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DESCRIPTION 


DE 


QUELQUES  MOUSTIQUES  DE   LA  GUYANE 


PAR 


le    D'    M.    NBVBU-IiEMAIRE 

Préparateur  au   Laboratoire  de   Parasitologle. 

Le  D'  Mathis,  médecin  de  la  marine  à  bord  àuJouffroy,  recueillit 
au  moment  du  conflit  franco-brésilien,  en  janvier  et  en  avril  1901, 
soit  sur  le  territoire  contesté,  soit  à  Cayenne,  un  certain  nombre 
de  Moustiques,  qu'il  envoya  au  D^"  Vincent.  Celui-ci  les  remit  au 
Professeur  R.  Blanchard  qui  voulut  bien  m'en  confier  l'étude.  Je 
tiens  à  lui  exprimer  ici  tous  mes  remerciements. 

L'envoi  du  D^"  Mathis  comprend  : 

lo  Un  lot  d'environ  60  Moustiques  recueillis  en  janvier  1901  soit 
dans  le  village  de  Counani,  soit  à  l'estuaire  de  la  rivière  du  même 
nom. 

2^  Un  lot  de  larves  et  de  nymphes  récoltées  dans  une  baille  à 
l'hôpital  de  Cayenne,  ainsi  que  quelques  adultes,  dont  un  mâle  et 
deux  femelles,  nés  en  cage  et  provenant  de  quelques-unes  de  ces 
larves. 

3^  Un  lot  de  quelques  Moustiques  pris  à  l'hôpital  de  la  transpor- 
tation  à  Cayenne,  mais  conservés  à  sec  et  arrivés  dans  un  état 
déplorable.  Ce  sont  tous  des  Culex  dont  la  détermination  spécifique 
m'a  été  impossible. 

J'adopterai  pgur  les  déterminations  suivantes  la  classification 
donnée  par  Theobald  (1)  dans  sa  Monographie  des  Culicides,  bien 
que,  parmi  les  nombreux  genres  nouveaux  créés  par  cet  auteur, 
un  certain  nombre  semblent  établis  sur  des  caractères  trop  peu 
importants  pour  être  définitivement  conservés  (2). 

(i)  F.  V.  Tbbobald,  à  Monograph  of  the  CuUcids  of  the  World,  U>ndon,190i. 

(2)  Cf.  R.  Blanchard,  Les  Moustiques  :  histoire  naturelle  et  médicale,  p.  155 
{sous  presse).  Noua  avons  eu  communication  des  bonnes  feulUes  de  cet  uuvrage; 
nous  lui  empruntons  ses  listes  synonymiques  et  bibliographiques,  ainsi  que  ihvors 
rensel^ements. 
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Parmi  les  Moustiques  des  deux  premiers  lots  se  trouvent  :  une 
espèce  du  genre  Anophèles  (2  exemplaires),  trois  espèces  du  genre 
Culex,  dont  une  espèce  nouvelle  (55  exemplaires),  une  espèce  du 
genre  Stegomyia  (3  exemplaires),  une  espèce  du  genre  Mansoma 
(1  exemplaire)  et  une  espèce  nouvelle  du  genre  Aëdeomyia  (3  exem- 
plaires), des  larves  de  Stegomyia  et  de  Culex,  enfin  des  nymphes 
appartenant  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  genres. 

Anophèles  argyritarsis  Robineau-Desvoidy,  1827. 

Syn.   :  A.  albitanis  Arribélzaga,  1878.   —    A.  argyrotarsù; 
Giles,  1900. 

RoBiNEAU  DesvoiDY,  1827,  p.  411,  n*  4.  —  ArribIlzaga,  1883, 
p.  114,  n*^  6;  1887,  p,  150,  n*  2;  1891,  II,  p.  136,  pi.  IV,  fig.  2.  — 
GiLES,  1900,  p.  153,  n-  7  ;  p.  154,  n«  8.  —  Howard,  1901,  p.  116. 117, 
232,  fig.  29.  —  CoQuiLLET  in  Howard,  1901,  p.  240.  •—  Theobald, 
1901,1,  p.  123. 

(f  Thorax  avec  mesonotum  gris  bleuâtre^  présentant  trois  lignes  longi- 
tudinales, tantôt  plfis,  tantôt  moins;  m/tsonotum  couvert  de  pâles 
écailles;  quelqtAcfois  traces  de  deux  taches  latérales  sombres.  Abdomen 
foncé,  brun  obscur  avec  quelques  écailles  blanchâtres.  Pattes  couvertes 
d'écaillés  sombres,  la  partie  apicale  de  quelqi^  articles  du  tarse  ont 
une  bande  blanche  ;  les  trois  derniers  articles  des  tarses  de  la  dernière 
paire  de  pattes  ainsi  que  la  partie  apicale  du  premier  article  de  cette 
même  paire  sont  d!un  blanc  pur.  Costa  sombre  avec  deux  taches  pâles 
distinctes  et  qiAclques  autres  plus  petites  jj,  —  Theobald. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  la  description  complète  de  Theobald,  je 
me  bornerai  à  y  ajouter  quelques  caractères  que  je  considère 
comme  très  importants  et  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  son 
ouvrage,  je  yeux,  parler  de  la  forme  et  du  nombre  des  articles  des 
palpes  maxillaires,  de  leur  longueur  relative  avec  la  trompe  et  les 
antennes,  caractères  que  Theobald  laisse  trop  souvent  de  côté. 

Je  parlerai  uniquement  de  la  femelle  n'ayant  pas  eu  entre  les 
mains  d'exemplaires  mâles. 

9.  La  trompe  mesure  2>^42.  Les  palpes  maxillaires,  è  peine  plus 
courts,  mesurent  2™°»40  ;  ils  sont  formés  de  quatre  articles  :  le 
basilaire  est  brun  très  foncé,  presque  noir  et  complètement  couvert 
d'écaillés  sombres  qui  lui  donnent  sa  coloration  ;  il  présente  deux 
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encoches  près  de  sa  base  ;  le  second  article,  presque  aussi  long  que 
le  précédent,  est  moins  foncé,  ce  qui  tient  à  la  disposition  des 
écailles  qui  sont  beaucoup  plus  clairsemées;  le  troisième  article, 
plus  court  que  le  second,  est  blanc  jaunâtre,  présente  quelques 
écailles  à  sa  base  et  des  poils  échelonnés  sur  toute  sa  longueur; 
enfin  l'article  terminal,  encore  plus  couri,  est  arrondi  à  son  extré- 


Kl(t.  t.  —  TAle  d'.lnopAplet  arggrttartiit  ç. 


mité,  entièrement  blanc,  dénourvu  d'écaillés,  maïs  parsemé  de 
poils.  Les  antennes  beaucoup  plus  courtes  que  la  trompe  et  les 
palpes  ne  mesurent  que  In^S?  )  le  deuxième  article  est  plus  long 
que  ceux  qui  le  suivent  immédiatement  (fig.  1  ). 
Les  ongles  sont  très  foncés;  ils  sont  égaux  et 
simples  (fig.  2),  au  moins  dans  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes,  la  dernière  paire  étant 
incomplète  ;  leur  formule  est  donc  :  0.  0—0. 0 
— ?.?.  La  longueur  totale, ycom pris  la  trompe, 
est  d'environ  S""^.  Theobald  donne  seulement 
4  à  SmiQ,  probablement  sans  compter  la  trompe. 

Habitai.  —  Anophèles  arggriiarsis  se  trouve 
principalement  aux  Antilles  :  à  La  Jamaïque, 
à  Sainte-Lucie,  à  Grenade,  à  Antigua  ;  sur  te 
continent  américain,  on  l'a  rencontré  à  Rio 
de  Janeiro  el  dans  les  Guyanes. 

A  La  Jamaïque  on  l'a  récolté  de  novembre 
à  mars,  à  la  Guyane  anglaise  en  juillet  et  à  Counani  en  janvier. 

D'après  Arribàlzaga,  cette  espèce  a  été  trouvée  S  El  Paradero  et 


Fig.  2.  —  AnopheUt 
argyritarstê  9-  — 
Oogles  des  deux 
premières      pairM 
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à  Las  Concbas,  près  de  Buenos  Ayres,  ainsi  que  sur  les  bords  de  la 
rivière  du  Paraguay,  mais  en  petit  nombre.  Quelques  exemplaires 
furent  recueillis  à  Formose  par  le  D'  Holmberg. 

La  couleur  de  cet  Anophèles  est  assez  variable  suivant  son  état  de 
développement;  sa  piqûre  est  très  désagréable  et  on  le  trouve 
surtout  dans  le  voisinage  des  marais.  Arribélzaga  ajoute  qu'on  ne 
l'a  jamais  vu  dans  les  habitations  ni  dans  les  endroits  élevés. 

Les  deux  seuls  exemplaires  9 «dont  un  en  très  mauvais  état, 
recueillis  par  le  D^  Mathis  viennent  de  l'estuaire  de  la  rivière  de 
Counani  et  ont  été  récoltés  au  mois  de  janvier. 

CuLEx  TiENiORHYNCHus  Wîedemann,  1821. 

C.  WiEDEMANN,  Dift.  exot.,  1821,  p.  43  et  Ausseurop,  zueifl,  Ins,, 
1828,  p.  6. 

((  Fusctis;  fascia  média  proboscidis  articulorumque  tarsorum  basi 
albis,  Braun;  Mittelbinde  des  Russels  und  Basis  der  Fusswurzelglieder 
weiss.  —  S  1/2  Linien  9 .  —  Mexico  ;  in  Pensylvanien  sehr  gemein  jk 
—  Wiedemann. 

(r  Thorax  brun  foncé,  couvert  de  jolies  écailles  brun  doré,  étroites  et 
courbées.  Abdomen  noir,  la  base  des  segments  présente  une  bande  avec 
des  écailles  blanc  jaunâtre;  taches  latérales  d'un  blanc  pur.  Pattes 
brun  sombre;  tarses  et  métatarses  (1)  ayant  à  leur  base  des  anneaux 
blancs;  le  dernier  article  du  tarse  de  la  dernière  paire  de  pattes  est 
d'un  blanc  pur;  les  tibias  présentent  quelques  taches  jaunes.  Les  ongles 
de  la  première  et  de  la  seconde  paire  de  pattes  présentent  une  dent 
chez  la  femelle,  La  trompe  a  un  anneau  blanc  en  son  milieu  jj,  — 
Theobald  (2). 

J'ajouterai  seulement  à  cette  diagnose  quelques  caractères  parti- 
culiers aux  pièces  buccales  de  la  femelle. 

La  trompe,  longue  de  2"»™48,  est  brune,  et  cette  coloration  devient 
de  plus  en  plus  foncée  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  son  extré- 
mité qui  est  presque  noire.  En  son  milieu,  à  peu  près  à  égale 
distance  de  la  base  et  de  l'extrémité,  mais  un  peu  plus  près  de  la 
base,  se  trouve  un  anneau  blanc.  Les  écailles  sont  nombreuses  sur 
les  parties  brunes,  elles  manquent  au  niveau  de  la  bande  blanche 

(i)  Theobald  appelle  métatarse  le  premier  article  des  tarses  ;  il  réserve  le 
nom  de  tarses  aux  quatre  derniers  articles  seulement. 
(2)  F.  V.  Theobald,  lora  dtato,  I,  p.  350. 
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qui  ne  présente  que  quelques  poils  (Tig.  3,  a  et  b).  Les  palpes 
maxillaires,  beaucoup  plus  courts  que  la  trompe,  mesurent  ii'""51  ; 
ils  sont  formés  de  quatre  articles;  les  deux  premiers  sont  à  peu 
près  de  la  même  longueur,  le  troisième  presque  aussi  long  que  les 


Flg.  3   —  Ciiltx  t«niorhijnchv«  9.  —  a,  tête;  b,  porlloo  médlHne  île  la  trompe 
très  jjTOSBiâ;  c,  aile  ;  d,  écailles  Ues  ailes. 

deux  autres  réunis  et  le  quatrième  très  petit  et  caché  sous  les  poils 
qui  terminent  le  troisième  article.  Leur  coloration  est  générale- 
ment jaune,  sauf  la  partie  terminale  et  externe  du  troisième  article 
et  le  quatrième,  qui  sont  de  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée, 
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b 


Le  thorax  est  brun,  parsemé  d'écaillés  jaune  d'or  sur  les  bords  ; 
le  lobe  médian  est  plus  foncé  que  le  reste  et  présente  d'étroites 
écailles  noires  recourbées  et  en  forme  de  soies  que  Ton  retrouve 
également  sur  le  mésothorax.  Les  côtés  du  thorax  sont  bruns  avec 
des  amas  d'écaillés  blanchâtres. 

Les  ailes,  un  peu  plus  longues  que  l'abdomen,  ne  présentent  pas 
de  taches  dues  à  l'accumulation  d'écaillés»  mais  leur  couleur  est 
plus  foncée  au  voisinage  de  la  nervure  costale  et  cette  teinte  va  en 
s'atténuant  vers  le  sommet  et  le  bord  marginal,  de  sorte  que  la  plus 
grande  partie  de  l'aile  est  transparente.  La  cellule  costale  est  aussi 
transparente  à  sa  base.  La  nervure  costale  et  la  cinquième  longitu- 
dinale sont  plus  foncées  que  les  autres.  La  première  cellule  sub- 
marginale et  la  deuxième  postérieure 
sont  très  petites  ;  la  première  sub-margi- 
naleest  un  peu  plus  longue  et  plus  étroite 
que  la  deuxième  postérieure,  mais  leur 
base  est  à  peu  près  à  égale  distance  de 
la  base  de  l'aile.  La  transverse  surnumé- 
raire et  la  transverse  moyenne  sont  en 
continuation  l'une  avec  Tautre  ;  la  trans- 
verse postérieure  est  longue  et  distante 
de  la  moyenne  d'environ  moitié  de  sa 
longueur  (fig.  6).  Les  écailles  sont  des 
écailles  typiques  de  Cu/eur.  Les  balanciers 
ont  le  pédicule  fauve  et  l'extrémité  ren- 
flée brune. 

Les  pattes  sont  longues  et  non  anne- 
lées.  Les  hanches  sont  jaunâtres,  ainsi 
que  les  fémurs  à  leur  base.  La  partie 
inférieure  des  fémurs,  les  tibias  et  les 
articles  des  tarses  sont  brun  foncé.  La 
partie  terminale  du  troisième  article,  le 
quatrième  et  le  cinquième  articles  des 
tarses  de  la  dernière  paire  de  pattes  sont  complètemeift  blancs 
(fig.  7,  a)  ;  c'est  le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  espèce.  Toutes 
les  parties  foncées  sont  couvertes  d'abondantes  écailles;  les  parties 
blanches  en  sont  dépourvues. 
Les  ongles  sont  d'un  beau  brun  ;  ceux  de  la  première  paire 


Fig.  7.—  Culex  alhitarsis  9* 
—  a,  extrémité  de  la  der- 
nière pâtre  de  pattes  ; 
fr,  ongles  des  deux  derniè- 
res paires  de  pattes. 


I 
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manquent^  ceux  des  deux  autres  paires  présentent  chacun  une 
grifie  (fig.  7  b).  Leur  formule  est  donc  :  ?.  ?— 1. 1—1. 1. 

L'abdomen  est  brun  sur  la  face  dorsale  et  semé  de  petites  écailles 
blanchâtres  avec  des  reflets  violets  quand  on  les  examine  sous  un 
certain  jour.  Les  bandes  et  les  taches  blanches,  décrites  et  figurées 
chez  le  cf*  par  Theobald  (1),  semblent  ne  pas  exister  chez  la  9*  à 
moins  qu'un  séjour  prolongé  dans  l'alcool  n'ait  altéré  la  coloration. 
La  face  ventrale  est  jaune  avec  une  étroite  bande  noire  à  l'extrémité 
des  segments. 

La  longueur  totale,  y  compris  la  trompe,  est  de  10°»"*. 

Habitat.  —  Le  seul  exemplaire  cf  connu  provient  de  l'Afrique 
occidentale  et  a  été  capturé  en  juillet  ;  la  seule  femelle  recueillie 
jusqu'à  présent  a  été  prise  en  janvier  dans  le  village  de  Counani 
(Guyane)  par  le  D'  Mathis. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  deux  seuls  individus  de 
cette  espèce,  l'un  d^,  Tautre  9*  aient  été  recueillis  dans  des  régions 
si  différentes,  ce  qui  ferait  penser  qu'elle  a  une  aire  de  distribution 
assez  considérable.  Il  est  vrai  que  les  navires  peuvent  jouer  un 
rôle  important  dans  le  transport  des  Moustiques  d'un  pays  dans 
un  autre. 

CuLEx  MATHisi,  fiova  speciss. 

Tète  brune  ;  antennes  plus  longues  que  la  trompe  chez  la  ^  ;  palpes 
maxillaires  plus  petits  que  le  tiers  de  la  trompe  et  formés  de  trois 
articles  chez  la  9  •  Thorax  brun  avec  une  bande  longitudinale  jaune  ; 
ailes  ne  dipasmnt  pas  l'abdomen,  transparentes  avec  une  bande  costale 
brune  moins  nette  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Pattes  non  annelées  de 
blanc ^  couvertes  d* écailles  et  de  poils;  farmule  unyuéale  1.1—1.1  —  1.1 
chez  la  9-  Abdomen  lirun  sur  sa  face  dorsale  avec  étroit  filet  jaune 
apical,  jaune  sur  sa  face  ventrale  avec  bande  noire  apicale^  latéralement 
taches  pâles. 

9.  La  tête  est  brune;  l'occiput  présente  une  touffe  de  petites 
écailles  fauves,  étroites  et  bifurquées  à  leur  extrémité  ;  autour  des 
yeux  se  trouve  une  zone  plus  claire.  Les  antennes  sont  plus  longues 
que  la  trompe  et  mesurent  â">a>48;  elles  ont  une  coloration  fauve 
avec  des  espaces  plus  clairs  au  niveau  des  articulations.  Les  palpes 
maxillaires,  plus  petits  que  le  tiers  de  la  trompe  ne  mesurent  que 

(1)  F.-V.  Theobald,  ioco  cUato,  II,  p.  26,  fi^.  160,  b. 
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0mm37  ;  iig  sont  formés  de  trois  articles,  le  troisième  plus  grand 
que  les  deux  autres  et  tronqué  à  son  extrémité  ;  ils  sont  de  couleur 
fauve  et  revêtus  d'écaillés  et  de  poils  peu  abondants.  La  trompe 
mesure  2>°™21,  elle  est  brun  fauve,  un  peu  plus  foncée  à  son  extré^ 
mité  et  couverte  sur  toute  sa  longueur  d*écailles  plates  (fig.  8  a). 


FIg.  8.  —  Culex  Mathùi  9.  —  <*,  télé    fe,  aile;  c,  ongles. 

Le  thorax  est  brun  sur  sa  face  dorsale  présentant  en  son  milieu 
une  bande  claire  longitudinale,  formée  par  l'accumulation  de 
petites  écailles  jaune  clair  étroites  et  courbées.  Antérieurement  se 
trouvent  deux  raies  parallèles  foncées,  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre  ;  postérieurement  on  trouve  deux  raies  semblables,  mais 
plus  longues  et  plus  éloignées  Tune  de  l'autre.  Le  scutellum  et  les 
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c(\tés  du  thorax  sont  également  bruns  (Cig.  9).  Les  aites  oe  dépassent 
pas  l'abdomea  ;  elles  ne  sont  pas  tachetées,  mais  présentent  une 
bande  costale,  foncée,  due  à  ce  que  la  nervure  coslale,  l'auxiliaire 
et  la  première  longitudinale  ont  des  écailles  serrées  les  unes  contre 
les  autres.  Vers  le  milieu  de  l'auxiliaire  et  de 
la  première  longitudinale,  les  écailles  sont 
moins  abondantes  et  à  ce  niveau  la  bande 
brune  qui  borde  l'aile  est  moins  apparente. 
La  première  cellule  sub-marginate  est  plus 
longue  et  plus  étroite  que  la  deuxième  posté- 
rieure; mais  taules  les  deux  sont  très  réduites. 
La  transverse  surnuméraire  se  continue  avec 
la  transverse  moyenne  en  formant  un  angle 
très  obtus:  la  transverse  postérieure  est  plus 
rapprocnee  de  la  base  de  laile  que  la  trans-  {Aisi  9.  —  oroe- 
verse  moyenne  (fig.  8,  b).  Les  écailles  ont  la  mcniation  du  tho- 
forme  des  écailles  typiques  de  Cuter.  Les  ba- 
lanciers sont  brun  fauve;  le  pédicule  est  plus  clair  que  la  base  et 
que  l'extrémité  renflée. 

Les  pattes  ne  sont  pas  annelées  de  blanc;  les  hanches  sont  jaunes, 
les  fémurs  fauves;  ceux  de  la  troisième  paire  sont  beaucoup  plus 
clafrs;  les  tibias  et  les  tarses  sont  brun-fauve.  Les  tarses  sont 
brun-fauve.  Les  pattes  sont  entièrement  couvertes  d'écaillés  et  de 
poils.  Les  ongles  des  trois  paires  de  pattes  sont  égaux  et  présentent 
chacun  une  grifle  (fig. 8c).  Leur  formule  est:  1.1  — 1. 1  —  1.1. 

L'abdomen  est  brun  sur  sa  face  dorsale  avec  un  étroit  filet  jaune 
à  la  partie  apicale  de  chaque  segment;  on  trouve  sur  la  face  ven- 
trale une  disposition  inverse,  les  anneaux  sont  jaunes  avec  une 
étroite  bande  brune  à  leur  extrémité  ;  latéralement  se  trouvent  de 
petites  taches  pâles  formées  par  l'accumulation  d'écaillés  blanchâ- 
tres. A  l'extrémité  de  chaque  anneau,  mais  surtout  sur  la  face 
ventrale  et  sur  les  cdlés,  se  trouvent  de  longs  poils. 

La  longueur  totale,  y  compris  la  trompe,  est  de  T^i^S. 

Habitat.  —  Trois  exemplaires  9  ont  été  recueillis  dans  le  village 
de  Counani  (Guyane)  par  le  D^  Mathis,  au  mois  de  janvier. 

Genre  Stegomvia  Theobald,  1901. 
Ce  genre  1res  voisin  du  genre  Culex  comprend  des  Moustiques 
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dont  les  palpes  maxillaires  sont  courts  chez  la  ^,  longs  chez  le  cf. 
La  tête  est  entièrement  revêtue  d'écaillés  plates  ;  le  mésothorax 
présente  des  écailles  étroites  et  courbées  ou  fusiformes  ;  le  scu- 
tellum  possède  toujours  de  larges  écailles  plates  sur  le  lobe  médian 
et  souvent  sur  les  lobes  latéraux.  L'abdomen  est  couvert  d'écaillés 
plates,  il  est  ou  non  annelé  et  présente  des  taches  latérales  blanches. 
Les  palpes  maxillaires  de  la  ^  ne  dépassent  jamais  le  tiers  de  la 
trompe  ;  ceux  du  mâle  sont  égaux  à  la  trompe  ou  un  peu  plus 
longs.  Les  nervures  des  ailes  sont  semblables  à  celles  des  Culex, 
cependant  les  cellules  fourchues  sont  moins  longues.  Les  écailles 
diffèrent  peu  de  celles  des  Culex.  Les  larves  ont  une  (orme  spéciale  ; 
leur  siphon  respiratoire  est  large  et  court.  Les  œufs  sont  déposés 
séparément  et  ne  prennent  pas  la  disposition  en  radeau  observée 
chez  les  Culex  ;  les  adultes  piquent  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit. 
D'après  les  expériences  faites  à  Cuba  par  la  Commission  améri- 
caine chargée  d'étudier  la  fièvre  jaune,  l'espèce  que  nous  allons 
décrire,  S.  fasciata,  serait  capable  de  transporter  le  germe  de  la 
maladie. 

Stegomyia  fasciata  (Fabricius,  1803). 

Syn.  :  Culex  fasciatus  Fabricius,  1805.  —  C.  calopus  Meigen,  1818 

—  C.  frater  RobineauDesvoidy,  1827.  —  C.  ta^niatus  Wiedemann, 
1828.  —  C.  kanoupi  Brulié  (?),  1832.  —C.  formosus  Walker,  1848.— 
C.  excitans  Walker,  1848.  —  C.  viridifrons  Walker,  1848.  —  C.  inexo- 
rabilis  Walker,  1848.  —  C.  annulitarsis  Macquart,  1848.  —  C.  exagi- 
tans  Walker,  1856.  —  C.  impaiibilu  Walker,  1860.  —  C.  Bancrofti 
Skuse,  1886.  —  C.  mosquito  Arribâizaga,  1891.  —  C.  elegans  Ficaibi, 
1896.  —  C.  Hossi  Giles,  1899.  —  C.  zonatipes  Walker.  —  Stegomyia 
fasciata  Theoba Id ,  1 90 1 . 

Fabricius,  SysL  Antl.  36, 13,  1803.  —  Meigen,  Syst.  Beschr.  Zwei. 
1,  p.  3,  1818.  —  Wiedemann,  Ausserem-op.  zweiflûg.  Insec,  p.  8, 
1888  ;  p.  10,  1828.  —  Walker,  Ins.  Saundersiana,  p.  430  ;  Dipt. 
Tnsects  Brit.  Mus,  p.  4, 1848  ;  Brit.  Mus.  List,  I,  p.  3  et  4, 1848  ;  Journ. 
Proc.  Linn.  Soc,  IV,  p.  91,  1860;  Proc.  Linn.  Soc.  Lond.,  V,  p.  229. 

—  Macquart,  Dipt.  Ex.,  I,  1848.  —  Skuse,  Proc.  Linn.  Soc.  N.  S. 
Wales,  III,  p.  1740,  1886.—  Arribalzaga,  Dipt.  Argent,  p.  60,  fig.  2, 
pi.  m.  —  FicALBi,  Bull.  Soc.  ent.  itaL,  p.  251,  1896.  —  Giles,  Journ. 
trop,  med.,  p.  64,  1899.  —  Theobald,  Monograph  of  Culicid3R,  I, 
p.  289,  1901. 
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ff  Thorax  brun  foncé  ou  brun  rouge  avec  imx  lignes  médianes  paral- 
lèles pâles  et  une  ligne  courbe  argentée  de  chaque  côté;  il  existe  une 
autre  ligne  étroite  entre  les  deux  médianes.  Abdomen,  noir  avec  des 
bandes  basâtes  blanches  et  des  taches  latérales.  Pattes  noires  avec  des 
anneaux  blancs  à  la  base  des  articles,  dernier  article  du  tarse  des  pattes 
postérieures  d'un  blanc  pur  a.  —  Theobald. 

9-  Les  antennes,  un  peu  plus  courtes  que  la  trompe,  mesurent 
]min7i.  elles  sont  brunes  et  les  poils  verticillés  situés  à  la  base  de 
chaque  article  sont  assez  développés.  Les  palpes  maxillaires,  plus 
courts  que  le  tiers  de  la  trompe,  mesurent  0"'»47  ;  ils  sont  bruns 
et  formés  de  trois  ar- 
ticles sensiblement  ,  ■  b 
égaux;  le  troisième  ar- 
ticle est  couvert  d'é- 
cailles  blanches.  La 
trompe  mesure  l^mSâ  ; 
elle  est  brune,  un  peu 
plus  claire  vers  sa  par- 
tie médiane  et  plus  fon- 
cée à  son  extrémité  qui 
est  presque  noire;  elle 
est  entièrement  cou- 
verte d'écaillés  et  de 
petits  poils  (fig.  10,  b). 

Les  ailes  dépassent 
un  peu  l'abdomen  ;  elles 
sont  transparentes  mais 
présentent  une  accu- 
mulation d'écaillés  vers 
le  milieu  de  la  nervure 
costale,  de  l'auxiliaire  et  de  la  première  longitudinale.  La  première 
cellule  submargtnale  est  plus  longue  et  plus  étroite  que  la  deuxiè- 
me postérieure,  mais  ces  deux  cellules  sont  petites;  la  nervure 
transverse  postérieure  est  située  beaucoup  plus  près  de  la  base  de 
l'aile  que  la  transverse  moyenne,  elle  en  est  éloignée  d'une  distance 


Flg.  10.  —  SUgom^ia  {tuciala.  —  a,  trompe 
tt  palpM  du  <f  (t)  ;  b,  teie  de  la  9. 


a  longueur  de  la  trompe  qu'ils 


.4rcAtt>M  de  Varaiilotogie,  V],  1 
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d*environ  une  fois  et  demie  sa  longueur.  La  troisième  nervure 
longitudinale  se  continue  dans  la  première  cellule  basale  partant 
du  point  d'union  entre  la  transverse  surnuméraire  et  la  transverse 
moyenne  (fig.  11,  a).  Les  écailles  diffèrent  peu  de  celles  des  Culer, 
Les  balanciers  sont  fauves  et  bruns  à  leur  partie  renflée. 
Les  pattes  sont  brunes  et  en  partie  annelées  de  blanc.  Les  hanches 

sont  fauves;  les  fémurs 
blanchâtres  à  leur  base, 
bruns  à  leur  partie  termi- 
nale. Ceux  de  la  troisième 
paire  sont  renflés  à  leur 
extrémité.  Les  tibias  sont 
bruns.  Les  tarses  de  la  pre- 
mière paire  sont  bruns; 
ceux  de  la  deuxième  sont 
bruns,  sauf  à  la  base  des 
deux  premiers  articles  qui 
ont  un  anneau  blanc  peu 
marqué;  ceux  delà  troi- 
sième paire  sont  brun  plus 
foncé  avec  une  bande 
blanche  à  la  base  des  deu- 
xième, troisième  et  qua- 
trième articles  ;  cette  ban- 
de est  plus  grande  au  troi- 
sièmearticlequ'au  second, 
au  quatrième  qu'au  troi- 
sième, puisqu'elle  occupe  déjà  les  trois  quarts  du  quatrième 
article,  enfin  le  cinquième  article  est  entièrement  blanc,  sauf  au 
niveau  de  l'implantation  des  ongles.  Toutes  les  parties  brunes  des 
pattes  sont  couvertes  d'écaillés.  Les  ongles  des  deux  premières  paires 
sont  égaux  et  possèdent  chacun  une  griffe,  ceux  de  la  dernière 
sont  égaux  et  simples  (fig.  il).  Leur  formule  est  :  1.1-1. 1—0.  0. 

L'abdomen,  sur  la  face  dorsale,  est  brun  avec  quelques  écailles 
blanches  basales  et  des  bandes  jaunes  à  Textrémité  apicaie  des  qua- 
tre avant-derniers  segments  ;  la  face  ventrale  est  également  brune 
avec  d'étroites  bandes  apicales  jaunes.  Latéralement  se  trouvent 
des  taches  d'un  blanc  pur,  produites  par  accumulation  d'écaillés. 


Fig.  11.  —  Stegomyia  faaciata,  —  a,  aile  do 
la  9  :  cT  ongles  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième paires  de  pattes  chez  le  mâle;  9  ongles 
de  la  femelle. 
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La  longueur  lotale,  y  compris  la  trompe,  est  de  7™". 

d".  Les  palpes  maxillaires  sont  un  peu  plus  longs  que  la  trompe, 
ils  mesureol  â°i">  ;  ils  sont  formés  de  trois  articles,  le  premier  plus 
loQg  que  les  deux  autres  réunis,  le  second  un  peu  plus  grand  que 
le  troisième  ;  ce  dernier  présente  quelques  poils  à  son  extrémité. 
Ils  sont  bruns  et  couverts  en  partie 
d'écaillés,  celles-ci  manquant  sur 
les  parties  blanches  disposées  de  la 
façon  suivante  :  il  existe  un  anneau 
bliincau  milieu  du  premier  article 
et  un  autre  plus  petit  à  la  base  du 
second  article  ;  la  base  du  troisième 
article  est  à  peine  plus  claire  que 
le  reste.  On  remarque  aussi  une 
touffe  d'écaillés  blanches  à  la  base 
des  palpes.  La  trompe,  qui  mesure 
1°"°90,  est  brune,  plus  foncée  à  son 
extrémité  qui  est  presque  noire; 
elle  est  couverte  de  nombreuses 
écailles  et  de  petits  poils  (lig.  10.  a). 

Les  ailes  sont  petites  et  ne  dé- 
passent pas  l'abdomen,  elles  sont 
transparentes,  leur  nervation  est  la 
même  que  chez  la  9-  Les  balan- 
ciers sont  fauves,  plus  foncés  ù  leur 
partie  renflée.  Les  pattes  sontanne- 
lées  de  blanc  comme  chez  la  9-  Lu 
première  paire  présente  des  ongles 
inégaux  dont  le  plus  grand  possède 
une  grille,  le  plus  petit  étant  sim- 
ple; la  seconde  paire  a  des  ongles 
simples  et  inégaux,  la  troisii>me 
paire  des  ongles  égaux  et  simples 
(lig.  11);  leur  formule  est  donc  1 .  O-0. 0—0. 0, 

iAi  longueur  totale,  y  compris  la  trompe,  est  de  6""". 

Larves.  —  l-es  larves  de  S.  fasciata.  <'omme  toutes  les  larves  du 
même  genre,  ont  un  aspect  particulier;  on  [teul  les  reconnaître 
assez  facilement  à  leur  siphon  respiratoire  qui  est  plus  court  et 


-  Larve  de  Stegomym 
faseiatii. 
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plus  large  que  chez  la  plupart  des  CWex,  et  de  couleur  noire.  La 
tète  est  plus  ou  moins  quadrangulaire  et  parfois  aussi  grande  et 
aussi  large  que  le  thorax  (fig.  12). 

Uctbitat.  —  Stegomyia  fasciata  est  une  espèce  trivs  commune  dans 
le  sud  de  l'Europe  et  dans  la  plupart  des  régions  tropicales.  On  la 
rencontre  en  Espagne  et  en  Portugal,  à  Gibraltar,  au  Maroc,  au 
Sénégal,  en  Guinée,  au  Sierra-Leone  et  ù  Lagos,  en  Egypte  et  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique.  On  la  trouve  aussi  aux  Indes,  en 
Indochine,  au  Japon,  dans  la  partie  orientale  de  l'Australie,  au 
sud  de  l'Amérique  septentrionale,  aux  Antilles,  à  Panama,  sur  la 
côte  orientale  de  l'Amérique  du  sud,  au  Brésil  et  dans  les  Guyanes. 

Les  deux  exemplaires  9  et  l'exemplaire  a"  décrits  précédemment 
sont  nés  en  cage  et  proviennent  de  l'élevage  des  larves  récoltées  au 
mois  d'avril  dans  une  baille  à  l'iiôpital  de  Gayenne  par  le  D^  Mathis. 

Genre  Mansonia  R.  Blanchard,  1901. 
Syn.  :  Panoplites  Theobald,  1901  (non  Gould,  1853). 

Voici  les  principaux  caractères  de  ce  genre  : 

La  trompe  est  courte  et  trapue.  Les  palpes  du  o^  sont  aussi 
longs  ou  plus  longs  que  la  trompe,  ceux  de  la  9  sont  plus  courts 
que  la  trompe,  mais  n'ont  jamais  moins  du  tiers  de  celle-ci,  ils 
sont  donc  sensiblement  plus  longs  que  dans  le  genre  Culex.  Les 
ailes  sont  couvertes  d'écaillés  larges,  asymétriques,  en  forme 
d'étendard,  qui  sont  presque  visibles  à  l'œil  nu,  ces  grandes 
écailles  (fig.  14  a),  situées  de  chaque  côté  des  nervures  de  l'aile  sont 
tout  à  fait  caractéristiques  du  genre.  La  forme  des  œufs  diffère 
aussi  de  celle  des  œufs  de  Culex. 

D'après  les  expériences  de  Daniels,  les  Hématozoaires  du  palu- 
disme ne  vivraient  pas  chez  les  Moustiques  de  ce  genre,  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  car  les  Mansonia  se  rapprochent  beaucoup 
plus  des  Culex  que  des  Anophèles^  mais  une  espèce  du  genre 
Mansonia  transmettrait  la  filariose  dans  les  régions  du  Zambèze  et 
du  lac  Nyassa. 

Mansonia  titillans  (Walker,  1856). 

Syn.  :  Culex  titillans  Walker,  1856.  —  Tœniorhynchus  t^niorhun- 
chus  Arribàlzaga,  1891.  —  Panoplites  titillans  (Theobald,  WOl). 
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Walker,  Brit.  Mus.  List,  p.  3.  —  ArribJllzaga,  Diptera  Argenlina, 
i  891 ,  p.  48.  —  Theobald,  A  numograph  of  tke  Culicida  oflke  World, 
1901,1!.  p.  175. 

«  Thorax  brun,  couvert  d'écaillés  brunes  courbées  et  de  quelques 
icaitles  dorées  tur  les  borda  ;  longues  éimlles  noires  et  soies  à  ia  racine 
des  ailes.  Abdomen  brun- foncé  présentant  latéralement  des  écailles 
jaunes  ;  ventre  de  couleur  ocre  ;  quelquefois  écailles  blanches  sur  la 
partie  apicale  des  bords,  sur  les  côtés  et  en-dessous.  Pattes  lirun-jaunâtre, 
revêtues  d'écailUs  ocres  et  sombres  ;  tarses  avec  une  bande  jiâle  à  leur 
baseu.  —  Theobald. 

N'ayant  observé  qu'une  seule  femelle  de  cette  espèce,  je  n'en 
donnerai  que  les  caractères  les  plus  saillants,  renvoyant  pour  la 
description  complète  des  deux  sexes  à  l'ouvrage  de  Tbeobald  (1). 

La  trompe  relativement  courte  par  rapport  à  la  longueur  de 
l'Insecte  mesure  2'°io21  ;  elle  est  légèrement  courbée,  trapue  et 


FIg.  13.  —  TMe  dR  Kanxonia  titillana  9. 

renflée  dans  son  tiers  inférieur  ;  de  couleur  brune,  elle  est  couverte 
d'écaillés  surtout  à  sa  base  et  de  poils  sur  toute  sa  longueur;  elle 
présente  en  son  milieu,  un  anneau  plus  clair,  tandis  qu'elle  est 
presque  noire  à  son  extrémité.  Les  palpes  maxillaires  sont  plus 
courts  que  la  trompe  mais  atteignent  cependant  plus  du  tiers  de 
celle-ci  ;  ils  mesurent  0=°"78.  Us  sont  formés  de  trois  articles, 
le  premier  présente  une  encoche  près  de  sa  base,  le  second  est 
plus  long  que  le  premier  et  le  troisième  très  petit,  est  en  partie 
caché  par  les  poils  et  les  écailles  situés  à  l'extrémité  du  second 

(t)K.  V  Theubaui,  luci)  citalo,  p.  173  et  lulvantn. 
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article.  Us  soDt  de  couleur  fauve  et  couverts  de  nombreuses  écailleii 
géoéralemeot  couchées  sur  les  articles,  mais  qui  se  redressent  au 
niveau  du  second  article  en  forme  d'aigrette.  Les  antennes,  un  peu 
moins  longues  que  la  trompe,  mesurent  1™"96  :  elles  sont  de  couleur 
fauve  excepté  au  niveau  des  articulations  qui  ont  une  coloration 
plus  pâle  (fig.  13). 


ng.  li.  —  Maimonia  UliUam  9.  —a,  écalllei des  ailes  trëa  ktosiIos  ;  6,  ongles. 

Les  ailes  dépassent  l'abdomen,  elles  ont  un  aspect  caractéristique 
même  examinées  à  l'œil  nu  ;  elles  ne  sont  pas  limpides  comme 
chez  cerlains  Culex,  ni  tachetées  comme  chez  certains  .4noj)/(f/es, 
elles  sont  semées  de  petits  points  brunâtres  dus  à  la  présence 
d'écaillés  non  très  nombreuses,  mais  de  très  grandes  dimensions 
qui  peuvent  être  visibles  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe  à  un  très  faible 
grossissement  (fig.  14,  a). 

Ces  écailles  asymétriques,  très  larges,  triangulaires,  appelées,  à 
cause  de  leur  forme,  écailles  en  étendard,  sont  spéciales  au  genre 
Uansonia. 

Les  ongles  sont  simples  et  égaux  à  toutes  les  pattes  (fig.  14  b)  ; 
leur  formule  est  :  0.  0-0. 0-0. 0. 

L'abdomen  est  comme  tronqué  à  son  extrémité,  disposition  que 
l'on  rencontre  fréquemment  chez  les  Moustiques  de  ce  genre.  La 
longueur  totale  du  corps,  y  compris  la  trompe,  est  de  7""".ï. 

Habitat.  —  Uansonia  litillans  habile  le  Brésil,  Hio  de  Janeiro 
(novembre),  la  République  Argentine,  les  Ouy<ines,  New-Amster- 
dam (mars),  Counani  (janvier). 

Ce  Moustique  semble  aussi  être  commun  dans  l'Afrique  méri- 
dionale et  on  l'a  trouvé  à  Formose,  où  il  est  plus  petit  et  plus  foncé 


DESCRIPTION   DE  QUELQUES  MOUSTIQUES   DE  LA   GUYANE  23 

qu'ailleurs.  D'après  Arribâizaga,  la  coloration  et  la  taille  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  seraient  très  variables. 

Bien  qu'on  Tait  rencontré  dans  les  maisons,  cet  Insecte  semble 
habiter  de  préférence  dans  les  endroits  marécageux,  sur  le  littoral 
et  le  long  des  cours  d'eau,  d*où  le  nom  de  «  River-side  Mosquito  » 
que  lui  a  donné  le  D'  Lutz.  On  le  rencontre  habituellement  en 
grand  nombre  et  il  pique  aussi  bien  pendant  le  jour  que  pendant 
la  nuit.  Sa  piqûre  est  très  mauvaise;  c'est,  dit-on,  le  plus  venimeux 
de  tous  les  Moustiques.  Sa  salive  est  très  nettement  acide. 

Un  seul  exemplaire  9  a  été  recueilli  en  janvier  à  l'estuaire  de 
la  rivière  de  Counani  par  le  D^*  Mathis. 

Genre  Aëdeomyia  Theobald,  1901  (1). 

Ce  genre  se  rapproche  du  genre  Aëdes  et  les  palpes  maxillaires 
sont  très  courts  dans  les  deux  sexes,  cependant  il  en  difière  par  la 
forme  spéciale  des  écailles  des  ailes  (fig.  15,  c),  qui  sont  assez 
semblables  aux  écailles  des  Mansonia,  mais  de  plus  petites  dimen- 
sions. Aussi,  bien  que  je  n'aie  pu  observer  le  mâle  de  l'espèce  qui 
va  être  décrite,  je  n'ai  pas  hésité  à  la  faire  rentrer  dans  ce  genre, 
à  cause  de  l'aspect  particulier  des  écailles  de  l'aile. 

Aëdeomyia  americana,  nova  species. 

Tête  brun-fauve;  antennes  plus  longues  que  la  trompe  chez  la  9; 
palpes  maxillaires  plus  petits  que  le  tiers  de  la  trompe  et  formés  de  trois 
articles  chez  la  9.  Thorax  brun,  plus  clair  sur  les  côtés;  ailes  dépassant 
C abdomen,  transparentes ^  la  nervure  costale  est  plus  fonde  que  les 
autres  ;  pattes  bi^n-foncé,  non  annelies  et  recouvertes  d*écailles  sur 
toute  leur  étendue  ;  formule  unguiaU  :  0,  0^0.  0—?,  ?  chez  la  9- 
Abdomen  brun  sur  la  face  dorsale,  jaune  pâle  sur  la  face  ventrale. 

9.  La  tête  est  brun-fauve  présentant  sur  l'occiput  de  petites 
écailles  noires  droites  et  d'étroites  écailles  jaunes.  Les  antennes 
sont  fauves  et  sensiblement  plus  longues  que  la  trompe  ;  elles 
mesurent  l^^inOG.  Les  paJpes  maxillaires,  plus  petits  que  le  tiers  de 
la  trompe,  mesurent  0n«»34  ;  ils  sont  formés  de  trois  articles  dont 
le  dernier  est  le  plus  long;  leur  coloration  est  fauve.  La  trompe 
mesure  1™*»57  ;  elle  est  brun-fauve,  plus  foncée  à  son  extrémité, 

(t)  K.  V  Theobald,  loco  citato,  II,  p.  218  et  219. 
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qui  est  renQée  :  elle  est  recouverte  pur  ite  petites  écailles  et  quel- 
ques poils  (fig.  15,  a). 

Le  thorax  est  brun  sur  sa  face  dorsale;  il  est  couvert  d'écaillés 
brunes  ou  d'uo  beau  jauoe  d'or  ;  ces  dernières  sont  plus  nombreuses 
de  cbaque  c6té  de  la  ligne  médiane.  Les  c6tés  sont  jaune  clair.  Le 
scutellum  est  jaune  pâle,  surtout  sur  les  bords  de  ses  trois  lobes. 


Kg.  13.  —  Aëdeomyia  americana  Ç.—  a.  Wte;  6,  aile  ;  e,  «caillea  des  ailes; 
(f.  oDglea  des  deux  premières  paires  de  pattes. 

Les  ailes  dépassent  l'abdomen,  elles  sont  transparentes.  Les  cellules 
fourchues  sont  inégales,  la  première  submarginale  est  plus  longue 
que  la  seconde  cellule  postérieure  ;  la  nervure  transverse  poslé- 
rieure  est  plus  proche  de  la  base  de  l'aile  que  la  transverse 
moyenne  ;  la  sixième  nervure  longitudinale  est  presque  droite  ;  la 
nervure  costale  est  plus  foncée  que  les  autres  et  la  troisième  ner- 
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vure  longitudinale  se  prolonge  un  peu  à  rintérieur  de  la  première 
cellule  basale  (fig.  15,  b).  Les  écailles  sont  en  forme  de  spatule  et 
linéaires.  Les  balanciers  sont  de  couleur  fauve. 

Les  pattes  sont  brun-foncé,  non  annelées  et  recouvertes  d'écaillés 
sur  toute  leur  étendue  ;  les  écailles  sont  moins  nombreuses  à  la 
partie  supérieure  des  fémurs.  Les  hanches  sont  de  couleur  fauve  ; 
les  fémurs,  les  tibias  et  tous  les  articles  du  tarse  sont  brun  très 
foncé.  Les  ongles  sont  égaux  et  simples  aux  deux  premières  paires 
de  pattes  ;  ceux  de  la  dernière  paire  manquent  sur  tous  les 
exemplaires  ;  leur  formule  est  :  0. 0.  —0.  0—?.  ?. 

L'abdomen  est  brun,  sur  sa  face  dorsale,  avec  l'extrémité  apicale 
des  anneaux  plus  foncée  et  la  partie  basale  plus  claire.  La  face 
ventrale  est  jaune  pâle  avec  une  petite  bande  apicale  brune.  Latéra- 
lement taches  jaunâtres. 

La  longueur  totale  du  corps,  y  compris  la  trompe,  est  de  6™"»5. 

Aëdeomyia  americana  diffère  à  première  vue  des  deux  seules 
espèces  connues  du  même  genre  :  Âë.  squamipennis  et  Aë.  venustipes 
en  ce  que,  chez  ces  deux  dernières  espèces,  les  pattes  sont  anne- 
lées de  blanc,  tandis  qu'elles  sont  uniformément  sombres  chez 
Aë.  americana. 

Habitat.  —  Le  D»*  Mathis  a  recueilli  quatre  exemplaires  de  cette 

petite  espèce,  au  mois  de  janvier^  dans  le  village  de  Counani 

(Guyane). 

Larves  de  Culex. 

Ces  larves  sont  difficiles  à  différencier  des  autres  larves  de  Culex. 
Elles  sont  de  coloration  grisâtre  plus  ou  moins  foncée  suivant  les 
individus  ;  le  siphon  respiratoire  est  de  moyenne  grandeur.  Dix- 
huit  de  ces  larves,  à  différents  états  de  développement,  ont  été 
recueillies  dans  une  baille  à  Thôpitai  de  Cayenne  en  même  temps 
que  les  larves  de  Stegomnia,  que  nous  avons  décrites  précédem- 
ment. 

Nymphes  de  Culex  ou  de  Stegomyia. 

Les  nymphes  recueillies  au  même  endroit  sont  au  nombre  de 
cinq,  trois  devant  donner  naissance  à  des  9  et  deux,  dont  une 
très  jeune,  d'où  naîtront  des  cf.  Dans  le  tiibe  qui  contenait  ces 
larves  et  ces  nymphes  se  trouvaient  aussi  deux  enveloppes  nym- 
phales  vides,  d'où  étaient  sortis  sans  doute  les  Sîctjomyia  famaia 
étudiés  plus  haut. 
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e  poco  numéros!/ stanno  lateralmenle  verso  il  terzo  inedio  del 
corpo.  L'ovidutto  occupa  ed  oscura,  con  le  numerose  uova  che  con- 
tiene,  i  due  terzi  posteriori  del  corpo.  Le  uova  sono  gialloscure, 
lunghe  40-50  (1  e  larghe  25  {x,  non  perfettamente  uguali,  ma 
leggermente  schiacciate  da  un  lato.  L'apertura  génitale  sta  suUa 
linea  mediana  fra  il  (aringe  e  la  ventosa  ventrale.  La  tasca  del  cirru 
è  liscia  ed  ampia. 

2.  —  DisTOMUM  Baraldii  Sonsino. 

Nei  pochi  individui  di  Coluber  fnridiflamLS  (Catania)  che  potei 
esaminare  trovai  nell'  esofago  di  un  solo  di  essi  4  esemplari  di 
questo  Distonvi  che  corrispondono  esattamente  alla  descrizione 
datane  dal  Sonsino  (4). 

3.  —  Tblorchis  ERGOLANn  (Monticelli). 

Sin.  —  Distomum  Ercolanii  Monticelli. 

Neir  intestino  di  Tropidonotus  natrix  (Catania)  ho  trovato  spesso  il 
Telorchis  Ercolanii  descritto  dal  Monticelli  (5).  In  un  solo  caso  perù 
ho  riscontrato  la  forma  adulta  ;  invece  in  quasi  tutti  gli  al  tri  esem- 
plari di  questo  Ofidio  osservavo  costantemente  forme  di  giovani 
Distomi  che  ritengo  appartenenti  alla  stessa  specie,lequali,  appunto 
perché  non  giunte  al  loro  completo  sviluppo,  presentavano  alcune 
differenze  con  la  forma  adulta  :  la  ventosa  ventrale  era  alquanto 
più  piccola  deir  orale  e  la  superficie  del  corpo  in  tutto  o  soltânto 
nella  parte  posteriore  presentavasi  inerme  (1). 

4.  —  Lecithodendrium  nigrovenosum  (Bellingham). 

Sin.  —  Distomum  nigrovenosum  Bellingham. 

Ho  trovato  numerosi  esemplari  di  questo  Distoroa  aderenti  alla 
mucosa  boccale  ed  esofagea  di  Tropidonolus  natrix  (Catania). 

5.  —  Macrodera  naja  (Rudolphi). 

Sin.  —  Distomum  naja  Rudolphi. 

L'ho  trovati  numerosi  nei  polmoni  di  Tropidonotus natrix (C^ianiai). 

{i)  Noter6  qui  soltânto,  perché  la  quistlone  non  a  diretto  rapporlo  col  mio 
lavoro,  che,  secondo  in  Looss,  il  Telorchis  Ercolanii  sarebbe  sinonimo  di  Teior  ■ 
cMs  aculeatus  (voo  Linslowj. 
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6. —  DisTOMuM  ACERVOCALCiPEftUM  Gastaldi. 

Tra  le  forme  agame  riportate  dallo  Stossich  (61  nella  sua  mono- 
grafia  <<  /  Dislotni  degli  Anfibi  »  è  segoato  questo  Distoma,  trovato 
la  prima  voila  dal  Gastaldi,  incapsulato  sotto  la  cute  di  Rana  escu- 
lenta.  Id  rarissimi  casj,  essn,  incistato,  présenta  uno  sviluppo  geai- 
tale.  Ho  avuto  occasione  di  esamînare  anch'io  dei  Dislomi  che 
eranu  iocistati  sotto  la  cute  di  Rana  esculenta  (Catania,  Pateroù),  e 
clie  credo  riferibili  ail'  aeervocaleifemm, 
i  quali  sono  atlatto  somiglianti  a  numerosi 
altri  Distomi  che  ho  trovati  nell'  ultima 
parte  dell'  intestioo  di  Tropidwiotus  natrtx 
(Catania),  lîberi  e  sessualmente  maturi. 
Questo  fatto,  credo,  non  è  privo  d'intéressé, 
servendo  a  dimostrare  clie  la  forma  agamica 
del  Disiomum  aeenocakiferum  trovata  nella 
Rana,  acquista  lo  sviluppo  génitale  com- 
pieto  neir  iotestino  di  TTopidonotus  natrix, 
dove  passa  facilmente  perché  questo  Rettile 
mangia  le  Rane  con  le  quali  ha  comune 
l'ambiente  in  cui  vive. 

Descriverà  [fig.  2)  la  forma  trovata  nell' 
intestîDo  di  Tropidwiotus  alla  quale,  natural- 
mente,  conservo  lo  stesso  nome  assegnato 
dal  Gastaldi  : 

Si  mostra  di  colorito  biancastro  coo  una  macchia  giallo-scura 
verso  la  parte  posteriore  del  corpo,  il  quale  è  inerme,  di  forma 
ovale,  leggermente  altenuata  in  dietro  ed  un  pô  più  ottusa  in 
avanti.  E'  lungo  imm^^'^a,^  largo  0d"»50. 

I^  ventosa  orale  è  sub- terminale,  più  grande  delta  ventrale  e 
misura  O^^^iSO  di  diamètre  ;  la  ventosa  ventrale,  posta  nella  meta 
anteriore  del  corpo,  ad  aperlura  ellittica,  misura  0""25.  La  faringe 
è  piccola  e  globosa  ;  da  essa  parte  un  sottile  e  brève  esofago  che  si 
divide  nelle  due  braccia  intestinali  le  quali  giungono  fino  al  quarto 
posteriore  del  corpo. 

I  teslicoii,  piccoli  ed  ovali,  sono  posti  simmetricamente,  ai  lati 
del  corpo  dietro  la  ventosa  ventrale  e  negli  esemplari  con  ovidutto 
ripieno  di  uova  si  scot^ono  con  difQcoltà.  L'ovario,  anche  più 


iR.  s.  -  Dintomum 
(icervncalcifentm.  — 
p,  pêne.  Le  altre  Indi- 
cazloni  aono  le  stesse 
dells  G([ura  preccdeote. 


30  *  A.    RIZZO 

pîccolo,  sta  innanzi  ai  testicoli,  lateralinente,  fra  essi  e  la  venlosa 
ventrale,  o,  qualche  volta,  nella  linea  mediana  quasi  allô  stesso 
livello  dei  testicoli. 

L*ovidutto,  disposto  in  anse,  trovasi,  per  la  massima  parle  nel 
terzo  medio  de!  curpo  ed  un  pu  anche  invade  il  terzo  posteriore  e  i 
lati  delta  ventosa  ventrale.  I  vitellogeni,  in  acini  piutlosto  grossi, 
si  trovono  ai  lati  ed  un  p6  avanti  délia  ventosa  ventrale.  Le  uova 
sonogiallo-scure,  lunghe9>13  fi,  largheG  jjl.  L'apertura  génitale  sta 
in  avanti  délia  ventosa  ventrale,  il  pêne  è  lungo  e  liscio.  La  cavità 
escretoria  si  stende  dall*  apice  caudale  fino  quasi  a  livello  dei 
testicoli. 

Due  linee  scure,  una  per  ciascun  lato,  con  decorso  sinuoso, 
percorrono  longitudinalniente  i  lati  di  tutto  il  corpo  dei  Distoiua, 
dalla  ventosa  orale  fino  air  estremità  posteriore.  Esse  sono  molto 
meglio  visibili  nell'  animale  vivo  e  si  scorgouo  con  diflicoità,  perché 
perdono  il  loro  colorito  scuro,  nel  Distoma  conservato  in  alcool. 

H.  -  GESTODA 

7.  —   TAENIA  TUBBRCULATA   Rudolphi. 

Si  riscontra  frequentemente  neir  intestino  di  Gongylus  ocellatus 

(Catania). 

8.  —  Tmsia  rotundata  Molin. 

Ne  ho  trovati  due  soli  esemplari.neir  intestino  di  Lacerta  agilis 

(Catania). 

î).  —  TiENiA  DispAR  Gœze. 

E'  fréquente  neir  intestino  di  Ascalobotes  mauritanicus  (Catania). 
10.  —  Cysticercoides  rostratus  Mingazzini. 

Nella  parete  intestinale  di  Coluber  viridtflavus  (Biancavllla)  trovai 
incistato  questo  Cislicercoide  descritto  prima  dal  Mingazzini,  che 
il  Diamare  (7)  crede  che  sia  la  forma  larvale  dei  Dipylidium 
echinorhynchoid^s  Sonsino. 

11.  —  Cysticercus  ascalobotidis  Marclii. 

Trovai  pochi  esemplari  di  queslo  Cislicerco,  incistali  nel  fegato  e 
uella  parete  intestinale  di  Lacerta  ayilis  (Catania)  e  nella  parete 
intestinale  di  Ascalobotes  mauritanicus  (Catania). 
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12.  —  OxYimis  SPINICAUDA  Dujardin. 

E  frequentidsimo  nell'  intestino  di  Gongylus  ocellatus,  di  Seps 
chalcide$  e  di  Lacer  la  agilis  (Catania). 

13.  —  OxYURis  BREviCAUDATA  DujardJn. 

Ne  trovai  alcuai  esemplari  neir  intestino  di  Ascalohotes  maurita' 
nkus  (Catania). 

14.  —   OXYURIS   ANNULATA   n.  Sp. 

Nell'  intestino  di  Gongylus  ocellatus  (Catania)  insieme  a  molti 
esemplari  di  Oxguns  spinicatula  ne  raccolsi  alcuni  di  una  specie  che 
a  me  sembra  non  ancora  descritta.  Disgraziata mente,  nel  materiale 

raccolto  non  trovai  che  sole  femmine  ed  in 
conseguenza  di  esse  soUanto  debbo  limitar- 
mi,  pérora,  a dare  la  descrizione.  Poichè  in 
inverno  non  è  facile  procurarsi  questo  Ret- 
tile,  rimetto  a  tempo  opportuno  le  ulteriori 
ricerche  per  mettermi  in  grado  di  descrivere 
anche  il  maschiodi  questo  Ossiuride.  Posso 
perô  fin  d'ora  afferma re  che  i  maschi  deb- 
bono  essere  in  numéro  molto  minore  délie 
femmine  se,   ira  tanti  < 

Nematodi  raccolli  nelT 
intestino  di  Gongylus, 
non  ho  potuto  trovarvi 
un  solo  maschio  di 
questa  specie.  ^ 

La  femmina  è  lunga 
da  3-5  millimetri,  è  di 
un  bianco  rossiccio,  ha 
il  corpo  assottigliato 
aile  due  eslremità.  L'es- 
Fig.  3.  -  Estremitfa  ante-  tremilà  posteriore  è  più 
riore  di  Oxyuru  aniiUr  assoltigliata  che  l'anle- 


.  .    ..        I  ,  ^/^       *   riore.  La  cute  si   pre- 

inleslmo;   /,  labbra  ;  o,    **"*^'   *-•«   ^"^-^    -^     F  ^ 

oviduiio  ;  t;,  vulva.  senta  slriata  di  traver- 


Rg.  4.  —  Estremitâ 
posteriore  di  Oxyifr- 
ris  annulata.  —  a, 
oritico  anale  ;  i,  In- 
testino. 
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so,  specialmente  verso  il  mexzo  del  corpo  e  restremilà  anleriore 
io  cui  la  striatura  è  molto  larga  (fig.  3).  L'est remità  caudale  (fig.  4) 
ha  la  forma  di  cono  ad  apice  molto  appuntito.  La  bocca  présenta 
tre  grosse  labbra  a  roargine  rotondeggiante  dei  quali  due  ventrali 
ed  uno  dorsale.  L*esofago  è  lungo,  con  decorso  sinuoso  e  si  présenta 
intemamente  rivestito  di  una  cuticola  finamente  striata  di  traverso. 
L'apertura  anale  trovasi  alla  base  del  cono  caudale  a  0Bm43  dall' 
apice.  La  vulva  sta  a  livello  délia  meta  del  corpo  ed  ha  labbro  pro- 
minente.  Le  uova  sono  ovalari  con  spesso  guscio  a  doppio  contorno, 
lunghe  78  fjL  e  larghe  58  u. 

io.  —  OxYURis  LONGicoLLis  Schneider. 
E' fréquente  nell*  intestino  di  Testudo  yrxca  (Belpasso). 

IH.  —  OxYURis  DENTATA  Drasche. 
Neir  intestino  di  Testudo  (/ra3ca(  Belpasso). 

17.  —  OxYURis  Draschei  Slossich. 
Sin.  —  Oxyuris  rohusta  Drasche. 
Neir  intestino  di  Teatiuio  grœca  (Belpasso). 

18.  —    OxYURIS  ALBANICA   StOSSich. 

Sin.  —  Oxyuris  ivflata  Drasche. 

Ne  Uo  travato  pochi  esemplari  neir  intestino  di  Testudo  grxca 

(Belpasso). 

19.  —  OxvuRis  UNCiNATA  Draschc. 

Neir  intestino  di  TeHudo  grxca  (Belpasso). 

20.  —  Atractis  dactylura  Rudolphi. 
Neir  intestino  di  Testudo  grxca  (Belpasso). 

21.  —  Ascaris  sp.  ?  (cephaloptera  Rud.  ?). 

Neir  intestino  di  Tropidonotus  natrix  (Catania)  Irovai  un  esem- 
plare  di  Ascaris,  femmina,  che  mi  dispiace  di  non  potere  detta- 
gliatamente  descrivere  perché  non  è  in  buono  stato  di  conservazione 
e  non  lascia  perciô  distinguere  bene  certi  particolari.  Nel  fare  la 
sezione  deU'intestino  che  Io  conteneva  inavvertentemente  Io  tagliai 
in  due  e  dopo,  non  avendolo  potuto  esaminare  subito,  Io  conservai 
in  alcool. 
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La  luQghezza  dei  due  pezzi  è  di  45i°[°,  la  lai^hezza  massima  di 
1"".  L'estremità  anleriore,  larga  ©""^ô,  è  molto  più  as3oUiglîata 
délia  pusteriore  cbe,  in  corrispondenza  dell'apertura  anale,  preseu- 
tasi  larga  0"""43.  Anteriormeiite  preseota  due  ali  membranose  di 
cui,  per  l'azione  dell'alcool,  non  è  possibile  slabilire  cod  esattezza 
la  forma.  L'estremiUi  posleriore  è  ottusa.  a  margiae  arrotoodato. 
L'apertura  anale  truvasi  a  O^^Q  daH'estremità  caudale. 

E'  un  esemplare  di  femmina  non  ancora  sessualmente  matura. 
L'utero,  in  forma  di  un  lungo  tubo  ripiegato  ad  anse,  non  contiene 
uova. 

22.  —  Strongylos  auricularis  Zeder. 

Di  questo  Strongîlo  potet  raccogtiere  un  solo  esemplare,  maschio, 
nella  prima  parte  deU'intesUno  di  Tropidonotus  natrix  (Catania). 

23.    —   STRONGYLUS   CATANENSIS   H.    Sp. 

Aderenli  al  polmone  di  Tropidonotus  natrix  e  di  Coluber  viridi- 
flavus  (Catania)  trovai  numerosi  esemplari  di  un  piccolissimo 


Ptg.  s.  —  Estremltâ  anterlore  dl  Strongytug  eatanen- 
tU.  —  d,  deollnl  del  toodo  boccale  ;  e,  eaoUiga  ; 
g,  gUiDdole  ;  t,  Intestino  ;  o,  ovldutlo;  v,  vulva. 


rig.  6.  -  EilremlU  pos- 
terlore  di  Strongyius 
eatantnsi».—a,  orlfl- 
clo  anale  ;  i,  InteiUno. 


Nematode  che  mi  sembrH  debba  essere  considerato  come  specie 
nuova.  Fra  essi  per6  non  v'era  un  solo  mascbio,  noadimeno,  dai 
caratteri  della  femmina,  io  credo  di  potere  essere  autorizzatu  di 
ascrivere  questa  specie  come  appartenente  al  génère  Sirongylus. 

La  femmina  è  lunga  da  3  a  4'"'°,  ba  cute  sotlilmenle  slriala  in 
senso  longitudinale,  la  sua  massima  lai^bezza,  verso  la  parle  média 
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del  corpo,  è  di  0>°'°18.  L'eslremità  anteriore  (Tig.  5)  c  teggermente 
attenuata.  L'apertura  boccale  è  rotonda  e  nuda;  dal  fondo  délia 
cavilà  boccale  sporgooodue  denlini  cbilinosi  codîcî  e  vi  sboccaoo. 
con  un  lungo  coDdotto  escretore  délie  glandole  {g)  di  forma  cilin- 
drica  che  stanno  ai  lati  dell'esofago.  L'esofago  ë  lungo  0°"»S3  ed  é 
relalivamente  robusto.  L'estremità  posteriore  del  Nematode  (fig.  6) 
è  più  assotigliata  cbe  l'aDteriore  è  flnisce  con  una  coda  a  lunga 
puDta  sottile.  L'apertura  anale  Irovasi  a  0>">>>23  dall'apice  caudale. 
L'apertura  vulvare  sta  ud  po'  in  avanti  delta  meta  del  corpo.  Le 
uova  sono  io  segmentaiione  a  guscio  sottile,  lungbe  100  (i,  larghe 

60l;l. 

24.  —  Strongylus  {?)  n.  sp. 

Nella  prima  porzinne  dell'intestino  di  Lacertaagilis  e  di  Laeerta 

viridis  jCatania)  raccolsi  alcune  femmine  di  nematodi  che  passo  a 

descrivere.  Disgrazia  ta  mente  neanco  in  questo  caso  la  coDezione  c 

compléta  perché  non  pos- 

seggo  alcun   mascbio   di 

questa  specie  che  proba- 

bilmente  potrà  ascriversi 

al  génère  Stnmgylm.   Ad 

ogni  modo,  pur  restando 

in  dubbio  per  la  sua  posi- 

zione  sistematica,  non  mi 

pare  che  sia  stato  descrit- 

to  :  la  specie  descrilta  del 

Kudolpbi,    col    nome  di 

Nemaloidetim   lacertarum . 

non    era    ptobabilmenle 

quella  stesea  che  io  des- 

crivo  0  perlo  meno,  molli 

caratteri  sono  netlamente 

diversi.   , 

La  sua  lunghe^tza  è  di 

Jl-lo™™;  esso  niostrasi  un 

po"  dUenuato  aile  due  es- 

tremità ,    specialmente    a 
quetia  anteriore.  Ln  sua  larghe/za  massima  è  di  O^^^SS  (negli  eseni- 
plari  tenuti  in  alcool);  la  cute  présenta  una  suttile  striatura  tras 


Flg.  7.  —  Eslremita 
aatcrioredi  Slrtm- 
gylm  (?)  o.  ip  - 
b,  bocca  ;  e,  cgoFa- 
K"  :  i ,  iotestlno  : 
o,  ovldultn  ;  p,  pa- 
pllla  ;  V,  vulva. 


Kl);,  y.  —  Ëstrcoiila  pus- 
terlore  dl  Strongytiti' 
Cl  n.  sp.  —  a,  utIUcIo 
anale  ;  g,  glandole  {?j 
Biull  ;  o,  uvldulto. 
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versale.  Airestremità  anteriore  si  scorgono  4  piccole  papille  poco 
rilevate  e  non  costanti,  di  cui  due  più  piccole  e  médiane  che  stanno 
ai  lati  deU'apertura  boccale  piccola  e  circolare.  Là  bocca  ha  un 
vestibolo  piuttosto  lungo.  L'esofago,  lungo  O^^b^SS  non  ë  molto 
robusto  e  finisce  in  una  leggera  dilatazione  con  la  quale  si  inizia 
l'intestino.  L'apertura  anale  si  trova  un  po'  distante  daU'estremità 
caudale  del  Nematode  e  precisamente  a  0^^9Z  dall'apice  caudale. 
L'intestino  in  prossitimà  deU'apertura  anale  si  restringe  improwi- 
samente  nel  modo  corne  è  disegnato  nella  fig.  8  e  alla  porzione  ris- 
tretta,  anale;  deirintestino  sboccano  due  organi  sacciformi  (glan- 
doie?)  (fig.  8,  g)  L'estremità  caudale  è  provista  di  un'aletta  mem- 
branosa  che  linisce  a  punta  e  talora  présenta  délie  strie  raggiate. 
L  ovidotto  è  lunghissimo,  si  présenta  in  forma  di  un  lungo  tubo 
ripiegato  su  se  stesso  ad  ansa  che  percorre  quasi  tutto  il  Nematode. 
L*estremità  posteriore  dell'oviduttogiunge  fmo  aU'altezza  deU'aper- 
tura anale  mentre  la  vulva  (fig.  7,  v)  trovasi  nella  parte  anteriore 
del  corpo  a  0™>°40  daU'estremità  anteriore,  cioë  all'altezza  di  circa 
la  meta  dell'esofago.  Le  uova  sono  numerose,  lunghe  75  (i.  e  larghe 
45  fJL  e  le  mature  contengono  Tembrione  avvolto  su  se  stesso. 

Neli'intestino  di  Seps  chcUcides  (Catania)  trovai  pochi  esemplari 
di  un  Nematode  che  somiglia  essattamente  a  quello  descritto,  perô 
l'estremità  caudale  non  présenta  l'espansione  membranosa  di  cui 
sono  provvisti  gli  esemplari  trovati  nella  Lacerta.  Fra  quet'ultimi 
trovai  pure  un  esemplare  che  ne  ë  sprovvisto  ma  è  evidentemente 
una  forma  giovane,  mentre  sono  délie  forme  sessualmente  mature 
quelle  delta  Seps,  Tuttavia  io  le  ritengo  appartenenti  alla  stessa 
specie. 

25.  —  Trichosoma  Mingazzinii  n.  sp. 

Nell'ultima  parte  deU'lntestino  di  alcuni  Tropidonotus  natrix 
(Catania)  potei  raccogliere  molti  esemplari  di  una  specie  di  Tricho- 
soma che,  per  quanto  io  sappia,  non  è  stata  flnora  descritta.  Questo 
Trichosoma  è  comunissimo  nei  nostri  Natrici,  tanto,  che  m'ë  riuscito 
quasi  sempre  di  trovarne  qualche  esemplare  in  circa  una  ventina 
di  sezioni  che  ho  fatte  di  quest'Ofidio. 

Sono  poche  le  specie  di  Trichosoma  che  finora  si  sono  riscontrate 
nei  Rettili.  Lo  Stossich  (8),  in  una  monografia  sul  génère  Tricho- 
soma, fatta  nel  1890,  ne  registra  soltanto  tre,  di  cui  due  uegli  Ofidi. 


Uî  UDO  di  essi  perô,  il  Trichotoma  eroiati  Rud.  non  si  codoscooo  i 
caralteri;  l'aliro,  invece,  il  Trichotoma  lorigispiciUmn  Sons,  è  stato 
dal  SoDsioo  (9)  trovalo  oel  Python  molunu  ed  è  molto  ben  conu- 
sciuto  per  la  descrizione  che  ne  da  i'Aulore.  Il  Parooa  (10)  io 
seguito  descrisse  due  altre  Duove  specîe  di  Trichosomi  degli  Ofidi. 
il  Trichotoma  ModigltanU  Par.,  trovalo  dal  Modigliani  parassita 
ûell'iDtestino  di  Trimereturut  formotw  Schlegel  (Mentawei)  ed  il 
Trichotoma  Soniinoi  Par.,  raccolto  dal  SoDsioo 
neirinlestiao  di  Zamenit  viridiflartu  a  Pisa.  Sono 
dunque  tre,  corne  opportuna mente  osserva  il 
Parona,  le  specie  di  Trichotoma  deglî  Ofidi  fioora 

conosciute,  non  potendosi  tener 

conto  dei  Trichotoma  croUili  del 

quale  non  c\  ha  che  la  sempiire 

registrazione  del  nume. 

Per  gentile   concesKiooe   del 

Prof.  Parooa,  e  gliene  son  tantu 

grato,  polei  osservare  le  specie 

da  lui  sludiate,  compreso  il  lon- 

gitpieulum,  e  trame  la  convin- 

zione  che  il  Nematode  da  me 

Irovatosia  veramente  una  nuova 

specie  e  che  perciô  meriti  che 

venga  descrilta.  Per  gratiludiae 

verso  il  Prol.   Mingazzini,  che 

m'ha  sempre  prodigato  consigli 

ed  aiuti,  dedico  a  lui  questa 

specie  nuova. 
La  femmina  è  lunga  da  21  a 

24""";  il  corpo,  soltilissimo,  pré- 
senta una  larghezza  massima  di 
85  u.  nella  melà  posteriore.  L'esofago  è  lungo  6"™,  cioè  circa  un 
quarto  délia  lunghezza  totale  del  corpo;  i  corpi  esofiigei  sono 
piccoli  e  ieggermente  ovali,  quasi  rotondcggianti. 

L'estremità  caudale  (fig.  9j  è  assotigliala  e  ad  apice  arrotondato. 
L'apertura  anale  (a)  ë  rappresentata  da  un'ampia  Fessura  quasi 
terminale.  L'ovario  è  lunghissimo  e  giunge  nella  parte  posteriore 
del  corpo  a  O^^IS  dall'apice  caudale.  Le  uova,  con  la  loro  forma 


FIr.  9.  —  Eslre- 
mlta  posteriore 
dei  la  [emmlna 
di  Triehoioma 
Mingassinii.  — 
a,  orlUcio  ana- 
le; t,  iDtestlDo: 
u,  ovidutto. 


Fig.  10.  -  Eslre- 
mlta  poateriore 
del  magchlo  di 
Trichmoma 

b.  borsa  esuda- 
le  ;  p,  papiile  ; 
«,  spicola. 
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caratteristica,  sono  lunghe  52-58  [xe  larghe  26-30  tx,  sodo  numerose 
e  le  mature  in  qualche  caso  oltrepassano  il  centinaio.  La  vulva  ba 
labbro  sporgente  e  Irovasi  al  punto  di  passaggio  deiresofago  nel- 
rinteslino;  la  vagina  è  piuttosto  ristrelta. 

il  maschio  è  lungo  circa  14-16°^°^  e  la  sua  iarghezza  massima  è  di 
65  [X.  L'esofago  è  proporzionalmente  più  lungo  che  nella  femmina 
perché  misura  4°^°^5,  cioè  un  terzo  circa  délia  lunghezza  totale 
del  corpo,  e  si  présenta  a  concamerazioni  molto  evidenti.  I  corpi 
esofagei  sono  piccoli. 

L'estremità  caudale  (fig.  10)  présenta  una  piccola  borsa  terminale 
e  due  papille  laterali.  La  spicola  è  lunghissima,  misura  lmm5.{ixiing 
ed  è  larga  13  [x,  ad  apice  arrotondato  corne  quella  del  Trichosoma 
longispiculufriy  ma  un  po'  più  assottigliato,  è,  corne  in  quest'ultimo, 
présenta  la  striatura  trasversale.  Dal  confronto  degli  esemplari 
délie  due  specie  si  rileva  perô  che  la  striatura  nella  spicola  del 
Tr,  longispiculum  è  molto  più  grossolana.  La  guaina  è  molto  lunga 
e  a  slrie  trasversali  sottilissime. 

26.  —  FiLARiA  GRuis  vou  Liustow. 

Il  Mingazzini  nel  1899  rinvenne  frequentemente  incîstato,  fra 
i  muscoli  del  Gongylus  ocellatus  un  Nematode  che  fu  poi  descritto 
dallo  Stossich  (11)  che  lo  ritenne  identico  a  quello  descritto  dal 
Linstow  (12)  col  nome  di  Filaria  gruis. 

Ho  anch'io,  con  una  certa  frequenza,  riscontrate  nel  Gongylus 
ocellatus  (Catania)  le  cisti,  già  notate  dal  Mingazzini,  contenenti 
uno  e  qualche  volta  due  dei  piccoli  Nematodi  descritti  dagli  autori 
citati. 

27.  —  Filaria  parvomucronata  n.  sp. 

Nella  cavità  addominale  di  Coluber  viridi/lavus  (Catania)  trovai 
un  esemplare  femmina  di  una  Filaria  che  credo  non  ancora 
descritta.  E'  una  Filaria  che  nelle  operazioni  di  dissezione,  fatte 
per  isolarla,  si  ruppe  in  quattro  punti.  I  pezzi  non  furono  misurati 
appena  raccolti,  ma  soltanto  dopo  essere  rimasti  per  pochi  giorni 
in  alcool.  La  loro  lunghezza  complessiva  è  di  20^^  ed  è  probabil- 
mente  maggiore  quella  del  Nematode  intero  e  vivente. 

Ha  corpo  bianco,  filiforme,  con  la  cute  fmamente  striata  di 
traverse.   L'estremîtà  posteriore  è  più  attenuata  deiranteriore. 
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L'apertura  boccale  ë  rotonda,  moUo  piccola,  senza  labbra,  fianch^- 
giata  da  due  papille  coniche  (6g.  il),  ad  apice  arrotondato,  alte 

26  fi,  larghe  alla  base  32  {x. 

Esse  distano  dal  mai^ine 

boccale  20  (i.    L'apertura 

anale  trovasi  vicina  all'es- 

tremità  posteriore  del  cor- 

po  la  quale  (fig.  12)  pré- 
sentas!  molto   attenuata, 

ripiegata  ad  uncino  e  prov- 

vista,  aU'apice,  di  un  pic- 

colo  mucrone.  E'  vivipara  ; 

l'utero  contiene  innume- 
revoli  embrioni  dotati  di  vivacissimi  movimenti.  Essi  hanno  Tes- 
tremità  anteriore  un  po'  tozza  e  leggerniente  arrotondata  e  la  pos- 
teriore iinisce  in  una  coda  molto  lunga  ed  assottigliata.  La  loro 
lunghezza  totale  è  di  0i°i°39,  di  cui  circa  un  terzo  spetta  alla  coda. 


Fig.  U.  —  EstremiU 
anteriore  di  Filaria 
parvomucTonata.  - 
6,  t>occa  ;  p,  papiila 
boccale. 


Fig.  12.  —  EstremiU 
posteriore  di  Fila- 
ria parvomucro  - 
nata. 


IV.  "   AGANTHOGEPHALA 

Nella  parete  dell'intestino  e  del  peritoneo  di  molti  dei  Rettili 
esaminati  ho  visto  frequentemente  délie  cisti  allungate  contenenti 
Echinorinchi.  In  qualche  caso  li  trovai  numerosissimi,  spécial- 
mente  negli  Ofidi. 

E'  noto  che  dentro  le  cisti  essi  stanno  con  la  tromba  e  con  Testre- 
mita  posteriore  del  corpo  introflessi  ed  è  con  molta  difïicoltà, 
sciupando  molti  preparati,  che  si  puô  ottenere,  anche  dopo  che  si 
son  liberati  dalla  cisti,  l'estroflessione  compléta  délie  due  estremità 
introflesse.  Anzichè  sottoporli  a  pressione  Ira  i  due  vetrini  ho 
preferito  invece  tenerli  in  acqua  comune  per  un  tempo  vario  da 
qualche  ora  ad  un  giorno.  Gli  Echinorinchi  vi  continuano  a  vivere 
non  solo,  ma  quasi  sempre  estroflettono  interamente  le  loro  estre- 
mità :  mettendoli  poi  in  alcool  muoiono  restando  estroflessi  ed  il 
loro  esame  riesce  agevole. 

28.    —  ECHINORHYNCHUS  POLYACANTHUS   CrepliU. 


Si  trova  frequentemente  incislato  nella  parete  intestinale  e  nel 
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peritoneo  di  Coluber  viridiflavuts  (Catania,  Biancavilla)  e  di  Tropiio- 
mtus  natrix.  L'ho  trovato  anche  nel  peritoneo  di  Seps  chalcides  e 
Lacerta  agilis,  e  nella  parete  intestinale  e  sul  fegato  di  Lacerta 
viridis  (Catania). 

29.   —  ECHÏNORHYNCHUS  IN.EQUALIS   Rudolphi. 

Ne  ho  trovato  soltanto  pochi  esemplari  ed  una  sola  volta  incistati 
nella  parete  intestinale  di  Tropidonotus  natrix  (Catania). 

30.   —  ECHINORHYNCHUS  OUGACANTHUS  Rudolphi. 

Ne  posseggo  un  solo  esemplare  che  trovai  incistato  nella  parete 
addominale  di  Gor^ylus  ocellatus  (Catania).  Esso  deve  essere  certa- 
mente  raro  poichè  non  m'è  riuscito  di  trovarne  altri  nei  molti 
Gongili  che  ho  avuto  occasione  di  sezionare. 


ElENCO    SISTEMATIGO    DEI    RETTILI    DELLA    PrOV.    DI    CaTANIA 
TROVATI  FINORA   INFETTI   DI   ELMINTI 


8AURI 


Lacbrta  viridis 


StrongylusCf) 24 

Eehinorhynchus     polyaeanthtis 

Creplin 28 


Lacbrta  aoilis 

Anchitrema  mutabile  (Molin) . 
Tsenia  rotundata  Molin    .    . 
Cystieercus  ascalahotidis  Marcbi 
Oxyuris  spinicauda  Dujardln. 

Stroihgylm  (?) 

Echinorkynchus     polyacanthus 

Creplin 

GONOTLUS  OCBLLATIJS 

Tœnia  tuberculata  Rudolplii  . 
Oxyuris  spinicaudd  Du)ardin 
Oxyuris  annulata  Rizzo    .     .     . 
Filaria  gruis  von  Lin^low . 
Eehinorhynchus     oligaeanthus 
Rudolphi 


1 

11 
12 
24 

28 


7 

12 
14 
26 

30 


S  BPS  CHALCIDES 

Oxyuris  spinicauda  Dn'iATdin,  12 

Strongylus  {t) 24 

Eehinorhynchus     polyacanthus 

Creplin -28 

AaCALOBOTBS    MAURITANIGUS 

Anchitrema  mutabile  (Molin).     .  1 

T»nia  dispar  Goexe 9 

Cystieercus  ascalahotidis  Marcbi .  11 

Oxyuris  brevicaudata  Da)ardln  .  13 

OFIDI 

Coluber  viridiflavus 

Distom%Mn^  Baraldii  Sonsino  .  .  2 
Cystieereoides  rostratu^  Mingaz- 

zlni 10 

Strongylus  catanensis  Rizzu  .     .  23 

Filaria  parvomucronata  Rizzo  .  27 
Eehinorhynchus     polyacanthus 

Creplin 28 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

XIII.  —  AQOSTINO  BASSI 
Storia  della  vita  DEL  D'  Cavaubre  Agostino  Rassi,  scritta  da  lui 

MEDESIMO  LN  APRILE  1842  PER  EKSERE  TRA6MB88A  A  PaRIGI  DA  UN 
AMIGO  DELLO  STES80  CAVALIERE  CHE  INSTANTEMENTE  LO  RICHIBSE  A 
TAL  FINE. 

GON   AOOIUNTB  DBL 

D'  S.  OALANDBUOCIO 

Docente  di  Zoologia  e  ADatomla  compara  ta 
oella  R.  UnWeniU  dl  Gatania. 


II  dott.  Agostino  Bassi  nacque  gemello  Tanno  1775  da  genitori 
agricoH  nel  Comune  di  Mairago  distante  quattro  miglia  da  Lodi. 

Terminati  che  cbbe  i  di  lui  primi  studj  nel  ginnasio  di  questa 
Regia  città,  recossi  neir  università  di  Pavia,  ove  attese  agli  studj 
legali  per  annuire  ai  desideri  dei  di  lui  parenti,  studiando  in  pari 
tempo  la  fisica,  la  chimica,  la  storia  naturale  ed  alcuni  rami  di 
medicina»  non  che  i  principii  délie  matematiche,  onde  secondare 
le  naturali  sue  inclinazioni.  Laureato  poi  che  fu  nel  1798  in  ambo 
le  leggi,  al  reingresso  dei  Francesi  in  Italia,  venue  nominato  ammi- 
nistratore  provinciale  ed  assessore  di  polizia  in  Lodi  sua  patria, 
ove  già  da  alcuni  anni  erasi  stabilita  la  di  lui  famiglia.  Quindi  fu 
mandato  a  Lionequal  altro  dei  deputati  alla  consulta  straordinaria 
dei  cinquecento  ed  ammesso  cola  nel  collegio  eletlorale  dei  dotti. 
Restituitosi  a  Lodi,  copri  quivi  l'impiego  di  Gancelliere  centrale 
presso  la  delegazione  dei  Genso.  Alla  soppressione  di  questo  ufflcio, 
passô  alla  vice  Prefettura  in  qualità  di  caposezione  per  gli  oggetti 
censuarî,  ricusando,  per  rimanere  in  Lodi  presse  i  parenti  e  gli 
amici,  di  accettare  la  carica  di  segretario  générale  di  Prefettura  che 
gli  era  stata  conferita  per  Ravenna,  e  quindi  quella  di  vice  Prefetto 
per  Cento.  Ma  essendosi  indebolita  nei  diversi  studj  di  troppo  la  di 
lui  vista  si  vide  costretto  ad  abbandonare  i  pubbiici  impieghi  ed 
ogni  letteraria-occupazione,  onde  non  rimanere  totalmente  cieco. 
Aliora  tanto  per  allontanare  la  noia  e  la  triste  malinconia  che 
l'assalivano,  quanto  per  trovar  modo  con  cui  sostenere  se  e  la 
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famiglia  composta  dal  vecchio  padre,  di  un  piccolo  1  ratello  e  di  una 
sorella,  si  d«di€6  interamente  air  agricole  speculazioni,  Tesilo 
délie  quali  non  corrispose  niente  air  attività  ed  allô  studio  da  esso 
impiegatovi,  che  anzi  caricato  per  esse  di  passività  fu  costretto, 
sul  finire  del  1816  ad  abbandonarle  quasi  interamente.  Egli  sin 
dairanno  1806,  acquistatô  con  grave  dispendio  alcune  dozzine  di 
merini,  la  oui  coltivazione  quanto  fu  dolce,  prospéra  e  vantaggiosa 
nel  suo  principio  e  nel  suo  progresso,  altrettanto  gli  divenne  fatale 
nella  sua  fine.  Una  greggia  di  quattrocento  e  più  bestie,  senza 
calcolare  quelle  che  aveva  vendute,  formava  il  dolce  frutto  délia 
di  lui  cura  é  délie  incessant!  sue  fatiche,  quando  le   diverse 
vicende  politiche  ed  il  cambiamento  di  Governi,  avendo  avvilite 
ira  noi  le  lane  soprafine  e  sospese  conseguentemente  gli  acquisti 
di  questi  preziosi  animali,  il  diligentissimo  loro  coltivatore»  dopo 
d'esservisi  per  qualche  anno  ostinato  con  grave  sua  perdita  a  mante- 
nerli,  pure  sperando  che  un  nuovo  cambiamento  tornasse  ad  avvalo- 
rarli,  si  vide  finalmente  forzato  dair  assoluta  mancanza  di  mezzi 
a  venderli  tutti  ai  macellai  per  poche  lire  a  testa  e  la  morte  non 
eccettuô  neppure  quegli  animali  fmissimi  che  sembrava  quai  tesoro 
pel  sempre  crescente  miglioramento  délia  razza  e  délie  lane,  ed  i 
cui  pari  erano  stati  parecchi  anni  prima  venduti  più  di  quaranta 
zecchini  cadauno.  Durante  l'educazione  di  queste  utilissime  bestie 
il  dott.  Basai  diede  alla  stampa  Tanno  1812  per  mezzo  dei  tipi  del 
Sig.  Destefanis  in  Milano  un'opera  compléta  di  pastorizia  che  porta 
per  titolo  :  u  11  pastore  ben  istruito  ))  colla  quale  ha  esaurito  inte- 
ramente Targomento.  Fra  le  moite  cose  nuove  in  essa  contenute  si 
distingue  il  metodo  semplice,  economico  ed  inalterabile  di  nume- 
rizzare  le  pécore,  sul  quale  oggetto  si  lambiccarono  inutilmente  il 
cervello  prima  di  lui  i  più  dotti  e  celebri  coltivatori;  come  pure 
distingueasi  il  modo  da  esso  proposto  per  rendere  bianca  la  lana 
in  quelli  agnelli  che  nascono  colorati,  nonchè  per  fare  sparire  in 
poche  generazioni  le  corna  a  questa  razza  (1)  e  di  porre  le  femine 
in  istato  di  gemellare  frequentemente,  come  già  da  alcuni  anni 
avevagli  Tesperienza  dimostrato. 

Ristabilitosi  alquanto  il  dott.   Bassi  nella  sainte  dei  suoi  occhi 
mercè  le  di  lui  occupazioni  agresti,  venne  designato  nel  1808  dal 

(i)  Il  Conte  FUippo  Re  fece  grandi  elogi  dt  quest'opera  nel  di  lui  Annali  di 
agricoUura  del  Regno  d^Italia, 
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Ministro  per  il  Culto  d'allora  per  Amministratore  degli  ospitali 
civici  ÎD  Lodi  coirannuo  stipendio  di  italiane  lire  8000,  ma  prima 
di  mettersi  in  funzione,  giunto  da  Parigi  il  Decreto  di  Bonaparte 
costituente  le  Congregazioni  di  Carità,  fu  pregato  il  doit.  Bassi  dallo 
stesso  Ministro  per  il  Culto  a  voler  formar  parte  délia  stessa  Congre- 
gazione  incaricata  délia  Direzione  ed  Amministrazione  di  tutti  i 
Luoghi  Pii  riuniti  délia  città  di  Lodi.  Occupato  cosl  per  più  anni 
nella  gestione  voluta  dalla  riunione  di  detti  Pii  Luoghi  senza  punto 
soffrire  nella  di  lui  vista,  voile  quindi  riprendere  la  carriera  dei 
pubblici  impieghi  al  quai  fine  recossi  in  qualità  di  sussidiario 
gratuito  presso  TI.  R.  Delegazione  Provinciale,  nella  stessa  Hegia 
città  l'anno  1815  all'epoca  délia  sua  istituzione  o  organizzazione  : 
ma  dopo  tredici  mesi  di  lavoro  cadde  egli  nella  stessa  malattia 
d*occhi,  e  fu  si  fiera  che,  privatolo  per  qualche  tempo  dell'uso  délia 
visione,  non  gli  permise  giammai  di  poter  ristabilirsi  perfettamente 
in  sainte,  per  il  che  si  rese  per  sempre  inetto  aile  intense  occupa* 
zioni  letterarie. 

L'anno  1817  il  dott.  Bassi  diede  alla  luce  un  trattatello  suUa 
coltura  dol  porno  di  terra,  nel  quale  è  da  lodarsi  in  ispecie  il  modo 
semplice  ed  economico  da  esso  immaginato  e  praticato  di  piantare 
e  raccoglière  questa  utile  radice  in  grandi  estensioni  di  terreno. 
L'operetta  è  stampata  dai  tipografo  Giovanni  Pallavicini  in  Lodi 
sotto  il  titolo  :  «  DelFutilità  ed  uso  del  Porno  di  terra  e  del  metodo 
migliare  di  coltivarlo  ». 

Neiranno  1829  il  célèbre  chimico  e  professore  di  agraria  in  Torino 
Gio  a.  Giobert  avendo  pubbiicato  un  opusculo  intitoloto  :  «  Nuovo 
sistema  di  coltura  fertilizzante  senza  dispendio  di  concio  »,  il 
Conte  Carlo  Verri  di  Milano  vi  si  oppose,  ed  esso  professore  vi 
rispose  con  gran  calore.  Il  dott.  Bassi  prese  in  seguito  le  difese  in 
parte  del  Conte  Verri  col  di  lui  libretto  stampato  nello  stesso  anno 
dal  su  riferito  Giovanni  Pallavicini  col  titolo  :  <(  Osservazioni  del 
dott.  Agostino  Bassi  suiropera  del  sovescio  e  nuovo  sistema  ferti- 
lizzante del  Sig.  Prof.  Gio.  a  Giobert  »  ;  e  a  questo  ne  Giobert,  ne 
altri  diedero  mai  risposta  alcuna,  ed  ebbe  di  più  il  piacere  il  dott. 
Bassi  di  vedere  confermarsi  col  tempo  dal  fatto  e  dai  pubblici 
Giornali  le  verità  da  esso  in  queU'operetta  annunciate,  la  quale 
venue  poscia  epilogata  ed  anche  ristampata  per  intero  in  alcuni 
fogli  periodici  del  Regno  di  Napoli  ed  altrove. 


Agostino    bassi 

1775-1856 


\" 
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Avendo  il  Sig.  Conte  Gio.  Barmi  Corrado  riambellano  di  R.  M. 
J.  e  Re  eretta  uiia  labbrica  di  caseHicio  a  uso  lodigiaDO  nel  luogo 
di  Romadello  in  Gerra  d*Adda,  il  doit.  Bassi  scrisse  una  disserta- 
zione  su  questo  argomento  che  mérita  di  essere  letta.  Fu  stampata 
da  Antonioo  Lamberti  in  Milano  l'anno  ISâl)  sotto  il  litolo  :  «  Fab- 
brica  del  formaggio  ad  uso  lodigiano  nel  fondo  di  Romadello  in 
Gerra  d'Adda  )>,  e  quindi  pubblicato  da  Giovanni  Battista  Orcesi  in 
Lodi. 

I  metodi  di  fare  i  vini  a  tino  coperlo  con  dati  apparecclii,  pubbli- 
cati  in  Francia  dallo  Gervais,  e  da  Burel  ed  in  Italia  da  Huber, 
Fenini,  Grisetti  e  da  altri  eccitarono  il  dott.  Bassi  a  pubblicare  le 
antiche  di  lui  pratiche  intorno  alla  fabbricazione  dei  vini  ed  a 
proporre  nuovi  metodi  e  nuovi  appareccbi  colla  di  lui  produzione 
intitolata  :  «  Memoria  sui  nuovi  metodi  di  vinificazione  »,  stampata 
in  Lodi  dal  sudetto  Gio.  Battista  Orcesi  nel  1823.  Di  questa  o|>eretta 
ne  fecero  grandi  elogi  i  pubblici  giomali,  segnatamente  la  Biblio- 
teca  italiana  nel  tomo  32  pag.  84.  Ma  un  lavoro  più  proficuo  e 
commeudevole  diede  alla  luce  lo  stesso  dottore  sul  medesimo 
oggetto  nel  successivo  anno  1824,  che  venue  pure  moltissimo  lodato 
dalla  siessa  Biblioteca  italiana  nel  fascicolo  del  mese  di  settembre 
tomo  33  pag.  3o9.  Si  noti  poi  che  questo  uomo  non  ô  solo  esperto 
(abbricatore  di  vini  di  uva,  ma  fabbricalore  esperto,  anzi  creatore 
di  vini  di  varii  altri  frutli,  i  quali  non  si  cimoscevano  antécédente- 
mente,  e  che  sono  si  eccellenli  ed  aromatici  quanto  i  migliori  che 
si  traggono  dalle  uve.  Fra  questi  si  distinguono  pel  sapore  e  per 
l'odore  quelli  di  maraschino  e  di  arancio,  ma  quest'ultimo  sorpassa 
tutti,  e  rendesi  maggiormente  migliore  quanto  più  invecchia. 

Morto  il  sullodato  Conte  Carlo  Verri,  lo  stampatore  Giovanni 
Silvestri  in  Milano  pubblico  un  di  lui  lavoro  intorno  al  vinoed  alla 
vite  nel  quale  Taulore  censura  malamente  la  célèbre  opéra  del 
Conte  Chaptal  intitolata  :  «  Traité  de  la  Vigne  )).  Il  dott.  Bassi, 
qunntunque  amico  e  grande  estimatore  del  Conte  Verri,  pure  per 
amore  del  vero  e  délia  scienza  ha  voluto  far  conoscere  i  gravi  errori 
In  cui  cadde  il  Conte  Verri  in  questa  ultima  Fua  produzione  e  il  di 
'  lui  scritto  intitolato.  «  Analisi  critica  dei  quallro  discorsi  del  Conte 
Carlo  Verri  intorno  al  vino  ed  alla  vite  ».  Oltre  ad  essere  pieno  di 
buon  senso  e  di  ottime  istruzioni,  contiene  allresi  parecchie  cose 
alTatto  nuove. 
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Nel  detto  anno  1824  lu  chiamato  alla  cattedra  di  Storia  universale 
e  particolare  degli  Stati  austriaci  neiristituto  fllosofico  di  Lodi,  ma 
appannata  la  di  lui  vista  già  da  anni,  ternette  di  perderla  intera- 
mente  accettando,  e  vi  rïnunciô. 

Mentre  agitavasi  in  Ithlia  fortemente  la  quistione  se  i  paragran-. 
dini  del  Lapostolle  e  nlodificati  dal  Sig.  Holard  potessero  o  no 
essere  valevoli  per  libeNre  le  campagne  délia  gragnola,  il  dott. 
Bassi  entrù  anch'esso  nelfargomento  con  una  lettera  diretta  ad  un 
Signore  milanese  che  lo  eccitô  ad  esternargli  il  suo  sentimento  in 
proposito,  la  quai  lettera  fu  poi  pubblicata  per  mezzo  dei  tipi  del 
Sig.  Stanislao  Brandilla  in  Milano. 

Tutti  conoscono  la  superiorità  del  cacio  lodigiano  a  qualungue 
altro  ;  ma  tutti  non  conoscono  egualmente  che  l'annuo  quantita- 
tivo  dell'ottimo  formaggio  che  ci  offre  questa  provincia  sarebbe 
molto  maggiore  ove  non  se  ne  affidasse  la  manipolazione  a  gente 
ignara  e  sottoposta  fosse  la  raanifattura  di  questo  utilissimo  latti- 
cinio  ad  un  ragionato  e  stabile  regolamento.  Ë  ci6  che  il  dott.  Bassi 
si  è  già  da  molti  anni  proposto  di  fare,  ofirire  cioè  la  teoria  di  taie 
importante  fabbricazione  ed  indicare  il  modo  col  quale  dopo  di 
essere  stato  il  cacio  ben  fabbricato  si  possa  quindi  ben  conservarlo 
e  renderlo  perfetto.  Il  materiale  è  a  quest'ora  tutto  preparato,  e 
non  manca  che  di  darvi  Tordine  opportuno  per  potere  essere 
pubblicato. 

La  seta  è  uno  dei  maggiori  prodotti  non  solo  del  nostro  Regno, 
ma  deiritalia  intera.  Intéressa  pertanto  assaissimo  il  saper  bene 
educare  i  preziosi  animaletti  che  la  producono.  Molto  si  è  scritto 
intorno  a  questo  argomento,  segnatamente  dal  Conte  Vicenzo 
Dandolo.  Ma  nessuno  ha  saputo  sinora  si  in  Italia  che  in  Francia 
ed  altrove  porre  riparo  aile  stragi  immense  che  esercita  tra  i  filu- 
gelli  la  malattia  detta  da  noi  il  calcinetto  e  dai  Francesi  muscardine. 
Il  dott.  Bassi  dopo  una  lunghissima  série  di  venticinque  e  più  anni 
di  intensi  studi,  immense  osservazioni,  continui  e  svariati  speri- 
menti  e  grandi  dispendi  e  fatiche  giunse  finalmente  a  scoprire  la 
vera  natura  del  fatal  morbo,  non  che  i  mezzi  di  prevenirlo.  Oltre- 
modo  contento  d*aver  fatta  si  preziosa  scoperta,  trovandosi  egli  per 
le  avvenutegli  disavventure  pri vo  allora  d'ogni  mezzo  di  sussistenza 
e  pieno  di  bisogni,  voile  conservare  l'utile  suo  trovamento  sotto  il 
suggello  délia  maggiore  segretezza,  sperando  non  senza  ragione, 
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di  poter  per  esso  trarsi  non  solo  da  tante  bisogna,  ma  ben  anche 
di  stabilire  la  di  lui  fortuna.  Invitô  pertanto  col  roezzo  dei  pubblici 
fogli  i  principi,  le  società  agricole  e  scientifiche  non  che  i  ricchi 
signori  a  volere  lare  acquisto  del  prezioso  di  lui  ritrovato  ;  ma  non 
prestandosi  alcuna  fede  aile  asserzioni  Bassi  in  una  materia  su  cui 
'  per  tanto  tempo  studiarono,  meditarono  ed  esperirono  prima  di 
lui  tanti  sapienti  e  celebri  agricoltori  nazionali  e  stranieri,  niuna 
persona  gli  fece  inchiesta  del  detto  suo  trovamento  e  passarono 
cosi  pareccbi  anni  senza  che  la  scorperta  Bassi  potesse  giovare  ai 
Goltivatoridei  filugelli.  Stanco  il  dott.  Bassi  di  più  oltre  mantenere 
il  segreto  in  un  soggetto  di  lanta  importanza,  anteponendo  final- 
menle  il  bene  pubblico  al  proprio  si  détermina  a  rendere  la  di  lui 
scOperta  di  pubblica  ragione,  ciô  che  fece  colle  stampe  di  due  sue 
produzioni,  una  intitolata  :  Parte  Teorica,  e  l'altra  Parte  Pratica 
negli  anni  1833  et  1836.  Possidenti,  agricoltori,  uomini  amanti  del 
pubblico  bene  e  non  poche  Accademie  agrarie  e  scientifiche  tribu- 
tarono  all'inventore  da  ogni  parte  somme  lodi  e  ringraziamenti. 
Fu  ascritto  a  moite  Società  di  Scienze  ed  arti,  italiane,  francesi  e 
alemanne  e  nominato  Membro  corrispondente  dell'  I.  R.  Istitutodi 
Scienze,  Letlere  ed  Arti  in  Milano  :  ebbe  da  questo  una  medaglia 
d'oro,  dietro  decreto  spéciale  di  S.  A,  I.  R.  il  Serenissimo  Arciduca 
Rainieri  ;  altra  medaglia  d'oro  ottenne  da  S.  M.  I.  R.  A.  Tlmpera- 
tore  d'Austria  régnante,  portante  la  decorazione  del  merito  Civile 
Austriaco  di  2''  classe  unitamente  ad  una  gratificazione  di  1000 
fiorini. 

Ëssendo  si  poi  il  Conte  Giacomo  Barbu  di  Milano  recato  a  Parigi 
appena  fu  pubblicata  dal  dott.  Bassi  l'emportante  di  lui  scoperta, 
gli  piacque  di  diffonderla*ancora  nel  Regno  Francese,  ai  quale  fine 
fece  stampare  nella  stessa  Capitale  un  di  lui  opuscolo  nella  lingua 
délia  Nazione,  il  quale  conteneva  in  succinto  tutto  quanto  ebbe  a 
dire  il  dott.  Bassi  nelle  dette  due  sue  produziooi,  Teorica  e  Pratica 
intorno  al  Caicino.  Quel  Sovrano  fece  tenere  in  atto  di  riconoscenza 
al  dott.  Bassi  la  gran  medaglia  d'oro  ed  al  Conte  Barbu  una  eguale 
d'argento.  In  seguito  lo  stesso  Monarca,  per  attestare  sempre  più 
al  dott.  Bassi  la  di  lui  benevolenza  lo  nominô  Cavalière  deir  ordine 
Reale  délia  Légion  d'onore  di  cui  porta  ora,  distintivi  per  superiore 
autorizzazione. 

Il  dott.  Bassi  ebbe  poi  a  trasmettere  aU'Istituto  Reale  scientifico 
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in  Parigi  alcune  memorie  relative  allô  stesso  argoniènto  ossia 
riguardante  il  singolare  di  lui  trovamento.  La  sudetta  opéra  del 
dott.  Basai  inlorno  al  Calcino  o  Mal  del  Segno,  corne  place  ad  altri 
chiamarlo,  non  contiene  soltanto  il  modo  di  prevenire  la  micidial 
malatiia  e  fugarla,  altresi  in  succinto  il  metodo  dal  medesimo 
riconosciuto  in  alto  pratico  per  il  migliore  nel  governo  dei  lilugelli 
onde  poter  trarre  da  essi  il  maggiore  vantaggio  possibile. 


È  questa  Tautobiogralia  che  nel  1842  il  dott.  Bassi,  quasi  intera- 
mente  cieco,  scriveva  di  suo  pugno,  perché  richiesta  incessante- 
mente  da  un  suo  amico. 

lo  avevo  altra  volta  scritto  (1),  che  il  dott.  Bassi  dal  1830  in  poi 
non  potë  più  affatto  ne  leggere  ne  scrivere,  ora  avendo  in  mano 
questo  suo  scritto  devo  correggermi ,  poichè  egli  quantunque 
quasi  aflatto  cieco  tentava  spesso  di  scrivere  o  di  leggere  a  scapito 
sempre  dei  suoi  poveri  occhi,  che  poco  a  poco  si  appannavano 
interamente. 

La  cecità  l'oppresse  fino  al  1856,  anno  in  oui  si  spense,  insieme 
col  robusto  ingegno,  la  vita  del  povero  cieco. 

îo  avevo  scritto  che  dopo  il  1840  il  Bassi  non  ebbe  più  a  lottare 
contro  la  famé  ed  i  debiti  in  compenso  délie  sue  opère  tanto  utili 
airincremento  deU'agricoltura  ed  aile  industrie  agricole.  Ora  vengo 
ad  apprendere  che  se  furono  veri  gli  onori  ed  i  titoli  ((  la  sua  nuova 
ricchezza  più  che  dai  suoi  studi  gli  venue  da  una  cospicua  eredità 
avuta  da  un  suo  parente  morto  in  quelVepoca  (1835-36)  )>  (2). 

Nel  mio  opuscolo  «  Agostino  Bassi  di  Lodi  il  fondatore  délia 
teoria  parassitaria  e  délie  cure  parassilicide,  pubblicato  nel  1892  » 
mi  proposi  di  dimostrare  che  la  parassitologia  aveva  avuto  un 
precursore  dei  Cohn,  dei  Koch  e  dei  Pasteur  e  che  questo  precur- 
sore  era  stato  Agostino  Bassi  di  Lodi. 

La  teoria  parassitaria  era  stata  intraveduta  prima  del  Bassi,  ma 

(1)  s.  Calandruggio,  Agostino  Basai  di  Lodi,  il  fondatore  deUa  Teoria  paras- 
sitaria e  délie  cure  para^siticide.  Catania,  Up.  di  Fruncesco  MarUnez.  1892. 

(2)  Prof.  Dr.  B.  Silva,  Agostino  Bassi  fondatore  délia  teoria  parassitaria  e 
parassitieida  e  antisettica,  4775-4856.  Commemorasione  letta  a  Lodi  il  26  set- 
tembre  4904.  Lodi.  Up.  C.  Dell'Avo,  in-S»  di  56  p  ,  1901  ;  cf.  p.  36  in  nota. 

Archives  de  Parasiiologie,  VI,  n"  1,  1902.  4 
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perché  le  mancava  una  base  positiva,  v'era  chi  Tammetteva,  corne 
audace  supposizione  e  chi  la  negava  recisamente.  A  me  sembra 
che  il  Bassi  è  stato  per  la  teoria  parassitaria,  quel  che  il  Darwin 
per  la  teoria  di  discendenza  :  mentre  il  Darwin  ha  trovato  un 
terreno  opportunamente  preparato,  il  Bassi  ha  dovuto  prepararselo 
da  se  stesso. 

Queste  mie  asserzioni  che  a  tutta  prima  possono  parère  esagerate, 
io  le  dimostrai  allora  con  le  citazioni  alla  mano  nel  sudetto  lavoro, 
al  quale  io  rimando  il  lettore. 

Non  credo  qui  luogo  opportuno  fare  moite  citazioni,  mi  basta 
riportare  ci6  che  il  Bassi  scriveva  nella  Memoria  dei  Contagi  a 
pag.  47  e  seg.  «  Non  solo  io  sono  d'avviso  che  i  contagi,  corne  dissi 
volatili  e  fissi  che  offendono  Torganismo  animale  si  internamente 
che  al  di  fuori,  come  fa  per  esempio  il  vaiuolo,  la  petecchia,  la 
peste  orientale,  la  sifilide  ecc.  vengono  prodotti  da  esseri  parassiti 
vegetali  od  animali,  ma  ancora  che  moite,  per  non  dire  presso  chè 
lutte  le  malatlie  cutanée,  riconoscono  la  stessa  cagione  cioë,  che 
siano  queste  pur  generate  o  mantenute  dai  detti  esseri  parassiti 
vegetali  od  animali  di  specie  diverse  ;  e  sono  pur  d'opinione  che 
anche  alcune  piaghe,  benchè  profonde,  non  vengano,  se  non  origi- 
nate,  mantenute  almeno  e  talora  per  lunghissimo  tempo  da  esseri 
parassiti  ;  e  che  per  sino  la  gangrena  sia  cagionata  da  tali  esseri  la 
cui  esilità  somma  non  ci  permette  di  poter  vederli,  armando  ben 
anche  l'occhio  dei  migliori  microscopi  che  sin  ora  possediamo  ». 

Il  Bassi  con  gli  occhi  imperfettissimi  e  con  pochissimi  mezzi 
mde  più  e  meglio  di  molti  che  dispongono  di  ottima  vista  e  di  richis- 
simi  laboratori  ! 

Prima  dei  1892  mi  provai  a  domandare  a  molti  patologi  e  paras- 
sitologi,  se  conoscevano  chi  era  statu  Agoslino  Bassi.  Non  pochi  ne 
ignoravano  alTatto  il  nome,  altri  sapevano  che  egli  era  stato  Io 
scopritore  délia  Botrytis  Bas$iana^  causa  di  una  terribile  malatlia 
dei  bachi  da  seta,  mentre  i  suoi  lavori  originali  erano  già  stati 
dimenticati. 

Un  gran  risveglio  (iualmenle  vi  è  stato  in  questi  ultimi  tempi  in 
Lodi.  Quel  municipio  il  26  settembre  1901  trosportô  con  grandi 
onoranze  le  ceneri  di  Agostino  Bassi  dal  vecchio  al  nuovo  cimitero, 
e  il  Prof.  Silva  delFUniversità  di  Torino  Io  commémoré  con  un 
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dotto  discorso  (1).  H  Consiglio  cornuuale  di  Lodi  in  onore  dei 
Bassi  deliberava  : 

((  i""  Che  sia  favorita  la  ristampa  deile  opère  del  Bassi  e  cbe  queste 
siano  diffuse,  perché  g[\  scienziati  lutti  possono  studiarle  ed  apprez- 
zarle  (2).  È  cosi  difficile  possedere  le  opère  stampate  del  Bassi,  che 
quel  pochi  studiosi  i  quali  vollero  consultarle  dovettero  farsi  spedire 
dalla  nostra  biblioteca  comunale  quelle  che  ivi  si  conservano.  La 
ristampa  délie  stcsse  costituirebbe  pertanto  il  miglior  tributo 
d'onore  alla  sua  memoria  ; 

2°  Perché  sia  popolarizzato  il  nome  di  Agostino  Bassi,  che  sia 
denominato  da  esso  la  via  Ospedale  ; 

3""  Che  alla  casa  in  via  Paolo  Gorini  al  civico  N*»  14,  ove  il  Bassi 
ebbe  dimora^casa  che  deve  essere  considerata  tempio  sacro  alla 
scienza)  sia  apposta  una  lapide,  la  quale  ricordi  che  là  il  Bassi 
studio  gli  ardul  problemi  délia  nalura.  » 

Infine  devo  ringraziare  la  squisita  cortesia  del  Prof.  R.  Blanchard, 
il  quale  richiedendomi  la  biografia  di  questo  grande  parassitologo 
italiano,  roi  ha  fornito  ad  un  tempo  Toccasione  di  divulgare  la 
fama  anche  tra  gli  stranieri  e  di  compiere  il  desiderio  che  ebbe  il 
Bassi  medesimo  nello  scrivere  la  propria  autobiografia. 


ELENCO  DELLE  PUBBLICAZIONI 
DEL    D'    AGOSTINO    BASSI    DI    LODI 

1.  —  Délia  pastorizia  e  cklla  piû  utile  coltura  dei  Pomi  di  terra. 
Milano^  dalla  stamperia  di  Gio.  Giuseppe  Destefanis,  tipografo  dei 
Senalo,  1812. 

2.  —  Dell  ufilità  ed  uso  del  Pomo  di  tsrra  e  del  metodo  migliore  di 
coltivarlo,  Lodi,  lip.  Giovanni  Pallavicini,  1817. 

(1)  Prof.  D'  SiLVA,  Loco  citato. 

(Si  II  Prof.  Carlo  Besana,  Direttorc  doUa  régla  Scuola  agrurla  di  Lodi,  ammira- 
tore  del  Bassi,  ne  ha  raccolto  i  manoscritti  c  li  ha  conservât!  io  quello  istitulo, 
ed  è  a  spe^are  che  egli  cod  amore  (dovendo  quel  Municipio  ristain|>are  le  opère 
del  Bassi)  si  metta  a  riordioarll  e  forse  troverà  fra  esni  délie  opère  inédite  cou 
fattl  importantl  per  la  scienza. 

lo  qui  devo  ringraziare  pubhllcameote  il  detto  Prof.  C.  Besana  per  avcrmi 
mandato  gentilmente  il  manoscrilto  inedlto  délia  autobiografiH  del  Bassi. 
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8.  —  Osservaziani  stUl'  opéra  del  Sotescio  t  nuovo  sistema  di  eoltura 
fertilizzante  senza  dispendio  di  Concio  di  Gio.  A.  Giobert.  Lodi,  tip. 
Giovanni  Pallavicini,  1819. 

4.  — Sulla  fabbrica  del  formaggio  ait  mo  LodigianjO.  Lodi,  tip. 
Giovanni  Batiisla  Orcesi,  1820. 

5.  —  Lettera  sut  Paragrandini.  Milano,  1823. 

6.  —  Memoriasuinuovimetodidivinificazione.  L.odi,  tip.  Giovanni 
Battista  Orcesi,  1823. 

7.  —  Ànalîsi  ceritica  dei  quattro  discorsi  del  Conte  Carlo  Ver  ri 
intamo  al  tino  ed  aile  viti,  Milano,  1824. 

8.  ~  Nuova  maniera  di  fabbricare  il  vino  a  tino  eoperto  senza  l'uso 
di  alcttna  macchina.  Lodi,  tip.  di  Gio.  Battista  Orcesi,  1825. 

9.  —  Nuovi  cenni  intorno  ail*  arte  di  fabbiicare  i  ûnL  Lodi,  tip.  di 
Gio.  Battista  Orcesi,  1826. 

10.  —  Dei  vini  adulterati,  Lodi,  tip.  di  Gio.  Battista  Orcesi,  1826. 

11.  —  Del  mal  del  segno,  calcinatcio  o  moscardifio,  malattia  che 
affligge  i  Bachi  da  seta.  l-.odi,  parte  1*  teorica,  tip.  Orcesi,  1835. 

12.  —  Del  mal  del  segno,  calcin^ccio  o  moseardino,  malattia  che 
affligge  i  Bachi  da  seta  e  sul  modo  di  liberame  le  bicattme  anche  le  più 
infestate.  Lodi,  tip.  Orcesi,  1836. 

13.  —  Mcmoria  in  addizione  alC  opéra  sul  Calcina.  Milano,  tip. 
Paolo  Andréa  Molina,  marzo  1837. 

14.  —  Brève  istruzione  per  emtare  il  danno  sul  Calcina,  Lodi,  1839. 

15.  —  Tre  nuove  memorie  :  la  prima  versa  sulla  caltura  dei  gelsi  ed 
in  ispecie  intorno  al  modo  di  pretenire,  svoprire  e  curare  la  gangrena 
che  fa  perire  un  grnn  numéro  di  questi  alberi  preziosi  :  la  seconda 
riguarda  il  miglior  metado  di  fare  e  conservare  lungamente  i  cini; 
la  terza  tratta  dei  cantagi  in  générale  e  sperialmente  di  queUi  che 
affliggono  Vumana  specie.  Lodi,  tip.  C.  Wilmant  e  lîgli,  1844. 

16.  —  Sui  cantagi  in  générale.  Lodi,  tip.  C.  Wilmant  e  ûf;\\,  1844. 

17.  —  //  vero  e  l'utile  neW  educazione  dei  filugelli  e  gelsi.  Lodi,  tip. 
C.  Wilmant  e  figli,  1845. 

18.  —  Discorsi  sulla  natura  e  cura  délia  pellayra;  sulla  malattia 
contagiasa  che  attaccib  Fanno  scorsa  ed  attacca  tuttora  in  diversi  stati 
d'Europa  i  Pami  di  terra,  e  came  si  possa^  arrestarla  e  rimedi  sicuri,  e 
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pronti  eoiitro  le  febbri  inttrmittenti,  le  xcottature  e  le  infiammazioni 
(Tocchi,  Milano,  tip.  di  Giuseppe  Chiusi,  1846. 

19.  —  Sîudi  sul  Calcina  dei  Bachi  da  seta,  Lodi,  1848. 

20.  —  IstruzUmi  per  precenire  e  curare  il  colera  asiatico.  Lodi,  tip. 
di  C.  Wilmant  e  flgli,  1849. 

21.  —  Osservazioni  sugh  stndi  intomo  al  Calcino,  Lodi,  1849. 

22.  —  Modo  di  ben  govemare  i  Backi  da  seta.  Lodi,  1850. 

23.  —  Délia  più  utile  coltivazUme  dei  Bachi  da  seta.  Lodi,  1851. 

24.  —  Memoria  addizionale  alla  coltioazione  dei  Bachi  da  seta. 
Lodi,  1851. 

25.  —  //  miglior  govemo  dei  Bachi  da  seta.  Lodi,  1851. 

26.  —  Appendice  al  miglior  govemo  dei  Bachi  da  seta.  Lodi,  1851. 
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La  biologie  du  parasite  échinococcique,  que  les  mémorables 
recherches  de  von  Siehold,  van  Beneden,  Davaine  et  Leuckart 
semblaient  avoir  à  peu  près  complètement  élucidée,  présente 
cependant  encore  nombre  de  points  obscui*s,  parmi  lesquels  il 
n'en  est  peut-être  pas  de  plus  controversé  que  la  question  de  l'ori- 
gine des  vésicules  secondaires. 

Deux  grandes  théories,  à  ce  sujet,  se  sont  partagé,  d'une. façon 
inégale,  la  faveur  des  zoologistes  :  l'une  fait  naître  les  vésicules- 
filles  dans  l'épaisseur  de  la  cuticule,  aux  dépens  d'éléments 
erratiques  de  la  membrane  germinale  ;  l'autre  reconnaît  pour 
origine  à  ces  vésicules,  les  germes  appendus  à  la  face  interne  de 
l'endocyste  :  c'est-à-dire,  d'une  part  les  vésicules  proligères  et 
d'autre  part  les  scolex.  La  première  de  ces  théories,  édifiée  par 
Kuhn,  Davaine,  Leuckart,  et  confirmée  plus  récemment  par  les 
recherches  de  Moniez,  est  restée  jusqu'à  ce  jour  la  théorie  classique. 
La  seconde  au  contraire,  indiquée  par  Bremser,  mais  précisée  et 
affirmée  surtout  par  Naunyn,  est  généralement  considérée  comme 
étant  quelque  peu  révolutionnaire. 

C'est  surtout  la  transformation  kystique  du  scolex,  admise  par 
cette  dernière  doctrine,  qui  a  soulevé  des  objections  de  principes 
extrêmement  vives  :  des  éléments  aussi  hautement  différenciés 
que  les  scolex  pourraient-ils  donc  subir  une  métamorphose 
régressive  qui  les  ramenât  à  l'état  de  kyste  échinococcique?  Van 
Beneden  n'a-t-il  pas  établi  comme  une  loi  fondamentale  la  «trans- 
migration »  des  Vers  parasites  :  deux  habitats,  deux  hôtes  successifs 
étant  indispensables  à  l'accomplissement  du  cycle  évolutif  de  ces 
parasites  ? 
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Nous  allons  retrouver  ces  objections,  mêlées^  aux  dénégations 
lés  plus  catégoriques,  en  passant  en  revue  les  différents  travaux 
classiques. 

Dès  1843,  Livois  (1)  protestait  contre  la  théorie  de  Bremser.  La 
présence  de  crochets  détachés,  dit-il,  ((  servit  à  Bremser  à  fonder 
toute  une  théorie  fort  peu  exacte  sur  le  développement  des  Échino- 

coques  ou  Hydatides Toutes  les  hypothèses  auxquelles  s'est 

livré  ce  médecin-naturaliste  sur  le  développement  des  Échino- 
coques  tiennent  évidemment  à  la  connaissance  imparfaite  qu'il 
avait  de  ces  Entozoaires^  qu'il  a  décrits  de  la  façon  la  plus  incom- 
plète, et  figurés  de  la  façon  la  plus  bizarre.  )>  Du  reste  Livois, 
n'ayant  jamais  observé  de  vésicules  petites-filles,  contestait,  ainsi 
que  Cruvnilher,  la  réalité  de  1'  «  emboîtement  des  Acéphalocystes.  » 

Da vaine,  dans  son  étude  sur  les  Hydatides  (2),  écrit  en  1855  : 
((  Je  n'ai  jamais  vu,  et  jamais  l'on  n'a  signalé  de  bourgeons  hyda- 
tiques  naissant  de  la  vésicule  intérieure  ou  germinale.  Enfin  aucun 
observateur  n'a  tu  (et  Davaine  souligne  l'expression)  d'Échino- 
coques  se  transformer  en  Hydatides.  »  Plus  tard  (3),  il  prend 
vivement  à  partie  la  théorie  de  la  transformation  du  scolex  : 
((  Quant  à  la  reproduction  de  vésicules  hydatiques  secondaires  par 
des  Échinocoques,  écrit-il,  (*.'est  \h  une  opinion  véritablement  anti- 
physiologique  :  l'Échinocoque  est  un  scolex  ;  il  ne  pourrait  repro- 
duire qu'un  autre  scolex  ou  bien  un  proglottis,  car  chez  aucun 
animal  on  ne  voit  la  rétrogression  d'une  phase  de  développement 
vers  une  autre  phase  inférieure.  L'Échinocoque  est  l'analogue  de 
la  téte^du  Cœnure  et  du  Cysticerque;  or,  jamais  on  n'a  vu  l'un  de 
ces  scolex  reproduire  la  phase  vésiculaire  qui  lui  a  donné  naissance; 
on  ne  ta  pa^  observé  davantage  chez  l'Échinocoque.  L'opinion  que 
professent  encore  quelques  savants,  de  la  reproduction  des  Hyda- 
tides par  les  Échinocoques  n'p  donc  en  sa  faveur  ni  l'analogie,  ni 
l'induction,  ni  l'observation  des  faits  ». 

De  même,  Neisser  (4),  discutant  la  théorie  del'  «auto-infection  », 

(1)  Livois,  Recherches  sur  les  Echinocoqu&a  chez  VEomme  et  les  animaux. 
Thèse  de  Paris,  1843  :  cf.  p.  42. 

(2)  Davaine,  Recherches  sur  les  HydaUques.  C.  R.  de  la  Soc,  de  biologie^ 
décembre  1835;  Gazette  méd.  de  Paris,  1856,  p.  45. 

(3)  Davainb,  Entozoaires^  1877;  cf.  Synopsis,  p.  XXXIIL 

(4)  Nrissbr,  Die  Echinokokkuskrankheit,  Berlin,  1877. 
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émise  par  certains  auteurs  pour  expliquer  les  kystes  multiples  du 
péritoine,  objecte  à  cette  hypothèse  la  nécessité  de  la  transmigra- 
tion du  parasite  :  «  La  tète  produite  dans  les  kystes,  dit-il,  devient 
UD  Tsenia,  et  les  OHifs  de  celui-ci  deviennent  des  kystes.  Autrement 
il  faudrait  admettre  la  suppression  d'une  phase  du  développement, 
fait  qui  n'a  encore  jamais  été  observé.  » 

Meniez  (1)  dit  bien  avoir  observé  «  des  scolex  qui  présentaient 
tous  les  caractères  attribués  par  Naunyn  aux  individus  en  voie 
de  transformation  »  ;  mais  rien  ne  lui  prouve  que  les  scolex  ainsi 
modifiés  deviennent  des  vésicules  secondaires.  «  Leur  pauvreté  en 
éléments  vivants,  écrit-il,  l'aspect  plus  délabré  encore  des  grands 
individus,  me  portent  à  croire  que  ces  scolex  doivent  se  détruire.  » 
Plus  tard,  discutant  la  théorie  de  l'auto-infection  par  les  germes 
bydatiques  (2),  il  est  plus  catégorique  :  «  Nous  pensons,  écrit-il  dans 
une  note,  qu'il  est  impossible  de  par  leur  structure,  et  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  que  les  tètes  de  Taanias  puissent  donner  naissance  à  des 
Hydatides.  )> 

Le  professeur  R.  Blanchard  (3)  se  range  à  l'avis  de  Moniez,  en 
ce  qui  concerne  la  «  singulière  »  théorie  de  Naunyn  :  aussi  décrit-il 
exclusivement  le  mode  de  développement  classique. 

Braun  (4)  déclare  également  «  qu'il  est  permis  d'élever  des  dou- 
tes sérieux  »  au  sujet  de  la  transformation  des  scolex  en  vésicules- 
filles  ;  «  leur  tissu  est  déjà  diSérencié,  dit-il,  il  leur  faudrait  donc 
de  nouveau  subir  une  transformation  rétrograde.  »  11  pense  avec 
Moniez  que  les  cas  de  métamorphose  kystique  des  petites  tètes 
constituent  «  un  processus  pathologique,  un  phénomène  de  dégé- 
nérescence s*accomplissant  lentement.  » 

On  a  pu  enfin,  il  n'y  a  pas  longtemps,  entendre  M.  Potherat 
déclarer  à  la  Société  de  Chirurgie  (5),  que  la  doctrine  de  la  trans- 
formation du  scolex  était  une  «  h^^isie  zoologique  )>  :  a  Un  kyste 
hydatique,  afïirma-t-il,  ne  peut  ni  par  son  liquide,  ni  par  ses  vési- 
cules-filles, ni  par  ses  scolex,  reproduire  un  kyste  hydatique. 
Celui-ci  est  un  stade  intermédiaire  dans  révolution  du  Ténia  échi- 

(i)  Moniez,  Essai  sur  les  Cysticerques,  iSSO,  p.  97. 

(S)  MoNiKz,  Traité  de  Parasitologie.  Paris,  1896;  cf..  p.  233. 

(3)  R.  Blanchard,  Traité  de  Zoologie  médicale,  1887  :  cf.  I,  p.  418  —  R.  Blanghard, 
in  Traité  de  pathologie  générale  de  Bouchard,  II,  p.  713. 

(4)  Braun.  Bronn's  Klassen  und  Ordnungen  detf  Tierreichs,  1900,  VI,  p.  1554. 

(5)  PoTBBHAT,  Bulletin  de  la  Soc,  de  Chirurgie,  2t  mars  1900. 


SUR  l'Évolution  kystique  du  scolex  échinococcique         57 

Docoque.  A  aucune  de  ses  phases  :.œuf,  embryon  hexacanthe, 
Hydatide,  scolex,  il  ne  peut  faire  un  retour  en  arrière.  » 

On  le  voit,  pour  les  partisans  de  la  théorie  classique,  le  scolex, 
élément  hautement  différencié,  a  une  signification  précise  et  un 
avenir  étroitement  défini  :  il  ne  peut  devenir  qu'un  Ténia  échino- 
coque;  si  donc  il  ne  parvient  pas  dans  Tintestin  du  Chien,  du 
Ix)up  ou  du  Chacal,  il  meurt  scolex. 

Nous  allons  étudier  maintenant  d'un  peu  plus  près  la  seconde 
doctrine. 

HISTORIQUE 

C'est  Bremser,  en  1819,  qui  indique  pour  la  première  fois,  en 
quelques  mots  et  d'une  façon,  à  la  vérité,  assez  imparfaite,  Topinion 
de  la  transformation  des  petites  tètes  en  vésicules-filles  (1). 

Ayant  examiné  la  «  matière  trouble  )>  qui  se  dépose  au  fond  du 
liquide  des  kystes  du  foie  des  «  Bisulques  »  (Ruminants),  il  y  vit 
nager  (c  une  grande  quantité  de  petits  corps  de  différentes  forme 
et  structure.  »  «  L'on  remarque,  dit-il,  sur  quelques-uns  de  ces 
corps  quatre  suçoirs  et  une  couronne  de  crochets.  On  voit  encore 
nager  dans  cette  matière  une  grande  quantité  de  petits  crochets 
détachés.  Ces  faits  nous  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  les  crochets 
se  détachent.  Les  suçoirs  disparaissent  également,  et  ks  petits 
corps  de  tant  de  formes  différentes  prennent  avec  le  temps  celle  de 
petits  globules  lisses.  J'en  possède  qui  sont  de  la  grosseur  d'une 
graine  de  coquelicot  »  (p.  299).  Et  plus  loin  il  ajoute  :  <(  La  même 
chose  s'opère  chez  les  Hydatides  que  l'on  rencontre  dans  l'Homme, 
à  l'exception  que  l'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  dans  leur  intérieur 
que  de  petites  boules  lisses,  et  non  pas  encore  de  petits  corps 
pourvus  de  suçoirs  et  d'une  couronne  de  crochets  (Bremser  pro 
pose  pour  cette  espèce,  l'appellation  de  Liocoque,  par  opposition  à 
Échinocoque)..,  Néanmoins  ces  petites  vessies  se  développent  abso- 
lument comme  les  Hydatides  des  Bisulques....  Nous  devons  pour 
cette  raison  ranger  les  Hydatides  de  l'Hômmcet  celles  des  Bisulques 
dans  le  même  genre  ))  (p.  301). 

Il  nous  faut  ajouter  que  de  Blainville  (2),  fait  allusion  à  une 

(1)  Brbmser.  Ueber  lebende  Wurmer  in  lebenden  Menschm.  Wlen,  1819.  Tra- 
dacUon  française,  édition  de  Blainville,  Paris  1824. 
(âi  Brem8eb«  Traduction  française,  1824.  appendice,  p   52fî-527. 
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lettre  que  Bremser  lui  a  écrite,  et  dans  laquelle  cet  auteur  insiste 
à  nouveau  sur  la  transformation  des  Échinocoques  en  Hydatides  : 
((  A  mesure,  dit-il,  que  ces  petits  corps  microscopiques  grossissent, 
ils  prennent  peu  à  peu  la  forme  spbérique  ;  les  crochets  sedétachent 
et  il  se  produit  de  nouveaux  Échinocoques  dans  ces  petits  corps 
changés  eux-mêmes  en  Hydatides.  Les  nouveaux  Échinocoques  sont 
des  petitS'fîls  de  Thydatide  primitive,  qui  ne  fut  elle-même  proba- 
blement d'abord  qu'un  corps  microscopique  semblable.  » 

Après  Bremser,  von  Siebold  indiqua  la  même  transformation, 
mais  d'une  façon  moins  affirmative.  Voici  eneilet  ce  qu'il  écrit  (1)  : 

((  Je  laisse  indécise  la  question  de  savoir  si  toutes  les  vésicules, 
grandes  et  petites,  qui  contiennent  des  tètes  d'Échînocoques  et  qui 
flottent  librement  dans  la  vésicule  maternelle  entre  les  tètes  libres, 
se  sont  détachées  de  la  paroi  interne  de  cette  dernière,  ou  si  quel- 
ques-unes proviennent  des  têtes  libres  d" Échinocoques,  qui  auraient 
développé  des  germes  d'Échînocoques  dans  leur  intérieur  et  se 
seraient  ensuite  laissées  distendre  en  vésicules  par  eux;  j'ai  été 
frappé,  en  effet,  de  voir  souvent  pendre  à  des  vésicules  libres,  conte- 
nant des  tètes  d'Échinocoque,  des  crochets  qui  étaient  peut  être  les 
débris  de  la  couronne  de  crochets  détruite;  je  crois  même  avoir 
remarqué  des  résidus  de  suçoirs  dans  ces  vésicules  chez  VEchino- 
coccus  variabilis.  » 

Plus  tard,  Wagener  (2)  «  confirme  Texactitude  des  observations 
qui  ont  permis  à  von  Siebold  d'étayer  son  hypothèse  de  la  trans- 
formation des  petites  tètes  d'Échinocoque  en  grandes  vésicules 
échinococciques.  » 

Une  opinion  voisine  de  celle  que  nous  venons  de  voir  exprimée 
par  les  trois  observateurs  précédents,  se  fit  jour  avecEschricht  (3). 
Cet  auteur  admit  que  les  Hydatides  reconnaissaient  pour  origine 
non  plus  les  scolex,  mais  les  vésicules  proligères,  que  von  Siebold 
avait  découvertes  quelques  années  auparavant. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  les  observations  étaient  restées  à  la  vérité 
bien  imparfaites  et  imprécises,  et  comme  l'a  dit  Leuckart,  «  les 

(1)  Von  Siebold,  Id  Burdach,  Traité  de  Physiologie,  Leipzig,  1837;  cf.  II,  2. 
Auflage,  p.  ISDl,  et  traduction  française  par  Jourdain,  Paris,  1838,  III,  p.  32. 

(2)  Wagener.  in  Die  Entwickehmg  der  Cestoden^  Breslau  und  Bonn,  1853; 
p.  34. 

<3)  EscHRicHT,  Uet)er  Ekinokokken.  Zeitschrift  fiir  die  gesammten  NaturwiS' 
senschaften  X,  p.  231,  1857 
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preuves  détaillées  d'une  (elle  métamorphose  des  petites  têtes  man- 
quaient; de  telle  sorte  que  les  déclarations  de  ces  différents  obser- 
vateurs ne  trouvèrent  pas  la  considération  qu'elles  méritaient.  )) 
Et  Ton  comprend  que  Davaine  ait  pu  écrire  en  1856:  «Aucun 
auteur  n'a  i?u  d'Échinocoques  se  transformer  en  Hydalides.  » 

C'est  en  réalité  à  Naunyn  que  revient  le  mérite  d'avoir  dans  un 
Mémoire  qui  fait  époque  (1),  apporté  les  premiers  faits  précisa 
Tappui  de  ce  qui  n'était  guère  en  réalité  jusqu'à  lui  qu*une  hypo< 
tlîèse,  et  l'honneur  d'avoir  édifié  d'une  manière  solide,  qu'on  peut 
dire  définitive,  la  doctrine  de  la  transformation  kystique  du  Scolex. 

Ses  recherches  furent  faites  sur  des  kystes  du  foie  et  du  poumon 
de  VOnis  aries  «  dans  lesquels,  fait-il  observer  en  passant,  la  pré- 
sence d'Hydatides  secondaires  n'est  pas  aussi  exceptionnelle  qu'on 
le  suppose  ordinairement  ».  L'examen  qu'il  put  faire,  dans  un  cas, 
sur  un  kyste  du  foie  humain  a  été,  déclare-t-il,  suffisant  pour  lui 
démontrer  que  le  processus  qu'il  décrit  «  est  également  applicable 
aux  kystes  hydatiques  de  l'Homme  »  (p.  628). 

Nous  tenons  à  reproduire  ici  tout  entière  la  description  de 
Naunyn  ;  elle  est  en  effet  si  précise  et  si  complète  qu'il  n'y  a  pour 
ainsi  dire,  rien  à  y  reprendre  et  presque  rien  à  y  ajouter. 

((  Dans  les  kystes  d'un  certain  volume  (ainsi  s'exprime  Naunyn), 
le  volume  d'une  pomme  par  exemple,  et  qui  portent  à  leur 
surface  intérieure  d'innombrables  vésicules  proligères  bourrées 
de  scolex,  on  trouve  souvent  des  scolex  qui,  tantôt  libres,  tantôt 
enfermés  encore  dans  leur  vésicule  proligère,  sont  modifiés  d'une 
façon  remarquable  :  leur  portion  postérieure  est  considérable- 
ment augmentée  de  volume;  leur  cavité  centrale  est  agrandie  et 
leur  paroi  amincie.  Et  cependant  ces  scolex  ne  sont  pas  morts, 
car  on  voit  très  distinctement  les  cils  vibratiles  fixés  à  la  surface 
interne  de  leur  paroi  (2),  s'agiter  dans  le  liquide  qui  remplit  leur 
cavité.  De  l'extrémité  antérieure  qui  porte  la  couronne  de  crochets, 
à  l'extrémité  postérieure  d'un  tel  scolex  s'étend  une  sorte  de  lilet 
nettement  fibrillaire,  dans  lequel  cheminent  souvent  des  vaisseaux. 
En  outre,  on  observe  à  l'intérieur  du  corps  du  scolex  un  réseau 

(!)  Naunyn,  Enlwickeluni?  des  Ekinoknkkus.  Àrchiv  fiir  Auat,  und  Path.,  1862, 
p.  012. 

(2)  Les  cils  vibruUles  décrits  et  figurés  par  Naunyn  n'ont  pu  étro  constatés  par 
aucun  des  observateurs  qui  les  ont  recherchés  depuis. 
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curieux  qui  se  compose  de  fios  «  cordages  »  d'une  substance  assez 
réfringente.  Ces  cordages,  partis  de  rexlrémité  antérieure,  com- 
pacte, se  dirigent  vers  l'extrémité  postérieure,  en  s'étendant  sur  la 
surface  interne  de  la  paroi  du  scolex  et  le  long  de  cette  paroi  ;  ils 
s'anastomosent  fréquemment  entre  eux.  Aux  nœuds  du  filet  ainsi 
formé,  et  assez  souvent  aussi  dans  les  fins  petits  cordages,  on 
observe  des  épaississements  dans  lesquels  se  trouvent  des  for- 
mations de  différentes  grosseurs,  semblables  à  des  gouttes  de 
graisse. 

))  Extérieurement  le  scolex  est  entouré,  comme  auparavant,  d'une 
membrane  simple  et  anhiste.  Celle-ci  devient  plus  épaisse  à  mesure 
que  le  scolex  augmente  de  volume  et  qu'il  prend  la  forme  d'une 
vésicule  spliérique,  et  bientôt  elle  présente  des  stratifications 
d'abord  peu  distinctes,  qui  deviennent  ensuite  plus  nettes. 

))  Pendant  ce  temps  les  ventouses  ont  disparu.  Par  contre  la 
couronne  de  crochets  restée  fixée  à  Textrémité  antérieure  et  à  la 
surface  interne  de  la  paroi  de  la  vésicule,  dtémontre  clairement 
l'origine  de  cette  petite  vésicule.  A  mesure  qu'elle  s'accroît,  les 
accumulations  de  parenchyme  qu'on  observait  d'abord  dans  la 
paroi  du  scolex  a  ses  extrémités  antérieure  et  postérieure,  dispa* 
raissent,  et  elles  s'étalent  d'une  façon  uniforme,  à  la  surface  interne 
de  la  cuticule,  en  une  couche  mirice  formée  de  petites  granulations, 
et  dans  laquelle  le  réseau  décrit  plus  haut  reste  toujours  apparent. 
Quant  à  la  cuticule,  elle  se  compose  déjà  distinctement  de  plusieurs 
feuillets  d'une  substance  transparente,  anhiste.  Dans. cet  état,  la 
vésicule  ressemblée  peu  près  complètement  au  stade  le  plus  jeune 
d'une  vésicule  échinococcique  primaire. 

»  A  partir  de  ce  moment,  les  vésicules  continuent  de  se  déve- 
lopper sans  montrer  d'autres  changements.  La  cuticule  s'épaissit 
à  mesure  de  leur  croissance.  La  couronne  de  crochets,  bien  visible 
jusqu'au  moment  où  la  vésicule  atteint  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet,  se  disperse  alors  ;  plus  tard  on  ne  trouve  plus  que  des 
crochets  épars,  de  ci  de  là,  à  la  surface  interne  de  la  petite  vésicule. 
Les  corps  calcaires  parfaitement  visibles  tout  d'abord  dans  les 
épaississements  que  nous  avons  décrits  dans  la  paroi  du  scolex, 
ont  disparu.  Ils  semblent  se  dissoudre  en  laissant  derrière  eux 
leur  substratum  organique. 

»  Je  n'ai  pas  réussi  à  observer  le  développement  de  scolex  à  la 
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surface  inlérieure  d'Uydatides  secondaires  ayant,  sans  aucun  doute, 
pris  naissance  de  cette  manière.  Mais  il  est  bien  permis  de  se 
baser  sur  l'analogie  de  ces  Hydatides  avec  les  Hydatides  ayant  pris 
naissance  d'une  autre  façon  (et  celles  que  je  viens  de  décrire  n'en 
diffèrent  par  aucun  point  essentiel,  d'après  ce  que  j  ai  pu  voir) 
pour  admettre  que  les  choses  suivent  ici  le  même  cours.  » 

Telle  est  la  remarquable  description  de  Naunyn.  Une  figure 
jointe  au  mémoire,  bien  qu'assez  Imparfaite  en  vérité,  indique 
cependant  clairement  le  processus  de  transformation  kystique  du 
scolex. 

Naunyn  fait  suivre  sa  description  de  la  réflexion  suivante  qui 
montre  bien  à  quel  point  il  avait  compris  l'importance  que  pouvait 
avoir,  dans  ses  applications  à  la  pathologie,  le  processus  de  déve- 
loppement qu'il  avait  observé  ;  m  Une  question  dont  la  solution  ne 
serait  pas  sans  quelqu*intérétest  de  savoir  si  les  scolex  pourraient 
également  se  transformer  en  Hydatides  en  dehors  de  la  vésicule-mère, 
par  exemple,  après  être  arrivés  dans  le  système  vasculaire  d'un 
animal  approprié.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  pas  d'observations  qui 
parlent  en  faveur  de  cette  liypothèse  :  seules  des  expériences 
précises  permettraient  de  se  faire  une  opinion  sur  la  possibilité 
d'un  tel  développement  ».  Il  a  fallu  attendre  près  de  40  ans 
avant  que  les  expériences  réclamées  par  Naunyn  aient  été  faites  : 
elles  ont  apporté  la  confirmation  éclatante  des  vues  de  ce  grand 
observateur. 

Nous  devons  ajouter  que  Naunyn  décrit  d'autres  modes  de 
développement  des  vésicules-filles.  Il  étudie  en  particulier  leur 
formation  aux  dépens  des  vésicules  proligères,  par  cuticularisation 
de  ces  éléments.  Enfin,  ne  se  bornant  pas  à  émettre  ces  deux 
affirmations  contraires  à  l'opinion  classique,  il  met  en  doute 
l'origine  réellement  cuticulaire  des  vésicules-filles,  un  fin  canal 
unissant  toujours,  d'après  lui,  la  cavité  de  la  formation  kystique 
cuticulaire  à  la  cavité  générale  de  la  vésicule-mère. 

Le  travail  de  Naunyn  fut  vivement  discuté  et  provoqua  une 
série  de  recherches  de  contrôle  en  Allemagne  et  dans  les  autres 
pays. 

Deux  ans  ^près  la  publication  du  travail  de  Naunyn,  CubbohI  (  I  ) 

(1)  CoBBOLu,  Entozoa,  London,  1864,  p.  270- 271. 
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écrivait  ceci  :  <(  Ed  raisuQuanl  par  aualogie  et  aussi  en  me  basant 
sur  mes  observations  personnelles,  je  suis  très  porté  à  croire  que 
les  vues  de  Naunyn  seront  trouvées  plus  tard  assez  conformes  à  la 
réalité.  »  Cobbold  exprime  du  reste  sur  le  sujet  qui  nous  occupe^ 
des  idées  assez  différentes  de  celles  de  Naunyn,  et,  il  faut  le  dire, 
infiniment  moins  précices.  C'est  ainsi  qu'il  pense  que  les  vésicules 
proligères  ne  sont  que  des  scolex  modifiés.  Il  considère  comme 
«  cadrant  bien  avec  nos  connaissances  sur  le  plan  de  développe- 
ment général  du  parasite  »,  l'opinion  que  les  vésicules-filles  et  les 
vésicules  petites-Htles  «  ne  sont  également  que  des  scolex  modifiés 
d'une  façon  particulière.  »  Dans  la  conception  de  Cobbold  d'ailleurs, 
«  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  bourgeons  destinés  à  se  transformer 
en  vésicules-filles  présentent  les  caractères  des  scolex  parvenus  à 
leur  développement  parfait;  il  sufGt  pour  qu'ils  donnent  naissance 
aux  vésicules,  que  les  bourgeons  offrent  nettement  l'aspect  papil* 
lifomie  qu'atîectent  les  scolex  à  leurs  premiers  stades.  » 

Notons  en  passant  que  Cobbold /*onsidère  comme  peu  vraisem- 
blable «  le  fait  que  les  Hydatides  secondaires  et  tertiaires  puissent 
prendre  naissance,  aux  dépens  de  granulations  erratiques,  entre 
les  lamelles  non  vivantes  de  l'ectocyste.  » 

Deux  ans  plus  tard,  en  1866,  parait  à  Copenhague  l'important 
travail  de  Rassmussen  (1).  On  y  trouve  d'une  part  la  confirmation 
de  l'opinion  classique,  au  sujet  de  l'existence  du  bourgeonnement 
exogène,  mis  en  doute  par  Naunyn  et  Cobbold  —  et  d'autre  part 
une  confirmation  partielle  des  idées  de  Naunyn.  Comme  lui^ 
Rassmussen  admet  que  les  vésicules-filles  endogènes  proviennent 
de  la  transformation  des  vésicules  proligères  (il  décrit  du  reste  un 
mode  de  transformation  un  peu  différent  de  celui  qu'avait  indiqué 
Naunyn).  l^ar  contre,  il  nie  le  développement  des  vésicules-filles 
aux  dépens  des  scolex.  Pour  lui,  les  cas  qu'on  a  interprétés  en 
faveur  d'une  telle  transformation,  concernent  des  vésicules  proligères 
ne  contenant  qu'un  seul  scolex.  Ces  vésicules  «  peuvent,  dit-il,  avoir 
une  enveloppe  assez  épaisse  pour  que  les  rapports  exacts  et  l'acco- 
lement  intime  entre  le  scolex  et  sa  vésicule  proligère  aient  pu  être 
méconnus.  De  telles  vésicules  subissent  la  môme  transformation 
que  celles  qui  contiennent  plusieurs  scolex.  )) 

(t)  Rassmussen,  lUiirag  til  Kundskaben  om  Echinococcus.  Copenhague,  1866. 
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Nous  ferons  remarquer  que  Hassmussen,  en  opposition  avec  sa 
descriplion,  figure  dans  une  des  planches  annexées  à  son  travail 
(pi.  II,  fig.  2),  une  formation  kystique  contenant  un  certain  nom- 
bre de  crochets  et  renfermée,  avec  les  débris  de  trois  autres  scolex, 
dans  rintérieur  d'une  vésicule  proligère  cuticularisée.  Il  semble 
bien  que  la  formation  ainsi  représentée  ne  puisse  être  autre  chose 
qu'un  scolex  ayant  subi  précisément  l'évolution  kystique  que  nie 
Rassmussen. 

C'est  auprès  de  Leuckart  que  les  idées  de  Naunyn  devaient 
trouver  Tappui  le  plus  puissant.  Leuckart  avait  été  le  premier  (1) 
à  bien  préciser  le  mécanisme  de  la  foraiation  des  vésicules-filles  dans 
la  cuticule  (processus  qu'avaient  déjà  indiqué  Kuhn  et  Davaine), 
et  il  avait  pendant  plusieurs  années  professé  à  ce  sujet  une  opinion 
exclusive,  qu'il  avait  rendue  classique.  Or,  on  le  voit,  l'année  qui 
suivit  la  publication  de  Naunyn,  exposer  et  discuter  avec  soin  les 
idées  de  cet  observateur  (2).  Il  explique  la  didérence  radicale  qui 
sépare  la  conception  de  Naunyn  de  la  sienne,  par  le  fait  que  leurs 
observations  n'ont  pas  été  faites  sur  les  mêmes  animaux:  tandis 
que  Naunyn  avait  étudié  les  kystes  du  Mouton,  les  observations  de 
Leuckart  avait  porté  exclusivement  sur  les  kystes  du  Porc  et  du 
Bœuf.  «  Chez  ces  animaux,  dit-il,  je  n'ai  jamais  observé  de  pro- 
cessus semblables.  )>  Mais  cela  étant  dit,  il  met  d'autant  moins  en 
doute  l'exactitude  du  processus  décrit  par  Naunyn  dans  les  kystes 
du  Mouton,  qu'il  a  pu  l'y  observer  lui-même  depuis  la  publication 
de  Naunyn.  «  J'ai,  dit-il,  immédiatement  reconnu  la  métamor- 
phose kystique  du  scolex  au  premier  kyste  de  Mouton  que  j*ai 
observé.  Il  se  peut  donc  que  le  mode  de  développement  des 
vésicules-filles  se  fasse  d'une  façon  différente  chez  les  différents 
mammifères.  » 

Dans  la  deuxième  édition  de  son  livre,  Leuckart  (3j,  sans  d'ail- 
leurs abandonner  sa  conception  de  l'origiue  cuticulaire  des  vési- 
cules-filles, accepte  complètement  la  description  de  Naunyn. 
«  J'avais,  écrit-il,  partagé  l'opinion  de  Kuhn  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Aujourd'hui  j'ai  changé  de  manière  de  voir. . . 
J'ai  observé  et  suivi  sur  TËchinocoque  du  Mouton  le  processus 

(1)  Leuckart,  Congrès  des  Naturaliales,  Spire,  1861. 

(2)  Leuckart,  Die  me^iaehlicheft  Parasiten.  Leipzig.  1863;  cf.  L  p.  753. 

(3)  Leuckart,  Die  menschlichen  Parasitefi,  2*  Auflage,  1881  ;  cf.  I,  p.  78i. 
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décrit  par  NauDyn  et  je  puis  confirmer  l'exactitude  de  sa  descrip- 
tion. » 

Sous  le  patronage  si  autorisé  de  Leuckart,  la  conception  de 
Naunyn  fut  rapidement  acceptée  en  Allemagne.  Depuis  lors  les 
traités  décrivirent  aux  vésicules  secondaires  trois  origines  possi- 
bles :  ^^  la  cuticule,  2^  les  vésicules  proligëres,  3®  les  scolex. 

En  France,  au  contraire,  sous  l'influence  des  idées  de  Davaine  et 
des  travaux  de  Moniez  (qui,  sans  infirmer  positivement  les  obser- 
vations de  Naunyn,  vérifiaient  du  moins,  une  fois  de  plus,  et  préci- 
saient dans  son  mécanisme,  Torigine  cuticulairedes  vésicules-filles) 
la  doctrine  de  Naunyn  rencontra  une  grande  résistance. 

Nous  devons  dire  cependant  que  Hahn  et  Lefèvre  (1),  après  avoir 
exposé  la  théorie  de  Naunyn,  protestent  contre  l'opinion  de  Davaine 
à  son  sujet.  C'est  à  tort,  disent-ils,  que  cet  auteur  considère  cette 
sorte  de  métamorphose  régressive  des  scolex  comme  antiphysiolo- 
gique; «  car  des  faits  de  ce  genre  s'observent  assez  communément 
dans  l'embranchement  des  Arthropodes  ». 

Si  nous  nous  bornons  à  mentionner  l'opinion  de  quelques  clini- 
ciens, Létienne  (2),  Soupault  (3),  lesquels  se  sont  basés  uniquement 
sur  certains  faits,  imprécis  et  discutables  (4),  tirés  de  la  pathologie 
humaine,  pour  admettre  la  possibilité  de  la  transformation  kystique 

(1)  Habn  et  Lbpèvre,  Échinocoque.  Dictionnaire  eticyclopédique  des  se.  niéd., 
1885,  p.  62. 

(2)  Létienne,  Médecine  moderne,  2i  mars  1894. 

(3)  Soupault,  Gazette  des  hôpitaux,  27  juillet  1895. 

(4)  Volkmann,  eo  1877,  puis  plus  lard  Krause  (1889),  Hohl  (1892),  Paucbet  (1893). 
avaient  déjà  signalé  des  cas  de  kystes  multiples  du  péritoine  «  consécutib  n  à  la 
ponction  d  un  kyste  du  foie,  et  ils  les  avaient  attribués  (post  hoc,  ergo  propter 
hoc)  à  la  dIsséminaUon  des  scolex  dans  la  séreuae,  par  l'orifice  de  ponction.  Le 
fait  n'a,  évidemment,  rien  d'impossible,  quoique,  à  notre  avis,  U  soit  peu 
prolMible.  Malheureusement  tous  les  cas  de  cet  ordre  qui  ont  été  rapportés  — 
nous  les  avons  rassemblés  et  critiqués  dans  notre  thèse  —  sont  (sans  en  excepter 
môme  le  cas  de  Krause)  extrêmement  discutables.  C'est  qu'en  effet  la  rupture 
spontaihëe  des  kystes  du  foie  dans  le  péritoine  est  très  fréquente,  et  que  la 
symplomatologie  de  cette  rupture  (contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire  et  k 
ce  qu  on  admet  habituellement)  peut  être  absolument  fruste  :  c'est  là  un  point 
que  nous  pensons  avoir  bien  établi  dans  notre  thèse  (p.  201  et  suiv.).  Aussi  est-U 
en  clinique  difficile  d'exclure  avec  quelque  certitude  une  rupture  antérieure  du 
kyste  qui  a  été  ponctionné.  Et  comme  nous  l'avons  dit,  «il  ne  s'ensuit  pas  de  ce 
qu'une  poncUon  a  été  faite  chez  un  malade  porteur  d'un  kyste  du  foie,  qu'elle  soit 
réellement  la  cause  des  kystes  multiples  de  l'abdomen  qui  pourront  apparaître 
ultérieurement  ». 
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des  petites  tétes,  —  il  nous  faut  arriver  à  l'année  1897  pour  voir 
signaler  de  nouveau,  dans  une  courte  note  de  Chevrel  (1),  des 
éléments  kystiques  semblables  à  ceux  qu'avait  décrits  Naunyn.  Il 
s'agissait  dans  ce  cas  de  formations  provenant  d'un  kyste  hydatique 
de  l'Homme.  Chevrel  signale  en  particulier  un  scolex  vésiculeux. 
entouré  d'une  épaisse  cuticule  :  a  la  présence  de  crochets,  dît-il, 
démontre  indubitablement  que  cette  petite  vésicule  provient  d'uu 
scolex  modifié.  Mais  se  transformera-t-elle  en  une  vésicule  fertile? 
Rien  ne  le  démontre  ».  Cest  une  réserve  semblable  qui  avait  été. 
faite  autrefois  par  Moniez. 

Il  nous  reste  à  mentionner  deux  observations  isolées,  faites  dans 
ces  dernières  années  par  Alexinsky  en  Russie,  et  par  Riemann  en 
Allemagne. 

Alexinsky  (2),  étudiant  le  contenu  d'un  kyste  du  foie  de  l'Homme, 
y  découvrit  :  d'une  part  un  certain  nombre  de  vésicules  proligëres 
ayant  subi  la  transformation  kystique  ;  et  d'autre  part  de  nombreux 
scolex  en  voie  de  métamorphose  kystique.  Il  put  observer  ainsi 
les  divers  stades  de  cette  métamorphose.  Sa  description,  du  reste, 
n'ajoute  rien  à  celle  de  Naunyn.  Alexinsky  déclare  même  n'avoir 
pu  observer  qu'une  seule  fois,  à  l'intérieur  d'une  vésicule,  le  fin 
réticulum  décrit  par  Naunyn  et  Leûckart,  et  il  attribue  cet  échec 
au  fait  que  son  n^atériel  d'observation  n'était  pas  assez  frais. 

Riemann  (3),  examinant  dans  une  de  ses  expériences  (exp.  8) 
un  amas  de  80  à  100  petites  vésicules  dont  le  diamètre  variait  entre 
0"»n8  et  1°^°>5,  put  ((  reconnaître  avec  la  plus  grande  netteté  chez  la 
plupart  de  ces  vésicules  une  couronne  de  crochets.  Les  crochets 
étaient  généralement  un  peu  en  désordre.  A  part  cette  particularité, 
les  vésicules  présentaient  la  structure  caractéristique  des  jeunes 
vésicules  échinococciques  ». 


Tel  est  rhistorique  de  la  doctrine  de  la  transformation  kystique 
du  scolex.  Cette  théorie  édilîée  réellement  par  Naunyn,  avait  paru 
avoir  triom^é  définitivement  des  objections  et  des  critiques  après 

(1)  Chbvrbl;  Note  sur  un  cas  de  kyste  hjdatique  du  foie.  Travaux  du  labora- 
toire de  Zoologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  1897. 

(2)  Alexinsky,  Àrehiv  fur  klinisehe  Chirurgie^  1896,  p.  796. 

(3)  Riemann,  Beitrdge  zùr  kliniifehe  Chirurgie^  XXIV,  1899. 
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la  deuxième  édition  du  Traité  de  Leucliart.  Cependant,  malgré 
quelques  observations  éparses  venues  la  confirmer  timidement 
dans  ces  dernières  années,  il  semble  qu'elle  ait  perdu,  depuis,  une 
grande  partie  du  terrain  qu'elle  avait  gagné  si  rapidement.  —  Il 
nous  suflSra  pour  le  montrer  de  rappeler  ici  Topinion  exprimée  en 
1900  par  Braun,  dans  un  ouvrage  qui  fait  autorité  en  la  matière  : 
«  11  est  permis  d^émettre  des  doutes  sérieux  au  moins  au  sujet  de 
la  transformation  des  scolex  en  vésicules...  Il  s'agit  plutôt  dans 
cette  métamorphose  kystique  des  petites  tètes,  d'un  processus 
pathologique,  de  phénomènes  de  dégénérescence  s'accompliasant 
lentement  ». 

RECHERCHES    PERSONNELLES 

Au  cours  et  à  l'occasion  de  recherches  expérimentales  concer- 
nant la  question  des  «  greffes  échinococciques  »,  nous  avons  pu 
faire  une  série  d'observations  qui  établissent,  de  la  façon  la  plus 
démonstrative,  la  réalité  de  VéfX}lution  kystique  du  scolet. 

11  nous  a  semblé  qu*une  notion  encore  si  controversée,  et  d'un 
intérêt  aussi  capital  au  point  de  vue  zoologique,  comme  au  point 
de  vue  médico-chirurgical,  ne  saurait  être  assise  sur  up  trop  grand 
nombre  de  preuves.  Aussi  avons-nous  tenu  à  multiplier  les  faits. 
Quelques-uns  de  ces  faits  ont  déjà  été  rapportés  brièvement  dans 
une  série  de  notes  que  nous  avons  communiquées  à  la  Société  de 
biologie  (1),  et  dans  notre  thèse  inaugurale  (2). 

Nos  observations  sont  de  deux  ordres  : 

i^  Elles  ont  porté  d'une  part  sur  les  éléments  échinococciques 
naturels,  nés  spontanément  dans  les  kystes  hydatiques  du  Mouton 
et  de  l'Homme. 

2o  Elles  concernent  d'autre  part  des  formations  échinococciques 
artificielles,  provoquées  expérimentalement  par  l'inoculation  au 
Lapin  de  germes  échinococciques  provenant  de  kystes  du  Mouton 
et  de  THomme. 

(i)  F.  DÊV&,  Des  greffes  échinococciques.  C,  R,  de  la  Soc.  de  biologie^  2  février 
1901.  —  Sur  la  IransIormaUon  des  scolex  eo  kystes  écbloococciques.  Ibidefn^ 
16  mars  1901.  —  Les  deux  cycles  évolutifs  du  parasite  échinococcique.  Ibidem, 
25  ianvier  1902. 

(2)  F.  Dévè,  De  l'ÉchviOCOCCose  secondaire,  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, in-8»  de  253  p.,  1901. 


SUR  l'Évolution  kystique  du  scolex  echinogogcique 


67 


PREMIÈRE    siRIE    DE    RECHERCHES 

a)  Lorsqu'on  examine  dans  un  verre  de  montre,  au  plus  (aible 
grossissement  du  microscope,  le  contenu  des  kystes  hydatiques  du 
poumon  ou  du  foie  du  Mouton,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
parmi  les  innombrables  vésicules  proligères  sombres  bourrées  de 
scolex,  de  petites  vésicules  transparentes,  sphériques,  dont  la 
paroi,  épaisse  et  réfringente,  présente,  examinée  à  un  plus  fort 
grossissement,  la  stratification  caractéristique  :  il  s'agit  de  vésicules- 
filles  microscopiques,  à  peine  plus  volumineuses  que  des  vésicules 
proligères.  Elles  coexistent  d'ailleurs  assez  souvent  dans  le  même 
kyste,  avec  des  vésicules-filles  plus  grosses,  ayant  les  dimensions 
d'un  grain  de  cbènevis,  d'un  pois,  d'une  noisette,  voire  même  d'une 
cerise  ^  ces  dernières  étant  souvent  fertiles.  De  telle  sorte  que 
l'on  a  sous  les  yeux  toute  la  «  flliaire  )>,  pour  ainsi  dire  ;  et  il  appa- 
raît immédiatement  bien  probable  qu'il  s'agit  là  de  mêmes  éléments 
kystiques  aux  divers  degrés  de  leur  développement. 

Or,  si  l'on  vient  à  examiner  avec  plus  d'attention  les  vésicules 
microscopiques,  on  remarque  qu'elles  renferment  un  certain 
nombre  de  crochets  (1)  :  tantôt  ces  crochets  se  trouvent  semés  sans 
ordre  sur  toute  la  surface  de  la  vésicule,  tantôt  ils  se  montrent 
ramassés  en  un  point  et  intriqués,  tantôt  enfin  ils  forment  un 
amas  principal  duquel  se  sont  échappés  quelques  crochets  erra- 
tiques. 

En  étalant  ces  petites  vésicules  élastiques  sur  une  lame,  par  la 
compression  légère  d'une  lamelle,  on  peut  faire  la  numération  des 
crochets  :  à  la  vérité  leur  intrication  est  souvent  telle  qu'il  est 
difficile  d'affirmer,  à  Sou  4  crochets  près  leur  nombre  exact.  Nous 
avons  pratiqué  cette  numération  sur  plus  de  cinquante  vésicules  : 
or  pour  chacune  d'elles  nous  avons  trouvé  un  chiffre  oscillant 
entre 30-34  et  36-40  crochets,  le  plus  souvent  36-38  :  c'est  là,  comme 
on  sait,  le  nombre  moyen  des  crochets  que  possède  chaque  scolex 
(38  est  le  nombre  que  nous  avons  le  plus  souvent  constaté  chez  le 
scolex  normal). 

P)  Nous  avons  retrouvé  ces  mêmes  vésicules-filles  microscopi- 


(1)  Le  profetsear  Perroncilo  (de  Turin)  a  récemment  attiré  de  nouveau  l'atten- 
tion snr  ces  formaUons  particulières,  et  il  en  a  bien  montré  la  signification  et 
IMntépAt.  Bulletin  de  la  Société  Xoologiquê  de  France^  avril  1902. 
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ques  renfermant  des  crochets,  dans  les  kystes  kydatiques  de  r Homme. 
Nous  avons  pu  faire  cette  constatation  dans  4  cas  (kyste  du  foie 
opéré  par  M.  Poirier  à  Thôpital  Tenon,  —  kystes  secondaires  du 
péritoine  opérés  par  M.  Quénu  à  Ttiôpital  Gochin,  —  kystes  du 
foie  opérés  par  M.  Walther  à  Thôpital  de  la  Pitié  --  kyste  du  foie 
opéré  par  M.  Mauclaire  à  l'hôpital  Bichat). 

Dans  ces  différents  cas,  la  numération  des  crochets  nous  a  donné 
également  pour  chacune  des  petites  vésicules,  un  chiflre  oscillant 
entre  30-32  et  38-40  crochets. 

A  côté  des  vésicules  transparentes,  tendues,  sphériques;  que 
nous  venons  de  signaler,  on  en  rencontre  habituellement  (aussi 
bien  dans  les  kystes  de  l'Homme  que  dans  ceux  du  Mouton)  un 
certain  nombre  qui  sont  affaissées  :  leur  cuticule,  assez  mince  en 
général,  est  fortement  plissée.  Ces  petites  vésicules  ont  la  même 
origine  que  les  autres,  car  elles  renferment  leurs  30  à  40  crochets. 
11  s'agit  seulement  d*éléments  qui,  manquant  de  vitalité,  se  sont 
flétris  et  disparaîtront,  tandis  que  les  autres  continueront  leur 
évolution. 

Il  semblerait  que  la  seule  constatation  de  semblables  formations 
suffise  pour  affirmer  que  les  scolex  peuvent  subir  une  transfor- 
mation kystique.  Cependant,  on  pourrait  encore  admettre,  comme 
l'avait  fait  Rassmussen,  que  ces  éléments  kystiques  proviennent, 
non  de  la  transformation  des  scolex  eux-mêmes,  mais  de  vésictUes 
proligères  ne  contenant  qu'un  seul  scolex.  Cette  interprétation  serait, 
on  le  conçoit,  très  différente  de  la  première. 

Mais  plusieurs  constatations  viennent  préciser  avec  la  dernière 
évidence  l'origine  ((  scolicique  »  de  ces  formations  vésiculeuses. 

y)  Il  n'est  pas  rare  en  effet  d'observer,  flottant  librement  au  milieu 
des  autres  scolex,  des  petites  têtes  profondément  modifiées  qui 
attirent  immédiatement  l'attention  :  elles  semblent  en  quelque 
sorte  enflées,  œdématiées,  boursouflées.  C'est  la  signification  et  la 
valeur  de  ces  éléments,  bien  observés  par  Naunyn,  qui  ont  été 
discutées,  mises  en  doute  par  Moniez. 

Les  scolex  qui  ont  subi  cette  modification  particulière  sont,  soit 
évaginis  —  c'est  le  cas  le  plus  rare  —  soit  invaginés.  Dans  le 
premier  cas  ils  peuvent  se  présenter  sous  trois  aspects  :  tantôt  le 
gonflement  s'est  fait  aux  dépens  du  segment  postérieur  (le  segment 
antérieur  conservant  son  aspect  normal  et  étant  séparé  de  la  vésicule 
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postérieure  par  un  rétrécissement  plus  ou  moins  serré  (fig,  1)  ; 
tant6t  le  gonflement  se  produit  aux  dépens  du  segment  antérieur 
(le  segment  postérieur  cylindrolde,  étiint  en  quelque  sorte  appendu 
à  la  vésicule  antérieure)  ;  tantAt  enfin  l'augmentation  de  volume  se 
produit  d'une  façon  uniforme  et  parallèle  sur  les  deux  segments, 
le  scolex  vésîculeux 
prenant  alors  une 
forme  plus  ou  moins 
régulièrement  ova  - 
laire.  Ces  scolex 
donnent  au  premier 
abord ,  il  faut  l'a- 
vouer, l'impression 
d'éléments  maladifs, 
pathologiques  :  ils 
offrent  bien  l'aspect 
«  délabré  »  surlequel 
avait  insisté  Moniez 
et  qui  lui  avait  fait 
admettre  que  «ces 
éléments  doivent  se 
détruire».  Qu'un 
certain  nombre  d'en- 
tr'eux  disparaissent 
plus  ou  moins  rapi- 
dement, la  chose  est 
d'ailleurs  possible, 
fort  probable  même. 
Cependant,  on  peut 
remarquer  que  ces 
scolex  sont  plus  mo- 
difiés que  réellement 
dégénérés  :  en  effet 
ils  possèdent  leur  couronne  de  crochets  régulièrement  disposée, 
impeccable;  leurs  ventouses  ont  des  contours  encore  très  oels; 
leurs  granulations  et  leurs  plaques  chilineuses  apparaissent  bril- 
lantes et  régulièrement  distribuées  ;  un  réticulum  régulier  et  déli- 
cat existe  à  leur  intérieur;  leur  cuticule,  bien  fragile  en  vérité, 


esl  du  moins  intacte  et  parfaitemeDt  continue  :  cet  ëlémenu  téticu- 
taix  ne  $imt  donc  ni  morU.  ni  dégénérés.  Il  est  certes  vraisemblable 
que  jetés  hors  du  kyste,  tombés  dans  les  tissus,  ils  seront  incapa- 
bles de  résister  aux  diOérents  agents  de  destruction,  mécaniques, 
physiques,  chimiques,  phagocytai res.  Mais  au  contraire,  qu'ils 
restent  dans  le  liquide  de  leur  kyste  intact,  ii  l'abri  de  toute  cause 
de  destruction,  dans  les  conditions  naturelles,  et  alors  ces  scolex 
seront  bien  certainement,  pour  un  certain  nombre  tout  au  moins, 
capables  de  vivre~et  de  mener  à  bien  leur  évolution  kystique, 
laquelle  se  traduira  bienidt  par  l'apparition  de  couches  cuticulaires 
superposées. 

Le  plus  habituellement  les  scolex  subissent  l'évolution  vësicu- 
leuse  étant  invagmét  :  ils  apparaissent  alors  comme  de  petites 
sphères  au  centre  desquelles  reste  quelque  temps  la  courouae  de 
crochets  [âg.  2|.  Leur 
tissu  devenu  très  lâche 
desaiue  un  réseau  ré- 
fringent extrêmement 
ténu,  undélicatfilelqui 
supporte  les  granula- 
tions et  plaques  calcai- 
res. Au  début  la  cuticule 
est  encore  fort  mince  et 
l'infundibulum  central 
du  scolex  persiste.  Mais 
bientôt  la  couronne  de 
crochets,  plus  ou  moins  en  désordre,  se  trouve  refoulée  vers  un 
des  pâles  de  la  sphère  (le  pôle  antérieur  du  scolex  primitif)  ;  l'in- 
fundibulum a  alors  disparu.  Rapidement  la  cuticule  s'épaissit  et 
prend  l'aspect  stratifié,  en  même  temps  que  la  sphère  se  distend 
et  s'éclaircit  :  la  vésicule-ÛUe  microscopique  porteuse  de  crochets 
est  constituée. 

6)  Il  n'est  pas  rare  au  surplus  d'observer,  indus  dan»  vne  mfmui 
vésicule  proligire  énormément  distendue,  largement  bosselée  à  la 
surface,  mais  encore  intacte,  des  scolex  aux  différents  stades  de 
leur  évolution  kystique  :  ou  a  alors  sous  les  yeux,  dans  le  même 
champ  du  microscope,  tous  les  intermédiaires  entre  le  scolex 
normal  et  la  petite  vésicule-fille. 
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r\fi.  t.  —  A,  scolex  invaginé  normil  ; 

B.  «colex 
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Telles  sont  les  observations  absolument  démonstratives  qu'il  est 
facile  de  faire  sur  les  germes  nés  spontanément  dans  les  kystes 
des  animaux  ou  de  THomme.  Ce  sont  celles  qu'avait  faites  Naunyn. 

L'expérimentation,  en  nous  permettant  de  déterminer  d  volonté 
la  formation  de  kystes  écbinococciques,  nous  a  amené  à  des  cons- 
tatations de  plus  en  plus  précises,  que  nous  allons  maintenant 
rapporter. 

DEUXliME  siRIE  DE  REOHBROHE8 


A.  —  Nous  avons  inoculé  au  Lapin  {Lepus  cuniculus)  des  vésicules 
proligères  provenant  de  kystes  du  foie  et  du  poumon  du  Mouton,  et 
également  de  kystes  du  foie  de  l'Homme.  Ces  germes  nous  ont 
permis  d'obtenir  dans  la  plupart  de  nos  expériences  (cf.  notre 
tbèse,  p.  35-59)  des  formations  kystiques  parfaitement  caractérisées 
(cuticule  anhiste,  feuilletée,  tapissée  à  sa  surface  interne  par  une 
germinale  granuleuse). 

Mais  il  fallait  préciser  la  part  qui  revenait  dans  la  formation  de 
ces  kystes  expérimentaux,  aux  vésicules  proligères  elles-mêmes,  et 
d'autre  part  aux  scolex  qu'elles  renferment,  et  que  l'inévitable 
rupture  d'un  graiid  nombre  d'entr'elles  met  en  liberté.  C'est  ce 
que  nous  avons  réussi  à  faire  dans  plusieurs  observations. 

i^  Dans  une  de  nos  expériences  (exp.  XXDC),  nous  avons  pu 
inoculer  à  un  Lapin  des  scolex  à  [exclusion  des  vésicules  proligères. 
Les  germes  inoculés  provenaient  d'un  kyste  trouvé  à  l'autopsie 
chez  une  femme.  Le  contenu  du  kyste  ne  fut  recueilli  que  50  heures 
après  la  mort  :  il  était  encore  limpide  et  aseptique.  Or  l'examen 
microscopique  nous  montre  que  la  poussière  échinococcique 
obtenue  par  la  ponction  était  exclusivement  formée  de  scolex^  les  uns 
libres,  les  autres  encore  rattachés  par  petites  grappes  aux  débris 
de  leur  vésicule  proligère  d'origine  ;  toutes  les  vésicules  proligères 
étaient  éclatées.  A  l'autopsie  de  Tanimal  inoculé,  autopsie  faite  au 
63«  jour,  nous  avons  trouvé  au  point  d'inoculation,  deux  tumeurs 
formées  d'un  amas  de  petits  kystes  :  le  microscope  nous  a  montré 
dans  leur  paroi  la  stratification  caractéristique. 

Les  kystes  écbinococciques  obtenus  dans  cette  expérience  ne 
pouvaient  donc  provenir  que  de  la  transformation  des  scolex. 

^  Une  élude  plus  approfondie  des  préparations  microscopiques 
est  d'ailleurs  venue  confirmer  la  réalité  de  cette  origine.  Nous 
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avons  pratiqué  des  coupes  en  série  de  ces  tumeurs  et  également  de 
deux  petits  kystes  obtenus  dans  une  autre  expérience  (exp.  XVI, 
54  jours).  Il  nous  a  été  possible  de  suivre  ainsi  d'un  bout  à  Tautre 
sur  nos  coupes  26  petits  kystes.  ((  Cet  examen  nous  a  fait  découvrir, 
à  la  face  interne  de  la  cuticule  feuilletée,  dans  l'épaisseur  de  la 
couche  granuleuse  et  en  un  point  très  limité  (puisqu'on  ne  le  suit 
que  sur  deux  ou  trois  coupes)  un  amas  de  erocheti  intriqués,  qui 
forme  une  sorte  de  petit  tumulus  saillant  dans  la  cavité  kystique 
(tig.  9).  Il  n'existe  qu'un  seul  amas  de  crochets  par  kyste  et  nous 
l'avons  retrouvé  dans  chacun  des  26  kystes  que  nous  avons  exami- 
nés. La  numération  des  crochets  réunis  en  amas  nous  a  donné  un 
chiffre  variant  entre  26-30  et  38-42.  Ces  30-40  crochets  amassés, 
en  un  point  limité,  dans  chacun  des  petits  kystes  examinés,  cons- 
titue bien  la  iignature  du  scolex  qui  leur  a  donné  naissance  » 
(Société  de  biologie,  16  mars  1901).  Nous  avons  eu  l'occasion, 
par  la  suite,  d'examiner  de  la  même  façon  plusieurs  autres 
tumeurs  kystiques  jeunes,  et  nous  avons  retrouvé  de  nouveau,  sur 
nos  coupes  en  série,  l'amas  particulier  de  crochets.  Mais  il  nous 
est  arrivé  aussi  de  rencontrer  quelques  kystes,  qui,  en  aucun  point 
de  leurs  parois,  ne  nous  ont  présenté  aucun  crochet.  Nous  nous 
sommes  demandé  si,  dans  ces  cas,  le  scolex  n'aurait  pas  com 
mencé  sa  transformation  kystique  étant  évaginé. 

Aucun  des  kystes  expérimentaux  que  nous  avons  examinés,  ne 
provenait  de  la  transformation  kystique  d'une  vésicule  proligère  : 
aucun  d'eux  ne  contenait  plus  de  40-42  crochets  (1). 

3''  Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  nous  avons  pu  suivre  pas 
à  pas,  en  quelque  sorte,  la  transformation  du  scolex.  Dans  quatre 
expériences,  en  effet  (exp.  XV,  XXIX,  XXXI  et  XXXV),  nous 

(1)  Nous  n'avons  en  effet  Jamais  observé  jusqu'ici  dans  nos  expériences  la 
formation  de  kystes  aux  dépens  des  vésicules  proli;2ères  —  dans  quelque  tissu 
qu'aient  été  pratiquées  les  inoculations  (foie,  poumon,  séreuses  péritonéale  et 
pleurale,  tissu  cellulaire  sous-cutané,  circulation  sanguine)  —  et  qu'elles  aient 
élé  faites  à  la  seringue  et  l'aiguille,  ou  à  la  pipette,  c'est-à-dire  sans  pression 
appréciable.  La  plupart  de  ces  vésicules  extrêmement  fragiles  se  sont  sans  doute 
rompues  mécaniquement,  peut-être  aussi  par  suite  de  la  différence  de  tension 
osmotique  ;  il  est  fort  probable  d'autre  part  que  leur  mince  paroi  cède  rapide- 
ment à  l'attaque  des  phagocytes.  Mais,  par  contre,  nous  avons  pu  vérifier  la 
réalité  de  la  transformation  kystique  spontanée  des  vésicules  proligères,  à  l'inté- 
rieur des  kystes  hydatiques  de  l'Homme  et  du  Mouton  {a). 

(a)  F.  Dêvé,  Sur  l'origine  des  vésicules  hydatiques  filles.  C.  R.  de  la  Soc.  de 
biologie,  10  mil  1902. 
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avons  observé  sur  des  coupes  eu  série  de  nombreux  sculex  aux 
diflérentes  phases  de  leur  évolution  kystique. 

La  structure  du  scolex  normal  est  sutlisamment  connue  (Qg.  3)  ; 
nous  ne  l'exposerons  pas  ici.  Mais  il  importe  de  suivre  les  modifi- 
cations que  subit  la  petite  téteau  cours  de  sa  tranetormation  kysti- 


Plg.  3.  —  Coupes  de  scolex  normal  Invagloé.  —  A,  c«upe  loD^tiludinale  raèdlaiie; 
B,  coupe  loQKttudiDale  laiëralo;  C,  coupe  transversale  pastaat  Iramèdlale- 
mniit  au-dessus  de  lu  couronne  de  crochots;  D,  coupe  transversale  passant 
au  nWeau  des  ventouses  (bématéloe-6oslno|.  >:  360. 

que  (fig.  4  à  10).  Nous  empruntons  à  notre  thèse  le  passage  suivant, 
qui  résume  nos  observations  à  cet  égard  : 

H  Le  scolex  augmente  de  volume;  son  tissu  devient  plus  lâche  et 
forme  un  réseau  léger  dont  les  mailles  allongées  s'étendent  du 
pourtour  du  rostre  à  la  face  profonde  de  la  cuticule.  Ce  réseau 
qui  sert  de  support  aux  nombreuses  petites  granulations  et  aux 
plaques  chitineuses  du  scolex  primitif,  devient  de  plus  en  plus 


ténu  et  tend  à  dispa- 
raître. Oo  voit  en 
même  temps  les  gra- 
Dulations  se  rassem- 
bler et  s'étaler  k  la 
périphérie  du  sco- 
lex  vésiculeux  :  elles 
vont  constituer  la 
couche  granuleuse  à 
la  (ace  interne  de  la 
cuticule.  Celle  -  ci, 
très  mince  au  début, 
s'est  épaissie  pro  - 
gressivement  et  pré- 
sente bient6l  les  slra- 
tiflcatiops  concentri- 
ques qui  constituent 
la  caractéristique 
anatomique  des  kys- 
leR  échinococciques. 
En  même  temps  que 
le  réseau  central  dis- 
paraît, les  crochets 
qui  avaient  conservé 
quelque  temps  leur 
disposition  en  cou- 
ronne, tomtmnt  eo 
désordre  :  on  les  re- 
trouve alors  réunis 
et  intriqués,  au  mi- 
lieu d'un  Ilot  de  pe- 
tites granulations 
qui  constituent  les 
vestiges  des  élé- 
ments   musculaires 


rig.i,— CnujMiloiiKltiiilInaloiid'un  «colex  vésiculeux  évalué (exp. XXXV, M jowtt, 
iooculatlim  Intruplcurale).  Trois  coupes  en  série  {A.  B,  Cj  du  même  Seolex, 
On  voit  le  délicat  réseau  supportant  les  RTHOulatloDS  et  les  plaques  calcatraii 
sna  IravAes  principales  sont  «tendues  dn  pOle  postArleur  (pédicule)  au  rostelloia 
et  aux  ventouses.  L.a  cuticule  mince,  non  straUllée,  est  laplisée  par  une  fine 
couebe  pretoplasmique  contenant  quelque*  noyaux  (litfflBtâDc-éo*uie{.  x  MO. 
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des  ventouses  et  du  rostre.  Gi'aDulalions  et  crochets  sont  finalement 
refoulés  à  la  périphérie  où  ils  vont  former  au  niveau  de  la  coucbe 
granuleuse,  le  petit  amas  particulier  que  dous  avons  signalé  précé- 
demment ».  (p.  S6). 

0.  —  Les  différents  faits  que  nous  venons  de  rapporter  démon- 
trent surabondamment  la  transformation  du  Scolex  en  un  kyste 
échinococcique. 


Pift.  s.  —  Conpe  loogilodlnale  d'un  scolei  en  évoluUaa  kfstlqne  (exp.  XL,  »  jour*, 
iDoculatlon  inlraputniDiiBirel.  Le  proceMus  se  (ait  Ici  d'une  laçon  uD  peu 
cnprlcIeuM  :  on  volt  deni  grundei  cavitte  hydatlques  et  de  nombreuiei  cavités 
plus  petite»  au  milieu  dn  réaean.  Les  travées  Ubrillalres  Inséréea  sur  la  cuticule 
la  retiennent  par  places  et  gênent  son  expanBlon  régulière.  Au  centre  du 
Scolex,  couronne  de  crochets  lâgéremeot  en  désordre,  et  amaa  de  granula- 
tions (élémenta  muscnlalres  modifiés  des  ventouses  et  du  rostellum).  La  cuti- 
cule épaissie  est  teulUetée  :  sa  atratiScatioD,  très  nette  sur  la  préparation,  appa- 
raît mal  sur  la  Q^ure  (hématélne-éoslne).  x  SX. 

Mais  un  point  capital  restait  à  préciser  :  les  kystes  nés  des 
scolex  sont-ils  doués  d'une  viialiié  qui  leur  permette  de  continuer 
k  évoluer  comme  les  autres  kystes?  et  plus  précisément  (fevûnnenf- 
ib  fertitet  ? 

Naunyn  avouait,  on  se  le  rappelle,  «  n'avoir  pas  réussi  k  obser- 
ver le  développemenl  de  scolex  à  la  surface  intérieure  des  kystes 
ayant  pris  naissance  de  cette  manière  ».  On  se  souvient  d'autre  part 
que  Moniez  admettait  que  ces  formes  vésiculeuses  constituaient 
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chez  le  scolex  une  métamorptiose  régressive.  Pour  Létieane,  les 
kystes  nés  des  «  capitules  »  resteat  stériles.  Cbevrel.s'étant  demaDdé 
si  les  vésicules  provenant  des  scolex  modifiés  peuvent  n  se  trans 
former  en  une  vésicule  fertile  »,  conclut  que  «  rien  ne  le  démon- 


Fig.  6.  —  Conpe  InntTenale  d'DD  MOlex  kjitlqne  (exp.  XL,  41  jour»,  Intra- 
poImoDiiire).  Conronae  de  eroche(8  Impeccable.  RéHeau  fibrlllatre  a'iDsérant 
sur  le  manlf  graonleux  central  (rMtelIam|  el  t  In  tace  protonde  de  la  cnU- 
cule,  et  BnpportAiit  det  plaques  calcaire*  dont  le  nombre  et  les  dlmeotloiu 
aoDt  ootublemeol  tupArleun  &  la  norniale.  Cuticule  épalule  et  aetlement 
ilratiflée.  x  iOO. 

tre  ».  Nous  rappellerons  enfin  que  pour  Braun,  cette  métamor- 
phose kystique  des  petites  télés  constitue  «un  processus  patholo- 
gique, un  phénomène  de  dégénérescence  ». 
Un  certain  nombre  de  faits  ejpérimentauT  {l)  permettent  aujour- 

(t|  De  nombreux  lait*  cliniques  démontrent  bien  la  vitalité  et  la  lertllllé  fré- 
quente! dai  kfilei  lecondatTe*,  des  kyatea  multiples  du  péritoine  en  partloullet; 
roali,  au  point  de  vue  qui  ouui  occupe,  ces  falti,  tel  encore,  manquent  de  préci- 
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d'faui  de  répondre  par  l'affirmative  k  la  question  posée  plus  haut. 
io  Alexinskyarapportéenl898(l)uDe  expérience  (exp.  7),  dans 
laquelle  deux  liystes  pérî- 
tonéaux,  obtenus  (au  bout 
de  7  mois)  par  l'inocula- 
tion de  vésicules  proligè- 
res  et  de  scolex ,  présen- 
taient, appendus  k  leur 
surface  interne,  de  jeunes 
vésicules  proHgères  con- 
tenant des  scolex  à  diflé- 
rents  stades  de  leur  déve- 
loppement. 

2°  Le  même  auteur  (2) 
a ,  dans  deux  nouvelles 
expériences  (exp.  8  et  9). 
obtenu,  par  l'inoculation 
des  mêmes  germes,  des 
kystes  qui  ont  été  trouvés 
fertiles  (7  mois). 

3"  Nous  avons  nous-mé- 
me  observé,  à  la  surface 
intérieure  de  quelques- 
uns  de  nos  kystes  expéri- 
mentaux, des  bourgeons 

granuleux    constituant 

vraisemblablement    les 
ébauches  de  vésicules  pro- 
ligères.  Nous  avions  signalé  le  fait  dans  notre  thèse  et  flguré  un 
'  de  ces  cas  (lig.  5). 


Clg.  7  —  Coupe  laofcltDdlnale  médiane  d'un 
scolex  vAsicnlcax  (exp.  XXXIV.  Hjnurt,\aa- 
enlBlloQ  Inlnpleonile).  Le  réaeaa  ftbrtllHlre 
et(  condRDsé  en  nn  faisceau  central,  a  loeer- 
tloa  postérieure  blIurquAe,  qui  délimite 
alDtl,  sur  la  Bgure,  trois  espaces  hydatiques. 
Couronne  de  crocttets  encore  Intacte.  Hauil 
granuleux  tormé  par  les  élément*  muscu- 
laires dn  roatre  modIQés.  Les  limites  des 
ventouses  sont  encore  reconnalsiablea  naU 
leurs  éléments  mnacnlalrea  sont  modIBéi. 
CnUcule  mince  non  slraUlli^e.  x  300. 


don,  pniaqu'il  est  presque  tou)aurs  Impossible  de  savoir,  dans  ces  cas,  la  part  qui 
revient  aux  véslculei-âllea,  aux  Téalcules  prollgères  et  aux  scolex  dans  la  lorma' 
tlon  des  kfstes  aecondstrea  observés.  Cependant  quelques  lalta  ont  une  précision 
qui  leur  donne  presque  la  valeur  d'une  véritable  expérience  :  nous  signalerons 
en  particulier  a  cet  égard  un  cai  de  Vegaa  et  Cranwell  (a). 

|lj  Aluikskt,  Arehiv  (Hr  kim,  Chirurgit.  1898. 

|i|  Albxikskt,  L'&chmoeoqMt  de  la  cavili  abdominale.  Tbkm  de  Moicou.  1899. 

|s)  Vmas  et  Crakwbll,  Ion  quitte»  hj/daltilicoi.  Buenos-AIreu,  ItlOt  ;  cl.  olw. 
194,  p.  416. 


'  Daos  une  expérieDc«  de  longue  durée  (14  mois),  que  nous 
avons  rapportée  ré- 
cemmeot  à  la  Socié- 
té de  cliirurgie  (1), 
nous  avons  constaté 
dans  un  kyste  du  vo- 
lume d'une  noix,  la 
présence  de  nom- 
breux scolex  adul- 
tes :  les  kystes 
avaient  été  obtenus 
par  une  inoculation 
intratboracique  de 
vésicules  proligères 
et  de  scolex  de  kys- 
tes du  Mouton. 

Mais  dans  les  dif- 
férents cas  que  nous 
venoas  de  rappor- 
ter, bien  que  le  pro- 
blème se  soi)  singu- 
pourrait  encore  se  demander  si  les  kystes 


rig,  8.  —  PAIe  d'un  scolex  doot  t'évoluUon  kyiUqno 
eat  presqn'achevée  (exp.  XX]Y,Sj>our«,tnoculatloii 
iotraplenrale).  Ami»  de  crochett  au  milieu  d'uD 
ouasll  granaleax  Bur  lequel  vlenoent  encore  B'Iosé- 
rer  qqelqaes  fibrilles  Bopportant  dei  graDnlHUods 
et  de*  plaques  calcaires.  La  cuticule,  lAgtremeiit 
oinbllIquM  au  niveau  de  l'amut  de  crocbets,  est 
épilMle  e(  leuUleUe  (U  ■Irlatloo  apparaît  mal  sur 
la  flgnre)  ;  elle  est  t«idM*e  ft  h  surface  Interne  par 
une  (WDche  granuleuse  uniforme,  x  S90. 

lièrement  circonscrit,  ( 


:// 


Vlg.  9.  —  Pdie  (l'un  kyale  pxpi^rimental  (eip.  inédite,  il  jour*,  laoculalloo  Inln- 
pleurale).  Amaa  de  crucbets  nu  milieu  d'un  ëpaisalasemeDl  de  la  couche  granu- 
leuse qui  tapisse  d'une  laçon  uniforme  la  cuticule  épaisse  et  feutUetée.  Le 
processus  esl  acbevâ,  il  ne  reale  plus  traces  du  réseau  BbrUlalrft  central,  x  KO. 


m  ¥.  IMvJ^,  Société  itr  chirurgie,  4  juin  (90!. 
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expérimentaux  fertiles  provenaient  bien  d'un  scolex,  et  non  pas 
d'une  vésicule  proligère. 

Nous  rappeileroDS  d'abord  que  nous  n'avons  jamais  dans  noi 
expériences  observé  la  formation  de  kystes  aux  dépens  des  vésicules 
proll^res  :  tous  ceux  que  nous  avons  examinés  microscopique- 
ment  provenaient  d'un  scolex. 

L'observation  suivante  apporte  enlln  une  preuve  indiscutable  du 
fait  qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  démontrer  rigoureusement.  Elle  a  été 


Plg.  10'  —  me  d'oD  kfBte  pxpérlroeotal  <exp.  XXIX,  fi.1  jouri,  Inoculallon  Inln- 
pl«arBle|.  Coupe  afint  entamé  tangentleltement  le  kyile  :  calotte  vue  pur  ta 
face  concave.  Réseau  en  mosaïque  dans  la  concbe  geroilnale  :  au  milieu  d'au 
ama*  gTanuleui.  crocbeU  encore  nellement  illaposéa  pu  courooni-.  Cuticule 
ÉpalsBR  et  BtratIHée.  x  300. 

faite  sur  une  vésicule  provenant  de  kystes  kydatiques  du  péritoine 
opérés,  cliez  une  femme,  par  M.  Quénu.  «  Cette  vésicule,  du  volume 
d'un  grain  de  cbènevis,  était  la  plus  petite  d'un  groupe  de  six  vési- 
cufts-ûUes  contenues  dans  une  enveloppe  cbitiueuse  commune 
appliquée  immédiatement  à  leur  surface  (transformation  cbitiueuse 
de  la  vésicule  proligère  d'origine  '!).  Toutes  ces  vésicules-tilles 
étaient  fertiles.  Celle  que  nous  avons  examinée  sur  des  coupes  en 
série  nous  a  présenté  (fig.  11),appenduesàsa  membrane  germinale, 
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quatre  vésicules  proligères  contenaal  chacune  deux  à  trois  scolex 
jeunes,  parfaitement  caractérisés,  mais  dont  aucun  n'avait  mcorr. 
de  crochets.  Ce  dernier  détail  donne  une  valeur  absolue  à  la  consta- 
tation suivante  :  nous  avons  trouvé  en  un  point,  dans  l'épaisseur 
de  la  membrane  germinale  de  celte  vésicule,  un  ama*  de  crochets 
adultes  (nous  avons  pu  en  compter  18  à  20),  amas  qui  constitue  la 
signature  du  scolex  originel. 

«  Ainsi  les  kystes  éckiiuKoeciques  nés  de  scolex  peuvent  devenir 
fertiies.   La  transformation    vésiculeuse    constitue  donc  chez  le 


Ftg.  II.  —  Coupe  de  deus  v^lcales  c<»iteDyes  dans  une  enveloppe  cbltlBMie 
commune  (provenant  d'aDkfiteda  pérltoloedel'Homme),  Vésicules  proligères 
et  Kolex  a  différents  stades  de  dévelnppement.  *  Amas  de  crochets  dunE 
l'épaisseur  de  la  coucbe  (terminale. 

scolex,  au  moios  dans  certains  cas,  noa  une  métamorphose  régres- 
sive, mais  bien  une  forme  éwlative  parfaiiemeni  progrestite.  » 
(Société  de  biologie,  25  janvier  1902). 

On  peut  donc  sans  hésitation  conclure  des  faits  nombreux  et 
d'ordres  divers  que  nous  avons  rassemblés  dans  ce  travail,  que 

l'ÉVOLtJTION    KYSTIQUE   DU    SCOLEX   ÉCHINOCOCCIQUE    est   étObUe    SUT  deS 

preuves  inditcutcUftes  et  dé/initivet. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  l'importance  de  ce  (ait  au 
point  de  vue  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  de  l'écbino- 
coccose  :  c'est  une  question  dont  nous  nous  sommes  efforcé  de 
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mettre  quelques  points  en  valeur  dans  notre  thèse  inaugurale,  et 
dans  notre  récente  communication  à  la  Société  de  chirur^e. 

L'intérêt  de  cette  notion  au  point  de  vue  zoologique  n'est  pas 
moindre  :  nous  laisserons  à  de  plus  compétents  que  nous  le  soin 
d'en  tirer  la  philosophie. 

Nous  nous  bornerons,  en  terminant,  à  faire  remarquer  que 
l'origine  des  vésicules  hydatiques  secondaires  n'est  pas  univoque, 
et  qu'il  n*y  a  pas  lieu  d'opposer  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes 
théories  que  nous  avions  rappelées  au  début  de  ce  travail  :  aucun 
processus  n'est  exclusif.  Les  observations  que  nous  avons  pour- 
suivies à  ce  sujet,  tant  sur  les  kystes  hydatiques  des  animaux  que 
sur  ceux  de  l'Homme,  nous  ont  en  effet  montré  que  les  formations 
kystiques  échinococciques  reconnaissent  des  origines  ipultiples  (1) 
et  que  «  le  kyste  constitue  l'aboutissant  commun  —  banal,  pour- 
rait-oji  dire  —  d'éléments  échinococciques  divers  (embryon  hexa- 
canthe,  cellules  germinatives  intra-cuticulaires  et  eudo-cuticu- 
laires,  vésicules  proligères,  scolex),  qui  restent  équivalents,  à  cet 
égard,  malgré  leur  complication  et  leur  différenciation  progres- 
sives )). 

Au  terme  de  ce  travail,  nous  tenons  à  adresser  nos  vifs  remer- 
ciements et  l'assurance  de  notre  respectueuse  gratitude  à  M.  le 
Professeur  R.  Blanchard,  qui  n'a  cessé  de  nous  prodiguer,  au  cours 
de  nos  recherches,  ses  conseils,  ses  encouragements  et  sa  sympa- 
thie et  qui  a  bien  voulu,  avec  sa  haute  compétence,  en  contrôler 
les  résultats. 


(1)  F.  DÉvÉ,  Sur  l'origine  des  vésicules  hydatiques-fllles.  C.  R.  de  la  Soc.  de 
biologie,  10  mai  1902. 


Archives  de  Parasitologie^  VI,  n»  1,  1902. 


LA    COCCIDIOSE    DU   MOUTON 

ET  SON  PARASITE 

PAR 

G.  MOUSSU  et  O.  HABOTEL 

Historique.  —  Les  Coccidies  sont  des  parasites  appartenant  à  la 
classe  des  Sporozoaires  et  dont  la  présence  possible  est  aujourd'hui 
bien  connue  chez  l'Homme  et  divers  animaux,  tels  que  le  Lapin,  le 
Chien,  la  Poule  et  l'Oie. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  espèces  domestiques,  l'existence 
de  corpuscules  ayant  été,  à  tort  ou  à  raison,  rapprochés  des  Cocci- 
dies, n'a  été  qu'exceptionnellement  signalée,  et  Tétudede  ces  formes 
n'a  pu  encore  être  faite  que  de  façon  très  incomplète  ;  ceci  se  passe, 
en  particulier,  pour  les  Coccidies  du  Mouton. 

C'est  en  1874  seulement  que  Rivolta  (1)  signalait,  pour  la  première 
fois,  la  présence  de  Coccidies  chez  cet  animal,  mais  il  se  bornait 
alors  à  une  courte  mention. 

En  1878,  le  même  auteur  indiquait,  en  parlant  û\i  Psarospermium 
cunicuU,  que  cette  espèce  trouve  un  terrain  favorable,  non  seule- 
ment chez  le  Lapin,  mais  aussi  chez  divers  Oiseaux  et  qu'elle  se 
transmet  également  au  Mouton  (2).  Dans  sa  deuxième  édition  des 
((  Parasiten  des  Menschen  »,  Leuckart  relatait  à  son  tour,  par 
une  note  très  brève,  l'existence  de  Coccidies  intestinales  chez  cet 
animal  (3). 

Mais  tout,  jusque-là,  se  borne  à  de  simples  mentions  et  c'est  à 
partir  de  cette  époque  seulement  que  les  documents  deviennent 
plus  précis  et  plus  abondants. 

Au  Congrès  international  d'Hygiène  et  de  Démographie  tenu  à 
Londres  en  1891,  Nocard  (7)  rapporte  le  premier  cas  quelque  peu 
détaillé  de  coccidiose  du  Mouton. 

n  s'agissait  de  tumeurs  présentant  l'aspect  de  végétations  papil- 
lomateuses  fixées  par  un  pédicule  à  la  face  interne  de  l'intestin 
grêle,  dans  la  cavité  duquel  elles  flottaient.  L'étude  histologique  a 
montré  que  ces  néoformations  étaient  dues  à  une  hypertrophie  de 
la  muqueuse  et  que,  dans  les  cellules  épithéliales  des  villosités 
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comme  des  culs-de-sac  glandulaires,  on  rencontrait  d'innombrables 
corpuscules  ovoïdes,  réfringents,  à  double  contour.  Ces  éléments 
parasitaires  mesuraient  10  à  12  fi  de  long,  sur  7  à  9  |i.  de  lai^e;  ils 
furent  considéras  comme  coccidiens  et  rapprochés  de  la  Coccidie 
du  Lapin,  ou,  plus  exactement  peut-être,  du  genre  Klossia. 

L'année  suivante,  Cooper  Curtice  (5)  observait  également  des 
lésions  de  coccidiose,  mais  leur  aspect  était  différent  :  elles  se  pré- 
sentaient en  effet  sous  forme  de  taches  blanchâtres,  éparses  le  long 
de  l'intestin,  à  la  surface  duquel  elles  faisaient  une  très  faible  saillie. 

La  description  de  ce  cas  fut  reprise  par  Stiles  (6).  Dans  les 
taches,  qui  étaient  irrégulières,  le  microscope  montrait  des  villosités 
considérablement  élargies,  avec  des  cellules  épithéliales  hypertro- 
phiées contenant  chacune  un  ou  plusieurs  parasites  ;  ceux-ci  étaient 
formés  d'un  corps  granuleux  entouré  d'une  membrane  simple  ou 
à  double  contour,  et  les  kystes  mesuraient  18  à  21  (x  de  long  sur 
15  à  16  |i.  de  large.  L'auteur  rapprocha  ces  éléments  des  Coccidies 
sans  oser  les  ranger  à  coup  sûr  dans  le  genre  Cocddium.  Il  émit 
pourtant  l'hypothèse,  déjà  formulée  par  Curtice,  qu'il  s'agissait  de 
formes  voisines,  peut-être  même  identiques  au  Coccidium  perforans^ 
dont  les  dimensions  sont  assez  semblables. 

C'est  en  1896  que  la  présence  de  kystes  coccidiens,  fut,  pour  la 
troisième  fois  signalée  par  Mac  Fadyean  (8).  Cet  observateur  trouva, 
chez  un  Agneau,  de  nombreuses  tumeurs  pirif ormes  dont  la 
taille  atteignait  deux  à  trois  fois  celle  d'un  grain  d'avoine.  Le 
produit  obtenu  en  raclant  la  surface  de  section  de  l'une  de  ces 
tumeurs  contenait  de  nombreuses  Coccidies  qui,  à  maturité,  mesu- 
raient 20  [JL  de  long  sur  14  (x  de  large.  Elles  étaient  par  conséquent 
plus  petites  que  celles  du  Lapin.  Les  coupes  pratiquées  dans  ces 
néoplasmes  montrèrent  qu'ils  étaient  dus  à  une  hyperplasie  de  la 
muqueuse,  portant  à  la  fois  sur  les  villosités  et  sur  les  glandes  de 
Lieberkûhn  ;  les  parasites  siégeaient  dans  les  cellules  épithéliales. 
Il  s'agit  donc  d'un  cas  comparable  à  celui  de  Nocard,  avec  cette 
restriction  cependant  que  la  taille  des  Sporozoaires  est  différente. 

ËnQn,  quatre  années  plus  tard,  en  1900,  Mazzanti  (11)  retrouvait 
deux  exemples  d'entérite  psorospermique  chez  les  Agneaux.  Les 
animaux  malades  étaient  atteints  de  diarrhée  et,  dans  leur  contenu 
intestinal,  on  trouvait  des  corpuscules  ronds  ou  ovales,  mesurant 
30  à  50  {i.  de  long  sur  14  à  28  (x  de  large  qui,  dit-il,  ont  évolué 
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comme  la  Coccidie  oviforme.  L'auteur  n'hésite  pas,  du  reste,  à 
considérer  ces  parasites  comme  identiques  au  Coccidium  cunicuU 
et  à  envisager  cette  entérite  comme  le  résultat  d'une  transmission 
à  l'Agneau  de  la  Coccidie  du  Lapin.  Malheureusement  aucune 
figure  n'est  annexée  au  mémoire. 

A  ces  quelques  observations  se  bornent  toutes  nos  connaissances 
sur  les  Coccidies  du  Mouton.  On  peut  voir,  par  la  courte  analyse 
que  nous  avons  donnée  de  chacune  d'elles,  que  si  elles  établissent 
de  façon  irréfutable  Texistence  possible  de  ces  parasites,  elles  ont 
trait  surtout  à  l'indication  de  leur  rôle  pathogène.  Aucune  d'elles 
ne  trace  l'histoire  biologique  de  ces  Protozoaires  et  n'indique  leur 
véritable  nature,  pas  plus  du  reste  que  leurs  affinités  avec  les 
espèces  déjà  décrites,  affinités  pourtant  utiles  à  connaître  pour  les 
conséquences  qui  en  découlent,  tant  au  point  de  vue  de  la  contagion 
que  de  la  prophylaxie. 

Les  rapprochements  qui  avaient  été  faits  soit  avec  la  Coccidie 
oviforme  (Mazzanti)soit  avec  la  Coccidie  perforante  (Stiles)  sont  trop 
hypothétiques,  car  ils  reposent  presque  uniquement  sur  des  consi- 
dérations morphologiques.  Or,  on  sait  aujourd'hui  combien,  dans  ce 
groupe,  les  questions  de  forme  et  de  dimensions  sont  variables  et 
deviennent  de  ce  fait  incapables  de  servir  de  base  exclusive  à  une 
identification  spécifique.  La  détermination  zoologique  précise  des 
Coccidies  ovoïdes  ne  peut  désormais  se  faire  sans  l'étude  de  l'évo- 
lution ;  mais  celle-ci  n'a  jamais  été  suivie  de  façon  complète  pour 
les  Coccidies  du  Mouton.  Seul,  Mazzanti  a  fait  une  tentative  de 
culture  et  elle  l'a  conduit  à  conclure,  en  une  ligne,  que  le  dévelop- 
pement avait  été  semblable  à  celui  de  la  Coccidie  oviforme. 

Sans  contester  l'existence,  chez  le  Mouton,  d*une  Coccidie  iden- 
tique à  celle  du  Lapin,  nous  allons  voir  qu'il  en  est  au  moins  une 
autre,  apparemment  très  voisine  de  Coccidium  cuniou/t,  et  qui 
cependant  en  est  très  différente  par  son  évolution  endogène. 

La  place  de  ces  parasites  dans  la  classification  était  donc  à  établir. 

Un  autre  point  plus  intéressant  encore  restait  à  étudier.  Les 
recherches  effectuées  dans  ces  cinq  dernières  années  sur  diverses 
espèces  coccidiennes,  ont  montré  qu'à  l'histoire  de  ces  parasites  il 
fallait  ajouter  un  chapitre  nouveau  :  celui  de  leur  évolution  endo- 
gène, caractérisé  par  ce  fait  étonnant  de  l'existence  de  cellules 
sexuelles  et  d'une  fécondation  hétérogame.  --. 
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Désormais,  pour  que  l'étude  d'une  Coccidîe  soit  complète,  il  faut 
que  rancienne  sporogonie  soit  doublée  de  la  schizogonie.  Or,  rien 
de  semblable  n'est  connu  pour  la  Coccidie  du  Mouton,  et  les  consi- 
dérations précédentes  suffisent  bien  à  montrer  que  la  biologie  du 
parasite  restait  presque  entière  à  élucider. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  tout  récemment  nous  avons  eu 
la  chance  d'enregistrer  une  nouvelle  observation  de  coccidiose 
intestinale  du  Mouton  et  de  reprendre  l'étude  de  cette  maladie. 

Au  printemps  dernier,  un  éleveur  de  la  région  du  Nord,  consul- 
tait l'un  de  nous  au  sujet  d'une  affection  qui  décimait  ses  bergeries. 
En  quelques  mois,  les  pertes  étaient  devenues  considérables,  et  il 
ne  savait  à  quoi  attribuer  la  mortalité.  Plusieurs  sujets  nous  étaient 
envoyés  à  Alfort,  choisis  dans  l'ensemble  pour  offrir  à  l'examen 
les  différents  stades  de  la  maladie. 

D'après  les  symptômes  rapportés,  l'affection  avait  d'ailleurs  la 
marche  d'une  anémie  pernicieuse  progressive,  aboutissant  à  la 
cachexie  et  à  la  mort  après  de  longues  semaines.  Sans  cause  appa- 
rente, les  malades,  autrefois  vigoureux,  bien  portants  et  bien 
nourris,  devenaient  indolents,  indifférents,  mous  et  comme  anéantis. 
L'appétit  était  conservé,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  maigrir, 
de  s'affaiblir  et  de  succomber  épuisés,  avec  ou  sans  diarrhée.  La 
toison  s'arrachait  sous  l'influence  d'une  traction  modérée,  les 
muqueuses  devenaient  très  pâles,  et  les  patients  se  trouvaient  dans 
l'incapacité  de  se  défendre. 

La  mortalité  frappait  indistinctement  tous  les  sujets  de  l'effectif, 
mais  plus  spécialement  les  animaux  de  2  à  3  ans.  Parmi  les 
malades  envoyés,  il  y  avait  une  Brebis  nourrice  de  4  ans  et  deux 
Agneaux,  une  Brebis  de  3  ans  restée  stérile,  et  un  Mouton  de  2  ans. 

Quoique  vagues,  ces  symptômes  généraux  étaient  très  suffisants 
pour  faire  penser  à  une  affection  que  l'on  observe  dans  quelques  * 
contrées,  la  strongylose  gastro-intestinale.  Le  diagnostic  fut  d'ail- 
leurs rapidement  vérifié  par  l'examen  helminthologique  des  selles 
qui  fit  découvrir  des  quantités  énormes  d'œufs  de  Strongles, 
environ  200  à  250  par  gramme  d'excréments. 

Voulant  savoir  exactement  quelle  était  la  gravité  de  l'infestation 
vermineuse,  la  malade  n*"  2  (Brebis  stérile),  qui  pouvait  être 
considérée  comme  déjà  agonisante,  fut  sacrifiée.  L'exploration 
attentive  de  l'appareil  digestif  fit  trouver  une  strongylose  extrê- 
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cnemeot  complexe  avec  d'innombrables  Strongles  {Strongylui  con- 
lortiu,  Si.  filkoliù  et  St.  circumcinctus],  quelques  Trichocépfaaies 
{Tricboeepkalus  affinù)  et  quelques  Sclérostomes  {Selerostomum 
kyposiomum).  Sur  les  jeunes  Agneaux  qui  ne  faisaient  qu'approcher 
du  sevrage,  l'examen  des  excréments  resta  négatif,  ce  qui  s'expli- 
quait sans  difficulté  en  tenant  compte  du  mode  de  développement 
des  StroQgles.  Les  malades  à  strongylose  furent  traités  comme  il 
convenait  ;  mais  bientAt,  les  Agneaux  présentèrent  ji  leur  tour  des 
signes  non  équivoques  d'anémie  pernicieuse  progressive.  Le 
sevrage  s'était  opéré  régulièrement,  sans  trouble  aucun,  lorsqu'on 
vit  les  petits  sujets  maigrir  de  jour  en  jour,  s'épuiser,  devenir 
nonchalants  et  titubants  malgré  la  conservation  de  l'appétit. 
Une  diarrhée  de  quelques  jours  précéda  la  mort. 

Comme  nous  n'avions  pu  rapporter  à  une  maladie  connue  les 
symptAmes  présentés,  puisique  les  petits  malades  n'étaient  pas 
encore  affectés  de  strongylose,  nous  fîmes  h  l'autopsie  un  examen 
scrupuleux  de  tous  les  tissus  ou  liquides  et  c'est  dans  ces  condi- 
tions qu'il  nous  fut  facile  de  déceler  une  cocci- 

diose     intestinale     intense.  m 

L'autopsie  ne  révélait  à  pre- 
mière vue,  rien  de  particu- 
lier, et  les  lésions  générales 
de  cachexie  semblaient  seules 
exister,  l'examen  minutieux 
du  tube  digestif  ne  montra 
aucun  helminthe  et  du  reste 
l'étude  microscopique  du 
contenu  intestinal  conDrma 
l'absence  absolue  d'Œufs  de 
Nématodes. 
Mais  par  coatre,  il  mit  en  évidence  des  kystes  coccidiens  des 
plus  caractéristiques,  les  uns  au  stade  macrogamète  (fig.  1|  avec 
le  protoplasma  remplissant  toute  la  cavité  du  kyste,  d'autres  au 
stade  ookyste  (fig.  2],  chez  lesquels  le  protoplasma  s'était,  après  la 
fécondation,  condensé  et  rétracté  en  une  boule  centrale. 

Ces  Coccidies  étaient  surtout  remarquables  par  la  grande  varia- 
bilité de  leur  (orme  et  de  leurs  dimensions.  Les  plus  grandes 
étaient  ovoides  et  mesuraient  jusque  42  [t  de  long  sur  30  g*  de 


PlK'  2'  —  Ookyste.  — 
c.  maue  protoplas- 
mlque  centrale;  fc, 
kf B(e  ;    m,   mlero- 
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large;  les  plus  petites  étaient  subsphériques  el  leur  diamètre  oe 
dépassait  guère  17  |t.  Eatre  ces  deux  extrêmes,  on  pouvait  trouver 
tous  les  intermédiaires,  bien  que  cependant  les  dimensious  de 
beaucoup  les  plus  fréquentes  lussent  comprises  entre  30  et  40  |ji 
pour  la  longueur  et  18  à  26  ^  pour  la  largeur  :  les  autres  ne  s'obser- 
vaient qu'à  l'état  d'exceptions.  La  coque  était  ^ 
épaisse  de  0)1.  S  et  présentait,  au  pâle  le  plus 
étroit  un  micropyle  relativement  large  (3{i.  5); 
la  spbère  protoplasmique  contenue  dans  les 
ookystes  mesurait  14  à  16  |jl  de  diamètre  et  elle 
était,  le  plus  souvent,  refoulée  vers  le  pôle  obtus. 

Ces  Coccidies  ont  été  mises  en  incubation  dans 
l'eau  pure;  elles  ont  lentement  donné  naissance 
à  quatre  sporoblastes  globuleux  puis  à  quatre 
sporocystes  fusiformes,  sans  laisser  la  moindre 
trace  de  reliquat  de  segmentation  (Tig.  3). 

Les  sporocystes  mesurent  12{jide  long  sur  6  de 
large  ;  ils  sont  pourvus    d'une  enveloppe    très 
nette,  d'un  pAle  plus  aigu  et  ils  renferment  deux 
sporozoïtes  falciformes,  disposés  tète  bêche,  avec  reliquat  de  diflé- 
renciation  entre  eux  (fig.  6). 
Il    s'agit    donc    sans   aucun 


Efsle 


Rk.  3. 

Iraot  les  quatre 
sporocystes. 
&BD8  reliquat  de 
BCKineiitatlOD  ; 
m,  micropyle . 
X  1330. 


HK-  *.  —  Cul-de-sac  glandulufre  avec 
cellules  saines  et  cettulea  parasitées- 
—  m,  cellule  épllhéllale  contenant  un 
parasite  Jeune,  mononucléé  ;  n,  cHlule 
ép'tbéllale  normale;  p,  cellules  nette- 
ment hypertrophiées,  contenant  des 
paniBltes  plui  agi»  et  plnrlnucléés. 
X  1330. 


l-lg  "i  —  Parasite  mojcn  en  rôle  de 
dâveloppement.  —  n,  noyaux  dn  cho- 
rioQ  muqueux  ;  n',  noyaux  du  para- 
site ;p,  paroi  de  ce  parasite  x  133, 


doute  d'une  Coccidie  tétrasporée  dizoïque,  appartenant  par  consé- 
quent au  genre  Coccidium. 
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A  UD  stade  plus  avancé,  les  sphérules  se  détachent  de  la  couronne 
pour  se  répandre  dans  les  interstices  :  puis  leur  membranelle 
semble  se  flétrir,  disparaître,  de  telle  façon  que  chaque  petite 
sphère  se  trouve  ainsi  avoir  donné  naissance  à  un  corpuscule 
d'abord  arqué  mais  qui  se  détend  bientôt.  II  est  long  de  6  à  8  (j-  et 
l^èrement  renflé  à  l'une  de  ses  extrémités. 

Ces  croissants,  qui  sont  irrégulièrement  dispersés  dans  la  masse 
dégénérée  du  parasite  prennent,  dans  toute  leur  substance,  les 


¥'\g.  S.  ~  Coupe  tnntversalf  de  la  paroi  latestlnale,  moDtrant  deux  cals-de  Bac 
glandalalre  et  deux  parasites  encbasiéa  dans  te  eborlon  muqaeux.  X  100. 

réactifs  colorants  du  noyau  :  ils  paraissent  donc  surtout  formés 
de  cbromatine,  point  importante  retenir  pour  l'interprétation  de 
leur  r61e. 

Nous  avons  pu,  par  l'examen  minutieux  de  nos  coupes,  suivre  le 
mode  de  formation  de  ces  masses  parasitaires  et  nous  convaincre 
de  ce  fait  que  leur  point  de  départ  résidait  dans  les  cellules 
épithéliales  des  glandes  de  Lieberkûhn. 

Bien  que,  par  suite  des  altérations  cadavériques,  l'épithélium 
intestinal  fut  fortement  endommagé,  il  nous  fut  facile  cependant 
de  constater  que  les  culs-de-sac  glandulaires  étaient  altérés  et  que 
certaines  de  leurs  cellules  de  revêtement  étaient  parasitées  (fig.  4). 
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Les  unes  à  peine  déformées  cooteDaient  un  parasite  jeune,  à 
noyau  unique  et  à  mince  membrane.  De  taille  moindre  que  la 
laideur  normale  de  la  cellule,  il  était  logé  dans  le  plasma  cellulaire 
entre  le  plateau  et  le  noyau  de  son  hâte.  Ce  parasite  grossit,  en 
même  temps  que  son  noyau  s<I  multiplie  et  les  résultats  les  plus 
nets  de  cette  croissance  sont,  pour  la  cellule  bdle,  au  nombre  de 
deux  : 

i*  Atrophie  et  refoulement  du  noyau  vers  la  profondeur  de 


FIr.  9.  —  Forme  a  navicelles.  Lea  élémeota  Daviculalrei  sont  ras  sons  des 
Incfdeaces  dlveise»,  de  face,  de  profil,  de  Inds  quarts,  etc.  x  500. 

l'élément  anatomique,  refoulement  accompagné  d'une  modification 
de  forme  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  calotte,  coiffant  exactement 
le  parasite  en  contact  avec  lui.  Les  coupes  le  montrent  en  effet 
comme  un  croissant  étroitement  appliqué  contre  le  sporozoaire. 

3°  L'bypertropbie  considérable  de  la  cellule  qui  va  jusqu'à  dou- 
bler et  Iripler  de  volume,  que  cette  hypertrophie  soit  due  à  une 
action  mécanique  seule,  ou  mieux  à  l'association  d'une  action 
mécanique  et  d'une  irrilation  chimique  résultant  de  l'expulsion 
dans  le  cytoplasme  cellulaire,  des  déchets  vilaux  du  parasite. 
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Il  D'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  un  même  cul-de-sac  glandu- 
laire, à  côté  de  cellules  épithéliales  normales  (fig.  4,  n)  des  cellules 
à  peine  déformées  renfermant  un  jeune  et  petit  parasite  mononucléé 
(fig.  4,  m)  puis  d'autres,  considérablement  hypertrophiées  et  conte- 
nant un  oi^nisme  globuleux  ou  ovoïde,  volumineux  et  polynucléé 
(fig-  4,  p). 

A  partir  de  ce' moment,  le  parasite  cesse  d'être  intra-cellulaire  ; 

il  quitte  la  cellule  par  sa  lace  profonde,  plongeant  ainsi  dans  le 

chorioQ  muqueux  et 

devenant  langent  au 

tube  glandulaire. 

Dans  cette  nouvel- 
le situation,  la  taille 
continue  à  s'accroî- 
tre, les  noyaux  cod- 
tinuent  à  se  diviser, 
en  même  temps  que 
leurs  dimensions  se 
réduisent.  On  trouve 
ainsi,  inclus  dans  le 
derme  muqueux  qui 
parait  n'en  subir 
aucune  réaction,  des 
masses  parasitaires 
du  diamètre  de  20, 
30  à  50  (x  et  sur  la 
coupe  desquelles  on 
rencontre  10,  20  et 
50  noyaux. 
C'est  à  partir  de  ce  stade  que  les  ligures  se  poursuivent  vers 
deux  sens  manifestement  diflérents.  Dans  un  cas,  la  division 
nucléaire  continue  à  se  faire  régulièrement;  en  même  temps  que 
s'accrott  le  nombre  des  noyaux,  leur  calibre  se  réduit  mais  ils 
restent  toujours  uniformément  répartis  dans  ta  masse  parasitaire. 
Celte  distribution  homogène,  visible  au  faible  grossissement,  indi- 
que du  premier  coup  la  nature  de  l'élémenl  auquel  on  a  afiaire. 

Puis,  lorsque  ces  noyaux  sont  réduits  à  1  [i  de  diamètre  et  que  la 
coupe  du  parasite  en  montre  des  centaines,  on  les  voit  se  partager 


Fig.  10.  —  Porme  i  couronnes  nucltelros.  > 
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la  masse  protoplasmique  sans  en  laisser  le  moindre  résidu,  grouper 
autour  d'eux  la  portion  qui  leur  révient  et  former  ainsi  les  navi- 
celles  que  nous  avons  décrits. 

Dans  l'autre  cas,  la  multiplication  des  noyaux  cesse  de  se  faire 
régulièrement  ;  chaque  noyau  semble  donner  naissance  à  une 
multitude  de  noyaux  très  petits  qui  se  disposent  à  la  surface  d'une 
sphère  ou  d'une  aréole.  Il  existe  ainsi  8,  10  et  15  sphères  nucléaires, 
plongés  à  l'intérieur  d'un  même  parasite,  et  laissant  entre  elles 
des  interstices  remplis  de  protoplasma  qui  entre  aussitôt  en  dégé- 
nérescence, alors  que  celui  de  l'intérieur  des  sphères  reste  normal. 
Le  diamètre  de  ces  sphères  varie  d'ordinaire  entre  5  et  20  ^,  mais 
il  peut  atteindre,  dans  certains  cas,  des  dimensions  beaucoup  plus 
considérables.  Il  est  même  des  formes,  chez  lesquelles  il  existe 
une  grande  couronne  périphérique  ou  presque  périphérique  et 
c'est  à  l'intérieur  de  cette  couronne  que  se  trouvent  alors  des 
cercles  nucléaires  de  dimensions  habituelles. 

A  ce  stade,  les  noyaux  sont  ronds;  mais  on  les  voit  bientôt 
s'allonger  dans  le  sens  du  rayon  des  sphères,  puis  s'incurver  en 
arc.  En  même  temps  l'intérieur  de  la  sphère  semble  se  vider  de 
son  protoplasma  et  une  membrane  apparaît  autour  de  chaque 
noyau,  constituant  ainsi  les  sphérules. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  ces  sphérules  donnaient 
naissance  à  autant  de  corpuscules  arqués,  dispersés  dans  le  proto- 
plasma résiduel. 

Tel  est  le  mode  de  formation  des  masses  parasitaires  dont  nous 
avons  signalé  l'existence.  Faut-il  voir  dans  ces  aspects  les  stades 
de  l'évolution  endogène  de  la  Coccidie  que  nous  avons  rencontrée 
dans  le  contenu  intestinal  et  que  nous  avons  retrouvée^  du  reste, 
sur  les  coupes?  Nous  le  pensons. 

Il  nous  semble,  en  effet,  que  les  analogies  sont  grandes  entre 
les  corpuscules  arqués,  paraissant  uniquement  formés  de  chroma- 
tine  et  les  éléments  reproducteurs  mâles  en  général,  avec  les 
microgamètes  de  la  Coccidie  intestinale  du  Lapin  en  particulier  ; 
grandes  aussi  entre  l'aspect  de  ces  couronnes  nucléaires  à  noyaux 
rayonnants  et  celui  des  corps  en  chevelu.  Les  navicelles,  d'autre 
part,  avec  leur  petit  noyau  rond  et  leur  cytoplasma  abondant, 
peuvent  être  homologués  aux  mérozoîtes. 

Ces  éléments,  il  est  vrai,  conduiraient  plutôt  à  des  rapproche- 


94  6.   MOUSSU   ET  G.   MAROTEL 

nients  avec  les  Sarcosporidies  et  il  est  bien  probable  que  si  l'on 
n'avait  vu  que  les  masses  à  fuseaux,  on  aurait  conclu  sans  hésita- 
tion à  un  parasite  de  ce  groupe. 

Mais,  dans  ces  conditions,  les  formes  sphériques  et  aréolées 
resteraient  sans  signification  et  du  reste,  l'origine  intra-cellulaire, 
le  siège  épithélial  et  l'évolution  dimorphe  sont  autant  de  raisons 
qui  s'opposent  à  l'idée  d'une  Sarcosporidie,  alors  qu'elles  parlent 
hautement  en  faveur  de  l'hypothèse  coccidienne.  En  tout  cas,  la 
découverte  de  ce  parasite  qui,  par  l'une  de  ses  formes,  se  rapproche 
des  Sarcosporidies,  alors  que  par  l'ensemble  de  son  évolution,  il 
rentre  nettement  dans  les  Coccidies,  éclaire  d'un  jour  nouveau  la 
question  des  affinités  qui  existent  entre  ces  deux  groupes  zoologi- 
ques, jusqu'ici  considérés  comme  absolument  distincts. 

Des  formations  semblables  paraissent,  au  surplus,  avoir  été 
observées  déjà,  et  dans  un  cas,  l'auteur  les  a  interprétées  comme 
étant  probablement  des  éléments  de  reproduction  endogène  d*une 
Coccidie. 

Dans  une  note  parue  en  1893,  Smith  (9)  rapporte  avoir  observé 
sur  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  de  Bœufs  ayant  succombé  à  la 
fièvre  du  Texas,  de  petits  corps  blancs,  sphériques,  à  peine  visibles 
à  l'œil  nu.  Il  s'agissait  de  kystes  du  diamètre  de  300  à  400  ^  et  qui 
renfermaient  à  leur  intérieur  des  formations  rappelant,  par  leur 
aspect,  les  fleurs  de  tournesol  (Helianthus  annuus).  Leur  partie 
centrale  était  granuleuse  et  de  la  périphérie  de  ces  masses  globu- 
leuses se  détachaient  des  corpuscules  en  croissant  longs  de  10  à 
12  fi.  Ces  croissants  se  séparaient  de  la  sphère,  et  qui  plus  est,  en 
les  examinant  dans  la  solution  salée  physiologique,  il  les  a  vus 
s'incurver  de  façon  variable,  en  U,  le  plus  souvent,  puis,  au  bout 
d'une  ou  deux  minutes,  se  détendre  brusquement  en  même  temps 
qu'ils  étaient  projetés  à  une  distance  quelquefois  égale  au  double 
de  leur  longueur. 

Il  nous  paraît  très  probable  que  ces  formations  observées  par 
Smith  chez  le  Bœuf  sont  identiques  aux  corps  à  couronnes  nucléaires 
que  nous  avons  rencontrés  chez  le  Mouton.  L'aspect  est  très  analogue 
dans  les  deux  cas  et  si  les  dimensions  indiquées  par  Smith  sont 
un  peu  supérieures  aux  n6tres,  cela  s'explique  aisément  en  tenant 
compte  de  ce  fait  que  les  mensurations  de  Smith  ont  été  faites,  à 
l'état  frais,  dans  l'eau  salée,  tandis  que  les  nôtres  ont  été  prises 
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sur  les  coupes,  alors  que  les  tissus  avaient  été  fortement  rétractés 
par  des  passages  successifs  dans  Talcool,  le  xylol  et  la  paraffine. 

Eh  bien,  Smith  a  déjà  rapproché  ces  figures  des  kystes  essaimants 
dont  l'existence  venait  d'être  démontrée,  en  Allemagne,  pour  les 
Coccidies  des  Souris  et  des  Lapins. 

C'est  encore  probablement  de  parasites  semblables  qu'il  s'agit 
dans  une  note  publiée  la  même  année  par  Maske  (12).  Sur  70  Vo 
des  Moutons  examinés  par  lui,  l'auteur  a  trouvé  dans  l'estomac  de 
petits  nodules  siégeant  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  et  qui,  de 
la  taille  d'une  tête  d'épingle,  proéminaient  à  la  surface. 

Au  premier  abord,  il  avait  cru  avoir  affaire  aux  lésions  dues  à 
StrongyluH  canvolutus  et  Str.  vicarius  (Str.  Ostertagi)  ;  mais  un 
examen  plus  approfondi  montra  qu'il  s'agissait  de  Sporozoaires 
considérés  par  lui  comme  étant  des  Grégarines. 

On  distinguait  dans  ces  nodules  deux  parties,  une  externe, 
vitreuse,  formée  par  la  muqueuse,  et  une  interne,  d'un  blanc 
laiteux,  constituée  par  la  Grégarine. 

Celle  ci  était  composée  d'un  protoplasma  et  d'un  noyau  très 
réfringent,  que  l'on  pouvait  faire  sortir  par  pression  de  la  lamelle. 

Les  coupes  ont  montré  que  ces  Grégarines  étaient  immédiate- 
ment logées  sous  répithélium  de  la  muqueuse,  entre  les  glandes 
gastriques.  Et  Maske  a  pu  les  observer  à  trois  stades  de  développe- 
ment.   . 

Au  premier  stade,  les  granules  protoplasmiques  sont  unifor- 
mément répartis  et  remplissent  tout  à  fait  la  capsule  ;  le  noyau 
disparaît,  en  même  temps  que  se  développent  de  petits  corps 
distribués  également  dans  la  masse  plasmique  et  qui  se  colorent 
fortement  par  le  carmin.  Aussi  Tauteur  les  considère-t-il  comme 
étant  issus  du  noyau  de  la  Grégarine. 

Au  deuxième  stade,  le  protoplasme  s'est  condensé  et  rétracté  en 
boule  dans  l'intérieur  de  la  capsule  ;  ces  granules  y  sont  disposés 
en  forme  de  rangs  et  commencent  à  se  grouper  autour  des 
corpuscules  nucléaires. 

Le  troisième  stade  est  marqué  par  l'apparition  de  produits  de 
dégénérescence,  sans  que  cependant  l'on  ait  aperçu  des  sporoblastes 
sphériques,  ou  des  spores  mûres  en  forme  de  fuseau. 

A  la  lecture  de  cette  relation,  il  semble  bien  qu'il  existe,  à  divers 
titres,  un  grand  air  de  ressemblance  entre  les  parasites  de  Maske 
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et  les  n6tres.  On  ne  peut  cependant  affirmer  leur  identité,  d'autant 
plus  qu'au  travail,  une  seule  figure  est  annexée,  donnant  l'aspect 
microscopique  des  lésions,  sans  indiquer  en  rien  leur  nature. 

Il  est,  en  tout  cas,  fort  probable  que  les  cas  relatés  par  Smith  et 
par  Maske  sont  très  voisins  du  nôtre  et  nous  avons  indiqué  les 
raisons  qui  nous  portaient  à  considérer  ces  formations  comme 
représentant  les  stades  endogènes  de  l'évolution  d'une  Coccidie. 


PLAOK  DANS  Ul  OLAMIPIOATION 

La  question  se  pose  alors  de  rechercher  les  affinités  qui  existent 
entre  cette  Coccidie  et  celles  déjà  connues  et  de  savoir,  tout  d'abord, 
si  elle  est  identique  ou  distincte  de  celles  préalablement  signalées 
chez  le  Mouton. 

Dans  le  cas  de  Nocard,  les  dimensions  des  kystes  sont  totalement 
différentes  des  nôtres  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  s'agit 
de  parasites  différents.  Les  Coccidies  de  Nocard  mesuraient  en 
effet  10  à  12  fi  de  long  sur  7  à  9  |jl  de  large,  tandis  que  les  nôtres 
atteignent  17  à  42  (jl. 

Par  contre,  il  parait  peu  douteux  que  nos  parasites  ne  soient  les 
mêmes  que  ceux  décrits  par  Cooper  Curtice  et  Stiles  (18  à  21  (jl  de 
long  sur  15  à  16  de  large),  par  Mac  Fadyean  (20  \l  sur  14)  et  par 
Mazzanti  (30  à  50  fi  sur  14  à  28). 

Par  conséquent  tout  en  réservant  notre  opinion  pour  les  Coccidies 
de  Nocard,  nous  concluons  à  l'identité,  probable  avec  celles  de 
Rivolta,  de  Mazzanti,  de  Stiles  et  de  Mac  Fadyean.  Pour  être  plus 
affirmatifs,  il  nous  faudrait  pouvoir  tabler,  non  seulement  sur  les 
caractères  de  forme  et  de  dimension  des  kystes,  mais  aussi  et 
surtout  sur  révolution,  endogène  et  exogène,  du  parasite. 

La  plupart  du  temps,  les  auteurs  qui  avant  nous,  ont  observé 
des  kystes  coccidiens  chez  le  Mouton,  les  ont  considérés  comme 
identiques  à  la  Coccidie  du  Lapin.  Quelques-uns  sont  même  allés 
jusqu'à  parler  sans  restriction  de  contagion  du  Lapin  au  Mouton. 
Cette  opinion  était  alors  fondée  sur  l'analogie  de  forme,  de  dimen- 
sions et  d'habitat  des  kystes.  Ce  fut,  en  effet,  pendant  longtemps, 
les  seuls  critères  dont  pussent  disposer  les  zoologistes;  cependant, 
Mazzanti  apporte  déjà,  en  faveur  de  cette  opinion,  un  nouvel 
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élément  de  preuve  :  «  les  Coccidies  ont  évolué  comme  la  Coccidie 
oviforme  »,  dit-il,  un  peu  trop  brièvement  peut-être. 

Or,  il  semble  bien,  actuellement,  que  l'on  puisse  affirmer,  sans 
crainte  d'être  contredit,  qu'il  y  a  dualité  entre  notre  parasite  et  la 
Coccidie  du  Lapin. 

Les  recherches  faites  dans  ces  dernières  années  montrent,  en 
effet,  qu'entre  les  deux  parasites  il  existe  au  moins  deux  différences 
très  importantes  : 

1®  différence  dans  le  nombre  des  mérozoltes  (8  à  50  pour  la 
Coccidie  du  Lapin,  indéfini  pour  la  nôtre). 

8^  différence  dans  la  taille  des  formes  de  reproduction  endogène 
(microgamétocytes  et  corps  à  mérozoltes),  qui  est  beaucoup  plus 
petite  pour  la  Coccidie  du  Lapin. 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  à  coup  sûr,  de  cette  espèce. 

Reste  à  savoir  maintenant  quels  rapports  existent  entre  notre 
Protozoaire  et  la  Coccidie  de  Zûm. 

La  dénomination  de  Coccidium  Zûmi  a  été  appliquée  à  une 
Coccidie  à  peine  connue  :  on  sait  seulement  qu'elle  a  été  trouvée 
dans  l'intestin  de  Bœufs  à  dysenterie  rouge  et  qu'elle  a  été  consi- 
dérée, sans  plus  ample  informé,  comme  identique  à  la  Coccidie  du 
Lapin. 

Les  raisons  qui  nous  ont  fait  séparer  notre  parasite  de  la  Coccidie 
oviforme  subsistent  donc  pour  le  Coccidium  Zûmi. 

Nous  pensons  du  reste  que,  pour  ne  pas  embrouiller  les  choses, 
il  convient  de  laisser  à  cette  Coccidie  du  Bœuf  les  noms  qui  lui  ont 
été  donnés,  parce  qu'il  est  possible  qu'un  jour  on  la  retrouve  et 
qu'une  description  plus  complète  la  montre  véritablement  sem- 
blable à  la  Coccidie  du  Lapin. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  sûrement  identique  doit  être  maintenu 
distinct,  jusqu'au  jour  où  des  recherches  plus  étendues  permet- 
tront de  conclure  à  l'identité  ou  à  la  différenciation. 

Le  Sporozoaire  que  nous  avons  observé  ne  peut  donc  être 
confondu  avec  l'une  ou  l'autre  des  formes  précédemment  décrites. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  en  faire  une  espèce  nouvelle, 
pour  laquelle  nous  proposons  les  noms  de  Coccidium  Faurei^  en 
l'honaeurde  M.  le  Professeur  Faure,  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Xous  avons  réservé  pour  la  fin  la  partie  la  plus  agréable  de  notre 
lAche;  MM.  R.  Blanchard,  Giard,  Mesnil  et  Railliet  ont  bien  voulu 
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examiner  nos  préparations  et  nous  prodiguer  leurs  savants  conseils  : 
qu'ils  veulent  bien  accepter  ici  l'hommage  de  nos  plus  sincères 
remerciements. 
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GONTRIBUTO   PER  UNA  MONOGRAFIA 

DEI  DIDYMOZOON. 

I  DIDYMOZOON  PARASSITI  DEL  TONNO 

PBL 

D'  V.  ABIOIiA 

Libero  docente  nella  UniversiU  di  Genova. 

Dal  Taschenberg,  che  nel  1879  istituiva  il  génère  Didymozoon  (1), 
al  Richiardi,  che  recentemente  ne  indicava  una  nuova  forma  ne! 
Micropteryx  Dumerili  Cuvier  (2),  nessun  passo  si  è  fatto  nella 
biologia,  nella  costituzione  e  nella  sisteniatica  di  questo  gruppo 
di  parassiti,  in  confronto  délie  progredite  conoscenze  conseguite 
negli  altri  Trematodi. 

Anzi  come  lavoro  fondamentale  resta  tuttavia  oggidi,  dopo  più 
di  un  ventenoio,  la  brève  monografia  del  Taschenberg,  per  quanto 
necessariamente  poco  compléta  ;  ne  poteva  avvenire  in  di  verso 
modo,  perche  gli  studi  successivi  a  quest'autore  furono  limitati  a 
diagnosi  di  alcune  specie. 

Nessun  tentative  razionale  di  smembramento  del  gruppo  fu 
operato,  sebbene  le  forme  compresevi  mostrino  spesso  non  poche 
ne  superficiali  diflerenze  morfologiche  e  anatomiche,  tali  da  non 
consentire  la  loro  riunione  in  un  unico  e  solo  génère. 

La  nécessita  quindi  di  una  monogra&a  compléta,  che  tenga  conto 
dei  caratteri  délie  nuove  specie  descritte,  s'impone,  ed  io  ho  già 
raccolto  abbondante  materiale  per  prepararla.  In  tempo  non  lontano 
spero  di  far  noti  i  risultati  délie  mie  ricerche  intorno  a  questo 
gruppo  di  parassiti  poco  studiato  per  quanto  assai  intéressante. 

Per  ora  stralcio  dai  mieîappunti  la  présente  nota,  che  si  riferisce 
ai  Didymozoon  del  Tonno,  determinato  a  ciô  e  dalla  pubblicazione 
délia  specie  del  Richiardi,  che  a  me  pare  debba  riferirsi  a  forma 

(1)  E.  0.  Taschenberg,  Didymozoon^  eise  neue  Gattung  In  Gysten  lebender 
Trematoden.  Zeitschrift  fur  die  ges,  Naturwissenschaften,  LU. 

(2)  S.  RicuuRDi,  Sopra  una  specie  nuova  dl  Didyfnozoon,  Àtti  dellç  Soc. 
Toseana  di  se.  natwrali,  Processi  verbali,  XIII. 
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già  conosciuta,  e  dal  fatto  che  nella  denominazione  Didi/mozoon 
Thynni  Taschenberg,  istituita  sul  Monostomum  bipartitum  Wedl  (1), 
si  sono  confuse  almeno  tre  forme  (Wagener),  che  vanno  distinte 
tra  loro«  non  solo  per  caratteri  specifici  ma  ancbe  generici,  e  per 
conseguenza  Tunica  diagnosi  non  pu6  essere  che  errata,  accomu- 
nando  caratteri  di  specie  diverse. 

Per  primo  il  Wedl  nel  1855,  notava  la  presenza  di  cisti  sui  denti 
degli  archi  branchiali  di  Thynnus  xmlgaris  a  Trieste,  contenenti 
uno  o  due  Trematodi  che  egli  indicô  col  nome  di  MonosiorMim 
bipartitum,  per  il  corpo  formato  da  due  distinte  regioni,  rigonfiata 
Tuna  e  filiforme  Taltra. 

Dalla  descrizione  e  dalle  figure,  risulta  che  i  due  individu! 
contenuti  nella  ciste  hanno  dimensioni  disuguali  e  presentano  una 
ventosa  boccale,  da  cui  la  denominazione  generica  imposta  daU'au- 
tore  alla  specie. 

Ma  il  Wagener  (2)  per  un  suo  errore  d'osservazione,  ritenendo 
non  esatta  la  diagnosi  del  Wedl,  descrisse  nuovamente  la  specie 
sopra  materiale  proprio,  riscontrato  a  Nizza  (1851),  e  comprese  nel 
Monostamum  bipartitum  tre  forme  distinte  che  egli,  pur  riconoscendo 
tali,  credette  di  poterie  riferire  ad  un'  unica  specie;  cosi  gli 
awenne  di  accomunare,  per  tacere  di  altre  differenze,  forme  con 
ventôse  a  quelle  sfornite  di  taie  carattere. 

Il  Taschenberg  nella  sua  monografia  del  génère  Didymozoon  non 
tenue  conto  di  questo  lavoro  del  Wagener,  o  forse  non  lo  conobbe, 
ma  il  Braun  (3)  non  avverti  taie  évidente  errore,  che  anzi  ribadl, 
avendo  egli  automaticamente  copiato  dal  Wagener  le  figure,  aile 
quali  diede  perô  la  nuova  denominazione  di  Didymozoon  Thynni, 
adottata  dal  Taschenberg  nella  sua  Revisione  del  génère.  Il  quale 
ultimo,  per  quanto  considérasse  sinonimo  con  questa  specie  il 
Monostomum  bipartitum  Wedl,  eifettivamente  nella  diagnosi  data  si 
riferiva  ad  altra  délie  forme  parassite  del  Tonno,  non  fornita  di 
ventosa  boccale. 

Corne  si  vede  la  denominazione  di  D,  Thynni  non  puù  essere 

(1)  K.  Wedl,  Helminthologische  NoUzen.  Sitzung^iber,  d.  k.  Akad,  der  mssen- 
schaften  in  Wien^  XVl. 

(2)  G.  R.  Wagener,  Enthelminthica  N*  XL  Ueber  Disloma  campanula  und 
Manostoma  bipartitum  Wedl.  Archiv  fur  Naturgeschichte,  Jahrg.  24,  1,  1858. 

(3)  M.  Braun«  Vermes,  Broon's  Classen  und  Ordnungen  der  Thierreichs^  Taf. 
XXVl.  fig.  6-7. 
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coDservata,  essendo  varie  le  specie  di  questo  Trematode  viventi  in 
quel  pesce  e  avendo  ciascuna  un  habitat  proprio,  per  il  quale  già 
si  puô  stabilire  una  prima  distinzione  tra  loro.  Esse,  quali  più 
quali  nieno  abbondaûteraente,  ho  riscontrato  sul  Tonno,  nei  mesi 
di  agosto  e  settembre  del  1900,  alla  Stazione  zoologica  di  Napoli, 
Iranne  una  che  mi  pare  debba  essere  molto  poco  fréquente.  Sono 
in  numéro  di  quattro,  e  per  i  caratteri  loro  costituiscono  non  solo 
specie  a  se,  ma  generi  differenti. 

Limitandomi  in  questa  brève  nota  a  istituire  i  nuovi  generi,  nei 
quali  dovranno  essere  coUocate  le  specie,  darô  poi  nei  lavoro 
completo,  la  classificazione  générale  délia  famiglia  Didymozoonidae, 

1.  —  DiDYMOCYSTIS  RENIFORBflS,   n.   geU.,   U.   Sp. 

t 

SiNONiMiA  :  Monostoma  bipartitum  (2*  forma),  Wagener,  Archiv 
fur  Naturg.,  Jahrg.  24,  I,  p,  254,  Taf.  IX,  fig.  2.  —  Didymozdon 
thynni  Taschenberg,  Zeitschrift  fiir  die  ges.  Naturwiis.^  LU,  p.  612. 
—  Braun,  Vermes,  Taf.  XXVI,  fîg.  6,  E. 

Habitat.  —  Ihynnus  vulgaris  ;  Napoli,  settembre  1900. 

Dalla  pelle  ruvida  degli  archi  branchial!  si  elevavano  piccole 
protuberanze,  dalle  quali,  previa  incisiooe,  si  potevano  estrarre 
délie  cisti  di  dimensioni  variabili,  délia  grossezza  média  di  un 
pisello,  le  quali  lasciavano  in  posto  una  caverna  considerevole.  Di 
forma  ovoidale  o  globuloide,  dette  cisti  presentavano  una  superficie 
irregolarmente  tondeggiante  e  un  bel  colore  caratteristico  giallo 
d'oro;  il  quale  scompare  dopo  la  fissazione  nei  reattivi,  non  appar- 
tenendo  airinvolucro  cistico  esterno,  che  è  invece  bianchiccio 
lattiginoso,  ma  ai  contenuto  di  esso  che  si  fa  manifesto  per 
trasparenza. 

La  membrana  vescicolare  trovasi  in  uno  stato  di  notevole  ten- 
sione,  dovuta  alla  pressione  esercitata  dal  contenuto,  sicchè  o  per 
puntura  o,  talora,  per  compressione  aU'esterno  fuorescono,  schiz- 
zando,  ammassi  di  uova  dal  colore  paglierino.  La  ciste  allora, 
divenuta  floscia,  si  puô  agevolmente  tagliare,  mostrando  airinterno 
due  animaletti,  perfettamente  uguali. 

Questi  risultano  costituiti  da  due  regioni,  nettamente  distinte 
tra  loro,  per  caratteri  proprii  :  una  posterioreingrossata,sacciforme, 
che  indico,  per  quanto  impropriamente,  col  nome  di  regione  addo- 
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minale,  una  aoteriore,  assottîgliata,  filiforme,  cfae  par  antitesi 
cbiamo  cefaltca  (fig.  1].  I  dueiDdividui  nella  ciste  sono  a  contatto 
COD  le  facce  interne  o  ventral)  e  con  le  estremità  opposte.  Il  corpo 
ha  l'aspetto  di  piccoto  fajf^uolo, 
quasi  reoiforme.per  lo  più  tozzo, 
con  una  faccia  interna,  cbe  si 
puô  considerare  ventrale,  legger- 
mente  concava,  e  una  superficie 
dorsale  convessa,  liscia,  traspa- 
rente,  la  quale  fa  vedere  grosso- 
lanamente  l'organizzazione  in- 
terna delt'aaimale.  Questa  risul- 
ta  da  un  gomitolo  di  canalicoli 
fililormi,  bruni,  bianchi  e  giaUi 
confusi  insieme,  facenti  parte  i  bruni  deirintestino,  gli  altri  dell- 
apparecchio  riproduttore. 

Ad  una  délie  estremità  délia  faccia  concava 
prende  nascimento  la  porzione  cefalica,  asBOtti- 
gliata,  di  colore  bianchiccio,  délia  lungbezza  di 
3-4miD^  cilindroide  nel  tratto  basale  o  collo,  legger- 
mente  ingrossata  alla  sua  estremità  o  capo  (Hg.  2). 
Su  questa  regione  si  Irovano  gli  sboccbi  dei  di- 
vers! apparat!  ;  alla  parte  terminale  apicale  si 
osserva  l'apertura  boccâle,  piccola ,  circolare, 
inerme,  sprowista  di  ventosa,  la  quale  mette 
direttamente  in  un  faringe  muscoloso,  diviso  in 
due  meta  o  buibi  faringei,  da  uno  strozzamento 
quasi  mediano.  L'esofago  cbe  a 
questo  segue,  dopo  brève  percorso, 
si  biforca  per  dar  luogo  a  un  inles- 
tinoduplice,  diritio,  privo  dirami- 
Qcazioni  secondarie  e  di  appendici 
cecali,  il  quale,  penetrando  nell'ad- 
eetaiica  (raoïto  dome,  termina  a  fondu  cieco,  dopo 
iDKraDdtUj.  gygp  formato  nella  cavità  di  esso 

numerose  anse  e  ravvolgimenti. 

Im média tamente  al  disotto  delta  biforcazione  dell'intestino  ê 
coUocata  l'apertura  génitale,  con  canale  ctie  si  dirige  in  basso,  e 


Kg.  8.  —  Didymo- 
eyitU  renifor- 
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parallelo  a  questo  corre  il  condotto  uterino,  che  si  prolunga  perô 
fino  airestremo  del  capo,  sul  margine  del  quale,  poco  al  disotto 
deU'apertura  boccale,  termina  con  lo  sbocco  uterino. 

Le  uova,  a  guscio  chitinoso,  non  presentaiio  ne  uncini  ne  altre 
appendici,  corne  a  volte  si  trovano  in  altri  Trematodi  ;  la  forma  di 
esse  che  non  ë  mai  ovale,  ricorda  generalmente  quella  di  un 
faggiuolo,  più  di  rado  quella  di  un  bozzolo  di  baco  da  seta  (iig.  3). 
Le  dimensioni  sono  molto  ridotte,  non  superando  nei  due  diametri, 
longitudinale  e  trasversale,  fi  16  e  10  rispettivamente. 

La  dimensione  totale  deiranimale  varia  intomo  ai  lOnm  di  çui 
circa  6  spettano  al  corpo. 

2.    —   DiDYMOSTOMA   BIPARTITUM  (Wcdl,    1855). 

SiNONniiA  :  Manastoma  bipartitumWed\,  Sitz,  Akad.  der  Wisaensch., 
1855,  XVI,  Ta!.  II  a,  fig  11-13.  —  Wagener  (1»  forma).  Archiv  fur 
Naturg,,  Jahrg.  24,  I;  Taf.  IX,  fig.  9-10.  —  Didymozoon  thynni 
Braun,  Vermes,  fig.  6  B  e  7.  —  Monostoma  micropterygis  Richiardi, 
AttideUaSoc,  tose.  di  se,  nat,,  XIII,  24  nov.  1901. 

Habitat  iThynnus  imlgaris.  Napoli,  settembre  1900. 

Le  cisti  di  questa  specie  formano  dei  piccoli  rilievi  sulle  appen- 
dici branchial!  anteriori  e  posteriori,  visibili  distintamente  ad 
occhio  nudo.  Mediante  un'incisione  esce  dalla  pelle  uoa  vescicola 
più  piccola  délia  meta  circa  di  quella  délia  specie  précédente.  Nel 
suo  interne,  al  solito,  sono  contenuti  due  individu!  (non  mai  uno, 
come  trovava  il  Wedl),  che  per  i  loro  caratteri,  sia  esteriori  che 
strutturali,  restano  distinti 
da  tutte  le  altre  forme  paras- 
site  del  Tonno. 

I  due  individui  sono  dissi- 
mili tra  loro,  perche  mentre  8 
uno  è  maggiore  ed  ha  dimen-     ï^*?-  *•  —  Didymostoma  bipartitum;  a,  in- 

sîoni  di  un  piccolo  pisello,        JÏ^^Lui?^^^^^  ^'  *'''^^''''*'''  ™'°''' 
costituito  da  due  regioni,  fili- 
forme e  globuloide  distinte  Taltro  è  piccolo  e  appena  visibile,  man- 
cando  quasi  totalmente  il  rigonfiamento  posteriore  (fig.  4,  il  e  B). 

II  distintivo  caratteristico  più  importante  di  questa  specie,  e 
forse  esclusivo'di  essa  tra  tutti  i  Didymozoonidi,  è  la  presenza  di 
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una  ventosa  boccâle,  da  cui  il  Dome  generico  che  ho  proposlo,  e 
che  nella  classificaiione  del  gruppo,  dovrà  costituire  uoa  divisione 
dî  ordine  superiore.  Il  capo,  a  diRerenza  del  D.  reniformis,  naece 
dalpunto  mediano  délia  regione  addominale  [fig.  4);  esso,  Dell'indi- 
vlduo  maggiore,  è  piuUosto  brève  e  va  rapidamente  aumenlando 
fin  dall'Drigine,  per  modo  da  assumere-unaspetto  otricolare.  Alla 

sua  parte  apicale  è  collocata  l'apertura  boc- 

cale,  fomîta  di  una  ventosa  notevolmeate 

sviluppata  (fig.  5  e  6),  per  la  quale  il  WedI, 

al  suo  tempo,  giuBtamente 

aveva  ascritto  questa  for- 
ma ai  MoDostomidi.  Manca 

un  organo  fariogeo,  e  alla 

ventosa  segae  un  brevlssi- 

mo  esofago,  che  si  biforca 

immediatamente  in    due 

branche  intestinali  eguali, 

prive  di  foadi  ciechi  (11g. 

5),  estendentisi  parallela- 

mente  tra  loro,  fîno  all'ad- 

dome,  entro  del  quale  si 

'attorciglîano  e  si  aggomi- 

tolano. 

Pure  alla  parte  apicale  del  capo  è  coUocato  lo  sbocco  dell'ulero, 
seguito  dal  condotlo  ulerino,  a  lume  considerevole,  ripieno  di 
uova,  e  cbe  a  somiglîaaza  delle  brancbe  intestinali,  corre  quasi 
dîritto  fia  nel  corpo,  dove  forma  numerose  anse,  costituendo  la 
parte  più  cospicua  del  contenuto  di  esso. 

Le  uova  sono  molto  simili  a  quelle  délia  forma  précédente,  e 
come  quelle,  sprovvîste  di  appendici,  uncini,  opercolo,  e  a  conte- 
nuto granuloso.  Ne  diSeriscono  solo  nelle  dimeusioni  perché 
misurano  circa  [j:  21  e  11,6  rispettivamente  nei  due  diametri, 
longitudinale  e  trasversale. 

L'individuo  minore  diHerisce  dal  gemello,  ma  ha  in  comune  coq 
esso  la  ventosa  boccale,  che  perù  ë  più  piccola.  La  regione  filiforme 
anteriore,  relativamente  aU'individuo  grande,  è  più  lunga  ;  sul 
corpo  poi,  molto  spesso  si  osserva  un  caratteristico  infossamento 
(fig.  4,  0)  presso  al  punto  di  origine  del  capo.  Organi  riproduttori 


-  Diilymostoma 
bipartitum  ;  regione 
cefallca  (molto  iDgnn- 
dlla}. 


F\g.fi.  —  Did]/mo- 
gtoma  biparti- 
tum, aeiione 
tra  R  vénale  del 
capo,  per  fflM- 
tnre  le  costltn- 
zltne  delta  veit- 
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non  sono  formati,  ma  si  inizia  la  comparsa  di  glandole  germigene 
Del  corpo. 

Le  dimensioni  oliDori  di  questa  seconda  forma  e  Id  mancanza 
di  appareccbi  riprodutlori,  meatre  sono  présent!  Dell'allra,  attes- 
tano  sensa  dubbio  la  coadîzione  glovanile  di  quella,  e  il  dato  avrâ 
imporlanza  oella  interpretazione  dello  sviluppo  dei  DidymozooDidi. 

Dimensioni  :  lodividuo  maggiore,  diametro  raassimo  del  corpu 
3Dm5-  diametro  dorsoveotrale  2'°°>.  Individuo  minore,  luoghezza 
totale  21^5,  di  cui  i""»  spettano  alla  regione  filiforme. 

Questa  specie,  corne  apparisce  dalla  sinonimia  seguente,  fu 
desoritta  dal  Wedl,  ma  fu  scooosciuta  al  Taschenberg,  perquauto 
egli  la  unisca  al  suo  Didymozoon  thynni.  Confrontando  i  caratteri 
di  essa  con  quelli  descrîtti  dal  Richiardî  per  il  suo  D.  micropierygw, 
essi  mi  paiono  identici,  e  poichè  l'autore  non  dà  figure,  che  avreb- 
bero  potuto  suffragare  la  istituzione  délia  nuova  specie,  cosi  la 
passo  in  sinonimia.  Esemplari  di  questa  specie  esistono  nella 
collezione  elmintologica  Parona,  sotto  la  denominazione  D.  ihpini, 
oon  la  data  6  luglio  1889,  Genova. 


■   DiDYMOCISTIS    WeDLI,    D. 


sp. 


SmoNDiu  :  Monostoma  bipartitum  (3'  forma)  VVagener.  Arekiv  fiir 
Natarg. ,  Jahrg. 
24, 1,  Taf.  IX,  fig. 
5-8.  —  Didymo- 
zoon  ikynni  (par- 
tira) Braun.rAier- 
Reick,  IV,  Taf. 
XXVI,  fig.  6,  D. 

Habitat.  — 
Tkifnnus  vulgaris 
Napoli,  agosto  e 
setterabre  1900. 

A    differenza 
délie    due   specie     mella    bran- 
precedenti,  le  cis-    *=*''■'*  *=•" 

clsle, 

ti  di  questo  Didy- 

mozoon  si  trovano  sul  margine  délie  lamelle  branchiali,  ed  appa- 


Fig.l.-Didy- 

moeystis  We-  Fig,  8.  —  Dtdymo- 
eyiti»  Wedli;  ani- 
male tDtero,  Visio 
<li  lato  Imolto  In- 
Krandlloi- 


Fig.  9.  —  Didymo- 
eystig  Wedli;  aot- 
malo  inbtro,  visto 
dl  froQte  (moltolD- 
gnndlto). 


rJscoDo  corne  piccoli  rilievi  obluDghi  di  oulore  paglierino  (fig.  7|. 
Esse  si  risconlrano  molto  più  oumerose  e  più  comuDÎ  délie  altre, 
e  la  estrazione  si  compie  con  maggiore  facililèi. 

HaDDo  forma  decisamente  ellissoidale  e  misurano  nei  due  dia 
metri,  longitudinale  e  trasversale,  rispettivaDiente,  S  e  l"*™  circa. 
La  membrana  ciie  costituisce  la  ciste  non  è  resistente,  corne  quella 
dalle  forme  precedenti.  ma  sembra  Jatta  di  muco,  e  quindî  facil' 
mente  Iscerabile  ;  il  suo  contenuto  è  rappresentato  costantemente 
da  due  individui  perfettamente  uguali,dispostil'unoopposlamente 
all'altro,  e  compeDeIraDdosi  a  vicenda. 

I^  forma  del  loro  corpo  sî  allontana  notevolmenle  da  tutti  i 


¥\g.  ta  —  DidymocyltU  Wedli;  reftlone  CRfulIca  Imolto  Infcrandlta). 


Didymozoon  conosciuti  (flg.  7  e  8)  ;  tuttavia  la  caratteristica  distin- 
ziooe  del  corpo  in  due  regioni  diSereoti,  l'una  cefalica,  filifornie, 
l'altra  addominale,  notevolmente  ingrossata,  fa  collocare  questa 
specie  nel  geo.  DidymocyslU.  La  regiooe  anteriore,  a  diSerenza 
délie  forme  precedenti,  manca  di  un  rigonfiamento  cefalico,  e 
învece  termina  assottigliaedosi  (lîg.  10)  ;  il  diametro  è  costante  in 
tulta  la  estensione  del  collo. 

La  regioue  addominale  è  assai  caratteristica  ;  înfatti  appare 
formata  da  due  porzioni,  una  posteriore,  impropriamente,  caudale, 
cilindroide,  piti  o  meno  prolungata  e  ricurva,  l'altra  anteriore, 
ingrossata  e  perrnrsa  da  un  solco  mediano  notevolmente  profondo, 
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cbe  la  partisce  in  due  meta  uguali,  destra  e  sinistra,  a  guisa  di 
coste  rilevate,  tra  mezzo  aile  quali  si  erge  il  capo.  Le  figure  8  e  9 
dànno  abbastanza  chiaramente  un'idea  délia  forma  di  questa 
specie.  La  bocca,  cbe  si  âpre  aU'apice  del  capo,  è  sfornita  di 
ventosa,  ma  è  seguita,  corne  Del  /).  reniforme,  da  un  faringe  duplice, 
continuantesi  in  un  esofago,  cbe  corre  unico  per  brève  tratto, 
dando  luogo  poi  ad  un  intestino  bicorne,  sprovvisto  di  appendici 
cecali. 

Accanto  all'apertura  boccale  è  collocato  lo  sbocco  dell'utero, 
seguito  dal  canale  uterino,  a  lume  considerevole,  cbe  si  continua 
poi  nell'addome  e  vi  forma  la  parte  più  cospicua  del  contenuto  di 
esso.  Le  uova  emesse  sono  a  contomo  cbitinoso  e  misurano  (x  16  e 
10  nei  due  massimi  diametri. 

E'  visibile,  principalmente  negli  individui  non  del  tutto  maturi, 
un  testicolo  plurilobato,  con  déférente  cbe  sbocca  al  disotto  délia 
biforcazione  dell'intestino. 

Nella  coUezione  elmintologica  Parona,  questa  specie  ë  rappresen- 
tata  da  numerosi  individui,  tolti  dal  Th.  vulgaris  e  dal  Th,  tunnina 
del  golfo  di  Genova. 

4.    —  DiDYMOZOON   PRETIOSUS,   U.    Sp. 

Habitat  :  Thynnus  vulgaris.  Napoli,  11  agosto  1900. 

Di  quest'ultima  forma  bo  riscontrato 
un'unica  ciste,  libéra  sulle  brancbie,  allun- 
gâta,  sottile,  e  contenente  due  individui 
eguali  tra  di  loro. 

Per  quanto  la  conservazione  non  sia  otti- 
ma,  e  i  due  animaletti  appariscano  molto 
contratti,  tuttavia  i  loro  caratteri  esterni 
sono  tali  da  diiTerenziarli  a  prima  vista 
dalle  specie  precedentemente  indicate.  Essi 
difatti  mancano  délia  vescicola  globuloide 
posteriore,  e  l'addome  è  allungato,  appiat- 
tito,  quasi  nastri forme,  a  somiglianza  di 
quello  cbe  si  osserva  nel  Didyniozoon  délia 
Sfirena,  délia  Pelamide,  ecc.,  e  accanto  ai 

Fig.  H.  —  Didymozoon  ,.  ...  . 

pretioBus ;  aoimale  in-      ^"^1*  P^^^'^  ^«"^^^  P^^^^- 

t^ro  (ingrantHto).  *  Questa  specie  mi  limito,  per  il  momento 
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a  illustrarla  con  la  figura  m  toto,  ripromellendomi  di  completarla 
con  descrizione  particolareggiata  quando  avrô  materiale  piû 
abboodante  e  meglio  conservato.  Ora  dirô  soltanto  che  la  forma, 
nel  punto  in  cui  il  capo  s*innesta  aU'addome,  présenta  un'espan- 
sione  quadrangolare,  che  non  si  riscontra  nelle  altre  specie  del 
génère  Didymozoon;  inoltre  manca  délia  ventosa  boccale. 

Dimension!  :  lunghezza  totale  circa  llmm^  ^i  eui  8  circa  spettano 
alla  regione  addominale. 
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PAR 


L.O.  NBUBIANN 
Professeur  à  l'École  ▼ôtérlnaire  de  Toulouse 


Depuis  l'impression  de  mon  quatrième  mémoire  sur  la  Revision 
de  la  famille  des  Ixodidés  (1),  plusieurs  correspondants  m'ont 
envoyé  de  nombreux  spécimens  de  la  môme  famille  d'Acariens, 
qui  me  permettent  de  compléter  mes  travaux  antérieurs  sur  ce 
sujet.  On  trouvera  ici  la  description  de  quelques  espèces  nouvelles; 
l'indication  d'un  nouveau  genre  ;  une  description  plus  ^complète 
et  des  renseignements  sur  la  distribution  parasitique  et  géogra- 
phique d'espèces  connues;  enfin,  des  appréciations  sur  les  espèces 
birmanes. 

I.  —  ESPÈCES   NOUVELLES 

1.  —  IXODES  MfNOR,    U.  Sp. 

MAle.  —  Corps  long  de  i^^të  (rostre  non  compris),  étroit  en 
avant,  au  moins  deux  fois  aussi  large  (0°^™8)  vers  le  tiers  postérieur 
qu'en  avant,  brun  marron.  Ecusson  con- 
vexe, brillant,  couvrant  toute  la  face  dor- 
sale>  sauf  un  bourrelet  marginal  très 
étroit,  qui  en  est  séparé  par  un  sillon 
profond  ;  sillons  cervicaux  étroits,  super- 
ficiels, prolongés  en  divergeant  jusque 
près  du  milieu  de  la  longueur;  pas  de 
festons  postérieurs  ;  ponctuations  nom- 
breuses, profondes,  égales,  régulière- 
ment réparties;  des  poils  blanchâtres, 
couchés,  épars.  A  la  face  ventrale,  orifice 
sexuel  large,  entre  les  hanches  de  la  troi- 
sième paire.  Ecusson  génito-anal  plus 
long  que  large,  pentagonal,  creusé  de 

ponctuations  grandes    et  nombreuses;       ng.i. -ia^odwwmor cf. 
ecusson  anal  lisse,  étroit  en  avant,  large  Face  ventrale. 
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en  arrière,  à  côtés  très  divergents  ;  écussons  adanaux  trapézoldes, 
un  peu  plus  larges  en  avant  qu'en  arrière,  à  ponctuations  fines; 
des  poils  longs,  assez  abondants  sur  toute  la  face  ventrale.  Péritrè- 
mes  grands,  un  peu  ovales.  Hoiire  long  (0°>'n45),  à  base  à  peu  près 
aussi  large  que  longue,  subrectangulaire,  les  côtés  arrondis,  les 
angles  postérieurs  très  saillants.  Hypostome  long,  un  peu  lancéolé, 
armé,  sur  chaque  bord,  de  deux  files  de  huit  fortes  dents,  dont  les 
internes  se  prolongent  sur  la  face  ventrale  en.  autant  de  crêtes 
sinueuses,  peu  saillantes.  Palpes  relativement  longs,  le  deuxième 
et  le  troisième  articles  de  même  longueur.  Pattes  relativement  lon- 
gues. Hanches  I  pourvues  d'une  épine  aiguë,  peu  longue  à  l'angle 
postéro-interne  ;  une  autre  presque  mousse  et  plus  courte  à  l'angle 
postéro-externe  ;  les  hanches  II,  III  et  IV  avec  une  épine  courte 
vers  le  milieu  de  leur  bord  postérieur.  Tarses  longs,  atténués 
progressivement. 

Femelle  (pleine).  —  Corps  ovale  allongé,  long  de  5°>"^  (rostre  non 
compris),  large  de  2"™o  vers  le  tiers  postérieur,  brun  jaunâtre. 
Ecusson  ovale,  bien  plus  long  (1(°°^10)  que  large  (0™°>7),  à  contours 
courbes,  le  bord  antérieur  à  peine  échancré  pour  l'insertion  du 
rostre;. sillons  cervicaux  superficiels,  presque  effacés  en  avant, 
très  divergents  en  arrière  et  s'étendant  jusque  vers  le  tiers 
postérieur  ;  sillons  latéraux  à  peine  marqués  par  le  relief  de  la 
marge  ;  ponctuations  nombreuses,  égales  vers  le  tiers  postérieur 
et  les  côtés,  plus  fines  et  plus  rares  dans  le  milieu  ;  surface 
brillante,  glabre,  brun  foncé.  Face  dorsale  à  poils  épars,  à  ponc- 
tuations nombreuses  ;  trois  sillons  postérieurs  superficiels.  Face 
ventrale  à  ponctuations  et  poils  semblables  ;  vulve  petite,  en 
regard  des  hanches  IV  ;  sillons  anaux  bien  divergents,  réunis  en 
ogive  devant  Tanus.  Péritrèmes  petits,  circulaires,  bruns.  Rostre 
long  (Qo^'^S)  ;  base  dorsale  subtriangulaire,  à  angles  postérieurs 
trè$^  saillants  ;  aires  poreuses  grandes,  circulaires,  à  écartement 
égal  à  leur  diamètrle';  face  ventrale  pourvue  d'une  corne  saillante 
derrière  l'insertion  de  chaque  palpe.  Chélicères  à  doigt  grêle, 
long[  de  100  \l  ;  apophyse  interne  en  croissant  longitudinal  et  à 
pointes  rétrogrades,  l'externe  à  cinq  dents  plus  grandes  et  plus 
écartées  de  la  terminale  à  la  basilaire  (conforme  à  Ix,  acuminatus), 
Hypostome  (absent,  mais  probablement  aigu-lancéolé  comme  dans 
[X,  acuminatus).  Palpes  longs,  grêles,  minces  ;  le  premier  article 
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un  peu  saillant  en  dehors  à  sa  face  ventrale,  le  deuxième  un  peu 
plus  long  que  le  troisième.  Pattes  rapprochées  en  avant>  semblables 
à  celles  du  mâle,  relativement  plus  grêles. 

D'après  un  çf  et  une  9  accouplés,  pris  sur  un  Hesperomys  sp?  au 
Guatemala,  par  J.  Rodriguez. 

2.  —  Rhipicephalus  Erlangeri^  n.  sp. 

Mftle.  —  Corps  long  de  5™™  (rostre  compris),  large  de  2"a"9. 
Ecusson  couvrant  toute  la  face  dorsale,  brun  rougeâtre  ;  sillons 
cervicaux  peu  profonds;  yeux  plats,  jaunâtres;  sillon  marginal 
interrompu,  apparent  seulement  en  avant  du  feston  externe,  puis 
prolongé  par  quelques  ponctuations  ;  festons  courts,  relativement 
peu  marqués  ;  ponctuations  moyennes,  peu  nombreuses,  formant 
une  file  en  dehors  de  chaque  sillon  cervical,  les  autres  rares  et 
inégales,  réparties  irrégulièrement.  Ecusson  adanaux  à  bord 
interne  concave,  l'externe  convexe,  la  base  postérieure  arrondie  ; 
écussons  accessoires  étroits,  longs,  terminés  en  pointe.  Rostre  à 
base  un  peu  plus  large  que  longue,  déprimée  au  milieu,  à  angles 
postérieurs  et  latéraux  saillants.  Palpes  à  peine  plus  longs  que 
larges,  les  deuxième  et  troisième  articles  de  môme  longueur,  le 
premier  prolongé  en  une  épine  rétrograde  à  sa  face  ventrale. 
Hypostome  à  six  files  de  dents.  Pattes  brun  rougeâtre,  fortes, 
conformes  au  type. 

Femelle.  —  Inconnue. 

D'après  un  individu  recueilli  sur  le  Cheval,  avec  sept  Rh.  pul- 
chellus,  par  Hilgert,  près  du  fleuve  Daroli.  (Coll.  von  Erlanger). 

Espèce  voisine  de  Rh.  simus  et  de  Rh.  paubpunctatus,  en  différant 
surtout  par  les  ponctuations  de  Técusson,  moins  nombreuses  et 
non  alignées,  par  les  sillons  latéraux  à  peine  marqués. 

3.  —  RmPICEPHALUS   HiLGERTI,  U.   Sp. 

Mftle.  —  Corps  long  de  4™™3  (rostre  compris),  large  de  2™™5. 
Ecusson  couvrant  toute  la  face  dorsale,  brun  rougeâtre;  sillons 
cervicaux  profonds  et  courts;  yeux  plats,  jaunâtres  ;  sillon  marginal 
profond  dans  sa  moitié  postérieure,  représenté  en  avant  jusque 
près  des  yeux  par  cinq  ou  six  grosses  ponctuations  :  festons  bien 
marqués;  ponctuations  peu  nombreuses,  inégales;  des  grandes 
éparses  et  rares,  des  fines  en  avant  des  festons.  Ecussons, adanaux 
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très  courbés  en  dedans,  le  bord  postérieur  arrondi;  pas  d'écussons 
externes;  deux  petits  écussons  (postaAaux),  contigus,  en  arrière  de 
l'anus,  à  peine  plus  grands  ensemble  que  le  cadre  anal.  Rostre  à 
base  plus  large  que  longue,  creusée  de  deux  ou  trois  grosses 
ponctuations,  les  angles  postérieurs  et  latéraux  saillants.  Palpes 
un  peu  plus  longs  que  larges,  les  deuxième  et  troisième  articles 
de  même  longueur,  le  premier  bien  visible  à  la  face  dorsale, 
prolongé  en  pointe  rétrograde  à  la  face  ventrale.  Hypostome  à  six 
files  de  dents.  Pattes  brun  rougeâtre,  fortes,  ponctuées,  conformes 
au  type. 

Femelle  (à  jeun).  —  Corps  brun  rougeâtre,  long  de  i^^^S  (rostre 
compris),  large  de  2™™5.  Ecusson  ovale-losangique,  à  peine  plus 
long  que  large,  brun  rougeâtre  ;  sillons  cervicaux  profonds, 
larges,  s'étendant  jusqu'au  bord  postérieur;  sillons  latéraux  larges, 
loDgs;  ponctuations  inégales  ;  les  unes  très  grandes,  peu  nom- 
breuses, les  autres  fines,  assez  abondantes  dans  le  champ  médian. 
Yeux  grands,  plats,  vers  le  milieu  de  la  longueur.  Face  dorsale 
très  accidentée  :  un  sillon  latéral  de  chaque  côté,  des  festons 
postérieurs,  trois  sillons  longitudinaux  postérieui^,  deux  sillons 
longitudinaux  antérieurs,  voisins  du  sillon  latéral  correspondant  ; 
des  ponctuations  grandes,  éparses,  des  poils  courts,  rares.  Face 
ventrale  brun  rougeâtre,  à  poils  plus  longs.  Rostre  conforme  au 
type.  Base  deux  fois  aussi  large  que  longue  ;  angles  latéraux  et 
postérieurs  brillants;  aires  poreuses  grandes,  circulaires,  leur 
écartement  supérieur  à  leur  largeur.  Pattes  grandes,  fortes,  à 
ponctuations  profondes  ;  de  longs  poils  sur  les  premiers  articles. 

D'après  un  cT  et  une  2  recueillis  sur  Canis  variegatus  par  Hilgert 
en  .\byssinie  (Coll.  von  Erlanger). 

4.  —  Rhipigephalus  Shipleyi,  n.  sp. 

Mâle.  —  Corps  de  3™°»o  à  4«>°»  (rostre  non  compris),  large  de  2™™ 
à  2™°'2.  Ecusson  couvrant  toute  la  surface  dorsale,  brun  marron 
foncé  ;  sillons  cervicaux  courts,  profonds,  larges,  cunéiformes  ; 
yeux  plats,  grands,  jaunâtres;  sillon  marginal  profond,  représenté 
en  arrière  des  yeux  par  trois  ou  quatre  grosses  ponctuations; 
festons  bien  marqués  ;  ponctuations  très  nombreuses,  inégales 
(les  unes,  très  fines,  sur  toute  la  surface;  les  autres  grandes, 
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formant  de  chaque  cAté  et  en  avant  deux  lignes,  dont  l'une  semble 
le  prolongement  préoculaire  du  sillon  marginal»  et  Fautre  comme 
la  limite  latérale  d'un  écusson  femelle  ;  quelques  autres  grosses 
ponctuations  rares,  éparses,  un  peu  plus  abondantes  en  avant,  où 
elles  forment  deux  lignes  qui  commencent  entre  les  sillons 
cervicaux  et  divergent  en  arrière).  Ecussons  adanaux  grands, 
peu  courbés  à  leur  bord  interne  ;  ecussons  externes  peu  saillants  ; 
pas  de  prolongement  caudal.  Rostre  à  base  plus  large  que  longue, 
creuséededeuxoutrois  grosses  ponctuations,  les  angles  postérieurs 
latéraux  et  bien  saillants,  les  latéraux  vers  le  milieu  de  la  longueur. 
Hypostome  à  six  files  de  dents.  Palpes  à  peine  plus  longs  que 
larges,  le  deuxième  et  le  troisième  article  de  même  longueur, 
presque  deu;K  fois  aussi  larges  que  longs;  le  premier  bien  visible 
à  la  face  dorsale,  prolongé  en  pointe  rétrograde  à  la  face  ventrale. 
PcUîes  brun  rougeàtre,  fortes,  conformes  au  type. 

Femelle.  —  Ck)rp8  (à  jeun)  long  de  i^^  (rostre  compris),  large 
de  2"^2,  brun  marron  foncé.  Ecusson  arrondi,  aussi  large  que 
long,  brun  foncé  ;  sillons  cervicaux  profonds,  larges,  ne  dépassant 
pas  le  milieu  de  la  longueur  ;  sillons  latéraux  maïqués  par  la 
saillie  de  leur  rive  externe,  occupés  par  de  grosses  pimctuations  ; 
ponctuations  très  nombreuses,  presque  toutes  très  fines,  quelques- 
unes  très  grandes  et  disposées  comme  dans  la  partie  antérieure  de 
récusson  du  mâle.  Yeux  grands,  plats,  vers  le  milieu  de  la  longueur. 
Face  dorsale  à  sillons  latéraux,  des  festons  postérieurs,  des  sillons 
longitudinaux,  des  ponctuations  grandes  et  éparses,  des  poils 
courts  et  rares.  Face  ventrale  glabre,  brun  rouge2\tre.  Rostre 
conforme  à  celui  du  mâle,  à  base  près  de  deux  fois  aussi  large  que 
longue,  angles  postérieurs  moins  saillants  ;  aires  poreuses  petites, 
ovales,  leur  écartement  égal  au  double  de  leur  largeur.  Pattes 
grandes,  fortes,  ponctuées  ;  des  poils  sur  les  premiers  articles. 

D'après  deux  cf  et  trois  9  recueillis  sur  un  Hyœna  sp.  ?  au  Soudan 
(Musée  de  Cambridge). 

5.  —  HifiMAPHTSALIS    CALCARATA,    U.  Sp. 

Hflle.  ^  Ck)rps  ovale,  plus  large  en  arrière,  long  de  2»»  (rostre 
compris),  large  de  1™°^1,  jaune  brunâtre,  un  peu  plus  foncé  sur 
les  bords.  Ecusson  couvrant  toute  la  face  dorsale,  glabre,  lisse,  sauf 
quelques  ponctuations  rares,  très  fines,  à  peine  visibles  ;  sillons 

Archives  de  Paraeitologie,  VI,  n*  1,  i90S.  S 


114 


L.-G.   NEUMANN 


Flg.  2.  —  Hasmaphy- 
salis  ealcarata  çf, 
—  Palpe  gauche, 
face  yentrale. 


cervicaux  poactiformes  ;  sillons  latéraux  peu  profonds,  s'étendant 
du  tiers  antérieur  aux  festons  extrêmes  ;  festons  plus  longs  que 
larges,  à  séparations  peu  profondes.  Face  ventrale  Onement 
ponctuée,  glabre  ;  orifice  sexuel  large^  en  regard  du  bord  antérieur 

des  hanches  de  la  deuxième  paire  ;  sillons  con- 
formes à  ceux  du  type.  Rostre  long  de  122  \k,  à 
base  dorsale  subrectangulaire,  plus  large  que 
longue,  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière,  les  angles  postérieurs  un  peu  saillants. 
Hypostome  à  huit  files  de  dents.  Palpes  pres- 
que aussi  larges  (au  deuxième  article)  qu» 
longs  ;  le  deuxième  article  à  angle  externe  très 
saillant,  un  peu  élargi  à  la  face  dorsale,  aigu  à 
la  face  ventrale,  qui  porte  au  bord  postérieur 
une  corne  rétrograde  aussi  large  que  longue, 
et  au  bord  interne  six  ou  sept  soies  un  peu 
barbelées  ;  trois  soies  semblables  sur  la  partie 
postérieure  du  bord  interne  ventral  du  troi- 
sième article,  qui  porte,  en  outre,  une  longue 
épine  rétrograde  atteignant  le  milieu  du  deu- 
xième article.  Pattes  moyennes.  Hanches  con- 
tiguês,  toutes  pourvues  à  leur  angle  postéro- 
interue  d'une  épine  assez  forte,  décroissant  à 
peine  de  la  première  à  la  quatrième.  Deuxième 
article  de  la  première  paire  pourvu,  à  son 
angle  distal  postérieur,  de  deux  épines  rétro- 
grades, la  dorsale  aussi  large  que  longue,  la 
ventrale  au  moins  deux  fois  aussi  longue  que 
large;  mêmes  épines,  mais  plus  faibles,  au 
deuxième  article  de  la  deuxième  paire,  rudi- 
mentaires  aux  deux  paires  suivantes.  Tarses 
larges,  épais,  sans  atténuation  ni  échancrure 
terminales;  caroncule  presque  aussi  longue 
que  les  ongles. 

Femelle.  —  Inconnue. 

Nymphe.  —  Corps  ovoïde,  brun  rougeàtre,  long  de  i"™,  large 
fie  Ommo.  Ecusson  arrondi,  aussi  large  que  long.  Hypostome  à  Six 


Fig.  3.  —  Hamaphy- 
salis  ealcarata  cf. 
—  Bases  des  pattes 
gauches. 
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files  de  dents,  les  externes  réduites  à  deux  ou  trois  dents.  Palpes 

comme  chez  le  d*.  Hanches  comme  chez  le  cT  ;  deuxième  article  de 
la  première  paire  à  épines  courtes;  celui  des  autres  paires  sans 
épines. 

D'après  cinq  çf  et  une  nymphe  pris  sur  un  petit  Ecureuil  en 
Abyssinie,  par  Hilgert  (Coll.  von  Erlanger). 

II.  —  GERATIXODES,  n.  g. 

En  1883,  Kramer  et  Neuman  ont  décrit  (1)  sous  les  noms 
&Ixodes  borealis  et  d'Ixodes  fimbriatus,  deux  formes  d'Ixodidés, 
dont  des  spécimens  avaient  été  recueillis  dans  l'Ile  de  Behring 
pendant  l'expédition  de  la  «  Vega  ».  La  première  était  représentée 
par  quelques  femelles,  la  seconde  par  un  mâle  unique.  Ces 
formes  sont  toutes  deux  caractéristiques  et  faciles  à  reconnaître, 
surtout  par  les  bonnes  planches  qui  accompagnent  leur  description. 

En  ce  qui  concerne  [xodes  borecUis  Kr.  et  Nn.,  j'ai  reconnu  son 

identité  avec  la  forme  que  Cambridge  a  rattachée,  sans  motif 

valable,  au  genre  Hyalamma  Koch  et  décrite  (2)  comme  Hyakmima 

puta  Cambr.  Par  raison  de  priorité,  en  décrivant  à  mon  tour  cette 

espèce  (3),  j'en  ai  fait  Ixodex  putus  (Cambr.).  J'en  avais  en  mains 

plusieurs   spécimens,  femelles  et   nymphes,  provenant  des  Iles 

Saint-Pierre  etMiquelon,  King  (Colombie  britannique),  Saint-Paul, 

Campbell,  Saint-Paul  en  Alaska,  du  Cap  Horn  et  de  la  Terre  de  Feu. 

Ils  ne  m'ont  pas  laissé  de  doute  sur  l'exactitude  de  ma  détermi- 
nation. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  F.  Noad  Clark  m'a  communiqué 

deux  spécimens,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  ont  été  pris  par 

M.  Hewett  (d'York)  sur  un  Guillemot,-  dans  les  falaises  du  York- 

shire.  Ils  appartiennent  certainement  à  une  môme  espèce  et  leur 

dimorphisme  sexuel  ne  dépasse  pas  les  limites  dans  lesquelles  il 

s'exerce  chez  les  autres  Ixodidés. 

• 

(1)  p.  Kbamkr  etc.  J.  Neuman,  Acariden  w&hrend  der  Vega-ExpedUion  eingc- 
sammelt.  Ur-Drega  Expeditionens  Vetenkapliga  JakttageUter^  III,  p.  526  ;  pi. 
41  et  42  :   1883. 

(2^  0.  P.  Cambriook,  An  account  on  the  collections  made  in  Kerguelen  Land, 
durlQg  the  transit  of  Venns  Expédition.  Aracknida,  p.  222  ;  pi.  XIII,  fig.  4. 
Philo$ophical  Transtictions,  1879. 

(3)  G.  Nbumann,  Révision  de  la  famille  des  Ixodidés,  Troisième  mémoire.  Mém. 
de  la  Soc.  Zoolog.  de  France,  XII,  p.  125  ;   1899. 
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Or,  la  femelle  reproduit  le  type  d'Ixodes  putns  (Cambr.)  et  la 
teinte  verte  de  ses  palpes  et  de  ses  pattes  n'est  qu'un  caractère 
individuel,  probablement  accidentel  et  passager. 

Quant  au  mâle,  il  reproduit  exactement  et  dans  tous  ses  détails  la 
description  et  la  figure  d'Fxodes  fimbriatus  Kr.  et  Nn. 

Kramer  et  Neuman  avaient  donc  fait  deux  espèces  d'une  seule, 
la  première  représentée  par  un  mâle,  la  seconde  par  des  femelles, 
parce  qu'ils  avaient  rencontré  le  mâle  isolé,  bien  que  dans  la 
même  station  (ile  de  Behring)  que  les  femelles. 

Je  reprends,  après  eux,  l'étude  de  cette  espèce,  ou  plutôt  du  mâle 
(fx.  fimbrialm),  et  je  reconnais  qu'elle  ne  peut  être  maintenue  dans 
le  genre  Ixodes.  C'est  la  forme  des  palpes,  si  caractéristique  chez  le 
mâle,  qui  motive  cette  exclusion.  Ils  ne  sont  pas  canaliculés  à  leur 
face  interne  pour  embrasser  les  chélicères  et  l'hypostoiue,  comme 
dans  la  presque  totalité  des  Ixodinés.  Leur  coupe  est,  au  contraire, 
circulaire,  comme  dans  les  Eschatocephalus  mâles.  Mais,  au  lieu 
d'être  claviformes^  renflés  à  l'extrémité  de  leur  troisième  article,  qui 
se  terminerait  par  l'insertion  infère  du  quatrième,  ainsi  que  c'est 
le  cas  pour  KschatocephcUus^  ils  sont  atténués  à  la  terminaison  de  ce 
troisième  article,  dont  la  fossette  d'insertion  pour  le  quatrième 
est  rapprociiée  de  l'extrémité  proximale.  Le  sillon  anal,  bien 
marqué  chez  le  mâle,  fait  défaut  chez  la  femelle,  et  c'est  encore  là 
un  caractère  important.  Les  autres  détails  de  l'organisation  exté- 
rieure, bien  que  typiques,  ne  me  paraissent  pas  d'importance 
générique,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  une  seule 
espèce.  Je  donnerai  à  ce  nouveau  genre  de  la  sous-famille  des 
Ixodinés  le  nom  de  CeratixodeSy  et  il  sera  ainsi  défini  : 

Ceratixodes,  n.  gen.  —  Palpes  longs,  à  face  interne  convexe  et  à 
extrémité  longuement  conique  chez  le  mâle,  à  face  interne  un  peu 
canaliculée  et  à  extrémité  renflée  chez  la  femelle.  Pas  d'yeux.  Sillon 
anal  nul  chez  la  femelle,  contournant  l'anus  en  avant  et  ouvert  en 
arrière  chez  le  mâle  ;  un  écusson  anal,  deux  écussons  adanaux 
chez  le  mâle.  Péritrèmes  circulaires  dans  les  deux  sexes. 

Ce  genre  est  voisin  A'Ixodes  par  l'absence  d*yeux,  par  la  présence 
d'écussons  adanaux  chez  le  mâle  ;  plus  voisin  d* Eschatocephalus  par 
les  mêmes  caractères  et  par  la  coupe  circulaire  des  palpes  chez  le 
mâle. 
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Ceratixodes  putus  (Cambridge). 

Mftle.  —  Corps  «ubrectangulaire,  brièvement  atténué  en  avant 
à  partir  de  la  troisième  paire  de  pattes,  les  bords  laténiux  subrec- 
tilignes,  parallèles,  le  postérieur  largement  arrondi  ;  C/Ouleur  brun 
marron  ;  longueur  totale  4°^°^,  largeur  3>nm.  Ecusson  glabre,  n'attei- 
gnant pas  le  bord  postérieur  de  l'abdomen,  qui  forme  un  bourrelet 
étroit  ;  ponctuations  nombreuses,  subégales  sur  toute  la  surface  ; 
sillons  cervicaux  peu  profonds,  se  prolongeant  jusqu'au  bord 
postérieur  par  deux  dépressions  superficielles,  un  peu  divergentes 
et  interrompues  vers  le  tiers  inférieur  par  une  saillie  transversale  ; 
dans  la  moitié  postérieure,  un  autre  sillon  médian.  Pas  de  festons 
postérieurs.  Le  bourrelet  postérieur  de  l'abdomen  est  divisé  en 
cinq  saillies,  les  trois  médianes  égales  entre  elles,  trois  fois  aussi 
larges  que  hautes,  les  extrêmes  plus  longues  et  en  i>artie  margi- 
nales ;  chacune  de  ces  saillies  porte  une  brosse  de  soies  blanches, 
épaisses  et  trois  fois  aussi  longues  que  la  hauteur  de  la  saillie,  sauf 
pour  les  extrêmes  qui  diminuent  graduellement  en  avant  pour 
disparaître  en  atteignant  le  voisinage  du  péritrème  ;  chaque  soie 
repose  sur  une  petite  tubérosité  chitineuse  ;  les  cinq  brosses; 
comme  les  saillies  qui  les  portent,  sont  séparées  par  des  échan- 
crures.  Face  ventrale  glabre,  finement  ponctuée;  orifice  sexuel 
en  regard  du  premier  espace  intercoxal  ;  sillons  sexuels  se 
prolongeant  en  s'atténuant  jusqu'au  bord  postérieur.  Cadre  anal 
petit,  contourné  en  avant  par  le  sillon  anal  peu  courbé,  dont  les 
branches  sont  presque  parallèles  ;  écussons  adanaux  subrectangu- 
laires ;  Tespace  postérieur  limité  par  les  sillons  sexuels  se  trouve 
ainsi  partagé  en  trois  écussons  rectangulaires,  égaux,  deux  fois 
aussi  longs  que  larges,  dont  le  bord  postérieur  porte  les  brosses 
indiquées  à  la  face  supérieure.  Péritrèmes  assez  grands,  circulaires. 

Rostre.  —  Base  trois  fois  aussi  large  que  longue,  convexe  trans- 
versalement, avec  une  large  dépression  médiane  au  bord  antérieur. 
Ghélicères  courtes,  atteignant  à  peine  le  milieu  de  la  longueur 
des  palpes  ;  leur  tige  renflée,  brièvement  atténuée  en  avant,  avec 
les  doigts  paraissant  conformés  d'après  le  type  général  (1),  mais 
placés  sous  le  prolongement  antérieur.  Uypostome  très  court,  plus 
que  les  chélicères,  formé  de  deux  moitiés  séparées  par  un  inter- 

(1)  L'exemplaire  étant  unique,  la  dissecUon  n'a  pu  en  ^tre  faite. 
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valle  médian  et  armées  de  deux  (?)  files  de  dents  obtuses.  Palpes 
longs,  dépassant  les  cbélicères  de  la  moitié  de  leur  longueur,  à 
section  circulaire,  non  creusés  en  gouttière  à  leur  face  interne. 
Premier  article  court  ;  le  deuxième  et  le  troisième  concaves  à  la 
face  dorsale,  convexes  à  la  ventrale,  recourbés  en  forme  de  cornes 
vers  la  face  dorsale,  le  deuxième  aussi  long  que  le  troisième; 
celui-ci  conique  et  portant  à  sa  base  ventrale  le  quatrième,  conique 
aussi  et  perpendiculaire  à  son  support.  Des  poils  courts  sur  les  trois 
derniers  articles. 

Pattes  de  longueur  moyenne,  croissant  de  la  première  à  la  qua- 
trième paire,  qui  est  plus  gréle  et  bien  plus  longue  que  la  troi- 
sième. Hanches  iar- 
ges,lisses,contiguês, 
glabres ,  inermes , 
celles  de  la  quatriè- 
me paire  un  peu  plus 
petites.  Tarses  atté- 
nués progressive  - 
ment,  ceux  des  trois 
dernières  pairesavec 
un  petit  tubercule 
ventral  vers  le  mi- 
lieu de  leur  longueur  et  un  petit  éperon  terminal.  Caroncule  à  tige 
longue,  atteignant  le  tiers  de  la  longueur  des  ongles. 

Femelle.  —  L'exemplaire  trouvé  en  compagnie  du  mâle  est  con- 
forme à  Ixodes  putus(Csimhridge)=Txodesbareaiis  Kr.  et  Nn.  La  seule 
différence  consiste  en  la  couleur  verte  des  deux  derniers  articles 
des  palpes,  et  verdâtre  des  trois  ou  quatre  articles  terminaux  des 
pattes.  La  femelle  est  en  état  de  ponte,  le  rostre  infléchi,  un  œuf  est 
sorti  de  la  vulve,  à  laquelle  il  adhère  encore. 

Les  poils  abondants  du  corps,  plus  longs  sur  le  bord  postérieur 
sont  évidemment  les  homologues  des  brosses  du  mdle. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  l'occurrence  de  Ceratixodes  putus 
en  Angleterre.  Ses  hôtes  sont  des  oiseaux  migrateurs  (Manchots, 
Pingouins,  Cormorans,  Guillemots),  qui  peuvent  l'apporter  de  l'un 
ou  l'autre  océan  glacial  vers  des  contrées  plus  tempérées.  J'ai  reçu 
l'an  dernier,  de  M.  Wheler,  une  nymphe  de  la  même  espèce  trouvée 
aussi  en  Angleterre  sur  un  Guillemot  {Uria  troiU  Temm.). 


Flg.  4.  —  Ceratixodes  jmtus  cf.  —  Rostre  ;  a,  (ace 
ventrale  ;  b,  face  dorsale  ;  e»  palpe  droit,  vu  de 
côté. 
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III.  —  NOTES  SUR  DES  ESPÈCES  CONNUES 
1.  —  IxoDES  TENuiRosTRis  NeumaDii. 

Quand  j'ai  décrit  cette  espèce  (1),  je  n'en  connaissais  que  la 
femelle  et  la  nymphe.  Je  complète  cette  description  par  l'indication 
des  caractères  du  mâle,  dont  j'ai  examiné  un  spécimen  pris  à 
Swansea  (Pays  de  Galles),  par  C.  Oldham,  sur  Arvicola  glareolus 
Schreb.  (Collection  A.  Pocock). 

Mftle.  —  Corps  régulièrement  ovale,  petit,  long  de  1™°>85  (rostre 
compris),  large  de  l^ml,  jaune  rougeâtre  dans  toutes  ses  parties. 
Ecusson  convexe,  couvrant  toute  la  face  dorsale,  sauf  un  bour- 
relet marginal  étroit  ;  pas  de  sillons  cervicaux  ni  de  festons  posté- 
rieurs; quelques  poils  très  courts  et  rares  au  bord  postérieur;  pas 
de  ponctuations.  A  la  face  ventrale,  ori- 
fice sexuel  large,  entre  les  hanches  de  la 
3«  paire;  écusson  génito-anal  à  peine 
plus  long  que  large  ;  écusson  anal  très 
étroit  en  avant,  très  large  en  arrière, 
presque  triangulaire,  à  côtés  très  diver-  Pig.  5.  —  ixodes  tenuiro»- 
gents,  subrectilignes  ;  écussons  adanaux  **""  cf  •  Ecussons  posié- 
trapézoldes,  un  peu  plus  larges  en  avant  ^^^' 

qu'en  arrière;  des  poils  courts, épars  sur  toute  la  face  ventrale.  Péri- 
trèmes  circulaires,  non  blanchâtres.  —  Rostre  court  (0°»™33),  à  base 
un. peu  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  chagrinée,  excavée  en 
croissant  épais.  Hypostome  court  et  large,  pourvu  de  quelques 
denticules  antérieurs,  suivis  de  quatre  rangées  de  3-4  dents  courtes 
et  mousses,  puis  de  dents  squamiformes.  Palpes  courts,  épais,  très 
écartés  à  la  base,  courbés  vers  la  ligne  médiane.  —Pattes  relative- 
ment un  peu  plus  fortes  et  de  môme  forme  que  chez  la  9* 

Deux  nymphes  de  cette  espèce  ont  été  trouvées  sur  un  Faisan 
dans  le  pays  de  Galles  (Coll.  Wheler). 

2.  —  IxoDES  PRi£coxALis  Neumann. 
La  description  que  j'ai  donnée  de  cette  espèce  (2)  avait  été 

(I)  G.  Neumann,  Revision  de  la  famille  des  Ixodidés,  4*  mémoire.  Mém.  de  la 
Soc.  Zooiogique  de  France,  XIV,  p.  286;  11K)1. 

tSj  G.  Neumann,  Révision  de  la  famille  des  Ixodidés,  3*  Mémoire.  Mém,  de  la 
Soc,  Zoologique  de  France,  XII,  p.  121  ;  1899. 
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individus  amèneront-elles  à  la  suppression  d'une  ou  de  deux  de  ces 
trois  espèces. 

3.  —  Amblyomma  nodosum  Neumann. 

Une  femelle  présente  une  petite  anomalie  qui  consiste  dans  le 
nombre  des  festons  du  bord  postérieur  :  normal  et,  par  conséquent, 
égal  à  11  à  la  face  ventrale,  ce  nombre  est  réduit  à  10  à  la  face 
dorsale,  parce  que,  à  gauche,  le  sillon  de  séparation  fait  défaut 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  (numérotés  à  la  suite  du  feston 
médian),  tandis  qu'il  existe  à  la  face  ventrale. 

4.  —  Amblyomma  dissimile  Koch. 

Un  çf  et  une  9  trouvés  sur  un  «  Crapaud  »  à  la  Trinidad  (Musée 
de  Cambridge). 

5.  —  Ambyomma  sparsum  Neumann. 

Un  jeune  mâle  sec  se  trouvait  mélangé  à  de  nombreux  llyalomma 

syriacum  Kocb*d*.  Le  lot  avait  été  recueilli  par  Doumergue  sur 
Testudo  mauritanica  à  Tlelat  (Oran).  Les  taches  sont  jaune  clair  ;  la 
teinte  cuivrée  indiquée  est  due  au  séjour  dans  l'alcool. 

6.  —  Hyalomma  syriacum  Koch. 

Une  femelle  repue  sur  un  Dromadaire  du  Soudan',  à  Liverpool 
(Collection  Pierce). 

7.  —  Rhipicephalus  sanguineus  Latreille. 

La  forme  qui  existe  à  la  Guyane,  où  elle  a  été  sans  doute  intro- 
duite par  des  Chiens  européens,  parait  sensiblement  plus  petite 
que  le  type.  —  D'après  de  nombreux  cf,  9  et  nymphes  pris  sur  le 
Chien  par  le  prof.  Went  (Collection  Oudemans). 

L'espèce  se  trouve  aussi  à  l'Ile  Dominique,  sur  le  Chien  (Collec- 
tion Wheler). 

8.  —  Rhipicephalus  paulopunctatus  Neumann. 

Une  femelle  a  été  trouvée  à  Ceylan,  sur  Bos  taurus  (Musée  de 
Cambridge). 

9.  -~  Rhipicephalus  annulatus  Say. 

Une  femelle  a  été  trouvée  à  Ceylan  sur  Bo$  taurus;  c'est  proba- 
blement la  var.  australis  (Musée  de  Cambridge). 
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IV.  —  SUR  LES  IX0DINË8  DE  LA  BIRMANIE 

En  1897,  F.  Supino  a  décrit,  à  plusieurs  reprises  (1),  les  Ixodinés 
rapportés  de  Birmanie  par  Fea.  Il  y  a  reconnu  SO  espèces  nouvelles 
appartenant  aux  genres  Ixodes  Latr.,  Rhipicephalt^s  Koch,  Derma- 
centor  Koch,  Hwmaphysalis  Koch  et  Opûtfuidon  Canes trini. 

$on  travail  a  malheureusement  des  lacunes,  plus  importantes 
encore  que  nombreuses.  Il  laisse  supposer  que  tous  les  Ixodinés 
birmans  de  Fea  appartiennent  à  des  espèces  encore  inconnues, 
ce  qui  serait  absolument  exceptionnel,  vu  le  nombre  de  ces  espèces. 
Il  n'indiqué  pas  le  nombre  des  individus  sur  lequel  repose  la 
description  de  chaque  espèce,  et,  ]<i)rsque  celle-ci  a  été  trouvée  sur 
des  hôtes  spécifiquement  différents,  on  ne  peut  savoir  quelle  est 
l'importance  de  la  répartition  ni  si  les  individus  de  deux  sexes 
étaient  portés  car  le  même  hôte  ou  par  des  hôtes  différents.  Les 
descriptions  laissent  dénoté  presque  tous  les  détails  de  première 
importance  et  les  planches  qui  doivent  les  compléter  manquent 
leur  destination  par  leur  iDsuflQsance. 

Supino  attribue  une  grande  signification  spécifique  au  profil  des 
tarses  de  la  première  jpaire  de  pattes.  Mais  si  ce  caractère  peut  être 
utilisé  lorsqu'iTs^^itoe  comparer,  ainsi  qbe  l'a  fait  Supino,  un 
très  petit  nombre  d'espèces  du  même  genre,  il  devient  à  peu  près 
inutilisable  pour  toute  une  sériée  (jl'esp^j^es^  à  cause  de  la  quantité 
et  de  la  minutie  des  détails  qu'il  faudrait  apprécier  ;  de  plus,  les 
manipulations  nécessaires  à  la  mise  en  préparations  microsçopi^ 
ques  peuvent  altérer  le  profil  du  tarse  et  induire  en  erreur.  Ce  qui 
montré  bien  le  peu  de  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  ce  caractère, 
c^est  la  confusion  qu'il  a  laissé  faire  à  son  auteur  même.  Dans  son 
Ixodes  granulatu^j  Supino  décrit  la  femelle  et  le  mâle.  Mais,  ce 
qu'il  prend  pour  ce  dernier  est  évidemment  une  femelle  à  jeun, 
comme  l'indiquent  et  sa  figure  6  (pi.  III)  et  sa  description.  Or,  il 
attribue  à  ces  deux  fmielles  des  tarses  différents  ;  de  plus,  les  figures 
qu'il  en  donne  dans  ses  Considerazioni  sulla  sistematica  degli  Ixodes 


(1)  F.  Supino,  Nuovl  Ixodes  délia  Birmanla  (Nota  preventivai.  Atii  délia  Soc. 
Veneto-Trentina  di  Se.  naiur.,  (2),  III,  fasc.  1;  itsn,  —  ConsiderazioDl  sulla 
SyslemaUca  degli  Ixodes.  Ibidem^  fasc.  2,  avtc  2  pi.  —  Nuovl  Ixcdes  délia 
Birmanla,  ln-8',  avec  1^  pi.,  1897. 
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ne  sont  pas  absolument  identiques,  comme  elles  devraient  l'être,  h 
celles  de  son  dernier  travail  sur  les  Nuovi  Ixodes  délia  Birmania. 

Pour  ces  diverses  raisons,  il  m'avait  été  impossible  d'apprécier 
la  validité  des  espèces  de  Supino,  par  comparaison  avec  celles  qui 
sont  bien  établies.  Dans  ces  deruiers  temps,  j'ai  lait  des  tenta- 
tives pour  étudier  de  visu  ces  Ixodidés  birmans.  M.  le  D>f  Gestro, 
directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Gênes,  a  eu  l'extrême 
obligeance  d'intervenir  activement  pour  rentrer  en  possession  de 
cette  collection,  qu'il  avait  confiée  pour  étude  et  détermination  au 
professeur  G.  Canestrini  et  que  celui-ci  avait  livrée  à  son  assistant. 
La  mort  si  regrettable  de  Canestrini  et  diverses  vicissitudes  ont 
compromis  la  collection  ixodienne  de  Fea.  Des  types  des  espèces 
suivantes  ont  seuls  été  retrouvés  et  m'ont  été  communiqués  par 
le  D'  Gestro  : 

Ixodes  testudinis,  Ix.  varanensis,  Tx.  granulatus.  Bhipicephalus  java- 
nensiSf  Rh.  hsemaphyscUoides,  Dermacentor  auratus,  D.  indiens,  Hœma- 
physalis  Birmaniss,  H.  hystricis,  Opisthodon  Canestrinii,  0.  Gestroi. 
-    Aucune  indication  d'hôte  n'accompagne  ces  types.  ,  '  ^ 

Quant  aux  neuf  espèces  suivantes  de  Sonsino,  les  types  doivent 
en  être  considérés  comme  définitivement  perdus  : 

Ixodes  birmanensis,  Ix.  benyaUnsis,  Ix.  globulosus,  Rhipicephalus 
flavus,  Rh.  bhamensis,  Rh.  hœmaphysaloides  niger,  Dermcu^entor  Feae, 
D.  longipes,  Opisthodon  asiaticus. 

On  ne  peut  donc  apprécier  ces  espèces  que  d'après  le  travail  de 
leur  auteur.  Or,  par  ce  que  j'ai  à  dire  des  types  sauvés  et  que  j'ai 
pu  étudier,  on  verra  que  Supino  était  peu  préparé  à  l'étude  des 
Ixodidés,  qu'il  en  a  mal  apprécié  les  caractères  génériques  et 
spécifiques  et  a  commis  de  lourdes  confusions. 

En  étudiant,  d'après  le  texte  et  les  planches,  chacune  des  neuf 
espèces  perdues»  j'arrive  à  conclure  qu'aucune  ne  peut  être 
reconnue  avec  certitude  ;  que  Ixodes  birmanensis,  Ix.  bengalensis  et 
Ix.  globulosuSy  dont  la  femelle  seule  a  été  trouvée,  sont  probable- 
ment des  Ixodes;  que  RhipicephcUus  flavus  9  parait  bien  être  un 
Rhipicephcdus  ;  que  Rh.  bhamensis  (f  et  Rh.  hœmaphysaloides  niger  9 
sont,  probablement  aussi,  bien  déterminés  quant  au  genre  et  repré- 
sentent peut-être  une  espèce  unique  ;  que  Dermacentor  Feai  (9)  et 
D.  longipes  (d*),  trouvés  sur  les  mêmes  Tortues  (Testudo  elongata 
Blyth.  et  Nicoria  trijuga  Schweigger),  appartiennent  sans  doute  à 
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la  môme  espèce,  comme,  Supino  l'avait  d'abord  admis  dans  sa 
«  Nota  preventiva  »  ;  Héii  ne  prouve  que  ce  soient  bien  des  Dermor 
centor^  d'autant  moins  que  ce  seraient  les  seuls  spécimens  de  ce 
genre  qu'on  aurait  jusqu'ici  rencontrés  sur  des  Chéloniens  ;  enfin» 
Opisthodon  asiaticus  {çf)  ressemble  beaucoup  à  HœmaphysdUs  Leachi 
(Audouin)  et  je  n'hésiterais  pas  à  l'y  rapporter,  si  l'auteur  n'affir- 
mait que  l'hypostome  porte  six  files  de  dents  de  chaque  côté. 

En  conclusion  dernière,  je  considère  comme  purement  nominales 
les  neuf  espèces  de  Supino  dont  les  types  sont  perdus. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  chacune  des  onze  espèces 
supiniennes  que  j'ai  pu  étudier. 

1.  IxoDES  TESTUDiNis  Supiuo.  —  Daus  mon  3*  mémoire  (p.  200), 
après  avoir  résumé  les  caractères  donnés  par  Supino  pour  cette 
espèce,  je  disais  :  a  La  femelle  figurée  par  Supino  a  le  faciès  d'un 
Amblyomma,  Je  la  rattache,  avec  doute,  aux  Aponomma^  vu  l'absence 
d'yeux,  indiquée  par  l'attribution  que  Supino  en  a  faite  au  genre 
Ixodes  ».  J'en  avais  fait,  en  conséquence  :  Aponomma  testudinis 
(Supino). 

J'ai  examiné  une  9,  provenant  de  Bhamo  et  j'y  ai  reconnu  un 
Amblyamma  très  caractérisé,  dont  je  complète  ainsi  la  description  : 

Ecusson  triangulaire  en  arrière  des  yeux;  ceux-ci  grands,  plats, 
jaunâtres,  situés  vers  le  tiers  antérieur  de  l'écusson.  Taches  de 
l'écusson  irrégulières  :  une  petite  dans  l'angle  postérieur;  une 
grande,  moins  visible  dans  le  champ  médian  ;  une  grande,  nette, 
allongée,  dans  chaque  champ  latéral,  en  dehors  des  yeux.  Ponctua- 
tions inégales  :  quelques-unes  très  fines  dans  le  champ  médian  ;  des 
grandes,  nombreuses  et  inégales  dans  les  champs  latéraux.  Rostre 
long,  à  base  subtriangulaire;  aires  poreuses  grandes,  ovales, 
écartées  ;  palpes  à  deuxième  article  plus  de  deux  fois  aussi  long 
que  le  troisième.  Hanches  I  à  deux  épines  égales,  plates,  courtes, 
écartées  ;  deux  épines  semblables  aux  hanches  II  et  III,  l'interne 
plus  courte;  une  seule  épine  plate  aux  hanches  IV.  Tarses  atténués 
progressivement. 

Cette  espèce,  qui  doit  prendre  le  nom  d'ATnblyomma  testudinis 
(Supino),  est  voisine  d'A.  rotundatum  Koch. 

2.  IxoDEs  VARANENSis  Sup.  —  C'cst  bien  Aponomma  Geri?am(Lucas), 
comme  je  l'avais  déjà  reconnu  à  la  description  et  aux  figures. 
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3.  IxoDES  GRANULATUS  Sup.  —  La  coUecdon  qui  m'a  été  confiée 
comprenait  quatre  9  repues  ;  j'en  ai  tiré  les  caractères  suivants,  qui 
complètent  la  description  sommaire  que  j'ai  donnée  d'après  Supino 
(3«  mém.,  p.  165). 

Ecusson  en  ovale  régulier,  long  de  1"^<°,  large  de  O^^IS;  sillons 
cervicaux  très  superficiels,  à  peine  apparents;  sillons  latéraux 
marqués  par  une  arête  peu  prononcée,  parallèle  aux  bords  ;  ponc- 
tuations nombreuses,  égales,  fines;  bord  antérieur  très  peu  échan- 
cré  pour  l'insertion  du  rostre.  Sillons  anaux  largement  divergents 
en  arrière.  Rostre  long,  à  base  dorsale  subtriangulaire;  aires 
poreuses  arrondies,  divergentes.  Hypostome  long,  étroit,  lancéolé, 
à  trois  files  de  10-11  dents  aiguës  sur  chaque  moitié  ;  chélicères 
à  doigt  grêle,  long  de  110  [a;  palpes  grêles,  insérés  très  bas, 
à  deuxième  article  près  de  deux  fois  aussi  long  que  le  troisième. 
Hanches  I  pourvues  d'une  épine  courte  à  chacun  de  leurs  angles 
postérieurs,  Finterne  plus  longue  ;  une  courte  tubérosité  externe 
aux  autres,  à  peine  visible  aux  hanches  IV.  Tarses  grêles,  atténués 
progressivement. 

Le  mâle  est  inconnu  ;  ce  que  Supino  a  décrit  et  figuré  comme 
tel  est  une  femelle  à  jeun. 

Ixodes  granulatus  est  voisin  d'Ixodes  minor, 

4.  Rhipicephalus  javanensis  Sup.  —  Sous  ce  nom,  Supino  a 
décrit  une  nymphe  qui  n'a  aucun  des  caractères  essentiels  des 
Rhipicephalus j  soit  à  l'état  adulte,  soit  à  celui  de  nymphe.  C'est  la 
nymphe  d'AnUflyomma  badium  Nn.,  espèce  trouvée  à  tout  âge  sur 
Manis  javanica. 

5.  Rhipicephalus  HiEMAPHYSALOioEs  ruber  Sup. —  Supino  a  décrit 
un  RhipicephcUui  hsBmaphysaloides  niger  et  un  Rh.  hœmaphysaloides 
ruber. 

La  première  de  ces  deux  espèces  repose  sur  un  spécimen  femelle 
unique  et  incomplet,  qui'a  disparu.  Les  figures  qui  s'y  rapportent 
permettent  à  peine  de  reconnaître  qu'il  s'agit  réellement  de  Rhipi- 
cephalus . 

Quant  à  1^  seconde  espèce,  c'est  un  beau  type  de  Rhipicephalus, 
qui  ne  rappelle  en^rien  les  Uœmaphysalis.  Cette  espèce,  demeurant 
seule  des  deux, 'âevra  garder  le  nom  de  Rh.  hsBmaphysaloides. 
Aucun  des  caractères  indiqués  par  Supino  n'étant  spécifique,  je 
donne  ici  à  sa  description  le  complément  nécessaire. 
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Mâle.  —  Ecusson  couvrant  toute  la  face  dorsale;  sillons  cervicaux 
profonds,  assez  longs  ;  yeux  plats,  grands,  jaunâtres  ;  sillon  mar- 
ginal profond,  occupé  par  de  grosses  ponctuations  ;  festons  bien 
marqués  ;  ponctuations  peu  nombreuses,  grandes,  formant  en 
avant  deux  lignes  qui  semblent  prolonger  en  dedans  les  sillons 
marginaux,  et  se  continuer  en  arrière  comme  pour  indiquer 
vaguement  la  limite  d'un  écusson  femelle;  deux  autres  lignes 
irréguliëres,  courtes,  divergentes  dans  le  champ  médian  de  cet 
espace  ;  quelques  autres  éparses  dans  le  reste  de  Técusson;  parfois 
des  ponctuations  très  fines,  presque  obsolètes.  Ecussons  adanaux 

grands,  très  courbés  à  leur  bord  interne, 
surtout  dans  les  grands  individus  ;  ecus- 
sons accessoires  bien  développés  ;  sillon 
anal  interrompu  en  son  milieu  ;  pas  de 
prolongement  caudal.—  Rostre  à  base 
un  peu  plus  large  que  longue,  les  angles 
latéraux  et  postérieurs  bien  saillants,  les 
Fig.    6.  —   Rhipicephalus     latéraux  vers  le  milieu  de  la  longueur. 
hœmaphysaloides  o*.  —     Hypostome  à  six  files  de  dents.  Palpes  à 
Exiremiié  de  la  face  ven-     peine  plus  longs  que  larges  ;  le  deuxième 

et  le  troisième  articles  de  même  longueur, 
presque  deux  fois  aussi  larges  que  longs  ;  le  premier  bien  visible  à 
la  face  dorsale,  prolongé  en  pointe  rétrograde  à  la  face  ventrale.  — 
Pattes  très  fortes,  conformes  au  type. 

Femelle.  —  Corps  étroit,  à  côtés  subrectilignes.  Ecusson  aussi 
large  que  long,  à  bords  un  peu  sinueux  ;  sillons  cervicaux  profonds 
en  avant,  atteignant  presque  le  bord  postérieur  ;  sillons  latéraux 
profonds  et  longs  ;  ponctuations  grandes,  rares,  quelques-unes 
prolongeant  en  arrière  les  sillons  latéraux.  Yeux  grands,  plats, 
jaunâtres,  un  peu  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur.  Face  dorsale 
ridée,  à  sillons  latéraux,  à  festons  postérieurs,  à  sillons  longitudi- 
naux. —  Rostre  conforme  à  celui  du  mâle,  â  base  près  de  deux 
fois  aussi  large  que  longue,  les  angles  postérieurs  moins  saillants; 
aires  poreuses  circulaires,  leur  écartement  égal  à  leur  diamètre. — 
Pattes  grandes  et  fortes. 

D'après  trois  mâles  et  une  femelle. 

6.  Dermacentor  auratus  Sup.  —  J'ai  eu  entre  les  mains  deux 
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des  femelles  de  cette  espèce,  déterminées  par  Supino.  Je  n'y  trouve, 
en  aucune  façon  la  justification  du  nom  spécifique.  L*écusson  a  la 
patine  blanche  de  la  plupart  des  Dermacentor  et  pas  la  moindre 
tache  dorée.  Quant  aux  autres  taches  métalliques  que  le  dessina- 
teur a  dispersées  sur  l'abdomen  et  sur  les  pattes,  elles  sont,  plus 
encore,  de  pure  fantaisie.  Même  dans  le  genre  AnMyomma^  où  des 
taches  métalliques  sont  fréquentes  sur  Técusson,  jamais  on  n'en 
rencontre  sur  la  partie  extensible  du  corps  ni  sur  les  pattes. 
Malgré  l'impropriété  du  nom  spécifique,  il  demeure  attaché  à  cette 
forme,  qui  a  la  valeur  d'une  bonne  espèce.  J'en  indique  ici  le!s 
caractères  essentiels. 

Ecusson  aussi  large  que  long  (3°^°^),  à  contour  un  peu  sinueux, 
plus  large  au  niveau  des  yeux,  l'angle  postérieur  indiqué  ;  yeux 
grands,  plats,  noirâtres,  peu  visibles,  un  peu  en  avant  du  milieu 
de  la  longueur;  ponctuations  inégales  (quelques-unes  fines,  en 
arrière  et  dans  les  angles  scapulaires  ;  la  plupart  grandes,  profon- 
des, distantes)  ;  sillons  cervicaux  peu  profonds,  un  peu  apparents 
jusque  près  du  bord  postérieur  ;  patine  blanchâtre,  manquant  sur 
tout  le  pourtour  et  sur  la  ligne  médiane.  Face  dorsale  grossièrement 
ponctuée,  avec  sillons  longitudinaux,  poils  courts,  traces  de  sillon 
marginal  et  de  festons.  Face  ventrale  à  ponctuations  peu  profondes; 
sillons  sexuels  très  divergents  en  arrière.  Rostre[k  base  rectangu- 
laire, deux  fois  aussi  large  que  longue,  angles  postérieurs  un  peu 
saillants  ;  aires  poreuses  grandes,  profondes,  circulaires,  leur 
écartement  un  peu  inférieur  à  leur  diamètre.  Uypostome  à  peine 
plus  large  à  son  sommet,  à  trois  files  de  dents  de  chaque  côté. 
Palpes  très  larges  à  leur  face  dorsale,  le  deuxième  article  un  peu 
plus  long  que  le  troisième  et  prolongé  en  pointe  postéro-dorsale 
mousse  et  courte  ;  le  premier  faisant  une  saillie  ventrale.  —  Pattes 
fortes,  épaisses,  un  peu  laiteuses  par  places.  Hanches  I  divisées 
en  deux  épines  fortes,  relativement  courtes,  parallèles,  l'interne 
près  de  deux  fois  aussi  épaisse  que  l'externe;  deux  épines  très 
courtes,  très  écartées,  au  bord  postérieur  des  autres  hanches; 
celles-ci  croissant  de  la  2®  à  la  4<^.  Tarses  assez  longs,  progressive- 
ment atténués,  à  éperon  terminal. 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  Dermacentor  compactus  Nn. 

7.  Dermacentor  indicus  Sup.  —  D'après  4  cf  et  19  repue,  je 
reconnais  en  ce  type  très  net  un  Amblyomma  que  j'ai  décrit  sous  le 
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nom  d'il,  badium  Nu.  et  dont  Supino  a  déjà  considéré  la  nymphe 
comme  un  Rhijricephalus  javanensU. 

Koch  a  appliqué  le  nom  d'Amblyomma  indum  à  la  forme  indiquée 
par  Linné  comme  Acarus  indtis.  Le  nom  d'Amblyomma  indkum 
(Supino)  ne  peut  donc  être  employé  et  l'espèce  conserve  celui 
i'Amblyomma  badium  Nn. 

8.  HiEMAPHYSALis  BmMANiAE  Sup.  —  Je  trouvc  sous  ce  nom,  dans 
un  même  tube,  deux  mâles  de  l'espèce  précédente  et  cinq  autres 
qui  correspondent  à  l'indication  donnée. 

J'y  reconnais  des  individus  plus  jeunes  de  l'espèce  que  j'ai  décrite 
(4«  mémoire,  1901)  sous  le  nom  de  Hœmaphysalis  semermis.  Par 
raison  de  priorité,  ce  nom  doit  être  abandonné  pour  celui  de  Oaem. 
Birmaniae  Sup. 

9.  Hi£MAPHYSALis  msTRicis  Sup.  —  D'après  deux  mâles  (dont  l'un 
privé  de  son  rostre)  et  une  femelle  (mutilée  de  même),  je  suis  porté 
à  considérer  //.  histricis  Sup.  comme  synonyme  de  H',  bispinosa  Nn. 
Le  premier  nom  a  la  priorité.  Les  figures  de  Supino  sont  inexactes 
dans  les  détails  essentiels  et  ne  peuvent  servir  de  guide. 

10.  Opisthodon  Canestrinii  Sup.  —  Je  ne  puis  voir  autre  chose 
dans  les  trois  mâles  de  la  Collection  que  Uamiaphysalis  Leachi 
(Audouin). 

11.  Opisthodon  Gestroi  Sup.  —  Les  deux  femelles  de  la  Collec- 
tion ont  été  mutilées  par  une  section  qui  a  supprimé  le  rostre  et 
une  partie  de  l'écusson.  Ce  qui  reste  et  l'interprétation  des  figures 
de  Supino  font  voir  qu'il  s'agit  d'une  forme  au  moins  voisine  de 
Hœmaphysalis  Leachi  (Audouin). 


DIE    DISTOMEN-UNTERFAMILIE 
DER  HAPLOPORINAE 

VON 

Prof.  D'  ▲.  liOOSS 

V 

Ecole  de   Médecine  du   Caire. 

« 

Aus  MfAgil  '  Xrien.  sind  von  Distomen  bis  jetzt  nur  2  Arten, 
Distomum  pachysomum  Bysenh.  und  Distamum  Benedeni  Stossich 
einigermassen  bekannt  gewesen;  die  von  van  Beneden  abgebil- 
deten  Distoma  vivipara  und  Distoma  lutea  (1)  sind  zwar  benannte 
Formen,  dûrften  den  bekannten  aber  kaum  zugerechnet  werden 
kônnen.  In  den  von  mir  in  Triest  selbst  untersuchten  Mugil  (3  Af. 
cephaluSy  10  M.  auratus  und  1  M.  chelo)  habe  ich  verscbiedentiich 
Distomen  angetroflen  ;  es  befand  sich  unter  diesen  HaplospUmchnus 
pachy$omu8  (Eysenh.),  den  ich  bereits  an  anderer  Steile  (2)  genauer 
beschrieben  habe  ;  die  ûbrigen  waren  kleine  und  zum  Theil 
ausserordentiich  kleine  Formen,  die  bisher  gânzlich  ûbersehen 
worden  zu  sein  scheinen.  Ein  Vergieich  ihres  anatomischen  Baues 
ergab,  dass  derselbe  in  der  Mehrzahl  der  vorhandeneû  Arten  ein 
in  alien  seinen  wesentlichen  Zûgen  ûbereinstimmender  war,  so 
dass  wir  es  hier  mit  Angehôrigen  einer  natûrlichen  Gruppe  zu 
thun  haben,  der  ich  bis  auf  Weiteres  den  Rang  einer  Unterfamilie 
zuschreibe.  Abgesehen  von  den  Angehôrigen  dieser  Gruppe  befand 
sich  in  dem  von  mir  gesammeiten  Materiale  noch  1  Exemplar  von 
Distomum  Brusinai  Stossich  aus  dem  Darm  von  Mugil  chelo  und 
SExempiare  (1  erwachsenes,  2  jugendliche)  einer  den  Allocreadien 
zugehôrigen  oder  wenigstens  sehr  nahe  stehenden  Art,  auf  die  ich 
bei  anderer  Gelegenheit  zurûckkommen  werde. 

Die  der  erwâhnten  Unterfamilie  aûgehôrenden  Distomen  reprae- 
sentiren  7  wohlunterschiedene  Arten,  von  denen  ich  6  selbst 

(1)  P.  J.  VAN  Bbnbdbn,  Les  Poissons  des  côtes  de  Bel^que.  Hém,  Acad,  Belgique, 
XXXVIII,  1870,  p.  28.  pi.  III,  Qg.  3.  4  et  9. 

(2)  A.  Looss,  Ueber  die  Gattungen  Mor^rchis  Montic.  und  Haplosplanchnm 
n.  g.  Centralblatt  fur  BakterioL,  Abth.  1, 1902. 
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aufgefunden  habe  ;  die  siebente  ist  das  Distomum  benedeni  Stossich, 
welches  mir  nicht  in  die  Hànde  gefailen  ist,  von  dem  ich  aber 
3  gut  erhaltene  Originalexemplare  der  Liberaiitât  des  Collegen 
Stossich  verdànke.  Die  7  Arten  vertheiien  sich  auf  4  Gattungen, 
von  denen  3  je  2  Arten  enthalten.  Es  bat  sicb  hierbei  herausgestellt, 
dass  von  den  zwei  Arten  eines  Genus  jedesmal  eine  auffaliend 
praedominirt,  wogegen  die  andere  nur  in  einem  einzigen  oder 
einigen  wenigen  Individuen  vertreten  ist.  Ich  bin  geneigt,  in 
diesem  Umstande  einen  Einiluss  der  Localitat  zu  sehen  und  halte 
es  fur  nicht  unwahrscheinlich,  dass  die  an  gewissen  Orten  seltenen 
Arten  an  anderen  Stellen  hâuliger  sind  und  dann  dort  vielleicht  zu 
den  vorherrschenden  werden.  Meiner  Aufiassung,  dass  in  diesen 
vereinzelten,  etwas  abweichend  gebauten  Exemplaren  Vertreter 
selbststândiger  Species  gesehen  werden  mûssen,  kônnte  man 
entgegenhalten,  dass  in  ihnen  nicht  solche,  sondern  nur  gelegent- 
liche  Variationen  der  dominirenden  Arten  vorliegen  ;  ein  Einwurf 
dieser  Art  wâre  vor  allem  von  Seiten  derjenigen  zu  erwarten, 
welcbe  die  Existenz  einer  weitgehenden  Variationsfâhigheit  des 
Distomenkôrpers,  so  wie  man  sie  friiher  allgemein  angenom  men 
bat,  noch  heute  verfechten.  Meiner  Ueberzeugung  nach  muss  mit 
dieser  Anschauung  definitiv  gebrochen  werden,  wenn  wir  zu 
einer  Kenntniss  der  wirklich  vorhandenen  Distomenspecies  und  zu 
einem  natûrlichen  System  unserer  Thiere  gelangen  woUen.  Ich 
komme  an  einem  anderen  Orte  ausfûhriicher  auf  dièse  Verhàltnisse 
zurûck  und  begnûge  mich  in  Bezug  auf  die  uns  hier  speciell 
interessirenden  Formen  mit  dem  Hinweise^auf  die  Thatsache,  dass 
ein  sorgfàltiger  Vergleich  der  in  zahlreichen  Individuen  vorhan- 
denen Arten  unter  diesen  das  Vorhandensein  àhnlicher  Abwei- 
chungen  nicht  ergeben  hat. 

Die  vierte  Gattung  habe  ich  auf  eine  bislang  allein  stehende  Art 
grilnden  mûssen,  eine  Art  ausserdem,  von  der  mir  nur  3  ziemlich 
mangelhaft  erhaltene  Exemplare  zur  Verfûgung  stehen.  Eine  voll- 
kommene  Analyse  des  feineren  Baaes  war  an  diesen  Exemplaren 
nicht  mehr  môglich  ;  indessen  weist  das,  was  an  ihnen  noch  zu 
erkennen  ist,  mit  genûgender  Sicherheit  auf  die  Unterfamilie  und 
gleichzeitig  auf  eine  eigene  Gattung  innerhalb  derselben  hin.  Ich 
habe  infolgedessen  kein  Bedenken  getragen,  dièse  Gattung  aufzu- 
stellen  und  zu  benennen,  und  ich  bin  auch  sicher,   dass  ein 
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nachtrâglicher  Verg^leich  besser  erhaltenen  Materiales  die  unten 
gegebene  Diagnose  bestâtigen  wird. 

Der  allgemeine  Kôrperbau  der  Unterfamilie  ist  der  folgende  :  Es 
sind  kleine  bis  ausserordentlich  kleine  Formen  mit  zartem,  aber 
ziemlich  contractilem  Kôrper,  der  in  einen  flacheren,  bei  der 
Contraction  lôflelfôrmig  nach  der  Bauchseite  sich  einkrûmnienden 
Vorderkôrper  und  einen  plumperen,  contrahirtaufdem  Querschnitte 
fast  kreisrunden  Hinterkôrper  zerfâllt.  Die  Haut  ist  besonders  im 
Vorderleibe  dicht  mit  feinen,  schianken  Stacheln  durchsetzt. 
Saugnàpf e  kraftig  und  verfaâitnissmâssig  gross,  der  Bauchsaugnapf 
ganz  Oder  wenigstens  zum  Theil  nocb  in  der  vorderen  Kôrperhâlfte 
gelegen.  Durch  einen  kurzen  aber  sehr  dehnbaren  Praepharynx 
steht  der  Mundsaugnapf  mit  dem  wohlentwickelten  Pharynx  in 
Verbindung;  aus  diesem  entspringt  ein  dûnner  Oesophagus,  der 
mindestens  bis  zum  Bauchsaugnapf  e  hinabreicht.  Er  theilt  sich  an 
seinem  Ende  in  zwei  kurze  Aeste,  die  ihrerseits  in  die  stets  kurzen, 
aber  relativ  weiten  Darmschenkel  eintreten.  Die  Excretionsblase 
ist  von  einfach  sackfôrmiger  Gestalt  ;  sie  ist  nur  bei  jungen  Thieren 
in  ganzer  Ausdehnung  zu  erkennen  und  reicht  hier,  sehr  breit, 
bis  nahe  an  den  Hinterrand  des  Hodens  heran  ;  ihr  Vorderrand 
zeigt  dann  seitlich  je  eine  ilache  Ausbuchtung  und  die  ganze  Blase 
àfanelt  von  der  Flâche  gesehen,  in  ihrem  Umrisse  der  Gestalt  der 
Froschzunge.  Bei  erwachsenen  Thieren  rûckt  der  Vorderrand  der 
Blase  vom  Hoden  anscheinend  mehr  oder  weniger  ab  und  wird 
ausserdem  durch  von  vom  her  sich  vorschiebende  Uterusschlingen 
zusammen-oder  eingedrûckt,  so  dass  im  letzteren  Faile  bei  ober- 
flâchlicbem  Zusehen  die  Blase  Vfôrmig  erscheint  (fig.  5,  6).  Ihrer 
Wand  ist  von  aussen  her  eine  unregelmâssige  Schicht  von  Zellen 
angelagert,  die  sich  von  den  ûbrigen  Parenchymzellen  ziemlicii 
scharf  durch  ihren  starker  kôrnigen  Inhalt  abheben.  Nach  vorn 
giebt  die  Blase  jederseits  ein  Gefâss  ab,  deren  weitere  Schicksale 
ich  nicht  habe  ermitteln  kônnen. 

Der  einfache  Genitaiporus  liegt  in  der  ventralen  Mittellinie  kurz 
vor  dem  Bauchsaugnapfe.  Die  Endtheile  der  Leitungswege  sind  in 
einen  sehr  voluminosen  Beutel  eingeschiossen,  der  sich  médian 
nach  hinten  ûber  den  Rûcken  des  Saugnapfes  hinweglegt.  Seine 
Wandung  tritt  sehr  scharf  hervor,  doch  ist  es  mir  nicht  gelungen, 
in  ihr  muskulôse  Blemente  nachzuweisen,  wie  sie  in  der  Wand 
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der  eingeschlossenen  Leitungswege  und  ebenso  z.  B.  in  derjenigen 
des  Oesophagus  leicht  zu  erkennen  sind.  Der  Beutel  kann  infolge- 
dessen  nicht  als  echter  Cirrhusbeutel  angesprochen  werden  ; 
thatsâchlich  habe  ich  bei  keinem  der  in  meinem  Besitze  befindli- 
chen  Angehôrigen  der  Unterfamilie  auch  nur  die  Andeutung  einer 
Vorstûlpbarkeit  der  Genitalendtheile  gefunden.   Ich  werde  den 
Beutel  in  dem  Folgenden  kurz  aïs  Pseudocirrhusbeutel  bezeichnen. 
Der  Genitalporus  fûhrt  zunâchst  in  einen  relativ  langen,  sehr 
dickwandigen  und  âusserlich  von  starken  Lângs>  und  Ringfasern 
ûberzogenen  Gang,  der  als  verlângerter  Genitalsinus  zu  betrachten 
sein  dûrfte.  Br,  verlâuft  je  nach  dem  Contractionszustande  des 
Kôrpers  (dementsprechend  sich  auch  die  Gestalt  des  Beutels  ândert) 
mehr  oder  minder  geknickt  bis  nahe  an  das  Hinterende  des  Beutels, 
wo  er  sich  in  den  mânnlichen  und  den  weiblicfaen  Leitungsweg 
theilt.  Letzterer  tritt,  immer  noch  stark  muskulôs,  unmittelbar 
darauf  etwas  seitlich  aus  dem  Beutel  heraus  und  mit  dem  Utérus 
in  Verbindung  ;  der  mânnliche  Theil  verlâuft  im  Beutel  bis  unge- 
fâhr  zu  dessen  Mitte  zurûck  und  inserirt  sich  dort,  nach  hinten 
umkehrend,  in  einen  grossen,  dick  spindelfôrmigen  Kôrper,  der 
meist  prall  mit  Samenmassen  angefûllt  ist  und  den  ich  deshalb 
als  Samenblase  anspreche.  In  schwach  gefûlltem  oder  ganz  leerem 
Zustande  ist  die  Wand  dieser  Blase  mehr  oder  minder  gefaltet' 
und  zeigt  eine  nach   innen   in   feine  Knôtchen  vorspringende 
Oberflâche.  Die  Samenblase  reicht  bis  in  die  âùsserste  Spitze  des 
Beutels  und  geht  von  hier  aus  durch  einen  kurzen  engen  Canal  in 
einezweite  âussere  Samenblase  ûber,  die  von  dem  angeschwollenen 
und  mit  Samenmassen  gefûllten  Vas  deferens  gèbildet  wird  und 
nach  hinten  unmerklich  in  dièses  ûbergeht.  Der  Zwischenraum 
zwischen  der  Wand  des  Beutels  und  der  Oberflâche  der  von  ihm 
eingeschlossenen  Organe  wird  von  einer  Zellenmasse  ausgelûllt, 
welche  den  bei  der  Mehrzahl  der  Distomen  an  dieser  Stelle  entwi- 
ckelten  Prostatadrûsen  entsprechen  dûrfte;    die  hier  in  Rede 
stehenden  Formen  sind  zu  klein,  um  (von  der  Anwesenheit  der 
reichlichen  zelligen  Fûllmasse  abgesehen)  Bestimmteres  erkennen 
zu  lassen.  Auch  eine  deutlich  individualisirte  Pars  prostatica  des 
Leitungsweges  ist  mit  Sicherheit  nicht  zu  erkennen  ;  anscheinend 
wird  sie  durch  das  Verbindungsstiïck  zwischen  der  inneren  Samen- 
blase und  dem  Ende  des  Genitalsinus  dargestellt. 
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Es  ist  nur  ein  einziger^  relativ  grosser  Hoden  vorhanden,  der  ia 
der  Regel  eine  ausgeprochen  seitliche  Lagerung  aufweist,  unter 
Umstânden  aber,  und  besonders  bei  den  kleineren  Arten,  auch 
mehr  nach  der  Kôrpermitte  verlagert  werden  kann.  Seine  normale 
Position  dûrfte  links  sein,  doch  habe  ich  eine  Ampbitypie  mehrfach 
beobachtet  (fig.  4^  13)  ;  sie  scheint  bei  allen  Angebôrigen  der  Unter* 
familie  vorkommen  zu  kônnen. 

Der  sehr  kleine,  sackfôrmige  Kein)stock4iegt  in  der  Mittellinie 

des  Kôrpers  dicht  hinter  dem  Bauchsaugnapfe,  mit  seinem  blinden 

Ende  nacb  hmtengerichtet.  Das  entgegengesetzte  Ende  steigt  nach 

dem  Rûcken  empor  und  geht  hier  in  den  Keimieiter  ûber,  der 

lângs  der  Dorsalseite  des  Keimstockes  nach  hinten  zurûcklâuft, 

um  in  den  ûber  oder  hinter  diesem  gelegenen  Schalendrûsencom- 

plex  einzutreten.  Ein  Réceptaculum  seminis  fehlt  durchgehends, 

ein  Laurer*scher  Canal  hingegen  dûrfte  ûberall  vorhanden  sein^ 

obwohl  ièh  ihn  bei  den  kleinsten  Mitgliedern  der  Gruppe  nicht 

mit  Sicherheit  habe  erkennen  kônnen.  Bei  den  grôsseren  Formen 

repraesentirt  er  einen  nicht  selten  stark  aufgetriebenen  Canal,  der 

vom  Schalendrûsencomplex  aus  ziemlich  geraden  Weges  nach 

dem  Rûcken  emporsteigt  und  hier  durch  einen  sehr  feinen  Porus 

ausmûndet.  Die  Dotterstôcke  sind  paarig,  aber  allgemein  sehr 

schwach  ausgebildet,  einfach  kugelig,  eingekerbt,  oder  in  einige 

wenige,  unvoUkommen  getrennte  Follikel  zerfallen,  und  auf  der 

Hôhe  des  Schalendrûsencomplexes  gelegen.  Der  Utérus  ist  verbàlt- 

nissmâssig  schwach  entwickelt  und  dûnn,  so  dass  die  Eier  in  ihm 

meist  in  einfacher  Reihe  hinter  einander  liegen.  Seine  Windungen 

fûllen  den  Hinterkôrper  mit  Ausnahme  von  dessen  terminaler 

Partie  ziemlich  voilstândig  aus,  erstrecken  sich  dagegen  nach  vorn 

niciit  wesentlich  ûber  den  Bauchsaugnapf  hinaus.  Die  Verbindung 

des  Utérus  mit  dem  Genitalsinus  ist  bereits  oben  erwàhnt  worden. 

Die  Eier  sind  relativ  gross,  sehr  dûnnschalig  und  enthalten  bei 

der  Ablage  ein  vollausgebildetes,  bewimpertes  Miracidium,welches 

bei  einigen  Arten  durch  den  Besitz  von  Augenflecken  ausgezeichnet 

ist.  Bei  allen  mit  Ausnahme  von  drei  Arten,  bei  deuen  ich  nicht 

zu  voiler  Sicherheit  gelangt  bin,  sind  die  Eier  àusserlich  von  einer 

hyalinen  Gallerthûlle  umgeben  ;  nach  dem,  was  ich  gesehen,  ist 

des  Vorhandensein  dieser  Huile  indessen  auch  bei  den  ûbrigen 

Arten  sehr  wahrscheinlich. 
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Innerhalb  dièses  fur  die  ganze  Unterfamilie  gemeinsamen 
Baues  werden  die  Gattungsunterscliiede  durch  die  relative  Grosse 
und  die  Vertheilung  gewisser  Organe  im  Kôrper  dargestellt.  Am 
leichtesten  dûrften  sich  die  4  Gattungen  an  dem  Verhalten  der 
Dotterstôcke  nach  dem  foigenden  Schéma  erkennen  lassen. 

Dotterstôcke  so  dicht  beisammen,  dass  ihre  Zweizahl 

nicht  ohne  Weiteres  zu  erkennen  ist;  ihr  Rand  scharf 

eingekerbt,  kleeblattâhnlich Gattung    Dwrogaster. 

eînander  genâhert,  innerhalb  der  Darm- 

schenkel  und  von  annâhernd  kugeliger 

Gestalt Haplopoms, 

^  ,,      ,„  ,     ,  /  ihre  Gestalt  compact,  un- 

Dotterst6cke  1  ;  .    -    .       ^    .    , . 

...       1  regelmassig     dreieckig, 

deutlich      <  u       u    .      1     u* 

j  \  schwach  emgekerbt  .     . 

*^  »       ■  \ Gattung    Saceoeœlium, 

von  einander  \ 

entfernt,  aus-/  '»  ^'°«  ^^^»"®  A"«^*^'  C^^ 
serhalb  der         d^""»^*^     erkennbarer 

Darmschenkel       ^^"i"^^'  ^«'•''^"*^»  •     • 

Gattung    Lecitkobotrys, 

In  voUstandiger  Form  wûrden  die  Diagnosen  dieser  Gattungen 
folgendermassen  zu  lauten  haben  (die  bereits  in  der  Beschreibung 
der  Unterfamilie  erwâhnten  Charaktere  kommen  hierbei  natur- 
gemâss  nicht  mehr  in  Betracht)  : 

Gattung  Dicrogaster,  n.  g. 

Ausserordentlich  kleine  Haploporinen  mit  dicht  unter  der 
Rûckenflâche  gelegenen,  ganz  kurzen,  schlauchfôrmigen  Darm- 
schenkeln,  die  dm  BaxAchsaugnapf  nicht  ûberschreiten,  und  kleinem, 
deutlich  verlangerten  Pharynx.  Dotterstôcke  so  dicht  heisammen, 
dass  sie  ein  scheinbar  einheitliches,  aus  3-4  kleinen  kugeligen 
Follikeln  bestehendes  kleeblattâhnliches  Gebilde  darstellen.  Sie 
liegen  hinter  den  blinden  Enden  der  Darmschenkel  und  mit  diesen 
gleichweit  von  der  Rûckenflâche  entfernt.  Hier  nur  wenig  zahlreich. 
Typus  :  Dicrogaster  perpusillus. 

Gattung  Haploporus,  n.  g. 

Haploporinen  mit  kugeligem  oder  schwach  bimfôrmigem  Pharynx 
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und  scfiUtuckfôrmig  verlangerlen  Darmschenkeln,  die  eine  Strecke 
ûber  den  Bauchsaugnapf  faioausrageQ.  Dotterstôcke  zwei  kugeligt, 
compacte  Kôrper,  die  dkht  unter  der  Rûckenfîàclie  und  innerhalb  des 
voD  den  Darmschenkela  gebildeten  Wjnkels  gelegen  sînd  ;  die 
blinden  Eaden  der  leUteren  liegen  weiler  vom  Riicken  ab,  als  die 
Dotterstâcke.  Hoden  ausgesprochen  seitlicfa;  Eier  sehr  zahlreich. 
Typus  :  Haptoporus  Benedeni  (Stossich). 

Gattung  Saccocalium,  n,  g. 

Sehr  kleine  Haploporinen  mit  deutlick  in  die  Lange  gestrecktem 
Pharynx  und  ganz  kurzen,  aber  iceilen,  in  ihrem  Umrisse  eifàmàgen 
Darmschenkeln,  die  scharf  gegen  die  kurzen  Gabelâste  des  Oeso- 
phagus  abgesetzt  und  dicht  unter  der  RiickenÛache,  dabei  ganz 
kinter  dem  Baucksaugnapfe  gelegen  sind.  Dotterstôcke  ungefâhr 
dreieckig,  compact,  mit  schwach  eingekerbten  Rândern,  ausserhalb 
der  Darmschenkel  und  mebr  in  den  Seiten  des  Kôrpers  gelegen. 
Eier  màssig  zahlreich.  Typus  :  Saccoccelium  obesum. 

Gattung  Leàtkobotrys,  a.  g. 

Haploporinen  mit  kugeligem,  resp.  schwach  bîrniôrmigem  Pha- 
rynx und  scblauchtôrmig  veriàngerten,  den  Bauchsaugnapf  xtark 
iiberragenden  Darm- 
schenkeln. Dotterstôcke 
ausserhalb  der  Darm- 
schenkel gelegen  und 
in  eine  kieine  Anzakl 
gelrennter,  kugeliger  Fol- 
Hkel  zerfallen.  Eier  sehr 
zahlreich.  Typus  und 
bislang  einzige  Art  : 
Lecitkobothrys  putres- 
cen«. 

Ich    gebe    nunmebr 
nocb  eine  kurze  Cbara- 
kterisirung  der  einzelnen  Arun. 
im. 

Dicrogaster  perpusillus,  n.  sp. 
Lebt  im  Anfangsdarme  von  Mugit  eheb.  Korperlânge  miissig  con- 


Flg.  I.  —  Dicrogaster 
perpvsillug  Looss; 
conservlrtes  uod  In 
Creosot  aolgebell- 
tet  Exemplar  von 
der  llnken  Srlte.  x 


—  In  denelben 
WeUe  behandelte* 
E^iemplarvomRQcksD. 


Irahirter  Individuen  0°"»3-0°"33  ;  grôsste  Breite  dicht  hiater  dem 
Bauchsaugoapfâ  Qnmig^  Dicke  ebeadaselbstOnlS.  Mundsaugnapt 
66  iL,  Bauchsaugnapf  0°"»1  im  Querdurchmesser,  mit  seioem 
Centruin  in  der  Kûrpermitte  gelegen.  Der  nur  leicht  gestreckte 
Pharynx  18  (i.  lang.  Hoden  nur  leicht  seitlich.  Eier  wenig  zahireich 
(12-20),  53  (1  laDg,  25  f.  dick,  mit  Gallertbûlle.  Miracidien  mit 
A  ugenflecken. 

Dierogatter  contracUtt,  n.  sp. 

Ein  einziges  Exemplar  uDter  den  Individuen  der  vorigeo  Art  aus 
dem  Darme  von  Mugilckelo  gefunden.  Kôr- 
perlâoge  0'°°>4S,  grôsste  Breite  und  Dicke 
voD  û°"°24  hîQter  dem  Baucfasaugnapfe; 
Kfirperendeziem- 
lich  unvermit  - 
te)t  zapleoartig 
verjûDgt.  Saug- 
nâpfe  reîativ 
gross,  MuDdsaug- 
napfO"""!, Bauch- 
saugnapf 0°"°125 
der  Quere  nacli 
messend,  letzle- 
Fig.  3.  -  Dtcroga$ter  eon.  rerziemlich  Qach. 
traetm  Loms.  CoDserrlr-   Pharynx  deutlicb 

llDkMx  1»  '*°K.   34  I*   dick.  Banchi 

Pseudocirrhus- 
beuteltsehr  màssig,  Hoden  bei  dem  gelundenen  Individuum  in 
der  recbten  Kûrperhàifte.  Eier  etwas  zahlreicher  als  bei  der  vorî- 
geo  Art,  35-40  {L  laog,  23  jj.  dick;  eioe  Gallertbûlle  habe  icb  mit 
Sicherheit  nicht  erkennen  kônnen.  Uiracidien  okne  Avgenflecke. 

Haploporus  Bmeieni  (Slossich). 

Litteratur  :  Distomum  Benedinii  Stossicb,  Brani  di  Elmintologia 
tergeslina.  Série  VU.  'BoU.  Soc.  Adriatica  Triesle,  IX,  1887,  Estr. 
p.  6,  Tav.  X,  fig.  39. 


■  Daiaelbe  v 
BanchielU.  x  1! 
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Dixtoma  Benedeni  Stossfch,  Saggio  di  iina  Fauaa  elntiotol.,  etc. 
Progr.  Civ.  Scuola  reaie  mp.  Trieste,  1898,  p.  Kl. 

Stossich  hâ)t  die  voti  ihm  gefuDdene  Portn  fur  identisch  mit 


Plg.  5.  —  Hapl»poTus  Henedeni  (Stos^  Fig.  6.  —  Andcres  Kxemplur  In  denelben 

ticb|.   CoDserrirtes  nnd    In  Creosol  WeUe  bebaoïlelt,  von  der  Baucbielte.  Dai 

aalitebellte*  Thler  von  der  recbteo  etgentllctie  Vorderrand  der  Excrétions  blase, 

Sette.  X  88.  durch  UterusscbItngeD  verdeckt.  x  88. 

dem  von  van  Beneden  (1)  abgebildeteD  aber  oicht  bescbriebenen 
Disumvan.  vinpaTum ;  es  ist  môglich,  dass  dieg  der  Fall  isl,  wird 
sich  aber  auf  Gruod  der  von  van  Beneden  gelieferten  uavuUkom- 
menen  Zeichnung  niemals  objectiv  nacliweisen  lassen. 

m  Lw.0  lupra  eilato.  PI.  IV,  flg.  3  und  t. 
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Wie  schon  orwâhnt,  habe  ich  selbst  Haploparus  Benedeni  nicht 
gefunden  und  meine  gegenwârtigen  Angaben  grûnden  sich  auf 
die  Untersuchung  dreier  Stossich'scher  Originalexemplare.  Die 
Lange  der  mâssig  contrabirten,  vollreifen  Thiere  betràgt  1""25, 
bleibt  also  betrâchtlich  hinter  der  von  Stossîch  mit  2™™5-3™™  ange- 
gebenen  zurûck;  ebenso  die  Breite,  die  der  Autor  mit  On*™75-l°»»» 
angiebt,  wogegen  ich  8ie  im  Maximum  (in  der  Mitte  des  Hinter- 
kôrpers)0°»°»6,  die  grôsste  Dicke  ebendaselbst  0»»ro53  gefunden  habe. 
Das  Hinterende  ist  breit  abgerundet,  der  leicht  dorsal  gerichtete 
Excretionsporus  etwas  eingesenkt.  Mundsaugnapf  grôsser  als  der 
Bauchsaugnapf,  0™°"25  gegen  0«»"»19.  Pharynx  kugelig  mit  0™™12 
Durchmesser.  Darmgabelung  ûber  dem  Rûcken  des  Bauchsau- 
gnapfes,  die  blinden  Enden  der  Darmschenkel  bis  zum  Anfange 
des  Hodens  reichend.  Excretionsblase  sehr  gross  und  geraumig, 
aber  in  der  oben  beschriebenen  Weise  durch  von  vorn  her  sich 
vorschiebende  Uterusschlingen  eingedrûckt  (fig.  5),  so  dass  ihr 
eigentlicher  Vorderrand  (fig.  6)  nur  bei  genauer  Einstellung  und 
stârkerer  Vergrôsserung  zu  erkennen  ist.  Pseudocirrhusbeutel 
seiner  Masse  nach  kleiner  als  der  Bauchsaugnapf,  den  Hinterrand 
desselben  nicht  erreichend.  Dotterstôcke  fast  rein  kugelig, zwischen 
ihnen  der  Keimstock.  Hoden  gross,  unregelmàssig  rundlich, 
rechts  gelegen  und  mit  seinem  Vorderrande  an  die  weiblichen 
Keimdrûsen  anstossend.  Eier  sehr  zahireich,  45-53  (x  lang,  30-^4  (t 
dick,  die  in  ihnen  enthaltenen  Miracidien  mit  einem  relativ  kleinen, 
x-fôrmigen  Augenfleck.  Eine  GallerthûUe  um  die  Eier  war  mit 
Bestimmtheit  nicht  nachweisbar. 

Haploporus  latercUis^  n.  sp. 

Wiederholt  im  Anfangsdarm  von  Mugil  auratus  und  in  Mugit 
chelo  gefunden. 

Lange  der  erwachsenen  und  ziemlich  gestreckt  conservirten  Indi- 
viduen0™™8-0°»°»95;  grôsste  Breite  auf  der  Hôhe  des  Hodens(der  den 
Kôrperrand  manchmal  buckelfôrmig  nach  aussen  vortreibt  (fig.  7) 
0™m38;  Dicke  im  Hinterkôrper  0™™27,  hinter  den  Uterusschlingen 
ziemlich  unvermittelt  auf  ungefâhr  die  Hàlfte  abnehmend.  Bauch- 
saugnapf wenig,  aber  deutiich  grôsser,  als  der  Mundsaugnapf, 
Ommi2  gegen  0'n«»H2;  Pharynx  68  |x,  kugelig.  Darmgabelung  ûber 
dem  Rûcken  des   Bauchsaugnapf  es,    die   Darmschenkel  reichen 
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bis  zur  Mitte  des  Hodeos  oder  noch  dariiber  hioaus.  BxcretioDs- 
blase  fo  ibrem  vorderen  Theile  durch  die  Uterusschlingen  nur 
dorsoventral  zusammeDj^edriiiikt  {augenscheinlich  das  normale 
Verhalten,  welches  in  Folge  der  gestrecktereD  CoDservjrung  der 
Thiere  erhalteo  ist).  Pseudocirrhusbeutel  den  Bauchsaugoapl  an 


Flg  7.  —  Bapioporim  iateraiiit  Looss. 
ConservlrlM  und  In  Creosot  aulge- 
hellles  Exemplar  vun  der  Baucbselte. 


ng.  8.  —  Andere*  Exemplar  von 
der  recbteD  Seile,  io  derwlben 
Welse  bebaDdell.  x  100. 


Masse  sicbtlîcb  ubertreHend,  bis  nahe  aa  dessen  Hiolerrand 
reicbeod.  Dotterstôcke  mit  leicht  gebuchleten  Ràndero,  Hoden 
aehr  stark  seitiich  und  aul  gleicher  Hôhe  mit  den  weiblichen 
Keimdrùsen  gelegeo.  Eier  zahlreich,  42-45  }>.  lang,  23-26  ,u.  dick, 
mit  einer  S  \i.  starken  Gallerthulle.  Miracidien  ohne  A  ugenflecke. 


Saceocalium  oAuum,  n.  gp. 

Hâufig  in  AnfaDgsdarme  voa  Mugil  auratus,  Utigil  cephtUus  und 
ÎD  Mugil  chelo. 

Lange  conservirter  reifer  Individuen  O^^ô-O^^S,  ihre  Breite 
(hinter  dem  Baucbsaugaapfe)  Oi'o^-OB'QdT,  die  Dicke  ebenso  gross. 
Gepresste  Thiere  (fig.  H)  erreichen  bis  zu  l'on'â  Lange  bel  0""»52 
Breite.  Bei  letztere'n  zeigt  sicb  das  Hinlerende  uberall  breit  abge- 


Plg  9  —  Soecocœtium  obesum  Loosi. 

Coniervlrtei  nod  io  Creoaot  aulge-  Fig.  10.— ADderos  Exemplar  von  llnk*. 

faelltM  Eiemplar  voa  d«r  B&ckeo-  — il:r,der  SeltenranddeitlODelIûrmfg 

selte  X  ISO.  ansgcJiOblUn  VorderkOrpen.  x  tSi. 

stutzt  und  mit  scbarfer  Kante  flach  tellerartig  ausgehôhlt  ;  die 
Ausbôblung  wird  innerlicli  begleitet  von  einer  Ansammlung 
kôrniger  Parencbymzellen,  die  sich  deutlich  gegenûber  den  bla- 
sigen  Parencbymzellen  abheben.  In  einigen  der  conservirten 
Individuen  tritt  dieseibe  Bildung  als  Einsenkung  des  K6rpers 
bervor  (fig.  10)  ;  in  nocb  anderen  endlich  ist  ausser  der  Vertiefung, 
in  welcber  der  Excretionsporus  gelegen  ist  nichts  auilâlliges  zu 
bemerlien.  Bei  der  Kleinheit  und  Zartlieit  der  Objecte  ist  es  mir 
nicht  mâglich  gewesen,  Qber  die  Natur  der  beschriebenen  Bildung 
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zu  vôUîger  Klarheit  zu  gelangen;  bis  auf  Weiteres  bin  ich  geneigt, 

sie  fur  eîne  besondere  EjrscheinuQgeforni  des  auch  bei  aDderen 

Arten  ansehalich  weiten  Ëxcretionsporus  zu  halten.  Der  Mund- 

saugoapf  ist  (der  Quere  nach 

gemegsen)  etwas  kleiner  als  der 

Bauchsaugnapf,  O""!  zu  0""°12  ; 

der  Pbaryax    ausserordeatlich 

krâftig  und   stark    verlângert, 

0"»H  lang  und  Ct^OS  dick,  mit 

der  Contractioo  des  Kôrpers  in 

seinen  Dimeasionen  etwas  wecb- 

selnd.  Die  Masse  des  Pseudocir- 

rbusbeutels    nicht    wesentlicl) 

grdsser  als  diejenige  des  Bauch- 

saugoapfes  ;  Hodeo  stark  seitlicb 

gelegen.  Eier4it|JilaDg,26ttdick, 

mit  GallerthûDe,  die  io  ibnea 

entbalteoen      Miracidien     mît 

auSallendgrossenAugenûecken. 

Saccoealium  tensum,  n.  sp. 

Eio  voll  erwschseDes  Exem- 
plar  untar  den  Individueo  der 
vorigen  Art  aus  Mugil  ckelo; 
dasselbe  ist  im  GegeDsatz  zu 
dieselD  zieralich  gestreckt  cod- 
servirt. 

LâDge  O^o^â,  Breite  uod  Dicke 
(au!  der  Hôlie  des  Bauchsau- 
gnaples)  dagegen  nur  0'°«'2; 
Leibesende  hinter  den  Uterus- 
schlingen  verjûngt  und  keine 
bemerkenswerthe  Slructur  zei- 
gend.    Mundsaugnapf,    kleiner 

als  der  Baucbsaugnapf,  ersterer  in  der  Quere  76pL,  lelzlerer  93  (i 
messend .  Pharj'nx  ebenso  gestaltel,  wie  bei  der  vorigen  Art,  relaliv 
etwas  kleiner,  77  (t  lang,  51  u.  dick.  Pseudocirrusbeutel  den  Bauch- 
saugaapf  an    Grosse  ganz  bedeutend  ûbertreflend,  Hoden  nur 


FIg  11.  —  Gepresslea  und  i;eftrbtes 
Exemplnr  von  Saecocœlium  obexwn. 
Die  Dottentecke  slnd  cwlRcben  die 
Eler  eiogcprcBst,  Ibre  schlBuchiermlg 
verislelte  Gestalt  also  nur  eioe  Folge 
der  Quelschung.  x  Si. 


leicbt  seitlich  gelegen.  Eier  in  Maximum  ebenso  laog,  wie  die  der 
Torigen  Art,  45  (<..  dagegen  etwas  dicker,  28  |i,  mit  GallerthQlle 
uad  Miracidieo  mit  AugeafleclieD. 
Wie  mao  aieht,  bat  dièses  Saccocœlium  tentum  mit  5.  obetum 


KIg.  ii.  ~  Saeencosliwn  letimm 
LooBS.  Conservirtes  and  la 
Creosol  autgcbellles  Exemplar 
voD  der  liDkeD  Selle,  x  lao. 


eine  seiir  weitgebende  AehDliclilieit  ;  ich  biu  aber  trutzdem  iiber- 
zeugt,  dass  in  ibm  eine  seibsistandige  Spedes  vortiegt.  Eîomal  war 
es  unter  ca.  20  Individuen  der  anderen  Art  das  eiczige,  welcbes 
Irotz  seiner  oflenbar  volleo  geschlecbtlicben  Reile  die  angegebenen 
geriogeren  DimensiuneB  bei  gleiuhzeitig  aufiatlend  slarkerer  Ent- 
wiclielung  des  Pseudocirrliusbeutels  aufwies  ;  ferner  zeigten  junge, 
noch  eierlose  Exemplai'e  des  Saccocœlium  obesum  vou  Oi°i»42  Lange 
und  O^ooiâS  Breite  uad  bicke  (aiso  von  derselben  compacten  Gestalt 
wie  ibre  âltereo  Artgenosseo)  bereits  Saugaapfe,  die  tlieilweise 
grosser  sind,  als  die  des  erwachseoen  Saccocœlium  lensum. 
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Lecilhobotrys  putretcens,  a.  sp. 

Drei  bereils  abgeslorbeo  und  deshalb  voUkommen  ausgedehnt 
im  Anfaogsdarme  von  Mugit  auratus  gelundeoe  Exemplare  liegen 
inir<im  Quetscfaprâparate  vor;  die 
Haut  mit  ibren  Stacheln  ist  bei  allen 
dreien  bereits  verloreo  gegangen. 

Kûrperlânge  'i'°'°3,  grossie  Breite 
etwas  hinter  der  Mitle  des  Hinter- 
kôrpers  0"""73.  Mundsaugnapf  bedeu- 
teod  grôsser,  als  der  Bauchsaugnapf, 
Ommgl  2U  Oi°'°lS.  Pharynx  leicbt  birn- 
fôrmig,  ûi>"°l  im  Querdurcbmesser. 
Hoden  (ast  médian  dicbt  bioter  dem 
Keimstock,  die  Darmschenkel  reichen 
bis  zum  Niveau  seines  Hinterrandes. 
Die  Dotterstôcke  bilden  jederseits  ein 
aus  7  kleinen  kugeligen  Follikeln 
zusammengeseUtes  Trâubchen.  Eier 
sehr  zabireich,  an  manchen  Stellen 
zu  mehrerennebeneinanderim  Utérus 
gelegen,  44-47  \t  lang,  ^-28  [i  dick,  an 
einzelnen  von  ibnen  eine  GallerthûUe 
deutlicb  zu  erkennen.  Miracidien 
tiùt  Augenflecken,  die  sich  ziemlich 
langsani  ausbilden. 


BuchatabeDbedeutuD);  :  b,  Pseudoclrrhus- 
bentel  :  dt,  Ductue  cjaculatorius  ;  (kt,  Dot- 
terstôcke ;  ex,  EicrelloDS blase  ;  gs,  Genltal- 
sitias  ;  A,  Hoden  ;  j,  Darm  ;  k,  Kelmstock  ; 
te,  Laurer'Bcber  Canal;  pe,  Porus  excreturlus; 
pg,  GeDllalporiia  :  id,  SclialcDdrûse  ;  vsf, 
aussere  ;  est,  ioncre  (i,  c,  Im  Pseudocirrhus- 
iKutel  elngescbloMenei  Samenblnse. 


Flg.  14.  —  Lecilhobotrys  paires- 
ceiu  LooBs.  Gcpresstes  und  ge- 
tarbles  Tbier  von  der  Bauch- 
aeite;dle  Haut  mit  derStach^l- 
bcwalTniiDK  ist  abgclatleD.  x 

m. 


DEUX    NOUVELLES    PÉDÏCULINES 

(Note  reeUBeative) 


L.-0.  NBnUANN 
Protewenr  ï  I'ÉcaI«  aatloDile  vétérinaire  de  Touloaie. 


J'ai  décrit  précédemment  (1)  deux  Pédiculioes  abyssines,  recueil- 
lies par  von  Erlanger  et  Hilgert. 

Une  faute  d'impression  a  déformé  le  nom  que  j'avais  donné  à  la 
première  de  ces  espèces.  A  «  Hœmatopinut  prxeitus  »,  on  voudra 
bien  substituernfffematopintwprœcùtui),  nom  qui  rappelle  la  forme 
caractéristique  et  rare  (dans  le  genre)  de  l'extrémité  antérieure  de 
la  tête. 

Les  figures  ci-jointes  étaient  destinées  à  accompagner  le  texte. 


FIf .  3.  —  Hœmatopinui  prm- 
cùiM,  femelle.  Tète  et  tbu- 
Ms,  bce  ventrale. 

(I|  Archives  de  parasitologie,  V,  p.  «X>,  190S. 


Fig.  i.  —  Trichodeeles  aculicep$,  mile. 
Tâte,  tace  veatrole. 
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PAR 

N.  KHOIiODKOVSKY 
Professeur  à  rAcadémle  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg. 

(Planche  I) 

En  faisant  une  collection  d'helminthes  pour  le  Musée  zoologique 
de  TAcadémie  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg,  j'ai  recueilli 
entre  autres  quelques  espèces  de  Ténias  des  Ruminants.  L'abattoir 
de  Saint-Pétersbourg  m*a  fourni  Moniezia  expansa  (Rud.)  R.  BL, 
Moniezia  Neumanni  (Moniez)  et  Thysanosama  Giardi  Stiles  de  l'intestin 
du  Bœuf.  M.  Tarnani,  de  Novaia  Alexandria,  gouvernement  de 
Lublin,  ma  procuré  Moniezia  alba  Perroncito,  de  l'intestin  du 
Mouton  et  du  Chevreuil  (Capreolus  capreolus  L.).  Cette  même  espèce, 
provenant  du  Mouton,  du  gouvernement  de  Voronèje,  m'a  été 
fournie  par  mon  assistant,  feu  le  D'  Ingénitzky.  De  toutes  ces 
espèces^  le  Thysanosoma  Giardi  Stiles,  semble  être  la  plus  fréquente 
en  Russie  :  j'en  possède  un  très  grand  nombre  d'exemplaires, 
trouvés  exclusivement  dans  l'intestin  du  Bœuf  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
une  seule  fois  dans  celui  du  Mouton. 

J'ai  obtenu  en  outre,  deux  strobiles  entiers  et  quelques  morceaux 
d'un  Ténia  remarquable  qui  semble  représenter  une  nouvelle 
espèce  et  qui  a  été  trouvé  par  M.  Silantiev,  en  Sibérie  (Altaï),  dans 
l'intestin  du  Chevreuil  de  Sibérie  (Capreolus  pygargus  Pallas). 
L'état  de  conservation  de  ces  Cestodes  intéressants  laissent  mal- 
heureusement beaucoup  à  désirer,  ce  qui  ne  permet  que  d'en 
donner  une  description  incomplète.  L'espèce  est  nouvelle;  je  la 
décris  sous  le  nom  de  Thysanosoma  pygargi, 

La  longueur  du  strobile  (pi.  I,  fig.  1)  atteint  l"i5,  la  plus  grande 
largeur  est  àe^^^.  Le  scolex  (pi.  1,  fig.  2)  est  presque  globuleux, 
dépourvu  de  rostre  et  de  crochets,  large  de  0»°>5;  les  quatre 
ventouses  sont  obliques  en  dehors  et  larges  de  0°^°^16.  Le  cou  est 
assez  long,  moins  large  que  la  tête.  Les  anneaux  sont  très  courts;  ils 
augmentent  graduellement  de  largeur  et  deviennent,  au  milieu  du 

Arci^ves  de  Farasitologie,  VI,  n»  1,  190S.  10 
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strobile  larges  de  4"»"^  ;  ils  sont  indistinctement  séparés  l'un  de 
Tautre,  sauf  à  l'extrémité  postérieure  du  strobile;  où  ils  atteignent 
jusqu'à  1°»™  de  longueur  et  sont  larges  de  S""™  ;  le  bord  postérieur 
du  dernier  anneau  est  arrondi. 

A  une  distance  d'environ  70>°<°  de  la  tête  apparaît  l'ébauche  de 
l'appareil  génital,  sous  forme  de  deux  séries  de  taches  ovalaires 
qui  alternent  assez  régulièrement  dans  les  anneaux  successifs  et 
se  prolongent  à  gauche  ou  à  droite  (pi.  I,  fig.  3).  Cette  disposition  des 
ébauches  génitales  rappelle  beaucoup  ce  que  Stiles  a  décrit  pour 
/  Stilesia  centripunctata  Railliet  du  Bœuf  ou  du  Mouton,  si  ce  n'est 

que  chez  le  Stilesia^  les  ébauches  en  question  forment  deux  rangées 
distinctes  séparées  par  un  interstice  assez  large  (1). 

Sur  des  anneaux  un  peu  postérieurs  (pi.  I,  iig.  3  et  4),  on  voit  un 
canal  qui  se  dirige  de  chaque  tache  ovalaire  vers  le  bord  de  l'an- 
neau, alternativement  à  gauche  ou  à  droite,  pour  aboutir  à  l'orifice 
génital  qui  est  situé  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  bord  latéral. 
En  étudiant  au  microscope,  des  coupes  frontales  faites  sur  de  tels 
anneaux  (pi.  I,  fig.  4),  on  voit  que  la  tache  ovalaire  consiste  en 
quelques  groupes  de  cellules  qui  entourent  un  espace  clair  ;  quant 
au  canal  qui  en  sort,  il  commence  par  une  cavité  à  parois  épaisses 
et  se  rétrécit  graduellement  vers  le  cloaque  génital.  La  partie 
périphérique  de  ce  canal  représente  évidemment  l'ébauche  du 
vagin  et  du  canal  déférent  ;  la  cavité  par  laquelle  il  commence 
sert  probablement  pour  la  formation  du  recepKtculum  seminii  et  de 
l'utérus. 

Des  coupes  transversales  de  mêmes  anneaux  (pi.  I,  fig.  5  et  6) 
montrent  que  les  cellules  qui  entourent  cette  cavité  constituent  un 
organe  en  forme  de  rétorte,  très  semblable  au  a  pistol-shaped 
organ  ))  décrit  par  Stiles  pour  Stilesia  centripunctata.  Le  fond  de 
'  cet  organe  rétortiforme  est  entouré  d'une  masse  de  petites  cellules 
qui  se  divisent  indistinctement  en  trois  groupes  formant  probable- 
ment les  ovaires  et  la  glande  vitellogène.  Les  mêmes  coupes  (pi.  I, 
fig.  4  et  5)  montrent  aussi  la  poche  du  cirre  et  de  nombreux  testi- 
cules (quelques  dizaines)  arrondis  ou  ovalaires,  larges  de  80  (a.  Les 
testicules  occupent  tout  l'espace  entre  l'ébauche  génitale  femelle 

(1)  C.  W.  Stiles  et  A.  Hassall,  A  révision  of  the  aduit  Cestodes  of  Cattle,  Sheep 
and  allied  animais.  U.  S,  Department  of  ÀgricuUure,  Bureau  of  animal  industry^ 
Bulletin  n*  4,  Washington,  iS93;  cf.  p.  81,  piate  XV,  flg.  4,  5. 
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et  les  grands  vaisseaux  excréteurs  ;  ils  ne  forment  pas  deux  rangées 
largement  séparées  comme  chez  les  Stilesia.  Dans  les  anneaux  mûrs, 
les  testicules  sont  complètement  atrophiés  par  suite  du  développe- 
ment de  l'utérus,  tandis  que  l'ébauche  du  canal  décrit  ci-dessus  se 
trouve  remplacée  par  le  canal  déférent  et  le  vagin,  qui  aboutissent 
à  la  poche  du  cirre  du  côté  dorsal  du  grand  vaisseau  excréteur. 

L'utérus  mûr  (pi.  I,  fig.  7  et  8)  est  formé  d'un  grand  nombre  de 
sacs  à  parois  lamelleuses,  qui  semblent  êtres  réunis  par  un  canal 
transversal  courant  tout  le  long  du  bord  postérieur  de  l'anneau. 
Chacun  de  ces  sacs  (pi.  1,  fig.  9  et  10)  est  à  peu  près  piriforme  et 
contient  à  son  extrémité  rétrécie  une  petite  cavité  remplie  d'œufs 
à  peu  près  sphériques,  dépourvus  d'appareil  piriforme,  larges  de 
16  {JL.  L'utérus  des  derniers  anneaux  semble  être  complètement 
divisé  en  sacs  de  ce  genre  qui  correspondent  aux  «  asconspores  » 
de  Stiles  et  ressemblent  beaucoup  aux  grains  d'amidon. 

L'espèce  décrite  ci-dessus  appartient  sans  doute  à  la  famille  des 
Anoplocephaiidae;  quant  au  genre  où  elle  doit  être  rapportée,  on  ne 
peut  être  indécis  qu'entre  les  genres  Stilesia  Railliet  et  Thysanosoma 
Stiles.  En  la  décrivant,  j'ai  discuté  ses  relations  avec  Stiksia  centri- 
punctata  aussi  bien  que  la  différence  entre  l'une  et  l'autre.  La  simili- 
tude de  l'ébauche  de  l'appareil  femelle  (organe  rétortiforme)  et  l'ab- 
sencede  testiculessur  la  ligne  médianedesanneaux  parlent  en  faveur 
du  genre  Stilma,  tandis  que  la  forme  caractéristique  de  l'utérus  et 
particulièrement  la  structure  des  sacs  ovigères  (asconspores  de 
Stiles)  font  pencher  la  balance  en  faveur  du  genre  Thysanosoma. 

Les  testicules  forment,  chez  les  Stilesia,  deux  rangées  distinctes 
et  largement  séparées,  tandis  que  chez  notre  espèce  ils  occupent 
tout  le  parenchyme  entre  les  vaisseaux  excréteurs  tout  près  de 
l'ébauche  femelle  ;  d'autre  part,  chez  Thysanosoma  actiniaides 
Diesing,  les  testicules  n'occupent  la  ligne  médiane  des  anneaux 
que  par  suite  de  la  duplicité  de  l'appareil  femelle  et  de  la  position 
latérale  des  ovaires.  En  raison  de  ces  faits,  je  crois  donc  que  notre 
Ténia  appartient  au  genre  Thysanosoma,  en  faveur  duquel  les 
asconspores  de  l'utérus  constituent  un  caractère  décisif.  D'ailleurs, 
les  genres  Stiksia  et  Thysanosoma  sont  basés  sur  un  très  petit 
nombre  d'espèces  et  il  me  semble  probable  qu'ils  seront  réunis  dès 
que  ces  espèces  seront  mieux  connues. 

On  ne  connaît  jusqu^'à  présent  que  deux  espèces  du  genre 
Thysanosoma,  savoir  :  T.  Giardi  Stiles  et  T.  actinUndes  Diesing.  Le 
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Ténia  de  Capreolus  py gargus  représente  donc  une  nouvelle  espèce, 
que  je  propose  de  nommer  Thysanosoma  pygargi  n.  sp.  En  voici  la 
diagnose  (fig.  1): 
Strobile  long,  de  i^  à  1°^50.  Tête  presque  globuleuse,  large 

de  0™°^5,  munie  de  quatre  ven- 
touses arrondies,  dirigées  obli- 
quement en  dehors  et  dépour- 
vue de  rostre  et  de  crochets; 
anneaux  très  courts,  et  indis- 
tinctement séparés  l'un  de  l'au- 
tre, sauf  à  la  partie  postérieure 
du  strobile;  ils  sont  le  pluslarge 
(4™f»)  vers  la  moitié  de  la  lon- 
geur,  leur  épaisseur  atteint  1"»™ 
à  l'extrémité  postérieure,  où  les 
anneaux  ne  sont  larges  que  de  3°>™.  Pores  génitaux  situés  un  peu 
en  arrière  du  milieu  du  bord  latéral  des  anneaux  ;  ils  alternent 
assez  régulièrement,  bien  qu'on  puisse  les  voir  çà  et  là  sur  un  même 
côté  (droit  ou  gauche)  dans  plusieurs  anneaux  successifs.  Testicules 
nombreux  (quelques  dizaines),  occupant  tout  l'espace  entre  les 
deux  grands  vaisseaux  excréteurs,  sauf  sur  la  ligne  médiane  qui 
est  occupée  par  les  organes  génitaux  femelles.  Utérus  situé  trans- 
versalement, formé  d'un  grand  nombre  de  capsules  ovoïdes  à 
parois  lamelleuses.  Œufs  arrondis,  sans  appareil  piriforme, 
larges  de  16  (jl.        . 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 


Fig.  1.  —  Organisation  de  Tanneau  mûr 
de  Thysanosoma  pygargi.  —  c,  poche 
du  clrre;  oi?,  ovaires  ;  (,tesUcale8;  lit, 
utérus  ;  vd,  canal  déférent  ;  vg^  vagin  ; 
t;(,  glande  vltollogène. 


Dans  toutes  les  flgures,  les  lettres  ont  la  signlflcatlon  suivante  : 
a,  ébauche  génitale  femelle  ;  c,  canal  génital  ;  cr,  poche  du  cirre;  ex,  canal  excré- 
teur ;  fn,  muscles;  ov,  ovaires;  t,  testicules;  ut,  utérus;  vt/ glande  vltellogène. 

•  Strobile  entier  de  grandeur  naturelle. 

•  Tête,  grossie. 

-  Portion  du  strobile  avec  les  ébauches  génitales. 

-  Section  frontale  d'une  partie  du  strobile,  correspondant  à  la  figure 
précédente. 

-  Section  transversale  d'un  anneau,  correspondant  à  la  figure  3. 

-  Ebauche  génitale  femelle  avec  l'organe  rétortlforme. 

-  Portion  du  strobile  avec  utérus  mûr. 

-  Section  frontale,  correspondant  à  la  figure  7. 

-  Section  sagittale  de  trois  anneaux  mûrs. 

-  Partie  d'une  section  transversale  d'un  anneau  mûr. 


Fig. 

1. 

Fig. 

2. 

Fig. 

3. 

Fig. 

4. 

Fig. 

5. 

Fig. 

6. 

Fig. 

7. 

Fig. 

8. 

Fig. 

9. 

Fig. 

10. 
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REVUE    bibliographique: 


Paul  RicHRR.  L'art  el  la  midtcine.  Paris,  Gaultier,  Magnier  et  C",  un  vol. 
in-i*  de  56â  p..  avec  3i3  figures.  1902.  Prix  :  30  fraocs. 
Le  D'  P,  KicHEH,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  n'est  pas  seule- 
ment l'un  des  plus  brillants  élèves  de  Charix>t  au  point  de  vue  clinique, 
comme  le  prouve  son  remarquable  ouvrage  sur  la  grande  hystérie  ;  il  est 
surtout  un  artiste  d'une  rare  puissance  et  d'une  grande  personnalité,  qui 


Uae  lemme  chercbant  de»  Ponx  a  md  enlaDl,  par  Murlilu 
{PiwKulkeqae  (tr.  Munich). 

excelle  tout  autant  à  manier  la  plume  du  critique  d'art  que  le  burin  de 
l'aqualortiste  et  du  graveur  ou  le  polissoir  du  sculpteur.  Nous  Mons  eu 
déjà  l'occasion,  ici  même,  de  rendre  hommage  à  son  talent  :  on  n'a  pas 
oublié  la  belle  médaille  du  Professeur  H.  Blanchard,  dont  il  est  l'ouleur 
et  dont  une  reproduction  a  été  publiée  dans  le  précédent  volume  des 
ÀrchUti.  Nous  aurons  prochainement  l'occasion  de  parler  d'un  très  beau 
monument  de  Pasteur  qui  a  Qguré  cette  année  au  Salon,  où  il  a  été  fort 


ISO  RRVUB   BIBLIOGRAPHIQUE 

remarqué,  et  qui  doit  orner  plus  tard  l'un  des  jardins  publics  de  la  ville 
de  Chartres. 

Avec  son  maître  Craiicot.  il  a  publié  autrefois  deux  étndes  très  curieu- 
ses sur  les  relations  de  la  médecine  avec  les  arts  :  La  Démoniaqua  dani 
Cart,  puis  Le»  Malades  et  Ut  difforme»  dans  l'art.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  une  véritable  révélation  pour  les  médecins,  en  ce  sens  qu'ils  ont  mis 
hors  de  doute  que  les  représentations  si  fréquentes  de  malades,  blessés. 


lia  lépreux 
(DMstn  persan  du  XVf  au  If/J'  Héett). 

possédés,  etc..  par  les  peintres  et  les  seul  pleurs,  n'élaient  point  de  simples 
ueuvresd'imafîination.  mais  résultaient  d'une  étude  très  touillée,  très 
exacte,  de  cas  pathologiques  observés  avec  une  remarquable  puissance 
de  pénétration.  Depuis  lors,  une  série  de  mémoires  d'un  haut  intérêt, 
signés  du  D'  P.  Richer  ou  inspirés  par  lui,  ont  paru  dans  la  NowieUe 
iconographie  de  la  Salpf trière. 
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Pour  couronner  cette  captivante  série  d'études  médico-artistiques,  le 
D'  P.  RicHEH  publie  maintenant  l'admirable  livre  dont  le  titre  est  inscrit 
plus  haut.  Il  fera  sensation  tout  aussi  bien  parmi  les  médecins  instruits 
el  curieux  que  parmi  les  critique!!  et  les  artistes  ;  les  très  nombreuses  et 
très  belles  reproductions  de  tableaux,  de  tias-reliels  et  de  statues  qui 
l'ornent  à  chaque  page  en  font  un  ouvrage  de  grand  luxe. 

Nous  n'avons  rien  à  dire   ii-i  des  itliapitres   sur   les  démoniaques,    tes 


La  peste  de  Milan,  par  Pugel 
{Bai-rrlie(,  à  ta  Santé  de  ManeiUe\. 

grotesques,  les  nains,  les  t>outIons,  les  idiols,  les  aveugles,  les  infirmes, 
les  malades,  les  médecins  et  les  morts,  qui  sont  l'objet  de  longs  dévelop- 
pements. Nous  voulons  simplement  attirer  l'atteulion  sur  les  chapitres 
V,  VI  et  VII.  dans  lesquels  on  trouvera  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressants el  les  plus  curieux  sur  les  teigneux,  les  pouilleux,  les  lépreux  et 
les  pestiférés.  Les  trois  figures  insérées  dans  le  présent  article  pourront 
donner  une  idée  de  la  riche  illuslration  de  chacun  de  ces  chapitres. 
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Nomination.  —  Il  vient  d'être  créé  une  chaire  de  pathologie  exotique  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  M.  le  D'  Le  Dantec,  agrégé,  chargé 
d'un  cours  de  pathologie  exotique,  est  nommé  titulaire  de  la  chaire 
nouvelle. 

Nous  applaudissons  à  cette  création  de  chaire  et  à  cette  nomination  : 
voilà  trois  ans  déjà,  nous  expripoions  le  vœu  qu'elles  fussent  bientôt  réa- 
lisées l'une  et  l'autre  (Archives,  III,  185). 

Le  D'  Oamanlt  et  la  tabercnlose  bovine.  —  Le  mardi  17  juin  1902, 
le  D'Garnault,  conformément  à  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  voilà  dix 
mois,  a  tenté  de  s'inoculer  la  tuberculose  bovine.  Comme  nous  l'avons  déjà 
fait  précédemment,  nous  réunirons  ici,  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
divers  articles  que  la  presse  politique  pourra  publier  à  ce  sujet  (1). 

L'inoculation  de  la  Tuberculose 
{Le  Temps  du  19  Juin  19(â) 

On  se  souvient  qu'au  Congrès  de  la  tuberculose,  tenu  à  Londres  dans  la 
dernière  semaine  de  juillet  1901,  un  retentissant  débat  se  produisit  sur 
la  possibilité  de  la  transmission  à  l'Homme  de  la  tuberculose  bovine.  Le 
professeur  Kogh,  de  Berlin,  affirma,  contrairement  à  ce  qui  était  générale- 
ment admis,  que  la  tuberculose  ne  saurait  être  prise  par  l'Homme  au 
Bœuf  ou  à  la  Vache,  en  consommant  leur  viande  ou  en  ingérant  leur  lait. 
Le  professeur  Nocard,  de  Paris,  combattit  cette  opinion  en  objectant  aux 
expériences  de  Koch  des  expériences  anciennes  de  Crauveau  et  les 
siennes  propres. 

Quelques  jours  après  le  Congrès,  un  médecin  de  Paris,  le  D'  Paul 
Garnault,  écrivit  au  professeur  Koch  une  lettre  que  nous  avons  publiée 
et  où  il  s'offrait  de  se  faire  inoculer  pour  prouver  l'erreur  du  médecin 
allemand. 

Le  professeur  Koch  refusa  de  tenter  l'expérience;  mais  le  D'  Garnault, 
poursuivant  son  idée,  déclara  vouloir  se  faire  inoculer  dans  des  conditions 
qu'il  décrivait  minutieusement  dans  une  lettre  qu'il  nous  adressait. 

Le  D'  Garnault  vient  de  tenir  sa  promesse.  11  s'est  rendu  hier,  aux 
abattoirs  de  la  Villette,  et  en  présence  du  D'  Marcel  Baudouin,  il  s'est 
appliqué,  pendant  deux  heures,  sur  une  plaie  faite  à  l'avant-bras  gauche, 
les  ganglions  d'une  Vache  contaminée.  Le  reste  des  ganglions  a  servi  à 
inoculer  des  Cobayes. 

Le  D'  Garnault  ne  croit  pas  obtenir  de  résultats  avant  deux  ou  trois 
semaines.  L'expérience  sera  surveillée  par  le  D'  Théobald  Smith,  de 
Boston,  qui  a  publié  d'importants  travaux  sur  la  tuberculose. 

Comme  il  l'avait  d'ailleurs  déclaré,  le  D'  Garnault  est  décidé,  si  le 
•  * 

(i)  Archives  de  Parasitologie,  V,  p.  160,  1902. 
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résultat  est  positif,  à  employer,  dès  que  la  contamination  sera  suffisam- 
ment démontrée,  toutes  les  ressources  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
pour  empêcher  une  infection  générale  de  son  individu. 

—  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  D'  Garnault  avait  tenté  hier,  sur 
lui-même,  une  inoculation  de  tuberculose  bovine.  On  nous  communique, 
sur  cette  expérience,  le  procès- verbal  suivant  rédigé  par  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  : 

«  Le  mardi  17  juin  1902,  a  été  procédé,  aux  abattoirs  de  la  Villette,  par 
devant  les  D"  Marcel  Baudouin,  Barlerin  et  Demeurisse,  à  la  tentative 
d'inoculation  de  tuberculose  bovine,  pratiquée  par  le  D'  Garnault  sur 
lui-même,  et  sans  aucune  intervention  des  témoins. 

»  Le  D'  Garnault  a  excisé  au  moment  même  l'ampoule  d*un  vésicatoire 
de  12  millimètres  carrés,  placé  la  veille  sur  la  face  antérieure  de  l'avant- 
bras  gauche,  à  10  centimètres  au-dessous  du  pli  du  coude.  Le  D'  Garnault 
a  gratté  la  surface  de  cette  plaie,  avec  un  bistouri  flambé  et  a  ainsi  produit 
une  légère  effusion  de  sang. 

))  Un  ganglion  bronchique  tuberculeux,  frais,  provenant  d'une  Vache 
atteinte  de  pommelière,  a  été  décortiqué  avec  un  couteau  stérilisé,  broyé 
dans  un  mortier  stérilisé,  réduit  en  pulpe  et  appliqué  au  moyen  d'un 
bandage  sur  la  plaie.  Le  contact  a  été  assuré  pendant  deux  heures.  On 
avait  attendu  l'hémostase  de  la  plaie  afin  de  diminuer,  dans  la  mesure  du 
possible,  les  chances  de  l'infection  générale  par  voie  hématogëne,  que 
font  prévoir  les  cas  déjà  observés  de  Pfeiffer-xMoses,  de  Hartzell,  etc., 
et  les  expériences  de  Baumgarten. 

»  Un  fragment  de  ganglion  tuberculeux  a  été  placé  par  le  D'  Barlerin 
dans  un  tube  stérilisé,  pour  être  débité  en  coupes  et  inoculé  à  des  Cobayes. 

»  En  cas  d'insuccès  de  cette  inoculation,  le  D'  Garnault  s'engage  à 
se  remettre  sans  réserve,  pour  toutes  les  expériences  qu'ils  jugeront 
convenables,  pratiquées  avec  des  cultures  de  tuberculose  bovine, 
dont  la  haute  virulence  aura  été  déterminée,  non  pas  entre  les  mains  du 
professeur  Koch,  que  le  D'  Garnault  récuse,  mais  aux  mains  du  W 
Théobald  Smith,  de  Boston,  et  du  D'  Baumgarten,  de  Tûbingen. 

))  Malgré  que  ces  auteurs  ne  concluent  pas  dans  le  sens  de  Koch,  surtout 
au  point  de  vue  pratique,  ils  ont  émis  certaines  réserves  (le  premier  pour 
des  raisons  purement  théoriques,  le  second  pour  avoir  vu  autrefois  six  ou 
sept  cancéreux  inoculés  sans  effet  avec  des  cultures  de  tuberculose  bovine, 
probablement  insuffisamment  virulentes),  qui  paraissent  mal  fondées  au 
[)'  Garnault  et  qui,  en  tout  cas,  obligent  leurs  auteurs,  probablement 
peu  disposés  à  expérimenter  sur  eux  mêmes,  à  accepter  l'offre  qui  leur 
est  faite  et  qui,  seule,  permettra  de  lever  facilement  tous  ces  doutes.  » 

Le  D'  Garnault  que  nous  avons  vu,  à  deux  heures,  n'a  pas  été  indisposé 
par  l'opération  qu'il  a  pratiqué  sur  lui-même. 

»  L'inoculation  que  je  me  suis  faite,  nous a-t-il  dit,  a  été  intradermique, 
c'est-à-dire  que  j'ai  fait  le  possible  pour  éviter  les  veines,  afin  de  diminuer 
dans  la  mesure  du  possible  les  chances  d'infection  générale. 
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»  J'ai  voulu  obtenir  le  maximum  d  effets  démonstratifs  avec  le  minimum 
de  risques.  Si  le  résultat  est  positif,  l'erreur  de  Koch  sera  démontrée  et 
j'emploierai  toutes  les  ressources  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  pour 
essayer  de  me  guérir.  Si  le  résultat  est  négatif,  je  me  ferai  alors  une  inocu- 
lation intraveineuse  dans  le  doigt,  en  introduisant  la  matière  tuberculeuse 
soit  dans  une  articulation  des  phalanges,  soit  dans  la  gatne  des  tendons. 
Ce  doigt  sera  sacritié.  Je  le  ferai  amputer  si  la  contagion  a  lieu.  » 

Lettre  du  docteur  Garnault 
{Le  Temps  du  fiO  Juin  iWÈ) 

Il  a  été  convenu  que  le  secret  de  mon  expérience  serait  gardé  jusqu'au 
jour  très  prochain  (lundi)  où  paraîtra  mon  livre  :  Le  professeur  Koch  et  le 
péril  de  la  tuberculose  boeine  et  mon  article  dans  la  Gazette  médicale  de 
i*aris.  Un  secret  détenu  par  tant  de  personnes  ne  pouvait  être  si  long- 
temps conservé.  Je  vous  demanderai  donc,  dans  le  but  de  mettre  immé- 
diatement les  choses  au  point,  l'hospitalité  de  vos  colonnes  pour  ce 
document  qui  constituera,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  dernier  mot 
dans  la  presse  politique,  au  sujet  de  mon  expérience  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  de  mes  exfiériences. 

Seule  l'étude  microbiologique  d'organes  humains  provenant  d'individus 
infectés  sûrement  f>ar  la  tubeculose  bovine  (et  l'on  sait  que  M.  Koch  con- 
teste la  possibilité  d'une  telle  infection),  permettra  de  résoudre  les 
multiples  problèmes  qui  se  |K)sent.  C'est  l'avis  de  M.  Théobald  Smith,  de 
Boston,  le  véritable  instigateur  de  l'hypothèse  de  la  dualité.  Cet  auteur  a 
exposé  récemment,  dans  un  très  remarquable  article,  traduit  intégrale- 
ment dans  mon  livre,  les  desiderata  de  la  question,  qui  ne  peuvent,  nous 
dit-il  avec  tous  les  auteurs  sincères  et  logiques,  être  résolus  que  par 
l'observation  scientifique  des  cas  authentiques  d'infection  humaine  par 
le  virus  bovin. 

La  Commission  anglaise,  qui  a  d'ailleurs  réussi,  comme  tous  les  expé- 
rimentateurs postérieurs  au  Congrès  de  Londres,  à  infecter  le  bétail 
par  la  tuberculose  humaine,  reconnaît  en  toute  bonne  foi,  dans  son 
rapport  du  7  mai  dernier,  que  ces  expériences  ne  lui  permettent  nullement 
de  conclure  au  degré  de  virulence  de  la  tuberculose  bovine  ;  pour 
l'Homme,  c'est  une  tout  autre  question. 

Nous  savons,  par  l'exemple  des  faits  antérieurement  observés  et  qui  se 
trouvent  tous  réunis  pour  la  première  fois  dans  mon  livre,  que  la  méthode 
tout  d'abord  employée  par  moi,  assurément  la  moins  périlleuse,  permet 
d'espérer  obtenir  le  résultat  désiré,  c'est-à-dire  une  infection  de  la  peau 
et  des  ganglions  du  voisinage.  Cette  méthode  n'est  cependant  pas  sans 
présenter  quelques  périls.  Ravenel,  dont  la  compétence  est  indiscutable, 
admet  en  effet,  que  dans  un  cas  publié  par  l'Américain  Hartzell,  chez 
un  patient  où  l'inoculation  accidentelle  se  produisit  dans  des  conditions 
certainement  moins  sévères  que  la  mienne,  la  mort  par  phtisie  fut  consé- 
cutive à  une  infection  cutanée  d'origine  bovine. 
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Si  je  ne  réussis  pas,  cependant,  ma  volonté  est  de  ne  pas  m'arréter  dans 
la  voie  où  je  me  suis  engagé  à  la  suite  de  réflexions  qui  ont  duré  près 
d*une  année.  Je  pratiquerai  Tinoculation,  soit  à  l'intérieur  d'une  gaine 
tendineuse,  soit  dans  l'intérieur  d'une  articulation.  C'est  de  cette 
manière  que  s'inocula  accidentellement,  on  le  sait,  le  vétérinaire  Mosbs, 
de  Weimar,  au  cours  de  l'autopsie  d'une  Vache  tuberculeuse.  Ce  vétéri- 
naire mourut  d'une  phtisie  que  tout  le  monde,  Koch  avec  les  autres, 
s'accordaient  à  considérer  comme  consécutive  à  son  inoculation.  Les  pièces 
anatomiques  qui  présentaient  des  Bacilles  «  en  telle  quantité  qu'on  ne 
les  trouve  d'ordinaire  aussi  nombreux  que  dans  les  cavernes  »,  furent 
examinées  au  laboratoire  de  Koch,  où  elles  sont  conservées  ;  et  l'obser- 
vation fut  publiée  par  Pfeiffer  dans  le  journal  même  de  Koch. 

Si  enfin,  chose  à  mon  avis  tout  à  fait  improbable,  je  ne  réussissais 
pas  dans  cette  nouvelle  expérience,  je  me  mettrais  en  rapport  avec  M.  le 
professeur  Raumgarten,  de  Tûbingen,  et  le  docteur  Tbéobald  Smith,  de 
Boston.  En  effet,  bien  que  ne  suivant  pas  complètement  Koch,  surtout  dans 
ses  conclusions  pratiques,  ces  messieurs  ont  émis  des  doutes  qui  leur 
imposent  de  graves  obligations.  Si  M.  Baumgarten  a  vu  autrefois  six  ou 
sept  cancéreux  inoculés  sans  résultat  positif  de  la  tuberculose  bovine, 
c'est  certainement  parce  que  les  cultures  employées  n'étaient  pas  assez 
virulentes.  Dans  ce  même  laboratoire  de  Tûbingen,  son  élève  Gaiser  ne 
put  réussir  à  inoculer  la  tuberculose  bovine  dans  la  chambre  intérieure 
de  l'œil  du  Veau.  L'Anglais  Paterson,  depuis  le  Congrès  de  Londres, 
réussit  la  même  inoculation,  avec  une  extrême  facilité.  On  voit  par  cet 
exemple  quelle  est  l'importance  du  degré  de  virulence  des  cultures 
employées. 

De  même  qu'il  ressort  des  travaux  de  M.  Arloing  (de  Lyon),  etc.,  qu'il 
suffit  de  le  vouloir  (et  M.  Koch  ne  l'a  pas  voulu),  pour  inoculer  la  tuber- 
culose humaine  au  Bœuf,  il  doit  suffire,  à  bien  plus  forte  raison,  de  vouloir 
pour  inoculer  la  tuberculose  bovine,  dont  la  plus  grande  virulence  est 
certaine,  à  l'Homme. 

L'Américain  Repp,  un  an  avant  le  Congrès,  disait  ;  «  Ces  messieurs 
qui  prennent  la  responsabilité  de  jeter  de  tels  doutes,  d'une  portée  aussi 
grave,  dans  le  public,  devraient  bien  nous  rendre  le  service  de  s'inoculer 
eux-mêmes.  Cela  ne  leur  coûterait  guère,  si  sincèrement  ils  croient  à 
l'absence  de  tout  péril,  ou  même  à  un  faible  danger.  »  Mais,  ajoutait-il 
avec  mélancolie  :  <c  Je  ne  fonde  sur  leur  courage  ou  leur  logique,  que  de 
bien  faibles  espérances.  »  Je  ne  demanderai  pas  à  MM.  Baumgarten  et 
SMrrn  de  m'imiter  ;  mais  est-ce  donc  trop  leur  demander  que  de  vouloir 
bien  assurer,  de  concert  avec  moi,  si  mes  expériences  personnelles 
échouent  ,  une  nouvelle  expérience  définitive,  encore  pratiquée  sur  moi- 
même  ?  Quant  à  M.  Koch,  je  dois  exprimer  ma  surprise  qu'il  ait  pu 
supporter  jusqu'ici,  dans  un  silence  complet,  les  accusations  si  graves 
qui  ont  été  lancées,  de  tant  de  côtés,  contre  lui  ;  en  un  mot  qu'il  ne  se  soit 
pas  depuis  longtemps  inoculé. 
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De  nombreux  savants  ont  jugé,  en  lisant  les  épreuves  de  mon  livre, 
qu'il  apportait,  par  le  faisceau  des  documents  rassemblés  et  les  déductions 
qui  s*en  tirent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  la  preuve  éclatante  et 
évidente  de  la  fausseté  des  affirmations  de  Koch.  Je  ne  l'ai  pas  pensé,  car, 
ainsi  que  Ta  dit  avec  tant  de  raison  le  Suisse  Zschokke,  le  véritable  procès 
en  jeu,  c'est  le  procès  de  la  avyance  en  VauiorLté,  en  l'autorité  de  Koch  ; 
et  nous  savons,  hélas  !  qu'on  ne  détruit  pas  les  croyances  aux  autorités 
avec  des  arguments  scientitlques. 

J'ai  la  certitude  que,  dans  cette  voie  où  je  suis  engagé,  j'arriverai  à 
rencontrer,  peut-être  au  prix  de  quelques  tâtonnements,  la  vérité  ;  et 
je  puis  d'ores  et  déjà  affirmer  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  moitié  route. 

Paul  Garnault. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  9  juillet  1902  : 

Le  D'  Gar.natlt  fera,  le  vendredi  11  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  au 
Trocadéro,  une  conférence  sur  la  tuberculose  bovine. 

Il  se  propose  d'exposer  dans  c«tte  conférence,  qui  sera  acx*ompagnée  de 
projections,  non  seulement  les  divers  points  de  vue,  scientifiques  et  pra- 
tiques, de  cette  question,  mais  encore  a  les  res|)onsabilités  scientifiques 
et  morales  encourues  par  M.  le  professeur  K(m:h,  qui,  à  son  avis,  ont  une 
importance  très  considérable  ». 

Le  prix  d'entrée  de  cette  conférence,  qui  sera  donnée  au  bénéfice  des 
sinistrés  de  la  Martinique,  a  été  fixé  à  1  franc. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  13  juillet  1902  : 

Le  D'  Garnault,  qui,  récemment,  s'est  appliqué,  durant  deux  heures, 
sur  une  plaie  vive  qu'il  s'était  faite  au  bras,  des  ganglions  de  Vache 
tuberculeuse  et  cela  dans  le  but  de  vérilier  l'exactitude  ou  la  fausseté  des 
théories  nouvelles  du  D'  Koch,  a  fait  hier  soir,  dans  la  salle  des  Fêtes  du 
Trocadéro,  une  conférence  sur  la  transmissibllité  de  la  tuberculose  des 
Bovidés  à  l'Homme. 

Le  public  était  peu  nombreux,  malgré  l'intérêt  et  l'émotion  que  l'expé- 
rience a  causés  dans  les  milieux  médicaux  lorsqu'elle  a  eu  lieu. 

Trois  cents  personnes  au  plus,  dont  seulement  trois  ou  quatre  médecins, 
qui  paraissaient  perdues  dans  cette  immense  salle,  ont  écouté  la  causerie 
très  savante  et  très  documentée  du  D'  Garnault. 

Lorsque  le  D'  Garnault  fut  amené  à  parler  de  l'expérience  qu'il  a 
tentée  sur  lui-même  et  à  expliquer  les  raisons  qui  l'ont  fait  agir,  il  a  été 
très  longuement  applaudi. 

Actuellement,  l'expérience  n'a  encore  donné  aucun  résultat  appréciable  ; 
l'examen  de  la  plaie,  qui  ne  se  cicatrise  pas  normalement,  ne  donne  aucune 
indication  précise.  Le  D'  Garnault  est  décidé  a  attendre  quatre  mois  et 
si,  à  cette  époque,  il  n'a  pas  ressenti  les  atteintes  du  mal.  il  s'inoculera  à 
nouveau  au  moyen  d'une  piqûre  intra-veineusé. 
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LES  HELMINTHES  DANS  LE  FOIE 

PAR 

le  D'  BMIIiE  BOSSUAT 

LiceDcié  es-Bciences  Daturelles, 
Préparateur  au  Laboratoire  de  paraaitologie 

Nous  étudierons  dans  le  présent  mémoire  les  différents  Helmin- 
thes qui  passent  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  vie  larvaire  dans 
le  (oie,  ceux  qui  y  vivent  à  Tétat  adulte  et  font  du  foie  leur  habitat 
ordinaire»  enfin  ceux  qui,  ayant  pour  habitat  normal  un  autre 
organe,  se  rencontrent  dans  le  foie,  pour  ainsi  dire,  accidentelle- 
ment. Nous  ferons  en  outre,  d'une  façon  plus  particulière,  l'étude 
d'un  Ver  parasite  que  nous  avons  observé  dans  le  foie  de  VOrthago- 
riscus  mola^  Téléostéen  appelé  vulgairement  Môle  ou  Poisson-lune. 
Notre  travail  $01*3  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  nous 
ferons  l'étude  du  parasite  trouvé  dans  le  foie  de  VOrthagorUcus 
mola  et  nous  décrirons  les  lésions  qu'y  détermine  sa  présence; 
dans  la  seconde,  nous  résumerons  l'état  des  connaissances  actuelles 
en  ce  qui  touche  aux  lésions  déterminées  par  les  Helminthes  du 
foie  en  général  et  à  la  voie  par  laquelle  ils  s'introduisent. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  qu'il  nous  soit  permis  tout  d'abord 
d'adresser  le  témoignage  de  toute  notre  reconnaissance  à  M.  le 
Professeur  R.  Blanchard,  qui  a  bien  voulu  nous  attacher  à  son 
laboratoire  à  titre  de  préparateur;  c'est  lui  qui  nous  a  inspiré  le 
sujet  de  ce  travail  et  nous  a  guidé  au  cours  de  nos  recherches. 

PARASITE  DU  FOIE  DU  MOLE  ET  LÉSIONS  QU'IL  DÉTERMINE. 

Aspect  du  foie.  —  Le  foie  qui  fait  l'objet  de  notre  étude  est  d'un 
aspect  extrêmement  curieux  (fig.  1).  Sa  surface,  recouverte  par  la 
capsule  de  Giisson,  présente  un  aspect  marronne,  bosselé,  bour- 
souflé ;  la  capsule,  soulevée  dans  presque  toute  l'étendue  de  la 
surface,  parait  ne  plus  adhérer  au  tissu  de  l'organe.  On  aperçoit 
par  transparence  au-dessous  de  cette  capsule  d'enveloppe,  une 
quantité  considérable  de  corpuscules  arrondis,  de  la  grosseur  d'un 
pois  et  paraissant  logés  en  partie  dans  le  parenchyme  hépatique. 

Archives  de  Paraêitologie,  VI,  n«  2,  1902.  11 
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Od  peut  voir,  en  outre,  une  grande  quantité  de  cordons  grêles, 
d'apparence  vermiforme,  qui  s'enroulent,  décrivent  des  courbes 
plus  ou  moins  sinueuses,  paraissent  ramper  entre  la  surface  du 
foie  et  la  capsule,  et  finalement,  en  un  point  quelconque,  s'enfon- 
cent  dans  le  foie  perpendiculairement  à  la  surface.  Ces  cordons 
sont  autant  de  Vers  :  en  suivant  le  trajet  de  l'un  d'eux  jusqu'à  son 
extrémité,  on  constate  qu'il  part  précisément  de  l'un  des  corpuscules 
arrondis  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 


1.  —  Foie  liOrthagiirtucva  mola  envahi  par  les  parasitât.  Kigure  inédite, 
f^racleu sèment  communiquée  par  MM.  R.  Blanchard  et  J.  Guiarl. 


Une  surface  de  section  présente  un  aspect  uou  moins  étrange.  11 
s'en  échappe,  se  touchant  presque,  une  quantité  innombrable  de 
corps  subcylindriques,  vermilormes,  de  couleur  blanchâtre  et 
paraissant  identiques  à  ceux  que  nous  avons  vu  ramper  sous  la 
capsule. 

Examen  et  description  du  parsaite.  -  Avec  des  ciseaux  lins,  on 
fend  la  capsule  au-dessus  d'une  des  saillies  hémispliériques  dont 
nous  avons  constaté  la  présence  à  la  surface  du  fuie.  En  ces  points. 
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la  capsule  parait  très  amincie  ;  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
qu'à  ce  niveau  elle  est  dédoublée  et  qu'une  partie  se  réfléchit  sur 
les  bords  de  la  cavité  qu'occupe  le  parasite  et  en  tapisse  entièrement 
le  fond.  Quant  au  prolongement  vermiforme,  il  peut  se  comporter 
de  deux  façons  différentes  :  dans  certains  cas,  le  fond  de  la  cavité 
qui  loge  le  renflement  vésicuiaire  est  percé  d'un  orifice  dans  lequel 
le  prolongement  rubané  s'engage  et  il  pénètre  ainsi  directement 
dans  le  foie  ;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  le  fond  de  la  cavité 
ne  porte  pas  d'orifice  et  le  prolongement  s'échappe  au  niveau  de  la 
partie  supérieure  de  la  cavité  entre  les  deux  feuillets  de  la  capsule 
dédoublée;  il  décrit  entre  ces  deux  feuillets  un  trajet  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  sinueux,  après  quoi  il  perfore  le  feuillet 
profond  de  la  capsule  et  s'engage  alors  seulement  dans  le  paren- 
chyme hépatique. 

Nous  avons  remarqué,  en  outre,  que  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  le  prolongement  rubané  parcourt  à  la  périphérie  du  renfle- 
ment vésicuiaire  et  à  l'intérieur  de  la  cavité  un  tour  plus  ou  moins 
complet  avant  de  s'engager  dans  son  orifice  de  sortie  et  ce,  aussi 
bien  dans  les  cas  où  il  s'engage  directement  dans  le  foie  que  dans 
ceux  où  il  passe  préalablement  dans  un  dédoublement  de  la 
capsule. 

Nous  avons  cherché  à  extraire  du  foie  un  de  ces  prolongements 
en  entier,  nous  avons  tenté  de  le  suivre  par  une  dissection  patiente  : 
les  sinuosités  que  décrivent  ces  prolongements  ne  nous  ont  pas 
permis  d'obtenir  des  fragments  de  plus  de  10  centimètres  de 
longueur,  bien  que  les  dimensions  de  cet  appendice  soient  certai- 
nement beaucoup  plus  considérables  :  la  comparaison  entre  le 
nombre  des  renflements  vésicuiaires  de  la  surface  et  le  nombre 
beaucoup  plus  grand  des  prolongements  de  la  section  permet  tout 
au  moins  de  le  supposer. 

L'ensemble  du  parasite,  composé  du  renflement  vésicuiaire  et  du 
prolongement  caudal,  parait  être  logé  dans  une  gaine  absolument 
fermée,  à  contours  très  nets  et  bien  limités.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'en  effet  le  parasite  est  enfermé  dans  une  sorte  de  sac  ou  kyste 
produit  par  la  réaction  du  tissu  hépatique  environnant  :  ce  kyste 
intercepte  absolument  toute  communication  avec  l'extérieur.  Le 
parasite  que  nous  étudions  est  en  efiet  à  un  stade  larvaire  et  mène 
la  vie  ralentie  ;  aussi  ne  résiste-t-il  en  aucune  façon  à  la  réaction 
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d'enkystement  du  parenchyme  hépatique;  n'ayant  pour  l'instant 
aucunement  besoin  de  rester  en  communication  avec  un  milieu  où 
il  ne  peut  atteindre  un  développement  plus  complet,  il  s'enkyste 
donc  et  il  attend  là  que  les  conditions  se  montrent  favorables  pour 
arriver  à  l'état  adulte. 

Nous  allons  maintenant  examiner  avec  plus  de  détails  le.  renfle- 
ment vésiculaire  de  notre  parasite  (fig.  2). 

Cette  partie  renflée  est  comprise^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu^ 
dans  un  dédoublement  de  la  capsule  d'enveloppe  du  foie.  Quand 
on  a  incisé  le  feuillet  superficiel  de  cette  capsule,  on  se  trouve  en 

présence  d'un  petit  corps  légèrement  ova- 
la  ire,  à  grande  dimension  longitudinale, 
portant  d'une  façon  plus  ou  moins  symé- 
trique à  un  de  ses  pôles  le  prolongement 
rubané  caudal.  Si  on  examine  alors  avec 
attention,  après  l'avoir  extrait  de  sa  cavité, 
ce  petit  renflement  ovalaire,  on  constate 
qu'il  est  en  réalité  composé  de  trois  parties 
repliées  les  unes  sur  les  autres  :  la  première 
partie,  celle  qui  porte  à  une  de  ses  extré- 
mités le  prolongement  caudal,  occupe  à 
elle  seule  la  moitié  du  volume  total  ;  et  l'en- 
semble des  deux  autres  parties  se  replie 
sur  la  première.  Toutes  ces  parties  sont 
étroitement  appliquées  et  accolées  les  unes 
aux  autres. 

Nous  avons  représenté   (fig.  2)  le  petit 
renflement,  après  avoir  écarté  légèrement 
les  trois  parties  et  on  voit  assez  nettement 
les  lignes  de  démarcations  qui  les  séparent. 

La  première  partie  (fig.  2,  a),  que  nous  appellerons  partie  cau- 
dale, présente  à  considérer  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extré- 
mités. 

L'extrémité  postérieure  est  en  rapport  et  en  continuité  avec  le 

prolongement  caudal  qui  continue  directement  la  face  interne. 

Quant  à  l'extrémité  antérieure,  elle  se  continue  avec  la  seconde 

partie  ou  partie  moyenne  du  renflement  céphalique. 

Les  deux  faces  peuvent  être  distinguées  en  face  externe  et  face 


Fig.  8.  —  Renflement 
céphalique  du  parasite. 
—  a,  partie  caudale  ;  6, 
partie  moyenne  ;  c,  par- 
tie terminale. 
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interne  :  la  face  externe  présente  un  contour  à  peu  près  hémisphé- 
rique très  net,  la  cuticule  à  ce  niveau  est  très  dure,  subissant  fré- 
quemment l'infiltration  calcaire,  tandis  qu'au  contraire  la  face» 
interne  absolument  aplatie  présente  quelques  plis  transversaux;  la 
couche  cuticulaire  qui  la  constitue  est  très  molle  et  nous  n'y  avons 
jamais  constaté  d'infiltration  calcaire. 

Les  deux  bords,  à  contour  elliptique,  sont  l'un  supérieur,  en 
rapport  avec  la  troisième  partie,  l'autre  inférieur,  en  rapport  avec 
la  seconde. 

A  cette  première  partie,  repliée  à  angle  aigu  sur  celle-ci,  fait 
suite  la  partie  moyenne  (fig.  2,  b)  qui  constitue  la  portion  antéro- 
inférieure  de  la  seconde  moitié  du  renflement  céphalique.  Comme 
la  première  partie,  elle  présente  deux  faces,  deux  bords  et  deux 
extrémités.  Les  extrémités  sont  en  continuité  :  l'antérieure  avec 
la  première  pailie,  la  postérieure  avec  la  troisième. 

Nous  distinguerons  les  deux  faces  en  face  inféro- externe  et  face 
supéro-interne.  La  face  inféro-ex terne  fait  suite  à  la  face  externe 
de  la  première  partie  ;  comme  celle-ci,  elle  est  recouverte  d'une 
couche  cuticulaire  dure  et  infiltrée  de  sels  calcaires. 

La  face  supéro-interne,  en  continuité  avec  la  face  interne  de  la 
première  partie,  présente  aussi  tous  les  caractères  de  cette  face. 
Cette  face  supéro-interne  est  en  rapport  avec  la  troisième  partie. 

lies  deux  bords  sont  :  l'un  supéro-externe,  l'autre  inf éro-interne  ; 
le  bord  supéro-externe  est  en  rapport  avec  la  troisième  partie  ;  le 
bord  inféro-interne,  très  épais,  est  en  rapport  avec  la  région  infé- 
rieure de  la  face  interne  de  la  première  partie. 

La  troisième  partie  ou  partie  terminale  (fig.  2,  c),  qui  est  en 
continuité  avec  la  partie  moyenne  sur  laquelle  elle  est  repliée  à 
angle  aigu,  présente  aussi  à  considérer  deux  faces,  deux  bords  et 
deux  extrémités. 

Les  deux  faces  sont  Tune  supéro-externe,  l'autre  inféro-interne. 
La  face  supéro-externe,  en  continuité  avec  la  face  inféro-externe  de 
la  partie  moyenne,  présente,  elle  aussi,  un  contour  appartenant  à 
un  corps  sphérique  et  une  cuticule  dure  incrustée  de  sels  calcaires, 
sauf  cependant  à  l'extrémité  antérieure  qui  présente  d'ailleurs  des 
caractères  particuliers  que  nous  étudierons  plus  loin.  La  face 
inféro-interne  qui  continue  la  face  correspondante  de  la  seconde 
partie  présente  aussi  les  mômes  caractères.  Il  faut  cependant 
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signaler  sur  cette  face  la  présence  d'une  arôte  saillante  qui  la 
subdivise  en  deux  facettes  secondaires;  la  présence  de  cette  arête 
est  due  au  tassement  contre  les  faces  internes  des  autres  parties. 

Les  deux  bords,  épais,  présentant  presque  la  valeur  de  véritables 
faces,  sont  en  rapport  :  le  supéro-interne  avec  le  bord  supérieur  et 
la  face  interne  de  la  première  partie,  Tinféro-externe  avec  le  bord 
supérieur  et  la  face  interne  de  la  partie  moyenne. 

L'extrémité  postérieure,  en  rapport  avec  la  partie  moyenne,  ne 
présente  rien  de  particulier  à  signaler  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  de 

l'extrémité  antérieure,  dont  la  cuticule,  moins 
dure  que  sur  tout  le  reste  de  la  surface  externe, 
présente  une  dépression  légèrement  excentri- 
que, sorte  d'ombilic  dont  nous  étudierons 
bientôt  la  signification. 

Pour  voir  très  nettement  les  trois  parties  qui 
composent  le  renflement  cépbalique,  il  suffit  de 
glisser  délicatement  une  aiguille  entre  la  pre- 
mière et  la  troisième  partie  ;  on  arrive  ainsi  à 
dérouler  successivement  les  deux  dernières 
parties  sur  la  première. 

L'ensemble  de  ces  trois  parties  déroulées 
offre  alors  l'aspect  d'un  cône  extrêmement 
allongé,  dont  la  base  correspondrait  à  la  pre- 
mière partie  et  le  sommet  à  l'ombilic  que  nous 
avons  signalé  à  l'extrémité  de  la  troisième.  La 
première  partie  est  à  peu  près  régulièrement 
hémisphérique.  La  partie  moyenne  présente, 
du  côté  de  sa  face  interne,  uue  apparence 
kystique  :  la  paroi  de  cette  face  est  constituée 
par  une  membrane  très  mince,  paraissant  recouvrir  un  petit  corps 
arrondi  qui  fait  sous  cette  paroi  une  légère  saillie  ;  néanmoins, 
dans  son  contour  général,  elle  est  aussi  à  peu  près  hémisphéri- 
que. Quant  à  la  troisième  partie  ou  partie  terminale,  beaucoup  plus 
grêle  que  les  deux  autres,  sa  forme  est  bien  plutôt  celle  d'un 
prisme  polygonal  irrégulier  fortement  aplati  du  côté  de  la  face 
interne. 

Si  on  fend  alors,  à  l'aide  d'une  aiguille  lancéolée,  la  paroi  de 
l'ensemble  de  ces  trois  parties  suivant  la  ligne  médiane  de  la  face 


Fig.  3.  —  Représenta- 
tion schémaUque  du 
renflement  céphali- 
que  déroulé.  —  a, 
bulbe  de  la  trompe. 
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interae,  on  constate  la  disposition  suivante  (Jig.  3)  :  au  niveau  de 
l'onabilic  situé  à  la  partie  terminale,  les  parois  se  réfléchissent, 
s'iovagineat,  se  poursuivent  en  sens  inverse,  formant  un  petit 
cordon  creux,  cylindrique,  très  grêle,  qui  parcourt  ainsi  loute  la 
longueur  de  la  première  partie  et  se  prolonge  aussi  dans  la  partie 
moyenne,  où  il  se  termine  enfin  par  une  sorte  de  renilement  d'as- 
pect tout  particulier  :  cette  extrémité  n'est  pas  arrondie  comme  le 
cordon  auquel  elle  (ait  suite,  elle  affecte  la  forme  d'un  parallélipi- 
pède  rectangle  très  aplati,  de  coloration  blanchâtre;  sur  chacune 
des  deux  faces  les  plus  étroites,  diamétralement  opposées,  on 
aperçoit  deux  petites  sail- 
lies brunâtres  (llg.  3,  a] 
disposées  côte  à  côte  et 
parallèlement  à  l'axe.  Ces 


Fig.  i. ~  Extrémlld  lava- 
KlDé«da  paraslle.  —  a, 
pseudo  '  bothrldle  ;  b, 
botlirid<R  ;  e,  bulbe  de 
la  trompe  ;  d,  cou. 


Plg.  5.  —  Botliridies  accolées  dans  la  partie  supé- 
rieure de  iear  bord  concave.  —  a,  cavité; 
b,  bourrelet  taUlaut. 


petites  saillies  peuvent  se  trouver  à  des  niveaux  variables  sur  les 
faces  du  prisme,  on  peut  même  les  trouver  tout-^-fait  en  dehors, 
sur  la  partie  cylindrique  qui  précède  la  région  prismatique  (fig.  4,  c)  : 
cela  dépend  simplement  du  degré  d'invagination  plus  ou  moins 
complet. 

Si  on  examine  maintenant  la  face  terminale  du  prisme,  on  y 
aperçoit  eu  un  point  voisin  du  centre  une  nouvelle  partie  orahi- 
liquée. 

En  fendant  alors  la  paroi  du  prisme  suivant  une  des  faces,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  disposition  analogue  à  la  précédente, 
c'est-à-dire  d'une  nouvelle  invagination. 
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La  région  invaginée  se  compose  de  deux  parties  :  une  partie 
étroite,  sorte  de  cou  ou  de  pédicule  (flg.  4,  d)  portant  une  partie 
renflée,  sur  la  ligne  médiane  de  laquelle  on  constate  la  présence 
d'un  sillon  (fig.  4,  a)  constitué  par  Tadossement  de  deux  petites 
languettes  (fig.  4,  b)  ;  cette  disposition  est  d'ailleurs  absolument 
symétrique  et  la  face  opposée  présente  le  même  aspect. 

Les  deux  autres  faces  ne  présentent  pas  de  dépression  analogue, 
mais  on  trouve  sur  chacune  d'elles  deux  petites  languettes  accolées 
par  leur  bord  voisin.  Ces  languettes  (fig.  4,  b)  qui  sont  par  consé- 
quent au  nombre  total  de  quatre  accolées  deux  par  deux  et  dispo- 
sées d'une  façon  symétrique  sur  deux  faces  opposées,  sont  large- 
» 

ment  déprimées  dans  la  partie  centrale,  présentant  au  contraire 
au  pourtour  un  bourrelet  arrondi  et  saillant  ;  ce  sont  des  organes 
de  préhension  auxquels  on  donne  le  nom  de  bothridies.  Ces  bothri- 
dies  (fig.  5),  grâce  à  leur  bourrelet  saillant  et  à  leur  partie  centrale 
déprimée,  forment  ainsi  deux  larges  ventouses.  Si  ces  ventouses 
ne  sont  pas  ici  un  puissant  moyen  de  fixation,  elles  sont  utilisées 
comme  moyen  de  locomotion  par  les  formes  adultes  et  même  par 
les  formes  larvaires  non  enkvstées. 

Ces  organes,  vaguement  réniformes,  sont  accolés  par  la  partie 
antérieure  de  leur  bord  concave  et  s'écartent  un  peu  à  la  partie 
postérieure.  Les  dimensions  que  nous  avons  prises  avec  toute 
l'exactitude  possible  sont  les  suivantes  :  la  plus  grande  dimension 
de  la  bothridie  qui  est  la  dimension  antéro-postérieure  mesure 
1™™65,  sa  largeur  est  de  0"»69.  L'épaisseur  du  bourrelet  saillant 
est  de  188  (i.  Les  sillons  que  nous  avons  remarqués  entre  les 
bothridies  constituent  les  pseudo-bothridies  (fig.  4,  a). 

L'extrémité  que  nous  venons  de  décrire  est  donc  la  tête  de 
l'animal  incomplètement  invaginé.  Dans  tous  les  exemplaires  dont 
nous  avons  fait  la  dissection,  nous  avons  trouvé  divers  degrés 
d'invagination,  mais  jamais  d'invagination  complète  :  la  tête  et  la 
partie  rétrécie  qui  la  supporte  (flg.  4,  d)  ne  sont  jamais  invaginées. 
Si  on  fend  maintenant  cette  tête  longitudinalement  en  suivant  le 
sillon  qui  sépare  deux  bothridies,  on  aperçoit,  disposé  au-dessous 
de  chaque  bothridie,  un  filament  grêle  aboutissant  à  Textrémité  de 
la  tête.  Ces  filaments,  très  blancs,  au  nombre  de  quatre  comme  les 
bothridies,  sont  fixés  aux  tissus  sous-jacents  dans  toute  leur  éten- 
due, mais  on  peut  très  facilement  les  isoler  d'un  coup  d'aiguille. 
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1^  longueur  de  ces  filaments  est  relativemeot  considérable,  et  de 
l'exlrémité  de  la  tête,  chacun  d'eux  va,  en  suivant  les  parois, 
aboutir  à  l'extrémité  d'une  des  quatre  saillies  brunâtres  dont  nous 
avons  constaté  la  présence  sur  les  laces  latérdles  de  la  dernière 
partie  invaginée;  ces  saillies  se  détachent  é(i;alement  avec  beau- 
coup de  facilité. 

Après  avoir  isolé 
et  détaché  complète- 
ment un  de  ces  fila- 
ments avec  la  bothri- 
dte  correspondante 
et  la  saillie  termina- 
le, nous  avons  traité 
le  tout  par  la  potasse 
à  chaud,  après  quoi 
nous  avons  pratiqué 
l'examen  microsco- 
pique dans  de  l'eau 
glycérïnée.  On  aper- 
çoit très  nettement, 
invagioé  dans  une 
gaine,  une  sorte  de 
rostre  couvert  d'un 
nombre  considéra- 
ble de  crochets  (fig. 
6,  b).  On  donne  à 
cette  partie  le  nom 
de  trompe. 

„    „      ^        ,      ^  l^  trompe  invagi-  ^'8-  '■  I-  But*  de ja 

FIg.  6.  —  Trompe  invaginée  .-.  Btrompe  —  fl'musciè 

iDDMuUirea  allaot  s'insé-    la  gaine  dans  toute       trompe  ;   b,    paroi  du 
son  étendue,  La  Ion-      bnlbe  ;  e,  cawté  du 


ir  dans  le  bulbe;  b,  trom- 
',  gaine;  d,  paroi  du 


l,,ll>e,  gueur  de  cette  por- 

tion de  la  gaine  non 
occupée  par  la  trompe  est  de  î^m.  Cette  dernière  partie  de  la  galae 
est  occupée  par  un  grand  nombre  de  fibres  parallèles  (fig.  6,  a]  qui 
viennent  se  fixer  à  l'extrémité  de  la  trompe  invaginée.  Ces  fibres 
se  prolongent  d'autre  part  dans  la  saillie  brunâtre  et  vont  aboutir 


près  de  son  extrteiité  opposée,  où  elles  se  fixent  en  un  point  de  la 
paroi.  Ces  fibres  constituent  un'moscle  puissant  dont  la  fonction 
est  d'invaginer  la  trompe  dans  sa  gaine,  quand  il  en  est  besoin. 
Quant  ii  l'organe  dans  lequel  les  fibres  vont  se  fixer,  c'est  une  sorte 
de  poche  contractile  k  parois  très  épaisses  (âg.  7,  b)  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  bulbe  de  ta  trompe.  Par  sa  contraction,  ce  bulbe  exerce 
une  pression  sur  le  liquide  contenu  dans  tout  le  système;  comme 
les  liquides  sont  incompressibles,  c'est  la  paroi  qui  cède  et  la 
trompe  se  dévagiae.  Ce  bulbe,  de  forme  elliptique,  mesure  i""! 
de  longueur,  sa  largeur  moyenne  est  deO"™!}  ;  l'épaisseur  des  parois 
varie  de  83  (i  dans  la  région  la  plus  proche  de  la  trompe  à  329  ^  au 
fond  du  cui-de-sac. 

Il  nous  reste  encore  à  étudier  la  trompe  qui  est  certainement  un 
des  organes  les  plus  importants  et  vraiment  caractéristique. 
Si  on  désigne  sous  le  nom  de  trompe  uniquement  la  portion 
dévaginable,  on  peut  dire  que 
la  trompe  est  couverte  de  cro- 
chets dans  presque  toute  son 
étendue.  Sa  longueur  totale  est 
de  4"'n4. 

L'aspect  de  cette  trompe  inva- 
ginée  est  vraiment  typique  ;  les 
crochets,  tous  dirigés  en  sens 
inverse  de  l'invagination,  sont 
régulièrement  tassés  les  uns 
contre  les  autres;  leur  surface 
d'insertion  se  Irouve  alors  située 
fila  périphérie  el  leur  extrémité 
libre  est  dirigée  vers  la  partie 
centrale  de  la  cavité  formée  par 
la  trompe  retournée  en  doigt  de  gant  (lig.  8).  Dans  sa  partie  termi- 
nale, les  crochets  sont  insérés  suivant  une  courbe  qui  s'enroule 
régulièrement  en  spirale  autour  de  la  surface  de  la  trompe.  Le 
nombre  des  tours  de  spire  est  d'environ  80;  sur  chaque  tour  de 
spire  s'insèrent  environ  une  quinzaine  de  crochets.  La  longueur 
totale  de  la  région  où  se  trouve  cette  disposition  des  crochets  est 
de  3""nO. 
Au-dessous  de  cette  région,  qui  comprend  la  majeure  partie  de 


Tig.  8.  —  Fragment  de  la  partie  termi- 
nale de  la  trompe  liivaglnëF.  —  a, 
gaine  de  la  trompe  ;  b,  paroi  de  la 
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la  trompe,  se  trouve  une  partie  recouverte  de  tout  petits  crochets 
en  assez  petit  nombre. 

A  la  suite  se  trouve  une  troisième  région  portant  huit  grands 
crochets;  cette  région  mesure  96  ji.  Les  crochets  învaginés  recou- 
vrent complètement  une  quatrième  région  ou  région  de  la  base. 
Cette  quatrième  région,  qui  mesure  environ  120 (i,  est  absolument 
dépourvue  de  crochets  et  se  continue  directement  avec  la  gaine  de 
la  trompe. 

On  peut  donc,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  diviser  la  trompe 
en  quatre  régions  bien  distinctes  : 
La  première,  la  région  terminale,  mesure  3™"™9;  elle  constitue 

donc  à  elle  seule  la  presque  totalité  de  la  trompe, 
elle  est  recouverte  par  un  très  grand  nombre  de 
jïj  crochets  ;  nous  avons  pu  en  isoler  quelques-uns  et 

fil  nous  avons  constaté  que  ces  crochets  appartiennent 

jX  à  deux  variétés  différentes  :  Les  uns,  presque  droits, 

très  légèrement  recourbés  seulement  à  leur  extré- 
Fig.  9.  -Petit     mité,  possèdent  une  large  base  d'implantation  pré- 
crochet de  la     sentant  un  prolongement  qui  suit  la  courbe  sur 
n^e*^" de^"™iâ     laquelle  ils  s'insèren t.  Ces  crochets  (fig.  9)  ont  une 
trompe.  largeur  à  peu  près  uniforme  jusqu'au  point  où  ils  se 

recourbent,  à  partir  de  là  ils  s'amincissent  un  peu, 
mais  leur  pointe  n'est  jamais  très  aiguë  et  présente  une  extrémité 
arrondie.  Ils  mesurent  58  à  87  (i  de  long  et  de  12  à  16  [i  de  large; 
on  voit  très  nettement  dans  leur  partie  centrale  un  canal  absolu- 
ment vide,  s*étendant  presque  de  la  base  au  sommet. 

Des  fractures  produites  dans  la  continuité  de  ces  crochets  en 
diiacérant  la  trompe  pour  en  isoler  quelques-uns  nous  ont  permis 
d'étudier  la  surface  de  section  :  cette  surface  présente  la  forme 
d*un  triangle  isocèle  dont  les  deux  côtés  égaux  sont  convexes  et  la 
base  concave  :  le  sommet  du  triangle  isocèle  correspond  au  bord 
convexe  du  crochet. 

Les  crochets  de  la  seconde  espèce  (fig.  10)  sont  très  grands,  très 
forts,  très  recourbés  ;  très  larges  à  la  base,  ces  crochets  vont  en 
s'amincissant  rapidement  et  se  terminent  par  une  pointe  très  aiguë. 
Ils  mesurent  environ  112  p.  de  longueur  et  une  largeur  de  30  \l 
environ  à  la  partie  moyenne.  Nous  avions  cru  tout  d'abord,  en 
examinant  ui^e  des  trompes,  pouvoir  déterminer  l'ordre  suivant 
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fig.  10.  —  GrHDd  cro- 
cbet  de  la  région 
terminale     de     la 

nale,  longue  de  3 


FIg.  U.  -  Cro- 
cheta de  la  r^ 
ItloD  •ubterml- 
nale  delà  troni- 


lequel  s'iosëreot  ces  crochets  de  la  seconde  espèce,  mais  noua 
avons  trouvé  des  dispositions  diOérentes  en  examinant  d'autres 
trompes. 
Stossich  (106)  dit  qu'il  a  trouvé  chez  ce  parasite  un  cdté  de  la 
trompe  couvert  par  les  cro- 
chets d'une  espèce  et  le  cAté 
opposé  par  les  crochets  de  la 
seconde  espèce  :  nous  n'avons 
pas  vérifié  cette  disposition. 
Là  seconde  région  de  la 
trompe  ou  région  sub-termi-  ^' 
|x,  est  recouverte  par  une  soixantaine  de  petits 
crochets  dont  ta  longueur  varie  de  9  à  ^  (l  (fig.  11). 
La  troisième  région,  qui  mesure  seulement  96  ji,  ne  compte 
que  huit  crochets  (fig. 
12,  b],  mais  ces  crochets 
sont  certainement  les 
plus  grands  ;  ils  sont  à 
peu  près  droits  et  mesu- 
rent de  112  à  teOjji  de 
longueur  et  de  IS  à  16  [l 
de  largeur. 

Si  on  fait  le  total  des 
crochets  qui  couvrent 
la  trompe,  on  arrive 
à  un  chitlre  énorme  de 
près  de  1400.  Si  les 
bothridies  constituent 
chez  ces  animaux  un 
organe  de  fixation  un 
peu  rudimentaire ,  il 
n'en  est  pas  de  même 
de  ces  quatre  trompes 
pourvues  chacune  d'un 
aussi  formidable  arsenal  de  crochets. 

La  quatrième  région  enfin  ou  région  de  la  base,  qui  mesure 
environ  environ  120^,  est  absolument  dépourvue  de  crochets. 
Nous  avons  vu  que  cette  région  se  continue  directement  avec  la 


Fig.  IS.  —  OrlBce  d'InvaglnalloD  de  la  trompe.  — 
a,  tMurrelet  d'inviglnatlon  ;  b,  grande  crocbett 
de  la  base;  c,  crochet  de  la  région  aubtermlnale  ; 
(f,  gatne  de  la  trompe;  e,  paroi  de  la  trompe. 
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galQe  de  la  trompe  dont  elle  coostilue  une  invagination  ;  au  point 
où  l'invagination  se  produit,  les  deux  feuillets  accolés  constituent 
une  sorte  de  bourrelet  circulaire  (fig.l2,  a)  très  saillant  dans  la 
cavité  de  la  trompe  invaginée  et  présentant  une  épaisseur  d'envi- 
ron 20  [1. 

La  trompe  entière  se  trouve  invaginée  dans  la  giiine  (tig.  (>,  c); 
cette  gatne,  qui 
a  la  forme  d'un 
cylindre  régulier, 
commence  au  ni- 
veau du  bulbe 
pour  se  terminer 
à  la  partie  tout  à 
tait  extrême  delà 
tête  en  suivant  la 
paroi  et  en  pas- 
sant au-dessous 
d'une  des  quatre  Plft.  I3.  —  Trompe  cummeotBOt  A  se  dévaitiDer.  —  b. 
bothridies*  c'est  gniula  crocheUde  ta  baie;  c,  crocbett  de  la  région 
.,  gatne  de  la  (rompe  ;  e,  paroi  de  la 


lubtermlDale; 
trompe. 


à  ce  niveau  que 
la  gaine  se  réflé- 
cliit  et  constitue  le  bourrelet  circulaire  d'invagination. 

1^  longueur  totale  de  cette  gaine  est  de  6'°°>5,  sa  largeur  est 
de  147  [1. 

Detwminatloit  du  parasita.  —  Cette  larve  invaginée  dans  une 
vésicule;  dont  la  tête  est  pourvue  de  botbridies  et  de  quatre 
trompes,  appartient  à  la  famille  des  Tétrarbyncliidés. 

Ces  parasites  sont  généralement  connus,  sous  le  nom  de  Tetra- 
rhynques. 

En  1S09,  Rudolpbi  décrivait  en  eRet  sous  le  nom  de  Tetrarhynchus 
une  forme  larvaire  d'un  individu  appartenant  à  cette  famille.  Mais 
déjà  en  1797,  Bosc  avait  décrit  une  forme  larvaire  d'un  Tétrarhyn- 
chidé,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Tenlaeularia  :  toutefois 
ce  terme  ne  s'applique  qu'aux  larves  qui  ne  sont  pas  enfermées 
dans  une  vésicule. 

Or,  la  larve  dont  nous  avons  fait  l'étude  est  complètement  inva- 
ginée dans  sa  vésicule.  Elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par 
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Cuvier  en  1817,  sous  le  nom  de  Fbricep^  8a4)catus,  d'après  un 
spécimen  trouvé  dans  le  foie  du  Môle. 

L'espèce  que  nous  avons  étudiée  est  absolument  conforme  à  la 
description  de  Cuvier:  le  nom  de  Floriceps  saccatus  doit  donc  lui 
être  conservé  et,  d*après  les  règles  de  la  nomenclature  adoptées 
au  Congrès  international  de  Zoologie  de  Berlin  en  1901,  ce  nom 
s'applique  également  à  la  forme  adulte.  Cette  dernière  n'est  connue 
que  depuis  1891  :  elle  a  été  découverte  par  Moniez  dans  l'intestin 
d'un  Squale  du  genre  Oxjfrhina, 

Les  TétrarhynchidéB .  —  C'est  Redi  le  premier  qui,  en  1684, 
décrivit  un  animal  appartenant  à  ce  groupe.  Depuis,  un  grand 
nombre  d'auteurs  créèrent  des  noms  de  genres  tantôt  pour  des 
formes  larvaires  et  tantôt  pour  des  formes  adultes,  ce  qui  rend  la 
question  de  synonymie  extrêmement  embrouillée. 

A  Tétude  de  ce  groupe  sont  attachés  les  noms  de  :  Gôze,  Bosc, 
Hudolplii  (101),  Cuvier  (26),  Leuckart,  de  Blainville,  von  Siebold 
(105),  Dujardin  (88),  Emile  Blanchard  (9),  Diesing  (82),  Van 
Beneden(5),  Wagener  (112)  ;  enfm  les  noms  de  Pintner  (85),  pour 
l'étude  du  développement,  et  de  Vaullegeard  (108)  pour  celle  des 
migrations. 

Les  Tétrarhynchidés  sont  des  Vers  plats,  de  forme  rubanée, 
segmentés,  dépourvus  de  tube  digestif  et  munis  d'organes  de 
fixation.  Cette  définition  s'applique  à  peu  près  à  tous  les  Cestodes: 
les  Tétrarhynchidés  appartiennent  donc  à  l'ordre  des  Cestodes. 

Le  développement  de  leurs  formes  larvaires  complète  d'ailleurs 
absolument  l'analogie  :  l'œuf  parvenu  à  maturité  contient  une  petite 
masse  qui  est  l'homologue  de  l'embryon  hexacanthe;  cet  œuf  est 
avalé  par  un  animal  marin,  et  s'il  trouve  un  milieu  convenable,  il 
se  développe.  La  coque  de  l'œuf  doit  être  détruite  par  les  sucs  diges- 
tifs et  l'embryon  mis  en  liberté  perfore  les  tuniques  intestinales 
et  part  ù  la  recherche  d'un  organe  où  il  puisse  continuer  son  évolu- 
tion. Quelle  voie  suit-il?  Probablement  plusieurs,  et,  seuls  les 
embryons  qui  auront  trouvé  la  bonne  voie  pourront  poursuivre 
leur  développement.  Pour  les  embryons  qui  se  fixent  dans  le  foie, 
la  voie  de  la  circulation  porte  est  probablement  la  plus  sûre. 

Puis,  il  se  forme  une  vésicule  dont  le  sommet  s'invagine  pour 
constituer  une  cavité  au  fond  de  laquelle  apparaît  la  tête  du  Ver. 
Cette  vésicule  peut  alors  se  replier,  les  différentes  parties  peuvent 
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s'accoler  et  prendre  ainsi  une  (orme  à  peu  près  régulièrement 
spliérique.  Cette  vésicule,  d'une  grande  vitalité,  donne  un  prolon- 
gement rubané  cbez  un  certain  nombre  de  larves  de  Tétrarhyn- 
chidés.  Cependant,  le  Ver  ne  peut  atteindre,  dans  ces  conditions 
son  complet  développement  :  le  premier  hôte  finit  par  être  dévoré 
et  ses  parasites  passent  alors  dans  l'intestin  d'un  autre  animal.  Si 
le  Ver  trouve  là  un  milieu  favorable,  il  continue  son  évolution 
et  passe  à  l'état  adulte.  La  vésicule  et  son  prolongement  rubané 
sont  digérés,  il  ne  reste  de  tout  l'organisme  larvaire  que  la  tète 
qui  sera  celle  du  Ver  adulte  ;  cette  tète  arrivée  dans  l'intestin  s'y 
fixe  au  moyen  de  ses  trompes.  A  la  suite  de  la  tète  apparaît  une 
sorte  de  zone  génératrice  qui  va  donner  des  segments  :  ceux-ci 
s'allongent  et  les  oi'ganes  sexuels  apparaissent. 

Après  la  fécondation,  les  œufs  se  développent  dans  l'utérus  :  le 
proglottis  rempli  d'œufs  se  sépare  de  la  chaîne,  pendant  quelque 
temps  encore  il  continue  à  s'accroître  d'une  façon  indépendante 
dans  l'intestin  de  l'hôte,  puis  il  est  expulsé. 

La  forme  larvaire  est  la  plus  commune  et  la  plus  nuisible  à 
l'hôte.  La  réaction  des  tissus  irrités  amène  la  formation  d'un  kyste 
qui  devient  une  barrière  fibreuse  empêchant  le  parasite  d'aller 
porter  le  trouble  au  dehors  :  c'est  un  tissu  de  défense  fabriqué  par 
l'hôte  et  tapissé  intérieurement  par  la  cuticule  de  la  larve. 

A  la  longue,  cependant,  quand  par  des  infestations  successives, 
un  organe  essentiel  comme  le  foie  arrive  à  n'être  plus  qu'un  paquet 
d«  Vers,  il  est  bien  certain  que  dans  ces  conditions,  le  Poisson  doit 
perdre  une  partie  de  sa  vitalité.  C'est  ainsi  que  le  Môle  par  exemple 
qui,  à  l'état  normal,  à  cause  de  sa  taille,  évite  les  attaques  des 
autres  Poissons,  peut,  lorsqu'il  est  affaibli,  servir  de  pâture  à  des 
Poissons  carnassiers  dans  l'intestin  desquels  le  Ver  deviendra 
adulte. 

Anatomie  pathologique.  —  Nous  avons  déjà  décrit  l'aspect  macros^ 
copique  si  curieux  de  ce  foie  littéralement  farci  de  parasites,  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

Nous  avons  fait  pour  l'étude  histologique  des  lésions  du  paren* 
chyme  hépatique  un  grand  nombre  de  coupes. 

Avant  toute  chose,  il  faut  tenir  compte  de  ceci  :  en  examinant 
une  coupe,  on  est  frappé  de  l'aspect  vacuolaire  des  cellules  du 
parenchyme  hépatique,  on  constate  qne  le  noyau  est  refoulé  contre 
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la  paroi  de  la  cellule  ;  cela  n'est  pas  un  état  pathologique  ou  tout 
au  moins  n'a  absolument  aucune  relation  avec  la  présence  du 
parasite  dans  le  tissu  du  foie.  C'est  que  chez  le  Môle,  comme  chez 
beaucoup  d'autres  Poissons  d'ailleurs,  à  l'état  normal,  les  cellules 
du  foie  sont  largement  infiltrées  de  matière  grasse,  une  énorme 
gouttelette  d'huile  remplit  la  cellule  et  le  noyau  se  trouve  refoulé 
contre  la  paroi. 

Les  lésions  qu'on  peut  observer  dans  ce  foie  sont  un  peu  diffé- 
rentes suivant  les  points  qu'on  examine.  Les  fragments  de  foie  que 
nous  avons  prélevés  pour  l'examen  microscopique  sont  en  effet  de 
deux  sortes  :  les  uns  ont  été  pris  à  la  périphérie  et  comprennent  la 
capsule  d'enveloppe  du  foie  ;  les  autres  ont  été  découpés  dans  la 
partie  centrale  de  l'organe. 

Dans  les  coupes  de  la  partie  centrale,  on  ne  trouve,  représentant 
les  parasites  absolument  que  les  prolongements  rubanés  de  l'extré- 
mité caudale  des  larves  ;  en  ces  points  le  tissu  hépatique  se  trouve 
occuper  dans  une  coupe  une  surface  certainement  supérieure  à  la 
surface  occupée  par  les  prolongements  rubanés  des  parasites. 

Dans  les  coupes  passant  par  la  périphérie,  l'aspect  est  bien 
différent  ;  le  tissu  hépatique  n'existe  pour  ainsi  dire  plus,  il  ne 
représente  guère  plus  dans  ce  cas  que  le  sixième  de  la  surface  de 
la  coupe,  tout  le  reste  est  occupé  par  des  parasites. 

Dans  la  région  périphérique,  en  effet,  en  outre  du  renflement 
céphalique  qui  occupe  déjà  dans  la  coupe  une  assez  grande  surface, 
le  prolongement  rubané  de  la  partie  caudale  de  la  vésicule  décrit 
un  grand  nombre  de  sinuosités,  ce  qui  augmente  d'autant  la  surface 
proportionnelle  occupée  par  le  parasite  sur  une  surface  de  section. 
Dans  tous  les  points  où  on  trouve  une  partie  quelconque  apparte- 
nant au  parasite,  on  peut  constater  qu'il  est  recouvert  en  entier 
par  une  double  enveloppe.  L'enveloppe  interne  est  colorée  en 
violet  très  intense  par  la  thionine  :  cette  enveloppe,  très  mince, 
sans  trace  d'organisation  apparente,  est  une  production  cuticu- 
laire  due  au  parasite;  elle  tapisse  la  face  profonde  de  l'enve- 
loppe externe,  mais  cependant  elle  y  adhère  peu,  on  peut  en  effet 
constater  son  absence  dans  tous  les  points  où  le  parasite  a  été 
enlevé  de  la  surface  de  la  coupe. 

L'enveloppe  externe  colorée  en  violet  pâle  par  la  thionine,  comme 
le  tissu  hépatique  lui-même,  présente  un  aspect  feuilleté  concen- 
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triqueroent  et  des  granulations  bien  colorées  par  la  thionine.  Cette 
membrane  dont  la  formation  est  due  à  la  réaction  du  tissu  hépa- 
tique en  contact  immédiat  avec  le  parasite,  entoure  complètement 
celui-ci  :  elle  lui  constitue  donc  un  véritable  kyste  adventif.  Autour 
de  ce  kyste,  les  cellules  hépatiques  sont  légèrement  déformées, 
aplaties  suivant  la  direction  radiale  ;  mais  la  réaction  conjonctive 
est  le  plus  souvent  insignifiante  ;  en  beaucoup  de  points  même, 
elle  manque  totalement,  ne  se  manifestant  que  par  la  production 
kystique  qui,  elle,  ne  fait  jamais  défaut  ;  dans  ces  cas,  le  parasite 
enkysté  se  trouve  directement  inclus  dans  le  tissu  hépatique 
normal. 

Il  est  une  autre  forme  de  réaction  du  tissu  hépatique  qui  se 
montre  en  des  points  très  localisés  de  la  périphérie,  dans  les 
régions  situées  au  voisinage  immédiat  des  points  où  le  tissu 
hépatique  est  le  plus  désorganisé,  réduit  le  plus  souvent  à  de 
minces  languettes  de  parenchyme  circonscrivant  d'énormes  para- 
sites. Dans  quelques-uns  des  lobules  respectés,  on  trouve  alors  de 
grandes  cellules  aux  contours  bien  nets,  avec  au  centre  un  fort 
noyau  allongé  très  perceptible  ;  on  trouve  aussi  d'autres  cellules 
plus  petites  mais  présentant  toujours  des  contours  bien  accusés  et 
un  noyau  central  :  il  s'agit  là  évidemment  de  cellules  jeunes,  de 
formation  nouvelle,  n'ayant  pas  subi  encore  l'infiltration  grais- 
seuse et  faciles  à  reconnaître  à  la  netteté  de  leurs  contours  et  ù 
leur  noyau  situé  au  centre  de  la  cellule,  au  lieu  de  se  trouver  refoulé 
contre  la  paroi  comme  dans  les  autres  cellules  du  foie  qui  sont 
atteintes  de  surcharge  graisseuse.  Ces  cellules  jeunes  forment  en 
certains  points  de  petits  amas  d*où  elles  rayonnent  dans  les  lobules 
environnants. 

La  localisation  absolue  de  ce  phénomène  dans  les  lobules 
demeurés  intacts  des  points  les  plus  atteints  parles  parasites  nous 
porte  à  penser  que  cette  légère  hypertrophie  locale  est  la  consé- 
quence même  de  l'atrophie  considérable  qu'a  subie  le  parenchyme 
en  ces  points.  Dans  les  autres  parties  où  le  tissu  hépatique  occupe 
sur  la  coupe  une  surface  supérieure  à  celle  occupée  par  les  para- 
sites, il  nous  a  été  absolument  impossible  de  jamais  rien  découvrir 
d'analogue. 

Quant  à  la  distribution  des  parasites  dans  le  foie,  elle  parait  être 
absolument  quelconque,  sans  systématisation  aucune.  Cependant 
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nous  n'avons  jamais  trouvé  de  renflements  céphaliques  dans  la 
partie  centrale,  nous  les  avons  toujours  trouvés  à  la  périphérie, 
logés  dans  un  dédoublement  de  la  capsule  d'enveloppe,  en  partie 
inclus  dans  une  cavité  creusée  dans  le  tissu  du  foie,  l'autre  partie 
faisant  saillie  sous  la  capsule.  Nous  avons  pu  constater  que  les 
canalicules  biliaires  et  les  vaisseaux  sanguins  sont  toujours 
respectés. 

En  résumé,  la  réaction  du  tissu  hépatique  se  traduit  presque 
uniquement  par  le  kyste  qui  enveloppe  complètement  le  parasite, 
et  le  kyste  formé,  le  tissu  hépatique  cesse  de  réagir.  Dans  les 
points  où  le  parenchyme  est  très  raréfié,  nous  avons  pu  constater, 
dans  les  lobules  restés  intacts,  une  légère  tendance  à  l'hypertrophie 
de  la  part  du  tissu  hépatique. 

HEUNINTHES  DU   FOIE  EN  GÉNÉRAL. 

Les  Helminthes  peuvent  se  présenter  dans  le  foie  sous  deux 
aspects  :  l^'  à  l'état  larvaire;  2<)  à  l'état  adulte.  D'où  deux  divisions 
principales  de  ce  chapitre. 

Helminthes  vivant  à  Vétat  larvaire  d&na  le  foie» 

Ces  parasites  appartiennent  tous  à  l'ordre  des  Cestodes. 

TiENiA  SERRATA  Gôze,  1782. 

C'est  un  Ténia  de  grande  taille  pouvant  atteindre  deux  mètres 
de  longueur.  La  tète  arrondie,  un  peu  plus  large  que  le  cou,  est 
armée  d'une  quarantaine  de  crochets  de  deux  espèces,  disposés 
suivant  deux  couronnes  et  mesurant  en  moyenne,  les  grands  !â30  (jl, 
les  petits  150  [i.  A  l'état  adulte,  ce  Ténia  se  rencontre  normalement 
dans  l'intestin  du  Chien  domestique.  Son  état  larvaire  est  repré- 
senté par  le  Cysticercus  pisiformis  Zeder,  parasite  du  Lièvre  et  du 
Lapin.  Kùchenmeister  a  démontré  par  l'expérience  la  relation 
existant  entre  le  Cysticercus  pisiformis  et  le  Tœnia  serrata;  Rôll, 
May,  etc.,  ont  confirmé  ce  résultat  par  une  expérience  inverse. 

L'œuf  est  ovoïde,  long  de  36  à  40  (jl,  large  de  31  à  36  \l.  L'embryon 
hexacanthe  ou  oncosphère  qui  s'y  trouve  inclus  peut  rester  fort 
longtemps  en  vie  ralentie  dans  un  milieu  humide;  Davaine  dit 
avoir  conservé  dans  l'eau  pendant  plusieurs  années  des  œufs 
renfermant  encore  des  embryons  vivants. 
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La  condition  indispensable  pour  que  Tembryon  puisse  continuer 
son  évolution  est  qu'il  soit  introduit  dans  le  tube  digestif  d*un 
Lapin  ou  d'un  Lièvre.  L'action  du  suc  gastrique  détruit  la  coque, 
l'embryon  hexacanthe  est  mis  en  liberté  et  reprend  aussitôt  la  vie 
active  :  à  l'aide  de  ses  crochets,  il  se  fraye  un  chemin  à  travers  les 
tuniques  intestinales.  Leuckart  a  recueilli  de  ces  embryons  dans 
la  veine  porte  ;  mais  tous  ne  trouvent  pas  la  bonne  voie  et  ceux-là 
seuls  qui  l'ont  trouvée  pourront  se  développer,  les  autres  sont 
destinés  à  périr.  Si  l'embryon  est  arrivé  dans  Tune  des  branches 
d'origine  de  la  veine  porte,  le  torrent  circulatoire  l'entraîne  dans 
le  foie  :  mais  là  encore  tous  les  embryons  qui  y  arrivent  ne  s'y 
développent  pas;  ceux  qui  ne  peuvent  résister  avec  avantage  à 
la  réaction  du  tissu  hépatique  meurent  et  sont  enkystés.  Les  autres 
pénètrent  dans  le  foie  et  y  creusent  des  galeries,  puis  ils  perdent 
leurs  crochets  et  se  développent  graduellement  en  élai^issant  les 
galeries  qui  les  contiennent.  Vers  le  vingt-deuxième  jour,  Meniez 
(81)  a  vu  le  corps  s'étrangler  vers  le  milieu  et  la  partie  posté- 
rieure s'atrophier  ;  puis  la  partie  antérieure  s'invagine  et  bour- 
geonne, constituant  ainsi  le  Cysticerque. 

Ce  stade  est  rarement  dépassé  dans  le  foie  :  au  bout  d'un  mois, 
les  embryons  quittent  les  galeries  du  foie,  leur  vésicule  caudale 
devient  hydropique  et  ils  vont  s'enkyster  dans  le  péritoine. 

Anatomie  pathologique.  —  Quelques  jours  après  l'infestation, 
on  trouve  dans  le  foie  des  galeries  contenant  l'embryon  dépourvu 
de  ses  crochets.  Cet  embryon,  ainsi  que  l'a  constaté  Laulanié,  est 
toujours  inclus  dans  uue  masse  composée  de  fibrine  et  de  globules 
sanguins.  Ce  môme  auteur  a  montré  que  les  galeries  dans  lesquelles 
se  trouvent  logés  les  parasites  sont  toujours  des  vaisseaux  veineux 
sous-hépatiques.  Sur  toute  l'étendue  du  vaisseau  oblitéré  par  l'em- 
bryon,  des  troubles  de  nutrition  des  cellules  se  manifestent  et 
Laulanié  (58)  a  pu  ainsi  assister  à  un  début  de  véritable  cirrhose 
veineuse. 

Mais  une  fois  que  les  Cysticerques  ont  quitté  le  foie,  les  galeries 
qu'ils  ont  creusées  sont  comblées  par  du  tissu  cicatriciel,  ce  tissu 
tend  à  diminuer  rapidement  et  cette  sclérose  n'a,  par  conséquent, 
aucune  tendance  à  s'étendre. 

Indépendamment  des  galeries,  on  observe  en  grande  abondance 
dans  le  foie,  de  très  petits  tubercules  blancs  fondés  d'une  enve- 
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loppe  très  épaisse  et  renfermant  un  corps  réfringent.  On  ne  peut 
énucléer  ces  nodosités  sans  arracher  en  même  temps  des  fragments 
de  tissu  hépatique  ;  l'enveloppe  passe  insensiblement  au  tissu  du 
foie  et  résulte  uniquement  de  la  transformation  des  cellules  hépa- 
tiques. Cette  enveloppe  constitue  un  véritable  kyste  à  l'intérieur 
duquel  on  ne  peut  cependant  pas  trouver  de  parasite. 

Meniez  croit  que  Tenkystement  se  produit  autour  des  embryons 
morts,  ceux  qui  ont  pénétré  dans  le  foie  trop  tôt,  avant  de  pouvoir 
lutter  avec  avantage  contre  la  réaction  du  tissu  hépatique  ;  tandis 
que  les  galeries  représentent  l'habitat  des  embryons  vivants, 
sachant  par  leur  déplacement  résister  au  travail  d*enkystement. 

TiSNiA  MARGiNATA  Batsch,  1786. 

Ce  Ténia  peut  atteindre  cinq  mètres  de  longueur.  Sa  tête  est 
armée  d'une  quarantaine  de  crochets,  disposés  suivant  une  double 
couronne  et  mesurant,  les  grands  180  à  220  p.  et  les  petits  110  à 
160  [JL.  A  l'état  adulte,  ce  Ver  vit  dans  l'intestin  grêle  du  Chien  et  du 
Loup.  On  a  cru  longtemps  qu'il  pouvait  se  trouver  aussi  chez 
l'Homme,  mais  c'est  une  erreur  absolue  :  on  ne  trouve  chez 
l'Homme  ni  le  Ver  ni  la  larve.  L'état  larvaire  est  représenté  parle 
Cysticercus  tenuicollis  Rudolphi,  qui  vit  dans  le  péritoine  de  divers 
animaux  et  surtout  des  Ruminants.  Il  est  remarquable  par  le  déve- 
loppement énorme  que  peut  prendre  la  vésicule  caudale  devenue 
hydropique;  cette  vésicule  peut  atteindre  les  dimensions  du  poing. 

Von  Siebold,  Kûchenmeister,  Leuckart  ont  montré  les  relations 
qui  existent  entre  le  Cysticercu$  tenuicoUis  et  le  Tœnia  marginata, 
Kûchenmeister,  Baillet,  etc.,  firent  les  expériences  inverses. 

Les  migrations  de  l'embryon  pour  arriver  au  péritoine  sont 
moins  bien  étudiées  que  celles  du  Cysticercus  pisiformis^  mais  son 
passage  à  travers  le  foie  comme  pour  ce  dernier  est  hors  de  doute, 
comme  le  prouvent  les  expériences  de  Leisering,  de  Baillet,  de 
Railliet  :  les  animaux  auxquels  on  donne  en  abondance  des  anneaux 
de  Tœnia  marginata^  meurent  au  bout  d'une  dizaine  de  jours  du 
fait  d'une  hémorrhagie  hépatique. 

Anatomie  pathologique.  —  Railliet  (88)  décrit  les  lésions  trou- 
vées à  l'autopsie  d'un  Chevreau  auquel  neuf  jours  auparavant  il 
avait  fait  prendre  un  Tœnia  marginata  tout  entier. 

L'autopsie  fut  pratiquée  immédiatement  après  la  mort. 
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On  trouva  dans  la  cavité  abdominale  un  liquide  séro-sanguinolent 
dans  lequel  nageaient  des  vésicules  transparentes.  Le  foie  pré- 
sentait des  traces  évidentes  d'une  hémorrbagie,  peu  accusée,  à  la 
vérité,  mais  ayant  concouru  sans  doute  à  hâter  le  dénouement 
fatal.  L'organe  tout  entier  était  friable  et  gorgé  de  sang.  A  la  surface 
on  trouvait  une  quantité  innombrable  de  petits  sillons  longs  de 
1  à  2  centimètres,  d'une  teinte  rouge,  remplis  de  sang  coagulé  et 
renfermant  en  outre  chacun  une  ou  plusieurs  vésicules  transpa- 
rentes analogues  à  celles  trouvées  en  liberté  dans  la  sérosité 
sanguinolente  du  péritoine. 

En  pratiquant  des  coupes  dans  l'épaisseur  du  foie,  on  constata 
que  dans  tous  les  points  existaient  de  semblables  galeries,  gorgées 
comme  celles  de  la  surface,  de  sang  coagulé  et  renfermant  de 
même  des  vésicules.  Une  simple  pression  exercée  au  voisinage  de 
la  coupe  en  fit  sourdre  une  quantité  vraiment  extraordinaire. 

Les  autres  viscères  abdominaux  n'offraient  aucune  altération 
apparente. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  vésicules  n'étaient  autre  chose 
que  de  jeunes  larves  du  Tssnia  marginata  en  voie  d'effectuer  leur 
migration  et  d'évoluer  vers  la  forme  de  Cysticerque. 

Il  faut  retenir  de  cette  observation  que  l'animal  a  succombé 
uniquement  à  ses  lésions  du  foie,  montrant  ainsi  d'une  façon  indu- 
bitable la  migration  de  la  larve  à  travers  le  tissu  hépatique. 

Quant  aux  lésions  très  graves  qui  existent  dans  ce  cas,  elles  sont 
bien  loin  d'atteindre  cette  intensité  dans  les  infestations  acci- 
dentelles puisque,  très  souvent,  il  est  impossible  de  retrouver  la 
trace  des  lésions  causées  par  les  migrations  de  la  larve. 

En  résumé,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  les  lésions  sont  très 
minimes  et  le  tissu  cicatriciel  régresse  rapidement. 

TiCNiA  CRASSicoLLis  Rudolphi,  1810. 

Ce  Ténia  est  de  bien  plus  petite  taille  que  les  précédents;  sa 
longueur  dépasse  rarement  0°^60.  La  tète  est  pourvue  d'une  double 
couronne  de  crochets  dont  le  nombre  varie  de  26  à  52;  ils  sont 
de  grande  taille  :  les  petits  mesurent  250  à  270  (x  et  les  grands  380 
à  420  {il. 

A  l'état  adulte,  on  trouve  ce  Ténia  dans  l'intestin  grêle  du  Chat 
et  de  plusieurs  autres  espèces  appartenant  au  groupe  des  Félidés, 
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A  l'état  larvaire,  il  habite  le  foie  de  divers  Rongeurs  :  Rats, 
Souris,  etc.  ;  on  l'a  signalé  chez  la  Chauve-Souris.  Sa  larve  est  le 
Cysticercus  fasciolaris  Rudolphi. 

Ce  Cysticerque,  qu'on  trouve  toujours  entouré  d'un  kyste,  offre 
une  disposition  très  remarquable  :  la  vésicule  est  peu  développée 
et  le  corps,  au  contraire,  s'accrott  rapidement  ;  il  en  résulte  qu'il 
fait  bientôt  saillie  à  l'extérieur.  Ce  corps  est  constitué  par  une 
chaîne  d'anneaux  très  nets,  courts  et  larges,  mais  ces  anneaux  ne 
possèdent  aucune  trace  d'appareil  génital.  Grâce  à  cet  aspect  parti- 
culier, on  considéra  longtemps  ce  Cysticerque  comme  un  adulte. 

Von  Siebold,  en  1843,  montra  l'identité  absolue  de  forme  entre 
la  tète  du  Cysticercitë  fasciolaris  et  celle  du  Taenia  crassicollis.  D'ail- 
leurs, cette  ressemblance  avait  déjà  frappé  d'autres  observateurs  et 
notamment  Gôze. 

En  1854,  Leuckart  obtint  le  développement  du  Cysticercus  fascio- 
laris en  faisant  ingérer  à  des  Souris  des  œufs  de  Tœnia  crassicollis. 
L'expérience  inverse  lui  donna  de  môme  des  résultats  concluants. 
Raum  (91),  reprenant  ces  expériences  en  1883,  a  observé  le 
chemin  parcouru  par  l'embryon  dans  sa  migration  de  l'intestin  au 
foie  :  il  trouva  dans  le  sang  de  la  veine  porte  des  embryons  hexa- 
canthes  19,  27  et  52  heures  après  l'infestation  ;  il  en  trouva  égale- 
ment dans  les  capillaires  du  foie,  mais  jamais  dans  les  canalicules 
biliaires. 

Quant  le  Cysticerque  est*  arrivé  dans  l'intestin  du  Chat,  la  tète 
se  dévagine  et  se  fixe  sur  la  muqueuse  intestinale  ;  la  vésicule  et 
les  anneaux  se  détachent  :  les  anneaux  du  Cysticerque  ne  contri- 
buent donc  en  aucune  façon  à  la  formation  de  la  chaîne  de  l'adulte. 

Anatomie  pathologique.  —  La  réaction  du  tissu  hépatique  se 
manifeste  uniquement  par  la  formation  d'un  kyste  qui  enveloppe 
le  Cysticerque.  Le  kyste  une  fois  constitué,  le  tissu  hépatique  cesse 
de  réagir.  L'accroissement  du  Cysticerque  se  fait  d'ailleurs  très 
lentement  et  les  cellules  hépatiques  environnantes  ont  le  temps  de 
s'accommoder  aux  dim.ensions  de  la  vésicule. 

En  résumé,  dans  ce  cas,  la  réaction  du  tissu  hépatique  est 
limitée  au  kyste  qui  se  trouve  inclus  dans  le  parenchyme  absolu- 
ment sain.  Tout  au  plus  constate-t-on  parfois  un  léger  aplatissement 
des  cellules  dans  le  sens  radial. 
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TiENiA  BCHiNOCOCCus  YOD  Sîebold,  1853. 

Ce  Ténia  est  de  très  petite  taille  et  formé  seulement  de  trois  ou 
quatre  anneaux  ;  sa  longueur  totale  varie  de  2  à  5°^°^.  Sa  tète  très 
petite  est  armée  de  deux  couronnes  de  crochets  mesurant  :  les 
grands  22  à  30  u,  les  petits  18  à  22  |jl. 

A  rétat  adulte,  le  Ténia  échinocoque  se  trouve  dans  Tintestin 
grêle  du  Cliien  et  d'autres  animaux  voisins  (Loup,  Chacal,  etc.)  La 
larve  ou  Hydatide  (Echinococcus  polymorphus  Diesing)  se  développe 
chez  les  hôtes  les  plus  divers  et  dans  la  plupart  de  leurs  organes. 

Le  foie,  est,  de  tous  les  organes  où  il  peut  effectuer  son  dévelop- 
pement, le  siège  de  prédilection  du  kyste  hydatique  :  il  s'y  montre 
dans,  les  trois  cinquièmes  des  cas.  La  raison  en  est  que,  de  toutes 
les  voies  suivies  par  l'embryon  hexacanthe,  la  voie  de  la  veine 
porte  semble  être  de  beaucoup  la  plus  fréquente  :  les  embryons  se 
trouvent  ainsi  entraînés  mécaniquement  dans  les  capillaires  hépa- 
tiques. Quant  à  la  voie  des  canaux  biliaires,  la  plupart  des  auteurs 
nient  la  possibilité  d*un  pareil  chemin  pour  l'embryon  hexacanthe, 
de  nombreuses  observations  prouvant  que  la  bile  jouit  d'un  pouvoir 
éminemment  toxique  à  l'égard  de  cet  embryon.  Pour  ce  qui  est 
des  prétendues  observations  de  kystes  hydatiques  développés  primi- 
tivement dans  les  voies  biliaires  (93),  elles  ne  nous  ont  paru  ni 
assez  complètes,  ni  assez  concluantes  pour  être  admises  sans  restric- 
tions. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  kystes  hydatiques  peuvent  siéger 
en  plein  parenchyme  hépatique,  mais  le  plus  souvent  ils  siègent  à 
la  périphérie.  Leur  volume  est  très  variable  :  ceux  de  la  périphérie 
peuvent  s'accroître  jusqu'à  atteindre  15  centimètres  de  diamètre; 
en  général  cependant,  ils  ne  dépassent  pas  le  volume  du  poing. 
Quant  à  ceux  de  la  partie  centrale,  ils  sont  généralement  très 
petits,  ne  se  révèlent  par  aucun  symptôme  durant  la  vie  du  sujet  qui 
en  est  atteint  :  ce  sont,  dans  ce  cas,  de  vraies  trouvailles  d'autopsie  ; 
ou  bien  alors,  par  leur  siège,  ils  peuvent  déterminer  des  symptômes 
de  compression,  et  en  particulier  la  compression  du  canal  cholé- 
doque, donnant  lieu  ainsi  à  un  ictère  par  rétention. 

Outre  ses  enveloppes  propres,  THydatide  est  entourée  d'une 
sorte  de  coque  due  à  la  réaction  du  tissu  de  l'organe  atteint  :  c'est, 
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le  kyste  adventif  ;  c'est  ce  que  Chauilard  a  décrit  sous  le  nom  de 
couche  conjonctive  férikystique. 

Cette  couche  est  en  contact  immédiat  avec  la  membrane  hydati- 
que  externe  qu'elle  entoure,  mais  les  deux  surfaces  ne  sont  pas 
intimement  unies  et  on  peut  presque  toujours  les  détacher  aisément 
Tune  de  l'autre.  La  couche  périkystique  est  ordinairement  peu 
épaisse  relativement  aux  dimensions  du  kyste,  elle  est  constituée 
par  un  tissu  conjonctif  dense  parcouru  par  des  vaisseaux  sanguins 
et  des  canalicules  biliaires  tantôt  atrophiés,  tantôt  dilatés.  Cette 
couche  périkystique  envoie  parfois  des  prolongements  scléreux 
dans  les  parties  voisines  du  foie;  la  formation  de  ce  processus 
scléreux  dépend  de  circonstances  peu  connues  :  dans  certains  cas 
il  existe  à  peine. 

Aux  alentours  du  kyste,  le  parenchyme  hépatique  comprimé, 
refoulé,  s'atrophie  ;  les  cellules  prennent  une  orientation  concen- 
trique et  s'aplatissent.  Les  vaisseaux  hépatiques  sont  en  général 
respectés  ;  dans  quelques  cas  cependant,  la  paroi  de  quelque  rami- 
fication de  la  veine  porte  se  trouve  ulcérée.  Dans  un  cas  relaté  par 
Dolbeau,  il  y  avait  communication  directe  du  kyste  avec  la  veine 
porte  et  l'artère  hépatique.  Enfin  des  vésicules-filles  peuvent  être 
entraînées  dans  les  veines  hépatiques  et  môme  jusque  dans  la 
veine  cave  et  le  cœur  droit.  De  môme,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  les  canaux  biliaires  sont  respectés.  Ils  peuvent  cependant 
s'ulcérer  et  la  bile  s'épancher  dans  le  kyste.  La  mort  des  vésicules 
hydatiques,  dans  ce  cas,  a  été  observée  par  un  très  grand  nombre 
d'auteurs.  D'autre  part,  le  kyste  peut  s'ouvrir  dans  les  voies  biliaires 
et  les  Hydatides  peuvent  ainsi  s'évacuer  par  cette  voie  :  ce  pourrait 
être  là  évidemment  un  procédé  de  guérison  spontanée,  mais  comme 
en  général  le  kyste  ne  s'ouvre  qu'après  suppuration,  cet  incident, 
outre  la  rétention  biliaire  qu'il  détermine,  s'accompagne  le  plus 
souvent  d'angiocholite  suppurée. 

EnvieillissantjTHydatide  subit  diverses  modifications  :  sa  cuti- 
cule s'épaissit  à  mesure  que  THydatide  s'accroît,  elle  peut  ainsi 
atteindre  1  millimètre.  Dans  tous  les  cas,  le  Ver  finit  par  mourir.  La 
face  interne  du  kyste  adventif,  primitivement  lisse  et  luisante, 
prend  un  aspect  dépoli  et  produit  des  couches  d'une  substance 
crémeuse  qui  refoule  l'Hydatide.  On  constate,  en  examinant  l'Hy- 
datide  avec  attention,  que  la  membrane  germinale  ramollie  a  subi 
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la  dégénérescence  graisseuse,  que  sur  quelques  points  elle  s*est 
séparée  de  la  cuticule  et  que  les  têtes  plus  ou  moins  altérées 
nagent  dans  le  liquide.  Ce  liquide  finît  par  exsuder  à  travers  la 
paroi,  il  se  mélange  à  la  matière  produite  à  la  surface  interne  du 
kyste  de  manière  à  former  une  masse  épaisse  ayant  l'apparence  du 
mastic.  UHydatide  s'affaisse,  se  plisse  et  forme  un  paquet  géla- 
tineux qui  dégénère  à  la  longue  en  une  masse  amorphe  d'un 
volume  infiniment  moindre  que  celui  du  kyste  primitif. 

Souvent  la  couche  périkystique  subit  Tinfiltration  calcaire. 

Il  faut  signaler  en  outre  pour  le  kyste  hydatique,  lorsqu'il  est 
fissuré,  la  possibilité  de  s'infecter  et  de  suppurer  ;  par  la  suite  il 
peut  s'ouvrir  dans  les  différents  organes  voisins  (plèvre,  poumon, 
estomac). 

En  outre,  dans  certains  cas,  quand  par  exemple  tout  un  lobe  du 
foie  est  occupé  par  un  kyste  hydatique,  on  trouve  dans  le  lobe  sain 
une  réaction  spéciale  du  tissu  hépatique  qui  s'hypertrophie  pour 
compenser  la  perte  causée  par  la  présence  du  kyste  (48),  et  assurer 
ainsi  la  fonction  hépatique  menacée  dans  son  intégrité.  Ce  phéno- 
mène est  en  rapport  bien  plutôt  avec  le  trouble  physiologique 
résultant  de  la  présence  du  parasite  qu'avec  ce  parasite  lui-même. 

Ces  différentes  considérations  anatomo-pathologiques  permettent 
de  comprendre  l'absence  de  symptômes  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  kystes  hydatiques,  qui  n'appellent  souvent  Tattention  que 
par  le  volume  considérable  qu'ils  peuvent  atteindre. 

Dans  les  cas  de  kystes  alvéolaires,  la  réaction  conjonctive  est  au 
contraire  considérable.  Cette  différence  de  réaction  de  la  part  de 
Torgane  recoonatt  sans  doute  pour  cause  une  différence  dans  le 
siège  qu'occupe  l'embryon. 

Tandis  que  la  forme  kystique  ordinaire  se  développerait  sans 
provoquer  de  réaction  en  plein  parenchyme  hépatique,  se  creusant 
un  gîte  au  sein  des  tissus  ;  la  forme  alvéolaire  se  développerait  au 
contraire  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  selon  Virchow,  dans 
les  canaux  biliaires  d'après  Friedreich,  SchrœderetMorin;  Leuckarl 
enfin  pense  que  c'est  plutôt  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Ces 
canaux  doués  d'une  exquise  sensibilité  réagiraient  violemment  ; 
il  se  produirait  ainsi  une  abondante  prolifération  conjonctive  et 
l'Échinocoque  contraint  de  lutter  contre  elle  ne  pourrait  s'accroître 
qualentement. 
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Helminthes  trouvés  à  Vétat  adulte  dans  le  foie. 

Il  faut  distinguer,  parmi  ces  Helminthes,  les  Vers  parasites  qui 
à  l'état  adulte  ont  pour  habitat  ordinaire  le  foie  et  ceux  qui  s'y 
rencontrent  fortuitement. 

Les  premiers  appartiennent  presque  tous  à  Tordre  des  Tréma- 
todes  ;  toutefois  il  y  a  lieu  de  ranger  aussi  dans  ce  groupe  un 
Nématode  qui  parait  bien  faire  du  tissu  hépatique  son  habitat 
ordinaire. 

Quant  aux  Vers  parasites  rencontrés  dans  le  foie  d*une  façon  en 
quelque  sorte  accidentelle,  ils  appartiennent  tous  à  Tordre  des 
Nématodes. 

A.  — -  Helminthes  ayant  à  Tétat  adulte  le  foie  pour  habitat  normal. 

Ils  appartiennent  pour  la  plupart,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
dit,  à  Tordre  des  Trématodes  :  tous  sont  des  Distomes. 

Fasciola  hepatica  Linné,  1758. 

Ce  Ver  est  connu  aussi  sous  les  noms  de  Douve  du  foie  ou  de 
Grande  Douve.  Son  corps  aplati,  foliacé,  mesure  en  moyenne  20  à 
30mm  (Je  longueur  sur  8  à  13"°»  de  largeur.  L'intestin  est  divisé  en 
deux  branches  rameuses,  ce  qui  caractérise  le  genre  Fasciola.  Les 
œufs  sont  ovoïdes,  longs  de  130  à  145  {ji,  larges  de  70  à  90  (x  ;  ils  sont 
pourvus  d'un  clapet  à  Tun  des  pôles.  L'histoire  de  ce  parasite  est 
assez  connue  pour  qu'il  soit  inutile  de  la  rappeler  ici. 

La  Douve  du  foie  est  surtout  fréquente  dans  les  canaux  biliaires 
du  Mouton,  mais  on  la  rencontre  encore  chez  un  grand  nombre 
d'autres  Mammifères  et  même  chez  l'Homme.  Elle  pénètre  jusque 
dans  les  canaux  biliaires  du  plus  petit  calibre,  et  pour  cela  s'enroule 
en  cornet,  la  face  ventrale  en  dehors.  Elle  se  déplace  grâce  à  son 
prolongement  céphalique  musculeux,  mais  ne  peut  retourner  en 
arrière  à  cause  du  revêtement  épineux  de  sa  cuticule.  Les  para- 
sites sucent  le  sang  des  petits  vaisseaux  et  provoquent  une  irrita- 
tion des  canaux  biliaires  entraînant  des  hémorragies  répétées, 
déterminant  ainsi  la  maladie  connue  sous  les  noms  dedistomatose, 
pourriture,  cachexie  aqueuse. 

Macé  (73)  a  constaté  la  présence  d'acides  biliaires  en  quantité 
notable  dans  le  sang  des  Moutons  affectés  de  distomatose. 
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Le  fait  que  les  Douves  se  nourrissent  du  sang  des  capillaires  qui 
rampent  dans  la  paroi  des  canalicules  biliaires  a  été  mis  en 
évidence  par  une  expérience  de  Raîlliet  :  en  poussant  une  injection 
colorée  dans  ces  vaisseaux,  il  constata  que  celte  injection  avait 
passé  dans  le  tube  digestif  des  Douves;  d'autre  part,  dans  les  cana- 
licules biliaires  il  ne  trouva  pas  trace  de  la  matière  injectée.  Notons 
en  outre  que  la  Douve  peut  pénétrer  dans  les  vaisseaux  sanguin^ 
et  se  trouver  de  la  sorte  transportée  dans  différents  organes. 

Anatomie  pathologique.  —  A  Tautopsie,  le  foie  est  pâle,  cirrbo^ 
tique  ;  les  lésions  sont  plus  ou  moins  accusées  selon  Tépoque  où 
ranimai  a  été  sacrifié. 

Au  début,  on  trouve  une  inflammation  intense  du  foie.  Plus 
tard,  les  lésions  prennent  un  caractère  chronique  et  se  traduisent 
par  une  cirrhose  plus  ou  moins  accusée  ;  souvent  même,  les  parois 
des  canaux  biliaires,  fortement  épaissies,  subissent  l'infiltration 
calcaire. 

Chez  THomme,  on  en  connaît  une  vingtaine  de  cas  :  en  général, 
le  nombre  des  parasites  est  faible  ;  le  plus  souvent  on  n*en  trouve 
qu'un  seul,  quelquefois  deux,  plus  rarement  cinq,  plus  rarement 
encore  vingt-six  ou  un  plus  grand  nombre. 

Les  altérations  du  tissu  hépatique  dans  la  distomatose,  chez  le 
Bœuf,  ont  été  étudiées  autrefois  par  Schaper  (103)  et  plus  récem- 
ment par  Cornil  et  Petit  (23). 

Ces  auteurs  ont  constaté  que  la  présence  des  Douves  détermine 
souvent  une  cirrhose  du  foie  aboutissant  à  l'atrophie  fibreuse  de 
l'organe.  En  certains  points,  les  cellules  hépatiques  ont  complète- 
ment disparu,  les  vaisseaux  sanguins  et  les  voies  biliaires  ont  subi 
des  modifications  profondes.  A  Tétat  normal,  chez  les  Bovidés,  les 
lobules  hépatiques  ne  sont  délimités  que  par  des  sinus  portaux 
contenant  très  peu  de  tissu  conjonctif  :  sous  l'influence  de  la  disto 
matose,  les  canaux  biliaires  dilatés  et  enflammés  sont  le  point  de 
départ  d'un  œdème  inflammatoire  portant  sur  le  tissu  cellulaire 
des  espaces  porte  et  d'une  formation  nouvelle  de  ce  tissu  qui 
entoure  le  lobule  hépatique.  Ce  tissu  conjonctif  présente  un  réseau 
très  riche  en  néocanalicules  biliaires.  En  outre,  dans  les  parties  du 
foie  les  plus  lésées,  plus  de  traces  de  cellules  hépatiques,  plus  riei) 
que  du  tissu  conjonctif  adulte  flbrillaire  au  milieu  duquel  se 
trouvent  des  vaisseaux  sanguins  et  des  canalicules  biliaires. 
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DicROCOELiuM  LANCEATUM  Stiles  et  Hassall,  1887. 

Syn.  :  Distomum  lanceolatum  Mehlis,  1825. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente.  Sa 
longueur  varie  de  4  à  9"»"  et  sa  largeur  de  1™™5  à  2™™5.  Les  testi- 
cules sont  situés  en  avant  de  Tutérus  et  Tintestin  est  à  deux  bran- 
ches simples,  ce  qui  caractérise  le  genre  Dicrocœlium,  Les  œufs  à 
coque  épaisse  sont  longs  de  40  à  48  fi.  et  larges  de  22  à  30  fi.  On 
ne  connaît  encore  rien  de  bien  précis  sur  l'évolution  de  cette  espèce  ; 
on  pense  généralement  que  son  hôte  intermédiaire  doit  être  Pla- 
norbis  marginatus, 

La  Douve  lancéolée  se  rencontre  dans  les  canaux  biliaires  du 
Mouton  et  de  divers  autres  herbivores^  fréquemment  associée  à  la 
Douve  du  foie.  On  a  enfin  signalé  dans  quelques  cas  sa  présence 
dans  le  foie  de  l'Homme.  Les  lésions  qu'elle  détermine  dans  les 
voies  biliaires  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  que 
provoque  la  Douve  du  foie  :  ce  sont  des  lésions  de  cirrhose  à 
point  de  départ  biliaire,  accompagnées  également  de  lésions  des 
canaux  biliaires. 

Opisthorchis  felinbus  (Rivolta,  188S). 

Ce  Ver  est  long  de  7  à  18™"  et  large  de  2™».  Sa  forme  est 
lancéolée.  L'intestin  est  à  deux  branches  simples,  les  testicules  sont 
situés  en  arrière  de  l'utérus,  ce  qui  caractérise  le  genre  Opisthor- 
chis. L'œuf  est  ovoïde,  pourvu  d'un  clapet  ;  ses  dimensions  sont 
26  à  30  [JL  de  long  sur  11  à  15  ,»•  de  large  ;  il  renferme  un  embryon 
cilié.  L'évolution  post-embryonnaire  est  mal  connue  ;  l'hôte  inter- 
médiaire est  peut*étre  une  Limnée. 

*  A  l'état  adulte,  ce  Distome  vit  dans  les  canaux  biliaires  du  Chien 
et  surtout  du  Chat.  Vinogradov  l'a  trouvé  à  différentes  reprises 
dans  le  foie  de  l'Homme  à  Tomsk.  Max  Braun,  croyant  qu'il 
s'agissait  d'uoe  espèce  nouvelle,  lui  avait  donné  le  nom  de  Distomum 
sibiricum. 

Par  sa  présence,  il  irrite  les  parois  des  canalicules  biliaires  et 
détermine,  outre  Tépaississement  de  leurs  parois,  des  dilatations 
pisiformes  portant  souvent  jusque  sur  les  conduits  du  plus  fin 
calibre,  dilatations  qui  se  traduisent  à  l'extérieur  par  des  bosse- 
lures de  la  surface.  Il  survient  plus  tard  une  véritable  cirrhose. 
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Opisthorchis  8INENSIS  (Cobbold,  1875). 

Ce  Ver,  long  en  moyenne  de  10  à  15™",  large  de  2  à  3"»"»,  est  de 
forme  ovale,  effilé  en  avant  et  arrondi  en  arrière.  Les  œufs  sont 
ovoïdes,  presque  noirs,  longs  de  28  à  30  [jl,  larges  de  16  ;x  ;  ils  ren- 
ferment un  embryon  cilié  alors  qu'ils  sont  encore  dans  l'utérus. 
On  ne  connaît  rien  de  son  développement  ultérieur  ni  de  l'hôte 
intermédiaire. 

Ce  Distome  fut  trouvé  pour  la  première  fois  en  1874  par  Mac 
Connell  et  par  Mac  Gregor  dans  les  voies  biliaires  de  Chinois  qui 
avaient  succombé  à  l'afiection  hépatique  déterminée  par  la  pré- 
sence du  parasite.  Ces  deux  auteurs  en  ont  rapporté  en  tout  dix  cas. 

Depuis,  on  a  constaté  que  cette  afiection  est  extrêmement 
fréquente  au  Japon  :  dans  certaines  régions  littorales,  où  les  habi- 
tants ne  font  consommation  absolument  que  d'eau  stagnante, 
fangeuse  et  sale,  ils  sont  atteints  dans  la  proportion  de  vingt  pour 
cent.  Au  contraire,  à  un  ou  deux  kilomètres  dans  les  terres,  là  où 
l'eau  potable  est  meilleure,  la  distomatose  est  exceptionnelle.  Ces 
faits  nous  montrent  tout  au  moins  le  rôle  important  que  doit  jouer 
l'eau  de  boisson  dans  la  dissémination  du  parasite. 

Anatomia  pathologique.  —  Dans  toutes  les  observations  rappor- 
tées, le  foie  était  hypertrophié  dans  sa  masse,  tout  en  présentant 
localement,  autour  des  canaux  biliaires  une  cirrhose  conjonctive 
intense  avec  atrophie  du  parenchyme  hépatique. 

On  peut  constater  parfois  dans  les  canaux  biliaires  un  nombre 
considérable  de  Distomes  ;  R.  Blanchard  (18)  a  fait  remarquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  multiplication  des  parasites  dans  les 
canaux  biliaires  :  le  résumé  très  élémentaire  que  nous  avons  donné 
des  migrations  des  Distomes  suffit  pour  nous  montrer  l'impossibi- 
lité d'un  tel  phénomène.  On  ne  trouve  jamais  dans  le  foie  que  des 
adultes  et  des  œufs,  mais  jamais  on  ne  rencontre  d'individus  à 
Tétat  larvaire  ;  dans  les  cas  où  le  nombre  des  Distomes  est  consi- 
dérable, il  s'agit  donc  tout  simplement  d'infestations  répétées, 
quelquefois  journalières. 

Le  Professeur  R.  Blanchard  a  très  bien  décrit  les  lésions  déter- 
minées dans  le  foie  d'un  Annamite  par  VOpisthorchis  sinensis  ;  il  les 
identifie  d'une  façon  absolue  à  celles  que  détermine  le  DicrocoRlium 
Umceatum.  Il  a  reconnu,  dans  ces  cas  de  distomatose  hépatique,  des 
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lésion^  de  deux  sortes  :  les  unes  portant  sur  les  canaux  biliaires, 
les  autres  portant  sur  le  parenchyme  hépatique. 

Quand  les  Vers  pénètrent  jusque  dans  les  plus  fins  canalicules 
biliaires,  ils  peuvent  arriver  à  les  obstruer  complètement  et  à  déter- 
miner ainsi  la  stase  de  la  bile.  Dans  tous  les  cas,  les  canaux  biliaires 
se  dilatent,  ils  peuvent  atteindre  des  dimensions  considérables,  en 
même  temps  leur  paroi  aussi  bien  dans  sa  couche  épitbéliale  que 
dans  sa  couche  conjonctive  subit  de  profondes  modifications. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  s'accordent  pour  attribuer  ces  alté- 
rations à  des  causes  purement  mécaniques.  Sans  nier  l'importance 
considérable  que  peuvent  prendre,  dans  certains  cas,  ces  causes 
mécaniques,  R.  Blanchard  fait  observer  qu'il  est  cependant  difficile 
de  méconnaître  que  les  Douves  ont  certainement  une  autre  action 
que  celle  de  corps  étrangers.  Railliet  a  en  effet  démontré  que  la 
Grande  Douve  du  foie  se  nourrit  de  sang  qu'elle  puise  directement 
dans  les  capillaires  qui  serpentent  dans  l'épaisseur  des  canaux 
biliaires  ;  on  est  donc  conduit  à  admettre  que  les  autres  Douves, 
bien  que  de  plus  petite  taille,  ne  sont  pas  sans  agir,  elles  aussi,  de  la 
même  manière  sur  la  muqueuse  des  canaux  biliaires. 

Il  faut  donc  attribuer  au  parasite  une  large  part  dans  la  produc- 
tion  des  lésions,  et  cette  conception  est  la  seule  qui  rende  compte 
d'une  façon  satisfaisante  des  modifications  qu'on  peut  observer. 

L'épithélium  des  canaux  biliaires  présente  tous  les  signes 
d'une  vive  irritation  catarrhale  et  sécrète  d'abondantes  mucosités. 
Ce  n'est  là  que  le  premier  degré  des  altérations  de  l'épithélium  qui 
peut  finir  par  disparaître. 

» 

La  couche  conjonctive  des  canaux  biliaires  subit  de  son  côté 
une  prolifération  très  active.  Elle  acquiert  progressivement  une 
énorme  épaisseur:  elle  refoule  devant  elle  l'épithélium  et  contribue 
à  l'oblitération  du  canal  ;  elle  refoule  d'autre  part  et  comprime  le 
tissu  hépatique  qui  subit  également  des  modifications  notables. 

Cette  poussée  conjonctive  qui  se  manifeste  autour  du  canali- 
cule  biliaire  ne  reste  pas  confinée  en  ce  point  ;  elle  fuse  entre  les 
lobules,  réunit  les  uns  aux  autres  les  espaces  porte  et  repousse  de 
tous  côtés  le  parenchyme  hépatique,  on  assiste  ainsi  à  la  produc- 
tion d'une  cirrhose  qui,  avec  le  temps,  acquiert  des  proportions 
considérables.  Le  tissu  du  foie  enserré  de  toutes  parts  subit  la 
dégénérescence  granuleuse  ou  graisseuse  et  s  atrophie  petit  à  petit. 


LES  HELMINTHES  DANS   LE  FOIE  191 

Opisthorchis  conjunctus  (Cobbold,  1859). 

Ce  Ver  est  en  moyenne  long  de  9n»"^5  et  large  de  2"^™5.  L'œuf 
est  ovale,  à  double  contour,  long  de  34  \l  et  large  de  20  (x.  Les 
migrations  ne  sont  pas  connues. 

Mac  Connell  (70)  a  trouvé  ce  parasite  à  Calcutta,  dans  le  foie  de 
l'Homme.  Le  même  Ver,  mais  de  taille  un  peu  plus  petite,  a  été 
trouvé  aussi  par  Cobbold  (19)  en  1858,  dans  les  voies  biliaires  d'un 
Renard  rouge  américain,  mort  dans  la  ménagerie  du  Jardin  zoolo- 
gique de  Londres.  Dans  ce  cas,  les  canaux  biliaires  épaissis  et 
dilatés,  renfermaient  un  grand  nombre  de  Vers.  Depuis.  Lewis  et 
Cunningham  ont  encore  retrouvé  ce  Distome  dans  les  voies  biliaires 
du  Chien  paria,  à  Calcutta,  où,  paratt-il,  il  serait  assez  commun. 

Anatomie  pathologique.  —  Le  petit  nombre  des  observations 
n'a  pas  permis  de  faire  d'une  façon  bien  complète  l'étude  des 
lésions  déterminées  par  la  présence  de  ce  parasite  dans  les  voies 
biliaires  ;  Cobbold  dit  simplement,  en  parlant  du  foie  du  Renard 
dont  il  a  fait  l'examen,  que  les  canaux  biliaires  étaient  épaissis  et 
dilatés. 

Les  seuls  détails  un  peu  complets  que  l'on  connaisse  sont  dus 
à  Mac  Connell  qui  a  relaté  deux  observations  avec  autopsie.  Bien 
que  ces  deux  observations  n'abondent  pas  en  détails  anatomo- 
pathologiques,  on  peut  cependant  retenir  que,  comme  dans  les 
autres  cas  de  distomatose,  il  y  a  des  altérations  de  l'épithélium  des 
canaux  biliaires  qui  varient  depuis  la  simple  irritation  détermi- 
nant un  catarrhe  de  la  muqueuse  jusqu'à  la  destruction  complète 
de  cet  épithélium  ;  il  faut  noter  aussi  l'épaississement  de  la  paroi 
des  canaux  biliaires  qui  au  début  n'est  autre  chose  qu'une  sorte 
d'œdème  inflammatoire,  et  passant  à  l'état  chronique,  les  éléments 
conjonctifs  infiltrent  peu  à  peu  cette  paroi  et  il  se  constitue  ainsi 
une  véritable  cirrhose  péricaiialiculaire  qui  va  toujours  en  s'éten- 
dant  et  les  ilôts  de  tissu  conjonctif,  primitivement  isolés  autour 
des  canalicules  biliaires,  finissent  par  se  réunir. 

Dans  les  deux  observations  de  Mac  Connell,  le  foie  était  atrophié, 
mais  cette  atrophie  ne  se  présemte  évidemment  pas  dans  tous  les 
cas,  elle  se  manifeste  d*autant  plus  que  la  lésion  chronique  est  plus 
ancienne.  Et  même  dans  les  cas  où  le  foie  porte  un  grand  nombre 
de  parasites,  si  l'introduction  en  est  récente,  la  cirrhose  dans  ce 
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cas  est  une  cirrhose  jeune  et  bien  qu'ayant  un  processus  atrophi- 
que  très  net^  Tatropliie  pourra  cependant  être  minime  ou  même 
faire  totalement  défaut. 


Il  existe  encore,  chez  les  Vertébrés,  d'autres  Trématodes  des  voies 
biliaires,  mais  on  ne  sait  rien  des  lésions  qu'ils  déterminent  Citons 
parmi  les  plus  connus  :  Fasciola  magna  (Bassi^  1875),  des  Rumi- 
nants, Opisthorchis  truncatus  (Rudolphi,  1819),  des  Pinnipèdes  et  des 
Carnivores,  Opisthorchis  albidus  (Max  Braun,  1893),  du  Chat. 

* 

Il  nous  reste  enfin  à  étudier  un  Nématode  qui  paraît  avoir  fait 
du  foie  son  habitat  normal. 

Trichosoma  hepaticum  Railliet,  1889. 

Railliet  (87)  donne  ce  nom  à  un  Ver  observé  par  lui  dans  le  foie 
de  la  Souris  et  du  Rat;  il  rapporte  également  à  celte  espèce  l'indi- 
vidu femelle  qu'il  a  observé  avec  Lucet  dans  le  foie  d'un  Hérisson. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  Ver  était  une  femelle  longue  de  32°>°^  et 
large  d'environ  100  [jl  à  la  partie  moyenne  du  corps.  Les  œufs, 
entourés  d'une  triple  coque,  mesuraient  48  à  62  (jl  de  long  sur  31  à 
37  [JL  de  large  :  les  goulots  situés  aux  deux  pôles  étaient  fermés  par 
un  bouchon  peu  saillant. 

Chez  une  Souris,  Railliet  avait  trouvé  seulement  les  œufs  avec 
quelques  débris  du  parasite,  la  structure  de  ces  œufs  était  la  même 
que  celle  des  œufs  observés  dans  le  foie  du  Hérisson  ;  ils  mesu- 
raient 52  à  55  {JL  de  long  sur  29  à  32  {jl  de  large. 

La  voie  suivie  par  les  parasites  pour  pénétrer  dans  le  foie  n'est 
pas  déterminée  :  Railliet  estime,  d'après  les  caractères  des  lésions 
du  foie,  qu'ils  s'introduisent  probablement  par  les  vaisseaux; 
G.  Colin  (81),  au  contraire,  pensait  qu'ils  suivent  les  canaux 
biliaires. 

Anatomie  pathologique.  —  Dans  le  cas  de  la  Souris,  le  foie  était 
envahi  par  des  nodosités  blanchâtres  otirant  une  grande  analogie 
avec  les  lésions  de  psorospermose  hépatique  du  Lapin.  Au  micro- 
scope,  la  matière  de  ces  productions  apparut  comme  formée  par  des 
amas  énormes  d'œufs  oilranl  les  caractères  que  nous  avons  indi- 
qués :  de  forme  ellipsoïde,  ils  mesuraient  52  à  55  (jl  de  long  et  29 
à  3i  a  de  large  ;  ils  présentaient  une  triple  coque  granuleuse  et 
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aux  deux  pôles  le  goulot  était  fermé  par  un  bouton  peu  saillant. 

Sur  des  coupes  pratiquées  après  durcissement,  on  put  constater 
que  le  foie  dans  les  régions  envahies  était  le  siège  d'une  cirrhose 
intense.  Au  centre  de  ces  foyers  inflammatoires  se  trouvaient  des 
œufs,  parfois  entourés  de  débris  du  corps  de  l'Helminthe  qui  les 
avait  émis. 

La  ressemblance  très  grande  des  œufs  de  cet  Helminthe  avec  les 
Goccidies  du  Lapin,  la  difficulté  souvent  considérable  pour  retrou- 
ver les  restes  du  Ver  qui  les  avait  émis,  laissait  encore  subsister  un 
doute  sur  la  réalité  de  ces  faits  lorsque  Railliet  entreprit,  en  1885, 
l'étude  expérimentale  du  développement  du  parasite. 

n  recueillit  des  œufs  et  les  mit  en  incubation  dans  une  chambre 
humide,  et,  lorsque  le  développement  de  l'embryon  fut  achevé,  il 
administra  ces  œufs  embryonnés  à  deux  Rates. 

La  première  mourut  au  bout  de  cinq  jours  :  à  Tautopsie  on 
trouva  quelques  embryons  libres  dans  le  cœcum  et  dans  le  foie. 

L'autre  Rate  ne  succomba  que  le  soixante-quinzième  jour.  Elle 
n'avait  aucun  Ver  dans  le  tube  digestif,  mais  son  foie  était  envahi 
par  des  tumeurs  présentant  une  similitude  absolue  avec  celles 
dont  on  avait  constaté  la  présence  chez  la  Souris.  Ces  tumeurs  une 
fois  dilacérées  et  examinées  parurent  constituées  également  par 
des  amas  d'œufs  et  des  débris  de  Vers. 

B.  —  Helminthes  erraticpies  trouvés  à  l'état  adulte  dans  le  foie. 

Ces  Helminthes  appartiennent  tous  à  Tordre  des  Nématodes. 

Ascaris  lumbricoïdes  Linné,  1758. 

Ce  Ver  a  la  bouche  entourée  de  trois  lèvres  qui  surmontent 
l'extrémité  antérieure  du  corps  à  la  façon  d'un  bouton.  Le  mâle 
est  long  de  150»™  ;  la  femelle  atteint  200™™. 

VAscaris  lumbricoïdes  habite  normalement  Tintestin  grêle  de 
l'Homme  ;  il  y  est  4'ailleurs  assez  commun  et  s'observe  à  tout 
&ge,  mais  surtout  pendant  la  jeunesse  et  l'adolescence.  Très  souvent 
pendant  la  vie  de  son  hôte,  il  émigré  hors  de  l'intestin,  soit  par  les 
voies  naturelles  (anus  ou  bouche),  soit  dans  les  canaux  biliaires, 
soit  encore  en  perforant  la  paroi  intestinale^  voire  même  la  paroi 
abdominale. 

Archivée  de  Parasitologie^  VI,  n«  2,  1902.  13 
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De  tous  les  points  où  peut  se  faire  cette  émigration,  le  foie  est 
l'organe  le  plus  fréquemment  occupé  par  ces  Vers  erratiques,  ce 
qui  s'explique  assez  facilement  par  les.  relations  qui  existent  entre 
cet  organe  et  l'habitat  ordinaire  des  Ascarides,  grâce  à  l'abouche- 
ment du  canal  cholédoque  dans  l'intestin  grêle  (44).  L'opinion  que 
la  voie  biliaire  est  la  seule  que  prenne  l'Ascaride  pour  remonter 
dans  le  foie  est  en  efiet  généralement  admise;  c'est  seulement  à 
l'état  adulte  qu'il  accomplit  cette  migration.  Le  simple  aspect 
des  lésions  souvent  considérables  déterminées  dans  ce  cas  par  la 
présence  de  l'Ascaride  soit  dans  les  canaux  biliaires,  soit  môme 
dans  le  tissu  hépatique,  prouve  surabondamment  la  pénétration  de 
ce  Ver  pendant  la  vie  de  l'hôte. 

Davaine  (27)  rechercha  quelles  pouvaient  être  les  causes  favori- 
sant ainsi  l'envahissement  des  voies  biliaires  par  les  Ascarides.  A 
la  suite  d'un  certain  nombre  d'observations,  il  admit  que,  dans  la 
majorité  des  cas,  les  canalicules  biliaires  avaient  été  primitive- 
ment dilatés  soit  par  le  passage  de  calculs  biliaires,  soit  par  l'ex- 
pulsion d'Hydatides  provenant  d'un  kyste  ouvert  dans  les  voies 
biliaires,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Rœderer  et  Wagler,  où 
le  Ver  était  allé  se  loger  dans  le  kyste  hydatique. 

Sans  rejeter  d'une  façon  absolue  l'opinion  de  Davaine,  qui  per- 
met sans  doute  d'expliquer  au  moins  certains  cas  de  pénétration 
de  Vers  de  grande  taille  dans  le  canal  cholédoque,  il  est  absolument 
établi  à  l'heure  actuelle  que  l'Ascaride  peut  parfaitement  vivre  et 
se  développer  dans  le  foie  :  et  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
cet  Helminthe  pénètre  dans  les  voies  biliaires  à  l'état  jeune,  il  est 
bien  évident  que  dans  ces  conditions^  il  n'est  point  nécessaire  d'ad- 
mettre la  dilatation  préalable  des  canaux  biliaires. 

D'autre  part,  Demateis  (29),  se  fondant  sur  le  fait  que  la  plus 
légère  élévation  de  température  détermine  chez  l'Ascaride  une 
excitation  extrême,  a  tout  récemment  émis  l'opinion  que  l'émi- 
gration se  produirait  sous  l'influence  de  la  fièvre. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  lésions  déterminées  dans  ces 
conditions  sont  généralement  très  graves.  Peu  importe  d'ailleurs 
que  le  Ver  soit  de  grande  taille  ou  non  au  moment  de  son  intro- 
duction; comme  sa  croissance  est  excessivement  rapide,  ses  dimen- 
sions ne  tardent  pas  à  être  en  disproportion  avec  celles  du  conduit 
où  il  se  trouve,  il  en  résulte  de  l'ictère  par  rétention,  de  la  cholé- 
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mie,  de  la  dilatation  des  canaux  biliaires  pouvant  aller  jusqu'à  la 
rupture. 

Une  quarantaine  d'observations,  rapportées  par  différents 
auteurs,  ont  été  recueillies  par  Bonfils  (18)  et  par  Davaine  (27). 
Dans  la  presque  totalité  des  cas,  la  mort  est  due  aux  lésions  hépa- 
tiques :  c'est  dire  assez  toute  la  gravité  de  cet  accident. 

Le  nombre  des  Vers  ainsi  trouvés  dans  les  voies  biliaires  d'un 
même  individu  est  très  variable  :  on  en  a  trouvé  un,  deux,  cinq, 
parfois  un  très  grand  nombre  ;  dans  un  cas  rapporté  par  Vinay,  le 
canal  cholédoque  obstrué  et  dilaté  en  contenait  plus  de  vingt 
dirigés  suivant  la  longueur.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  en  a  trouvé 
un  ou  deux. 

Quant  aux  points  où  on  les  a  trouvés,  ils  sont  également  assez 
variables  :  le  plus  souvent  ils  sont  dans  le  canal  cholédoque,  dans 
quelques  cas  même  le  Ver  y  est  engagé  seulement  en  partie,  la 
partie  postérieure  restant  dans  le  duodénum  (on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  observations  de  Hayner,  de  Broussais,  de  Ton- 
nelé,  de  Forget  qui  sont  citées  par  Davaine). 

On  les  a  rencontrés  aussi  dans  la  vésicule  biliaire,  dans  les 
canaux  biliaires  intacts  ou  rompus,  dans  le  parenchyme  hépatique 
plus  ou  moins  désorganisé,  dans  un  kyste  hydatique  du  foie.  Ils 
peuvent  enfin  servir  de  noyau  à  un  calcul  biliaire,  comme  dans 
l'observation  de  Lobstein,  qui  rapporte  l'autopsie  d'une  femme  de 
cinquante  ans  :  on  trouva  une  grande  quantité  d'Ascarides  dans 
l'intestin,  le  canal  cholédoque  qui  en  était  farci,  était  extrêmement 
dilaté.  De  plus  un  calcul  biliaire  piriforme,  correspondant  par  sa 
base  à  l'orifice  duodénal  du  canal  cholédoque  ayant  été  divisé 
montra  qu'il  avait  pour  noyau  un  Ascaride. 

Le  plus  souvent  les  Vers  sont  encore  vivants  au  moment  où  on 
examine  le  foie  de  l'hôte  ;  dans  quelques  cas,  cependant,  ces  Vers 
sont  morts,  comme  c'est  le  cas  dans  une  observation  de  Forget. 
Il  s*agit  ici  d'une  femme  de  soixante-cinq  ans,  ayant  succombé  à 
une  pneumonie  :  à  l'autopsie,  on  trouva  un  Ver  dans  le  canal  cholé- 
doque, et  dans  une  cavité  anfractueuse  contenant  du  pus,  on  en 
trouva  un  autre  pelotonné,  mou,  flétri,  comme  macéré  et  mort 
depuis  longtemps. 

Dans  tous  les  cas  où  on  a  observé  les  lésions  déterminées  par  ce 
Ver  dans  les  canaux  biliaires,  on  a  trouvé  la  muqueuse  de  ces 
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canaux  épaissie  et  très  congestionnée.  L'épithéiium  des  canaux  est 
toujours  profondément  altéré  et  dans  quelques  points  il  est  com- 
plètement détruit  et  il  arrive  que  les  Vers  se  logent  dans  le  paren- 
chyme même  du  foie.  Les  parois  de  ces  excavations,  aiusi  creusées 
dans  le  tissu  hépatique,  sont  constituées  par  un  tissu  mollasse, 
fongueux  et  congestionné.  Le  parenchyme  hépatique  environnant 
présente  tous  les  caractères  d'une  inflammation  chronique. 

On  voit  donc  que  la  perforation  des  canaux  biliaires  est  chose 
a^sez  fréquente.  Pour  Davaine,  cette  perforation  ne  peut  être  le 
fait  de  rAsearide  et  elle  est  toujours  consécutive  à  une  altération 
de  répithélium  ;  et  c'est  l'opinion  qu'il  adopte  aussi  bien  pour  les 
perforations  de  l'intestin  que  pour  celles  des  canaux  biliaires. 

Avant  Davaine,  Laëniiec  d'une  part  et  Leuckart  d'autre  part 
avaient  émis  l'opinion  que  l'Ascaride  peut  participer  directement 
à  la  perforation  grâce  à  son  appareil  buccal.  Certains  auteurs 
reconnaissent  que  les  lèvres  de  l'Ascaride  peuvent  tout  au  moins 
exciter  et  traumatiser  la  muqueuse  et  déterminer  ainsi  la  forma- 
tion de  petits  abcès  qui,  après  rupture,  pourront  lui  livrer  passage. 

J.  Guiart  (41)  a  montré,  à  propos  de  VAscaHs  conocephalus,  que 
ce  Ver  peut  se  fixer  assez  profondément  dans  la  muqueuse  à  l'aide 
de  ses  trois  lèvres  qui  sont  absolument  semblables  à  celles  de 
Y  Ascaris  lumbricaides.  [La  muqueuse  est  alors  très  sérieusement 
lésée  et,  grâce  aux  Bactéries  véhiculées  par  le  Ver,  devient  très 
facilement  le  point  de  départ  d'un  petit  abcès  qui  achève  la  perfo- 
ration commencée  par  l'Ascaride. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Ascarides  peuvent  de  diflérentes 
manières  déterminer  des  traunicitis'mes  graves  des  canalicules 
biliaires  et  du  parenchyme  hépatique.  A  la  faveur  de  ces  trauma- 
tismes,  les  nombreuses  Bactéries  puisées  dans  le  milieu  septique 
qu'est  l'habitat  ordinaire  de  l'Ascaride  vont  pouvoir  se  multiplier 
et  déterminer  la  formation  d'abcès,  non  seulement  dans  le  point 
q  je  le  Ver  occupe,  mais  encore  des  abcès  multiples  de  propagation 
tout  à  l'entour,  comme  dans  l'observation  de  Tonnelé. 

11  arrive  en  outre,  dans  les  cas  où  l'Ascaride  a  passé  dans  le 
parenchyme,  que  la  communication  avec  les  voies  biliaires  s'obli- 
tère et  alors  les  Vers  paraissent  inclus  dans  une  cavité  propre, 
absolument  isolée  au  sein  du  tissu  hépatique.  En  réalité,  il  n'y  a 
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là  qu'une  apparence,  ainsi  que  Ta  démontré  dans  un  cas  de  ce 
genre  le  professeur  Pellizzari. 

En  résumé,  la  présence  de  V Ascaris  lumbriccfides  dans  les  canaux 
biliaires  et  dans  le  foie  détermine  des  lésions  présentant  la  plus 
grande  analogie  avec  les  lésions  déterminées  par  ces  mêmes  Vers 
dans  l'intestin,  dans  l'abdomen.  Les  lésions  intestinales  sont  en 
effet  :  l'inflammation,  l'ulcération  de  la  muqueuse,  la  perforation 
des  tuniques  intestinales  avec  formation  d'abcès  vermineux  abdo- 
minaux. Dans  les  voies  biliaires,  on  observe  également  :  l'inflam- 
mation, l'ulcération  de  l'épithélium,  la  perforation  des  canaux 
biliaires  avec  formation  d'abcès  vermineux  du  foie. 


11  nous  reste  à  passer  rapidement  en  revue  un  certain  nombi^e 
d'autres  Nématodes  dont  on  a  signalé  la  présence  dans  le  foie.  Les 
uns  ont  pour  habitat  normal  l'intestin,  tels  sont  : 

Ascaris  suum  Gôze,  1782,  signalé  dans  le  foie  du  Porc,  par  Ort- 
mann  ;  Ascaris  equorum  Gôze,  1782,  rencontré  dans  le  canal  cholé- 
doque du  Cheval  par  Rôll  ;  Œsophagostomum  dentatum  (Rudolphi, 
1803)  que  Leidy  a  trouvé  dans  le  foie  du  Porc. 

D'autres  vivent  normalement  dans  les  viscères  abdominaux  ou 
dans  le  péritoine  ;  c'est  le  cas  pour  : 

Eustrongylus  visceralis  (Gmelin,  1789),  habitant  normalement  le 
rein  de  différents  Mammifères  et  signalé  très  exceptionnellement 
dans  le  foie  ;  Stephanurus  dentatus  Diesing,  1839,  qui  se  trouve  le 
plus  souvent  dans  le  tissu  adipeux  entourant  les  viscères,  mais 
pénètre  assez  fréquemment  dans  le  foie  ;  Trichosoma  tritonis-criS' 
tati  Krabbe  ;  Filaria  equina  Abildgaard,  1789,  que  Sonsino  en 
Egypte  et  G.  Colin  à  Alfort  ont  trouvée  dans  le  foie  du  Cheval. 

Signalons  enfin  :  Filaria  immitis  Leidy,  1856,  qui  habite  nor- 
malement le  cœur  droit  et  les  vaisseaux  du  Chien  et  a  été  trouvée 
également  dans  le  foie  par  Leidy. 

La  voie  de  pénétration  de  ces  parasites,  ainsi  que  les  lésions 
qu'ils  déterminent,  n'ont  pas  été  étudiées. 
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lo  Le  Ver  qui  habite  le  foie  de  VOrthagoriscus  mola  est  la  larve 
d'un  Cestode  appartenant  à  la  famille  des  Tétrarhynchidés  :  le 
Fhriceps  saccatus  Cuvier,  1817.  Sa  forme  adulte  a  été  découverte 
par  Moniez  dans  l'intestin  d'un  Squale,  VOxyrhina  glauca. 

2"  Les  larves  parasites  qui  habitent  dans  le  foie  du  Môle  sont 
logées  dans  le  parenchyme,  jamais  dans  les  vaisseaux  ni  dans  les 
canalicules  biliaires.  Les  lésions  déterminées  par  leur  présence 
sont  peu  intenses  et  non  en  rapport  avec  le  nombre  considérable 
des  parasites.  La  réaction  du  tissu  hépatique  se  manifeste  simple- 
ment par  une  formation  conjonctive  de  peu  d'épaisseur,  constituée 
par  du  tissu  fibrillaire  ayant  un  aspect  feuilleté.  Cette  formation 
n'est  autre  chose  qu'un  kyste  qui  enveloppe  le  parasite  d'une  façon 
complète,  absolument  comparable  au  kyste  adventif  qui  entoure 
l'Hydatide.  Cette  réaction  du  parenchyme,  qui  s'effectue  dans  les 
parties  en  contact  immédiat  avec  le  parasite,  pourrait  être  appelée 
réaction  histologique. 

Il  existe  en  outre,  dans  certains  points  très  localisés,  une 
prolifération  du  tissu  hépatique  sous  forme  de  cellules  jeunes  à 
contours  nets.  Ces  points  de  réaction  hypertrophique  se  rencontrent 
uniquement  dans  les  régions  où  les  parasites  ont  largement  désor- 
ganisé le  tissu  hépatique.  Cette  réaction,  qui  ne  se  montre  que 
lorsque  la  fonction  meuace  d'être  complètement  abolie  dans  un 
territoire  hépatique,  mériterait  le  nom  de  réaction  physiologique. 
Elle  est  absolument  analogue  à  l'hypertrophie  compensatrice  d*un 
lobe  du  foie  dans  le  cas  où  un  kyste  hydatique,  par  son  volume, 
menace  d'abolir  la  fonction. 

L'hypertrophie  compensatrice  ne  se  montre  pas  non  plus  dans 
ce  cas.  si  le  volume  du  kyste  reste  petit. 

S""  De  nombreuses  observations  nous  montrent  que,  pour  nos 
parasites  du  premier  groupe,  c'esl-à-dire  ceux  qui  vivent  à  l'état 
larvaire  dans  le  foie,  Tinfestatlon  se  fait  par  la  voie  du  système 
porte,  dans  l'immense  majorité  des  cas.  Le  cheminement  direct  à 
travers  les  organes  est  peu  sûr  et  la  voie  biliaire  est  impossible 
pour  l'embryon. 

^'^  Les  embryons  qui  ne  passent  dans  le  foie  que  le  premier 
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Stade  de  leur  évolution  larvaire,  sont  armés  au  bout  de  quelque 
temps  pour  résister  au  travail  d'enkystement.  Les  lésions  dans  ce 
cas  sont  des  lésions  inflammatoires  souvent  assez  considérables. 
Autour  des  embryons  trop  jeunes  ou  des  embryons  morts  le  travail 
d'enkystement  se  produit. 

50  Dans  ]es  autres  cas,  les  lésions  sont  identiques  à  celles  que 
nous  avons  observées  dans  le  cas  du  foie  du  Môle.  La  réaction  con- 
jonctive limitée  à  la  partie  directement  au  contact  du  parasite 
s'arrête  dès  que  Tenkystement  est  complet. 

6^  Pour  nos  parasites  du  second  groupe  qui  sont  des  adultes 
s'introduisant  dans  le  foie,  la  seule  voie  praticable  est  la  voie 
biliaire.  (Dans  certains  cas,  les  embryons  peuvent  bien  passer  dans 
les  vaisseaux,  mais  alors,  en  général,  ils  ne  s'arrêtent  pas  dans  le 
foie). 

1^  Ceux  qui  ont  pour  habitat  normal  le  foie  vivent  généralement 
dans  les  canaux  biliaires.  Ils  savent  très  bien  résister  au  travail 
d'enkystement  que  leur  mode  de  vie  ne  leur  permettrait  d'ailleurs 
pas  de  supporter.  Leur  présence  dans  les  canaux  biliaires  déter^ 
mine  alors  une  formation  conjonctive  très  intense,  progressive, 
aboutissant  à  une  atrophie  fibreuse  du  foie.  Il  y  a  de  plus  lésions 
des  canaux  biliaires,  entrave  au  cours  de  la  bile.  Les  Distomes 
puisent  leur  nourriture  dans  les  capillaires  des  canaux  biliaires 
et  la  nutrition  des  cellules  est  profondément  troublée  ;  les  éléments 
de  la  réaction  physiologique  manquent  donc  totalement  au  paren- 
chyme hépatique  et  la  sclérose  l'envahit,  Tétoufie,  l'atrophie  de 
plus  en  plus. 

S""  En  dernier  lieu,  les  parasites  adultes  habitant  normalement 
l'intestin  et  trouvés  fortuitement  dans  le  foie  n'ont,  comme  voie  de 
pénétration  plausible,  uniquement  que  la  voie  biliaire.  Ils  déter- 
minent généralement  un  traumatisme  considérable  et,  comme  ils 
proviennent  d'un  milieu  éminemment  septigue,  les  lésions  passent 
rapidement  à  la  suppuration  entraînant  ainsi  un  cortège  d'acci- 
dents d'une  gravité  toute  particulière. 

9^  Enfin,  un  certain  nombre  d'autres  Vers  erratiques  ont  été 
trouvés  dans  le  foie  :  leur  voie  de  pénétration  et  les  lésions  qu'ils 
déterminent  sont  encore  à  étudier. 
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PAR 


Meiie  NATHAUB  FËDOROV 

Docteur  en  médecine. 

«  La  distribution  géographique  de  l'anémie  pernicieuse  pro- 
gressive concorde  assez  bien  avec  celle  du  parasitisme.  C'est  ainsi 
qu*on  a  observé  la  maladie  avec  une  fréquence  particulière  en 
Suisse,  à  Zurich  et  dans  les  environs  notamment,  et  Ton  sait  que  le 
Bothriocéphale  est  fréquent  dans  ce  pays.  » 

Ainsi  s'exprime  Labadie-Lagrave,  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  les  maladies  du  sang  (1). 

Dans  d'autres  pays  encore,  et  notamment  en  Russie,  on  constate 
une  pareille  corrélation  entre  la  distribution  géographique  de 
l'anémie  pernicieuse  et  celle  de  certains  parasites  intestinaux, 
notamment  du  Bothriocéphale  :  tel  est  le  cas,  en  particulier,  pour 
les  provinces  baltiques,  Dorpat,  Helsingfors,  Saint-Pétersbourg  et 
ses  environs. 

Est-ce  là  une  simple  coïncidence?  Existe-t-il  au  contraire  une 
relation  directe  entre  le  parasite  et  le  développement  de  l'anémie 
pernicieuse  ?  Cette  question  a  été  vivement  discutée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands  réuni 
à  Berlin  en  1886,  à  propos  des  remarquables  observations  faites 
par  Reyher  à  Dorpat,  et  par  Runeberg  à  Helsingfors.  Depuis  lors, 
elle  a  été  l'objet  de  travaux  importants  et  nombreux,  pour  la  plu- 
part exécutés  en  Russie. 

Ces  travaux  sont  à  peine  connus  en  France  et  la  question  de 
l'anémie  bothriocéphalique  y  est  elle-même  ignorée,  sauf  d'un  très 
petit  nombre  de  spécialistes.  Et  pourtant,  il  s'agit  là  d'un  état 
pathologique  très  important,  dont  la  connaissance  est  utile,  même 
en  dehors  des  régions  où  le  Bothriocéphale  est  répandu.  C'est 
pourquoi,  sur  le  conseil  de  M.  le  Professeur  R.  Blanchard,  j'ai 
entrepris  une  étude  d'ensemble  de  l'anémie  bothriocéphalique. 

(1)  Labadie-Laorave,  Traité  des  maladies  du  sang.  Paris,  1893;  cf.  p.  254. 
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Les  relations  entre  Tanémie  pernicieuse  et  Thelminthiase  ont  été 
connues  en  Russie  bien  avant  les  travaux  de  Reyher  et  de  Runeberg. 
D'après  le  D'  Viltshur,  c'est  à  un  anatomo-pathologiste  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  professeur  Âlbrecht,  que  nous  devons  les  premières 
observations  à  ce  sujet. 

Chargé  du  service  des  autopsies  à  Thôpital  d'Obukhov,  Albrecht 
constate  très  souvent  sur  le  cadavre  le  tableau  pathologique  de 
Tanémie  pernicieuse;  il  trouve  en  même  temps  des  Vers  solitaires 
dans  l'intestin.  Cette  coïncidence  le  frappe  et  il  ne  manque  pas 
d'écrire  dans  ses  procès-verbaux  d'autopsie  :  «  Helminthiasis 
anœmia  perniciosa  ».  Quand  les  parasites  font  défaut,  il  le  note 
également  :  <(  Ana^mia  perniciosa,  Vers  solitaires  non  trouvés  ». 

Viltshur  a  examiné  ces  procès-verbaux  pour  une  période  de  dix 
années  ;  il  y  a  relevé  30  cas  d'anémie  pernicieuse,  dont  5,  c'est-à- 
dire  16,6  pour  100  avec  Bothriocéphales.  Il  en  conclut  qu'il  n'y  a 
pas  là  qu'une  simple  coïncidence. 

On  peut  objecter  pourtant  que  les  Vers  intestinaux  sont  en 
général  très  fréquents  à  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  l'ont  signalé 
divers  élèves  du  professeur  Manasseine.  Kessler  a  examiné  les 
selles  de  600  individus  bien  portants  et  a  constaté  la  présence 
d'helminthes  chez  194,  soit  chez  32,3  pour  100.  Plus  récemment 
Zander,  examinant  à  Saint-Pétersbourg  les  selles  de  1000  individus, 
a  trouvé  les  œufs  d'entozoaires  dans  25  pour  100  des  cas.  Le 
Bothriocéphale  est  au  nombre  des  Vers  le  plus  fréquemment  ren- 
contrés ;  ce  résultat  est  d'accord  avec  les  observations  de  Cruse,  qui 
a  vu  les  œufs  de  l'helminthe  chez  6  pour  100  des  habitants  de 
Dorpat  et  chez  15  pour  100  de  ceux  de  Saint-Pétersbourg  (1). 

En  prenant  ces  faits  en  considération,  je  pense  donc  que  Viltshur 
a  attribué  une  importance  exagérée  aux  procès- verbaux  d'Albrecht. 
Hoffmann,  Botkine  et  ses  élèves  ont  publié  les  premières  obser- 
vations de  guérison  de  l'anémie  pernicieuse  par  une  cure  anthel- 
minthique. 

C'est  alors  que  Reyher  et  Runeberg  ont  porté  la  question  devant 

(1)  R.  Blavgbard,  Traite  de  Zoologie  médicale,  II,  p.  5â6. 
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le  Congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands,  réuni  à  Berlin 
en  1886.  Leurs  communications  ont  donné  lieu  à  une  importante 
discussion. 

A  Dorpat,  Reyher  trouve  le  Bothriocéphale  chez  treize  individus 
atteints  d'anémie  pernicieuse  ;  l'expulsion  du  parasite  amène  la 
guérison  de  chacun  de  ces  malades.  Leur  âge  variait  de  14  à  66  ans. 
Leur  état  anémique  grave  se  manifestait  par  une  faiblesse  extrême, 
une  pâleur  de  cire,  dans  quelques  cas  par  des  bruits  de  souffle  au 
cœur,  de  la  fièvre,  de  l'œdème  et  même,  dans  un  cas,  par  des  hémor- 
rhagies  rétiniennes.  Le  sang'  était  très  liquide,  tantôt  rouge  pâle» 
tantôt  rouge  foncé.  Les  globules  rouges  étaient  souvent  plus  gros 
qu'à  rétat  normal  ;  ils  présentaient  parfois  des  déformations  rap- 
pelant la  pœcilocy  tose  de  l'anémie  pernicieuse  décrite  par  Quincke  ; 
ils  avaient  peu  ou  point  de  tendance  à  se  disposer  en  piles  de 
monnaie.  Malheureusement  leur  numération  n*a  pas  été  faite  et, 
dans  quelques  cas,  l'examen  du  sang  a  même  été  négligé  tout  à  fait. 

Presque  en  même  temps,  Runeberg  décrit  douze  cas  d'anémie 
pernicieuse  progressive,  provoquée  aussi  par  les  Bothriocéphales  ; 
l'expulsion  des  parasites  amène  encore  la  guérison  complète  des 
malades.  Sur  19  individus  entrés  dans  son  service  pour  anémie 
pernicieuse,  depuis  le  milieu  de  l'année  1883,  il  constate  12  fois  la 
présence  du  Bothriocéphale.  De  1878  à  1883,  c'est-à-dire  depuis 
l'époque  où  il  a  été  chargé  à  l'Université  d'Helsingfors  de  la  clini- 
que interne,  il  observe  9  décès  dus  à  cette  anémie.  En  1883,  il 
commence  à  instituer  un  traitement  anthelminthique  :  le  résultat 
est  tel  que,  sur  19  malades,  il  n'en  perd  qu'un  seul,  qui  était 
entré  à  l'hôpital  dans  un  état  de  cachexie  très  avancée. 

Runeberg  a  fait  des  observations  analogues  en  dehors  de  l'hôpital. 
Dans  toutes  les  autopsies  qu'il  a  pu  faire,  il  a  constaté  les  altéra- 
tions typiques  de  l'anémie  pernicieuse  :  dégénérescence  graisseuse 
du  cœur,  hémorrhagies  dans  le  cervelet,  les  méninges,  la  rétine,  etc. 

«  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela,  dit-il  en  terminant  sa  commu- 
nication, que  l'anémie  pernicieuse  soit  toujours  provoquée  par  la 
présence  du  Bothriocéphale,  mais  je  crois  que  d'autres  parasites 
intestinaux  peuvent  aussi  produire  les  mêmes  effets,  bien  que  je  ne 
puisse  apporter  aucun  fait  à  l'appui  de  cette  opinion.  Je  ne  prétends 
pas  que  la  présence  du  Bothriocéphale  soit  la  seule,  je  dis  que  c'est 
une  des  causes  de  Tanémie.  )) 
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210  N.   FEDOROV 

Quant  à  la  répartition  géographique  de  Tanémie  pernicieuse, 
Runeberg  pense  que  les  principaux  pays  où  elle  domine  sont  la 
Suisse,  la  Scandinavie  septentrionale  et  la  Finlande,  pays  où  le 
Bothriocéphale  est  assez  fréquent. 

Biernier,  de  Breslau,  à  qui  nous  devons  la  description  classique 
de  Tanéinie  pernicieuse,  conteste  l'opinion  du  médecin  finlandais. 
D'après  lui,  la  véritable  anémie  pernicieuse  et  progressive  n'a  rien 
à  voir,  ni  avec  le  Bothriocéphale,  ni  avec  les  autres  parasites  intes- 
tinaux. Il  n'a  jamais  trouvé,  ni  à  Zurich,  ni  à  Breslau,  dans  les  cas 
<1 'anémie  en  question,  ni  Cestodes,  ni  Uncinaires.  Il  pense  donc 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  l'anémie  pernicieuse,  dont  l'étiologie 
lui  semble  encore  inconnue,  avec  les  autres  anémies. 

Quincke,  de  Berne,  et  Immerman,  de  Bâle,  parlent  dans  le  même 
sens  :  eux  non  plus,  ils  n'ont  pu  établir  de  connexion  entre  la  pré- 
sence du  Bothriocéphale  et  l'anémie  pernicieuse,  dans  plusieurs 
cas  observés  en  Suisse.  Heller,  de  Kiel,  estime  que  l'anémie  per- 
nicieuse peut  être  aggravée  par  la  présence  du  Bothriocéphale, 
mais  que  celui-ci  n'en  saurait  être  jamais  la  cause  directe. 

Cette  même  question  a  été  discutée  l'année  suivante,  en  1887,  au 
Congrès  de  médecine  interne  tenu  à  Wiesbaden.  Le  professeur 
Lichtheim^  de  Berne,  fait  une  communication  sur  deux  cas  d'ané- 
mie pernicieuse  avec  Bothriocéphale  ;  dans  l'un  de  ces  cas,  l'état  du 
malade  ne  permet  pas  de  tenter  l'expulsion  du  parasite  ;  dans 
l'autre,  on  tente  l'expulsion,  mais  sans  résultat. 

Lichtheim  observe  neuf  autres  cas,  dont  six  avec  issue  mortelle  : 
à  l'autopsie,  on  ne  trouve  nulle  trace  du  Bothriocéphale.  Il  en  con- 
clut qu'au  moins  en  Suisse  ce  parasite  ne  parait  pas  jouer  un  rôle 
bien  marqué  dans  Tétiologie  de  cette  maladie.  Toutefois  il  constate 
que  les  deux  cas  avec  Bothriocéphales  qu'il  avait  observés  nediflé- 
raient  absolument  pas  des  autres  cas  sans  parasites  ;  il  est  donc 
porté  à  croire  que  l'anémie  pernicieuse  est  «  un  phénomène  com- 
plexe, qu'elle  est  la  forme  la  plus  grave  d'anémie  pouvant  être 
pix^duite  par  les  causes  les  plus  diverses.  » 

Litten,  de  Berlin,  déclare  à  cette  occasion  avoir  examiné  les 
intestins  de  quatorze  individus  morts  d'anémie  pernicieuse  et 
n'avoir  jamais  rien  trouvé  qui  pût  plaider  en  faveur  d'une  con- 
nexion entre  l'anémie  et  les  Vers  solitaires.  Dans  la  majorité  des 
cas  d'anémie  pernicieuse,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  cause 
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franchement  déclarée;  c'est  pourquoi  il  estime  qu*il  faudrait 
considérer  comme  constituant  un  groupe  à  part  les  cas  d'anémie 
pernicieuse  tels  que  ceux  rapportés  par  Reyher,  c'est-à-dire  ceux  où 
le  Bothriocéphale  semble  être  réellement  en  relation  étiologique 
avec  la  maladie. 

Les  importantes  publications  ou  discussions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  ont  été  le  point  de  départ  de  nombreuses 
études  sur  l'anémie  bothriocéphalique,  poursuivies  pour  la  plu- 
part en  Finlande  et  en  Russie.  Les  médecins  français  n'y  ont  pas 
prêté  grande  attention,  évidemment  parce  que  le  Bothriocéphale 
ne  se  rencontre  en  France  que  très  exceptionnellement. 

«  Probablement,  écrit  Reymond  (1),  n'y  a-t-il  qu'une  simple 
coïncidence  dans  les  observations  de  Runeberg  et  Helsingfors, 
lesquels  rattachent  quelquefois  l'aiïection  à  la  présence  des 
Bothriocéphales  enkystés  dans  l'intestin  (2).  » 

D'autre  part^  le  D^  E.  N.  Pianchard,  actuellement  professeur  à 
TEcole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  n'admet  pas  que  les  cas 
de  Runeberg,  de  Reyher,  d'HoSman,  de  Botkine,  etc.,  aient  consisté 
en  une  véritable  anémie  pernicieuse  :  ce  sont,  dit-il,  «  quelques 
observations  où  il  y  a  eu  évidemment  erreur  de  diagnostic  (3).  » 

Le  professeur  Hayem  ramène  la  question  sur  le  terrain  vraiment 
scientifique  (4).  Les  observations  faites  à  Dorpat  et  à  Helsingfors 
tendent  à  établir  que  l'anémie  pernicieuse  peut  être  due  à  la  pré- 
sence du  Bothriocéphale,  «  mais,  ajoute-t-il,  les  malades  nont  pas 
été  soumis  à  un  examen  suffisant  au  point  de  vue  de  l'état  du  sang, 
pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  s'agissait  d'anémie  extrême.  ». 

Cette  remarque  est  exacte  en  ce  qui  concerne  les  premières 
observations  d'anémie  bothriocéphalique.  L'examen  du  sang  man- 
quait, en  effet,  dans  la  plupart  d'entre  elles  :  on  négligeait  en  géné- 
ral de  faire  la  numération  des  globules  rouges,  de  déterminer  leur 
teneur  en  hémoglobine,  leurs  altérations  morphologiques,  etc. 
Mais  depuis,  les  médecins  russes  et  finlandais  ont  publié  toute 

(1)  Rbtmond,  Étude  de  Vanémie  peniicieuse  progressive.  Thèse  de  Lyon,  1887, 
p.  i5. 

(2)  Ce  curieux  passage  valait  la  palne  d'être  cité.  Il  est  incroyable  qu'on  puisse 
ignorer  à  ce  point  rhetminlholuKie....  et  la  géographie.  Du  temps  du  bon  La  Fon- 
taine, les  Singes  seuls  prenaient  le  Pirée  pour  un  Homme. 

(3)  E.N.PLANCHARD,  Dé  l'auémie  dite  pernicieuse.  Thèse  de  Paris,  1888;  cf.  p.  19. 

(4)  Hatem,  Du  sang  et  de  ses  altérations.  Paris,  p.  765. 


tt2  N.   FEDOROV 

une  série  d'observations  nouvelles  où  Texamen  du  sang  a  été  fait 
complètement.  Il  suffit  de  citer  Schauman,  Mitzkuner,  Shimalisky, 
Xfme  Podvissotzky,  Ravitch-Shtsherbo,  Ekkert,  Dehio,  Blumenau, 
Viltshur,  Martînov,  Môller,  Natanson,  Ketscher,  Vlaiev  et  autres. 
Tous  ces  auteurs  ont  constaté,  dans  des  cas  d'anémie  pernicieuse, 
la  présence  de  Bothriocéphales  dont  l'expulsion  amena  le  plus 
souvent  la  guérison  complète  des  malades. 

Les  faits  actuellement  observés  sont  trop  nombreux  pour  que  je 
puisse  les  examiner  tous.  Je  n'envisagerai  par  la  suite  que  les  cas 
les  plus  typiques,  notamment  ceux  où  l'état  du  sang  a  été  noté 
avec  soin. 

UANÉINIB   BOTHRIOOÉPHAUQUB    E8T-BLLB    IDENTIQUB 

A   L'ANÉMIB   PBRNI0IBU8B? 

La  question  placée  en  tète  de  ce  chapitre  est  la  première  que  nous 
ayons  à  discuter.  Reyher  et  Runeberg  admettent  que  le  Bothrio- 
céphale  peut  être  l'une  des  causes  de  la  vraie  anémie  pernicieuse 
(type  de  Biermer).  Au  contraire,  Biermer  lui  même,  Quincke, 
Immermann  et  Litten,  qui  ont  étudié  Tanémie  pernicieuse  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  dans  les  contrées  où  manque  le  Bothrio- 
céphale,  estiment  catégoriquement  qu'une  telle  opinion  est  inexacte. 
Or,  la  plupart  des  auteurs  russes,  entre  autres  Vlaiev,  Biumenau, 
Schauman,  Natanson,  Ketscher,  Shapiro  et  Viltshur^  qui  ont  eu 
Toccasion  d'observer  nombre  de  fois  l'anémie  pernicieuse  et 
l'anémie  causée  par  le  Bothriocéphale,  concluent  au  contraire  à 
l'identité  absolue  de  ces  deux  affections. 

D'après  eux,  l'anémie  bothriocéphalique  réalise  parfaitement, 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'hématologie  qu'à  celui  de  la  clini- 
que, le  tableau  de  la  maladie  de  Biermer  avec  les  souffles  cardio- 
vasculaires,  l'extrême  faiblesse,  les  œdèmes,  la  fièvre,  la  pâleur 
cireuse,  les  hémorrhagies,  etc. 

En  1894,  Natanson  a  communiqué  au  cinquième  Congrès  des 
médecins  russes,  réuni  à  Saint-Pétersbourg,  ses  observations  sur 
des  individus  porteurs  de  Bothriocéphales,  observations  qui  ont  eu 
un  grand  retentissement  dans  le  monde  médical  russe. 

Ces  malades  offraient  en  effet  tous  les  symptômes  de  l'anémie 
pernicieuse  :  pâleur  et  faiblesse  extrêmes,  diminution  considérable 
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du  nombre  des  globules  rouges,  diminution  du  taux  de  rhémo- 
globine,  pœcilocytose,  microcytose,  etc.  En  outre,  chez  tous  ces 
malades  on  constatait  à  Texamenophtalmoscopique  des  hémorrha- 
gies  rétiniennes  péripapillaires,  souvent  disposées  le  long  des 
vaisseaux,  allongées  ou  punctiformes,  et  une  pâleur  très  marquée 
du  fond  de  l'œil  et  du  nerf  optique.  Les  hémorrhagies  ont  lieu 
surtout  dans  les  couches  antérieures  de  la  rétine  :  comme  on  ne 
trouve  pas  de  solution  de  continuité  dans  les  parois  vasculaires,  on 
est  porté  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  passage  direct  des  globules 
routes  à  travers  les  parois  vasculaires  modifiées  par  l'altération  du 
sang.  En  un  mot,  les  lésions  du  fond  de  l'œil  sont  les  mêmes  que 
celles  que  Etchhorst,  Litten  et  Uhthoil  ont  trouvées  dans  l'anémie 
dite  pernicieuse. 

Reyher,  Veriujsky,  Ketscher,  Blumenau  et  d'autres  ont  cons- 
taté chez  leurs  malades,  par  l'examen  ophtalmoscopique,  des  hémor- 
rhagies rétiniennes  absolument  identiques  à  celles  qu'on  observe 
dans  l'anémie  pernicieuse  progressive  et  nettement  distinctes  des 
autres  rétinites. 

Natanson  trouve  cette  identité  des  lésions  du  fond  de  l'œil  telle- 
ment probante  qu'il  en  conclut  à  l'idenrité  absolue  entre  l'anémie 
bothriocéphalique  et  l'anémie  de  Biermer. 

Pourtant,  Schauman,  qui  a  publié  37  observations  d'anémie 
bothriocéphalique  faites  par  lui  à  la  clinique  d'Helsingfors,  dont 
30  avec  examen  ophtalmoscopique,  n'a  pu  constater  que  dans 
16  cas  seulement  les  hémorrhagies  rétiniennes.  Il  résulte  de  ces 
observations  que  les  hémorrhagies  de  la  rétine  peuvent  manquer, 
même  dans  les  cas  où  l'anémie  est  très  grave,  c'est-à-dire  quand 
le  nombre  des  globules  rouges  est  très  considérablement  diminué. 

D'ailleurs,  ces  hémorrhagies  ne  sont  pas  plus  constantes  dans 
l'anémie  pernicieuse  proprement  dite.  Biermer  ne  les  a  constatées 
que  dans  la  majorité  des  cas  ;  Hayem,  Gilbert  et  d'autres  auteurs 
français  et  allemands,  ne  les  envisagent  pas  comme  des  signes 
caractéristiques  de  cette  affection. 

((  Elles  ne  sont  toutefois,  ni  constantes,  écrit  Gilbert,  ni  spéciales, 
car  on  les  rencontre  également  dans  le  purpura  hœmorrhagica  et 
dans  les  anémies  extrêmes  symptomatiques  (1).  » 

(1)  Gilbert,  Maladies  du  sang,  la  Traité  de  médecine  de  Bouchard  et  Brissaud, 
m,  p.  547. 
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J'estime  donc  que,  pour  résoudre  la  question  de  l'identité  ou  de 
la  non-identité  de  Tanémie  de  Biermer  avec  Tanémie  bothriocépha- 
lique,  il  ne  suffit  pas  de  comparer  les  résultats  des  examens  ophtal- 
moscopiques  pratiqués  éventuellement  au  cours  de  ces  maladies. 
Ces  recherches  ophtalmoscopiques  sont  sans  doute  intéressantes, 
mais  elles  n'ont  pas  l'importance  que  Natanson  et  d'autres  ont 
voulu  leur  attribuer.  C'est  surtout  l'étude  comparative  du  sang,  la 
numération  des  globules  rouges,  leur  teneur  en  hémoglobine  et  la 
valeur  globulaire  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  la  gravité  des 
divers  états  anémiques  et  trancher  la  question  de  leur  identité. 

La  magistrale  monographie  de  Schauman  est  particulièrement 
précieuse  à  cet  égard  :  nous  lui  empruntons  les  renseignements 
qui  suivent. 

Résultat  des  analyses  de  sang,  —  Nous  donnons  ci-dessous  les  résul- 
tats des  analyses  de  saug  faites  par  Sctiauman  dans  38  cas  d'anémie 
bothriocéphàlique,  dont  2S  hommes  et  13  femmes. 

Le  nombre  des  globules  rouges  chez  les  hommes  était  le  suivant  : 

Dans    1  cas,  plus  de  2.000.000  par  mm.  c. 

Dans    6  cas,  de  1.500.000  à  2.000.000  » 

Dans  11  cas,  de  1.000.000  à  1.500.000  » 

Dans   6  cas,  de     500.000  à  1.000.000  » 

Dans    1  cas.  moins  de  500.000  b 

La  plus  grande  teneur  du  sang  en  globules  était  de  2. 150.000  (1), 
la  plus  faible  de  395.000  (2),  la  moyenne  de  1 .311 .000,  soit  23  pour 
100  de  la  normale. 

Chez  les  femmes,  le  nombre  des  globules  rouges  était  le  suivant  : 

Dans  3  cas,  de  1 .500.000  à  2.000.000  par  millimètre  cube. 
Dans  6  cas,  de  1.000.000  à  1.500.000  » 

Dans  4  cas,  de     500.000  à  1.000.000  d 

Le  maximum  était  de  1.968.000  (3),  le  minimum  de  798.000  (4), 
la  moyenne  de  1 .273.000,  soit  24,4  pour  100  de  la  normale. 

(1)  Observation  44  de  Schauman  :  homme  de  46  ans,  en  convalescence  d'ané- 
mie bothriocéphàlique. 

(2)  Observation  69  :  menuisier  de  37  ans,  syphilitique,  ayant  des  œufs  de  Bothrio- 
céphale  dans  les  selles  et  atteint  d'une  anémie  pernicieuse  très  grave,  qui  devait 
bientôt  le  mener  à  la  mort. 

(3)  Observation  43  :  domestique  de  29  ans,  en  convalescence  d'anémie  bothrio- 
céphàlique. 

(4)  Observation  33  :  femme  de  63  ans,  en  convalescence  d'anémie  bothriocé- 
phàlique. 
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La  quantité  d'hémoglobine  oscillait  entre  10  (1)  et  39  (2) 
chez  les  hommes  (3),  entre  12  (4)  et  53  (5)  chez  les  femmes  (6). 
La  moyenne  était  de  24  à  24,5  pour  100  de  la  normale  chez  les 
premiers,  de  23,8  à  24  pour  100  chez  les  secondes. 

La  valeur  globulaire  a  été  calculée  d'après  le  procédé  de  Hayem, 
en  divisant  la  quantité  d'hémoglobine  par  le  nombre  de  globules 
rouges  contenus  dans  un  centimètre  cube  de  sang.  Elle  oscillait 
chez  les  hommes  entre  0,90  et  1,62,  avec  1,07  pour  moyenne  (7)  ; 
chez  les  femmes,  entre  0,90  (obs.  36)  et  1,34  (obs.  69),  avec  1,11 
pour  moyenne  (8). 

La  quantité  d'hémoglobine,  le  nombre  et  la  valeur  des  globules 
rouges  sont  donc  à  peu  près  les  mêmes  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes. 

Pour  étudier  le  rapport  entre  la  valeur  globulaire  et  l'intensité 
de  l'anémie,  Schauman  a  réuni  d'une  part  tous  les  cas  dans  lesquels 
le  nombre  des  globules  rouges  dépasse  un  million  et  d'autre  part 
tous  ceux  où  ce  nombre  est  inférieur  à  un  million. 

Dans  le  premier  groupe  la  moyenne  par  malade  est  de  1.479.000 
soit  25,9  pour  100  de  globules  rouges  et  27,8  pour  100  d'hémoglo- 
bine ;  dans  le  second  groupe,  elle  est  de  817.800,  soit  14,3  pour  100 
de  globules  rouges  et  15,3  pour  100  d'hémoglobine. 

La  valeur  globulaire  est  de  1,07  dans  le  premier  groupe  et  de 
1,05  dans  le  second,  c'est-à-dire  presque  la  même  pour  les  deux 
groupes. 

Un  autre  auteur  russe,  le  D^  Dehio,  ayant  appliqué  à  l'analyse  du 
sang  les  mêmes  procédés  que  Schauman,  la  comparaison  entre  les 
données  de  ces  deux  auteurs  devient  possible.  Dehio  a  étudié  cinq 
malades  doot  quatre  hommes  el  une  femme. 

(1)  Observation  47  :  mécanicien- de  23  ans,  en  convalescence  d'anémie  botbrio- 
céphalique . 

(2)  Observation  57  :  ouvrier  de  17  ans,  également  en  convaiescence. 

(3)  Dans  4  cas,  U  y  avait  de  30  à  40  d'hémogiobine ;  dans  12  cas  de  20  à  30; 
dans  9  cas,  de  10  à  20. 

(4)  Observation  53. 

(5)  Observation  43. 

(6)  Dans  3  cas,  il  y  avait  de  30  à  35  d'bémoglobine  ;  dans  6  cas,  de  20  à  30; 
dans  4  cas,  de  12  à  20. 

(7)  Elle  allait  de  0,90  à  0,99  dans  5  cas  ;  de  1  à  1.09  dans  12  cas  :  de  1,10  à  1^15, 
dans  5  cas  ;  de  1.20  A  1,25  dans  2  cas.  Elle  était  de  1,62  dans  un  cas. 

(8)  Elle  allait  de  0,90  à  0.99  dans  3  cas  ;  de  1  à  1,09  dans  5  cas  ;  de  1,20  à 
1.29  dans  3  cas.  Elle  était  de  1,29  dans  un  cas  et  1,34  dans  un  autre  cas. 
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Le  nombre  des  globules  rouges  oscillait  entre  965.000  et  1.787.000; 
la  quantité  d'hémoglobine  (1)  entre  22  (19)  et  41  (32)  ;  la  valeur 
globulaire  entre  0,94  (0,80)  et  1,52  (1,18).  En  moyenne,  le  nombre 
des  globules  rouges  a  atteint  1.333.000  (24  pour  100),  la  quantité 
d'hémoglobine  28,8  (24,3)  et  la  valeur  globulaire  1,20  (1,01),  c'est- 
à-dire  des  chiffres  qui  concordent  très  bien  avec  ceux  trouvés  par 
Schauman. 

Ce  dernier  a  examiné  en  outre  le  diamètre  des  globules  rouges 
chez  seize  hommes  et  dix  femmes;  chez  les  hommes,  le  plus  grand 
diamètre  était  de  8  fi.  39,  le  plus  petit  de  7  fi.  57  ;  chez  les  femmes, 
le  plus  grand  de  8  {jl  16,  le  plus  petit  de  7  [jl  57.  Le  diamètre  moyen 
était  chez  l'homme  8  \k^  chez  les  femmes  7  {jl  84  ;  abstraction  faite 
de  la  diSérence  des  diamètres  chez  les  deux  sexes,  le  diamètre 
moyen  pour  les  deux  sexes  était  de  7  [jl  94,  c'est-à-dire  un  peu 
supérieur  à  la  normale.  En  divisant  tous  les  globules  rouges, 
d'après  la  méthode  d'Hayem,  en  petits  ou  microcytes  (diamètre 
6  fx  25  et  au-dessus),  moyens  (diamètre  7  {jl  50)  et  grands  ou  macro- 
cytes  (diamètre  8  (i  75  et  au-dessus),  puis  en  comparant  les  oscilla- 
tions des  divers  groupes  chez  ses  malades  et  chez  des  sujets  sains, 
Schauman  arrive  à  conclure  que,  dans  l'anémie  bothriocéphalique, 
le  nombre  des  petits  et  des  grands  globules  augmente  aux  dépens 
des  moyens. 

L'étude  plus  attentive  des  mêmes  cas  démontre  en  outre  que 
l'augmentation  du  nombre  des  microcytes  est  constante,  tandis 
que  le  nombre  des  macrocytes,  au  lieu  d'augmenter,  peut  parfois 
diminuer.  L'augmentation  du  nombre  des  macrocytes  et  des 
microcytes  résulte  d'abord  de  l'augmentation  du  nombre  des  glo- 
bules petits  et  grands  qui  se  trouvent  normalement  dans  le  sang, 
puis  de  l'apparition  dans  le  sang  de  globules  de  taille  toutà-fait 
anormale,  tels  que  des  microcytes  mesurant  3  fx  75  et  des  macro- 
cytes mesurant  de  10  (&  à  11  {jl  25  et  même  12  fx  50.  Les  plus  grands 
macrocytes  observés  avaient  16  fx  en  diamètre. 

Quant  à  la  déformation  des  globules  rouges,  Schauman  n*a  pu 
constater  cette  diversité  de  forme  que  Quincke  a  décrite  dans 
l'anémie  pernicieuse,  mais  les  globules  conservaient  très  rarement 
leurs  formes  normales.  A  rencontre  de  Quincke,  il  n'a  pas  cous- 
it) Les  chiffres  mis  entre  parenthèses  sont  ceux  qui  sont  lus  sur  l'héroatomèlre  ; 
les  chiffres  en  dehors  des  parenthèses  sont  des  chiffres  corrigés. 
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talé  que  les  changements  de  forme  et  de  taille  subis  par  les  glo- 
bules fussent  en  rapport  avec  Tintensité  de  l'anémie  ;  au  contraire, 
il  a  observé  assez  sou  vent  que  les  pœcilocytes  étaient  plus  nombreux 
dans  les  cas  où  le  nombre  des  globules  rouges  n'atteignait  pas  un 
million  que  lorsqu'il  surpassait  ce  chiffre.  En  aucun  cas  la  ten- 
dance des  globules  à  se  disposer  en  piles  de  monnaie  n'était  la 
même  que  chez  l'homme  sain. 

L'affinité  des  globules  rouges  pour  les  matières  colorantes  était 
tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  faible  qu'a  l^état  normal  ;  ordinaire- 
ment, elle  était  à  peu  près  normale.  En  général,  les  microcytes 
étaient  plus  faiblement  colorés  que  les  autres  globules.  Quelquefois 
on  observait  des  globules  rouges  se  colorant  sous  l'action  de 
réosine-hématoxyline  non  en  rose,  comme  à  l'état  normal,  mais 
en  violet  plus  ou  moins  accentué. 

Ehrlich,  Maragliano  et  Schauman  considèrent  cette  capacité  des 
globules  rouges  de  se  colorer  par  des  substances  colorantes  basiques 
comme  une  dégénérescence  d'origine  anémique. .  Au  contraire, 
Gabritshevsky  et  Askanazy  expliquent  ce  phénomène  par  un  arrêt 
de  développement  des  globules  rouges,  en  s'appuyant  sur  ce  que  le 
protoplasma  des  globules  rouges  à  noyaux  subit  la  même  réaction 
et  que  les  globules  les  plus  jeunes,  chez  les  Oiseaux  et  chez  les 
Reptiles,  se  colorent  avec  plus  d'intensité  que  les  globules  adultes. 

Schauman  n'a  pas  vu  beaucoup  de  ces  globules  rouges  ((  poly- 
chromatophiles  »  dans  l'anémie  bothriocéphalique  :  un  ou  deux 
par  champ  visuel  ;  la  plupart  appartenaient  à  la  classe  de  méga- 
locytes;  les  uns  avaient  un  noyau,  les  autres  en  étaient  dépourvus. 
Chez  un  certain  nombre  de  globules  polychromatophiles,  de  même 
qu'Askanazy,  il  a  remarqué  un  aspect  finement  granuleux.  La 
biconcavité  des  globules  n'était  pas  très  prononcée  ;  ils  étaient 
souvent  déchirés  en  leur  milieu. 

Dans  la  plupart  des  cas  d'anémie  bothriocéphalique,  on  trouve 
des  globules  rouges  nucléés  de  taille  variable,  les  plus  petits  mesu- 
rant 7  à  8  fi.  de  diamètre,  les  plus  grands  16  {jl.  Si  l'on  admet  que 
les  globules  de  7  à  9  (i  correspondent  aux  normoblastes  d'Ehrlich 
et  ceux  de  10  {X  à  ses  mégaloblastes,  il  s'ensuit  que,  dans  au  moins 
la  moitié  des  cas,  ceux-ci  prédominent  en  nombre;  mais  quand  les 
normoblastes  sont  en  majorité,  leur  nombre  est  parfois  tel,  que  la 
somme  de  tous  les  normoblastes  trouvés  dans  26  cas  étudiés  par 
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Schauman  dépassait  la  somme  totale  des  mégaloblastes.  Parmi  ces 
derniers,  la  forme  prédominante  est  celle  de  10  {i,  puis  viennent 
celles  de  11  à  12  fi.  et  enfin,  plus  rarement,  celles  ayant  plus  de  12  [j.. 
Le  pljis  souvent,  les  mégaloblastes  se  trouvent  en  même  temps  que 
les  normoblastes  ;  dans  5  cas  seulement,  il  n'y  avait  que  des  méga- 
loblastes ;  dans  un  seul  cas,  on  ne  trouve  que  des  normoblastes. 

Tandis  que  le  protoplasma  des  normoblastes  correspond  en 
général  à  celui  des  globules  sanguins  ordinaires  sans  noyau,  le 
protoplasma  des  mégaloblastes  présente  souvent  des  bordsdéchirés 
et  parfois  comme  ridés.  En  outre,  les  mégaloblastes  sont  plus 
souvent  polychromalophiles  que  les  normoblastes. 

Quant  aux  noyaux  mêmes  que  colore  réosinehématoxyline,  ils 
se  présentent  sous  un  double  aspect.  D*un  côté,  ce  sont  des  petits 
noyaux  ronds,  fortement  colorés,  à  l'intérieur  desquels  on  ne 
distingue  rien  de  particulier  ;  d'autre  part,  ce  sont  des  noyaux 
plus  grands,  elliptiques,  moins  fortement  colorés,  au  contenu 
ûnement  granuleux  et  parfois  même  réticulaire.  La  première 
catégorie  se  voit  plutôt  parmi  les  mégaloblastes.  On  observe  aussi 
des  noyaux  qui  présentent,  par  leur  taille  et  leur  structure,  un 
état  intermédiaire  entre  les  deux  formes, principales. 

Pour  Schauman,  la  division  faite  par  Ehrlich  des  globules  en 
normoblastes  et  mégaloblastes  n*est  pas  fondée  sur  des  données 
suffisantes.  Il  y  a  des  globules  qui^  d'après  leur  (aille,  devraient  être 
rangés,  dans  une  catégorie  déterminée,  mais  dont  le  caractère  de 
leurs  noyaux  les  écarte  pourtant. 

Ehrlich  appuyait  surtout  sa  théorie  sur  ce  fait  que  les  globules 
perdent  leur  noyau  de  différentes  manières  ;  c'est  ainsi  que  le 
noyau  des  normoblastes  est  expulsé  de  la  cellule,  tandis  que  celui 
des  mégaloblastes  dégénère  et  se  résorbe  peu  à  peu.  Sans  nier  ces 
faits,  Schauman  constate  d'abord  qu'il  a  rencontré,  presque  dans 
tous  les  cas  d'anémie  bothriocéphalique,  des  noyaux  libres  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  des  normoblastes  et  qui  pouvaient  être 
considérés  comme  ayant  été  expulsés  par  ces  derniers  ;  il  ajoute 
toutefois  que  le  mode  de  disparition  des  noyaux  chez  les  normoblas- 
tes n'est  pas  le  seul  et  que  les  noyaux  peuvent  disparaître  également 
par  absorption.  En  faveur  de  cette  opinion,  on  peut  invoquer 
l'observation  d'Askanazy,  qui  a  vu  des  normoblastes  à  noyau  divisé 
en  plusieurs  particules,  c'est-à-dire  en  élat  de  décomposition. 
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Schauman  a  observé  aussi  la  disparition  des  noyaux  chez  les 
mégaloblastes.  Dans  deux  cas,  il  a  vu  dans  les  globules  rouges  des 
ûgures  caryocinétiques  semblables  à  celles  observées  par  Noorden 
et  Askanazy  dans  l'anémie  pernicieuse. 

Dans  la  plupart  des  cas  d'anémie  bothriocéphalique,  le  nombre 
des  globules  blancs  n'augmente  pas,  quelquefois  même  il  diminue. 
Le  nombre  des  hématoblastes  diminue  d'ordinaire. 

La  densité  du  sang  déterminée  par  Schauman  seulement  dans 
trois  cas  était  :  1.032,  1.034  et  1.035. 

A  la  (in  de  sa  longue  et  importante  étude,  Schauman  formule 
les  conclusions  suivantes  : 

i^  La  densité  du  sang  dans  l'anémie  bothriocéphalique  diminue 
d'une  façon  considérable. 

2°  I^  nombre  des  globules  rouges  est  très  réduit  et  peut  descen- 
dre jusqu'à  un  chiffre  qui  ne  s'observe  que  dans  les  anémies  les 
plus  graves.  Leurs  dimensions  varient  considérablement,  en  plus  ou 
en  moins  du  type  normal.  Le  diamètre  moyen  est  presque  normal, 
mais  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous.  La  forme  des  globules  rouges 
est  aussi  très  modifiée.  Leur  couleur  varie  assez  fréquemment  de 
telle  façon  que  les  uns  paraissent  plus  fortement  colorés  que  les 
autres.  Des  globules  rouges  à  noyau  se  développent  assez  régulië> 
rement,  tantôt  comme  mégaloblastes,  tantôt  comme  normoblastes. 
Dans  la  majorité  des  cas,  ces  deux  formes  se  rencontrent  ensemble. 
La  faculté  des  globules  sanguins  de  se  disposer  en  piles  de 
monnaie  est  très  limitée,  parfois  même  nulle. 

30  La  quantité  d'hémoglobine  est  diminuée  presque  au  même 
degré,  plus  souvent  à  un  moindre  degré  que  le  nombre  des  glo- 
bules rouges. 

4""  Le  nombre  des  globules  blancs  diminue  dans  plusieurs  cas, 
mais  peut  augmenter  aussi,  bien  que  plus  rarement. 

S**  Le  nombre  des  hématoblastes  est  plus  petit  qu'à  l'état  physio- 
logique. 

En  résumé,  les  38  examens  hématologiques  pratiqués  par  Schau- 
man démontrent  donc  nettement  que  les  altérations  du  sang  dans 
l'anémie  bothriocéphalique  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
qu'Ehrlich  et  la  plupart  des  observateurs  ont  constatées  dans  la 
vraie  anémie  pernicieuse. 

Le.  seul  point  où  l'on  puisse  peut-être  trouver  une  différence 
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significative  est  la  valeur  globulaire.  Celle-ci  est  en  moyenne  égale 
ou  même  un  peu  supérieure  à  1  ;  la  valeur  raaxima  constatée  par 
Schauman  est  de  1,60,  tandis  que  dans  l'anémie  pernicieuse  cette 
valeur  égale  1,50,  dans  la  majorité  des  cas,  et  dépasse  même  parfois 
le  chiffre  2  suivant  divers  auteurs  (Hayem,  Laache  et  autres). 
Schauman  est  d'avis  que  cette  diflérence  peut  s'expliquer  par  ce 
fait  indiqué  par  Tomberg  que  divers  exemplaires  de  l'hémato- 
mètre  de  Fleischl,  employé  pour  déterminer  la  quantité  d'hémo- 
globine, donnent  des  résultats  très  différents.  Nous  connaissons 
d'ailleurs  des  cas  d'anémie  pernicieuse  où  la  valeur  globulaire 
tombe  même  au-dessous  de  la  normale  (Hayem).  J'estime  donc  que 
la  différence  vraiment  légère  qui  a  été  indiquée  plus  haut  quant  à 
la  valeur  globulaire  moyenne  n'est  pas  un  argument  décisif  contre 
l'identité  de  l'anémie  bothriocéphalique  avec  l'anémie  pernicieuse, 
ces  deux  affections  sanguines  étant  parfaitement  identiques  sous 
tous  les  rapports. 

Nous  avons  insisté  surtout  sur  l'étude  du  sang  ;  les  modifications 
subies  par  ce  liquide  constituent,  en  effet,  le  principal  élément 
de  diagnostic.  Toutefois,  il  existe  d'autres  troubles  fonctionnels 
que  nous  devons  aussi  indiquer  brièvement. 

L'anémie  pernicieuse  a  un  retentissement  plus  ou  moins  marqué 
sur  l'appareil  digestif;  les  lésions  et  les  symptômes  peuvent  être 
nuls,  quand  la  maladie  dure  depuis  peu  de  temps  ;  ils  apparaissent 
et  vont  en  s'accentuant  pour  peu  qu'elle  se  prolonge.  L  acidité  du 
suc  gastrique  libre  diminue  au  point  que  l'acide  chlorbydrique  libre 
finit  par  disparaître  d'une  façon  absolue  et  cet  état  peut  durer  fort 
longtemps  après  la  guérison.  Les  parois  de  l'estomac  et  de  Tintes- 
tin  grêle  subissent  en  outre  une  atrophie  progressive,  qui  porte 
non  seulement  sur  la  muqueuse,  mais  aussi  sur  la  musculeuse. 
Des  faits  semblables  s'observent  dans  l'anémie  bothriocéphalique. 

Schauman  note  que  l'acide  chlorbydrique  manque  dans  le  con- 
tenu de  l'estomac  de  la  plupart  de  ses  malades,  même  quelque 
temps  après  la  guérison  :  il  a  vu  cet  état  durer  jusqu'à  deux  ans. 
Bruhn-Fâhraeus  a  observé  aussi,  dans  deux  cas,  l'absence  totale  de 
l'acide  chlorbydrique  libre^  état  qui,  chez  l'un  de  ses  malades,  se 
prolongeait  encore  un  an  après  la  guérison.  Môller  rapporte  13  cas 
mortels  d'anémie  pernicieuse  observés  à  Helsingfors,  dont  deux 
avec  Bothriocéphale  dans  l'intestin  ;  il  a  fait  l'étude  histologique 
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du  tube  digestif  dans  chacun  de  ces  cas  ;  il  dit  ex  pressé  rnent 
que,  dans  Tanémie  bothriocéphalique,  les  lésions  anatomo-pattiolo- 
giques  du  tube  digestif  et  des  autres  organes  sont  exactement  les 
mêmes  que  dans  Tanémie  pernicieuse. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  d'après  tout  ce  qui  précède,  à  l'iden- 
tité absolue  de  l'anémie  bothriocéphalique  avec  Tanémie  perni- 
cieuse. Une  telle  opinion  est  conforme  à  celle  de  Reyher,  Runeberg, 
Shapiro,  Lichtheim,  Fr.  MûUer,  Dehio,  Natanson,  Schauman, 
Vlaiev  et  la  plupart  des  autres  auteurs  russes. 

L'anémie  bothriocéphalique  sévit  surtout  en  Finlande,  où  Rune- 
berg  et  Schauman  l'ont  étudiée.  On  l'observe  aussi  en  d'autres 
régions  baignées  par  la  Baltique  ;  à  Dorpat  (Reyher,  Hofiman),  en 
Suède  (Bruhn-Fâhraeus),  en  Russie  (Shapiro,  Dehio,  etc.),  en 
Roumanie  (Babes)  et  même  aux  Etats-Unis  (Hagelstam).  La  Suisse 
française  est,  comme  on  sait,  l'un  des  pays  où  le  Bothriocéphale 
est  le  plus  répandu;  cependant,  l'anémie  bothriocéphalique  ne 
semble  guère  y  avoir  attiré  Tattention  des  cliniciens. 

Déjà  en  1899,  on  pouvait  compter  114  cas  authentiques  d'anémie 
bothriocéphalique  (1).  Maintenant  que  cette  forme  clinique  est 
bien  définie  et  que  le  diagnostic  en  est  facile,  elle  prendra  en 
médecine  une  plus  grande  importance,  du  moins  dans  les  pays 
où  le  Bothriocéphale  est  répandu. 

QUELLE    EST    LA    OAU8E    DE    L'ANÉMIE  ? 

Les  observations  ci-dessus  mentionnées,  surtout  celles  de  Schau- 
man, nous  démontrent  donc  que  le  Bothriocéphale  peut  provoquer 
une  anémie  grave  identique  à  l'anémie  de  Biermer.  Le  fait  est 
incontestable.  Il  s'agit  maintenant  de  Texpliquer,  c'est-à-dire  d'in- 
diquer par  quels  procédés  le  parasite  réussit  à  engendrer  une  si 
profonde  altération  du  sang. 

D'après  Botkine,  il  s'agirait  d'une  action  réflexe  sur  le  centre  de 
la  formation  du  sang  :  l'irritation  de  ta  muqueuse  par  le  Ver 
amènerait  par  voie  réflexe  une  altération  du  centre  hématogène  de 
la  moelle  et  par  suite  l'anémie.  Cette  hypothèse  est  maintenant 
abandonnée  :  outre  que  ce  prétendu  centre  est  très  problématique, 

(1)  Et  non  125,  comme  le  dit  Askanazy.  Voir  k  ce  propos  Môller,  p.  37  et  172. 
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l'hypothèse  n'explique  pas  pourquoi  Tanéinie  ne  s'observe  quechez 
un  petit  nombre  des  individus  porteurs  de  Bothriocéphaies,  tandis 
que  la  plupart  ne  sont  pas  du  tout  ^némiques. 

On  a  pu  voir,  en  effet,  des  dizaines  de  Bothriocéphaies  chez  la 
même  personne  sans  que  celle-ci  manifestât  la  moindre  trace 
d'anémie.  Roux  a  observé  en  Suisse  une  servante  de  21  ans  qui, 
loin  d'être  anémique,  jouissait  d'une  santé  florissante  et  pourtant 
elle  rendit  quatre-vingt-dix  Bothriocéphaies  en  une  seule  fois.  Cette 
énorme  quantité  de  parasites  n'avait  donc  provoqué  aucune  alté- 
ration réflexe  du  prétendu  centre  hématogène. 

Reyher  a  voulu  attribuer  au  Bothriocéphale  les  mêmes  qualités 
sanguinaires  qu'à  TUncinaire  ;  il  admet  que  l'anémie  résulte  de  ce 
que  rhelminthe  suce  le  sang  ou  le  chyle,  mais  une  telle  supposi- 
tion est  contredite  par  l'anatomie  du  parasite,  qui  est  dépourvu 
des  appareils  nécessaires  pour  pénétrer  profondément  dans  la 
muqueuse  et  pour  sucer  le  sang  comme  le  fait  TUncinaire. 

Le  même  auteur  suppose  aussi  que  le  Bothriocéphale  pourrait 
favoriser  l'infection  du  sang  par  des  microorganismes.  En  faveur 
de  cette  deuxième  hypothèse,  il  invoque  la  présence  dans  le  sang 
de  corpuscules  mobiles  très  réfringents.  En  effet,  plusieurs  obser- 
vateurs, parmi  lesquels  Klebs,  Frankenhàuser,  Bernheim,  Pétrone 
et  Henrot,  ont  constaté  divers  microbes  dans  le  sang  des  malades 
atteints  d'anémie  pernicieuse,  mais,  comme  lé  dit  très  justement 
Labadie-Lagrave,  ces  constatations  sont  encore  trop  peu  nom- 
breuses et  trop  peu  précises  pour  qu'on  puisse  édifier  sur  elles 
une  théorie  microbieone  de  la  maladie.  Ainsi,  les  prétendus 
microbes  de  Frankenhàuser  ne  seraient,  d'après  Hayem,  que  des 
hématies  naines,  déformées  et  agitées  de  mouvements.  D'ailleurs, 
dans  le  sang  des  individus  devenus  anémiques  à  la  suite  de 
l'helminthiase,  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  microbes. 

De  toutes  les  théories  émises  pour  expliquer  la  pathogénie  de 
l'anémie  bothriocéphalique,  celle  de  Shapiro  est  ta  plus  en  vogue, 
non  seulement  en  Russie,  mais  aussi  en  Allemagne.  Cet  auteur 
estime  que  le  Bothriocéphale  sécrète  dans  certaines  conditions  une 
substance  toxique  qui  pénètre  dans  la  circulation  et  y  provoque 
une  destruction  des  globules  rouges. 

Shapiro  invoque  à  l'appui  de  sa  théorie  les  recherches  de 
Silbermau,    qui  ont  démontré  qu'on    peut   provoquer  chez  les 
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animaux  une  intoxication  chronique  avec  des  signes  analogues 
à  ceux  de  Tanémie  pernicieuse  de  l'Homme,  en  introduisant  dans 
le  sang  de  petites  quantités  d'hémoglobine,  de  glycérine  ou  d'acide 
pyrogallique.  La  formation  des  toxines  du  Bothriocéphale  pourrait 
être  favorisée  par  une  maladie  du  parasite  ou  par  sa  mort,  éven- 
tuellement même  par  sa  décomposition. 

Cette  hypothèse  qui  s'accorde  bien  avec  les  théories  modernes 
de  l'intoxication,  a  été  dernièrement  le  point  de  départ  d'une 
série  d'expériences.  On  s'est  demandé,  en  effet,  par  quels  moyens 
le  Bothriocéphale  pouvait  agir  sur  l'organisme  et  s'il  existe  une 
toxine  quelconque  dans  le  corps  même  du  parasite. 

Vlaiev  a  fait  à  ce  sujet,  sur  des  Lapins  et  des  Pigeons,  d'intéres- 
santes expériences  qu'il  expose  en  ces  termes  : 

«  Je  prends  un  Bothriocephalus  latus  expulsé  par  le  malade;  les 
deux  morceaux  du  Ver  sont  bien  lavés  à  l'eau  stérilisée,  puis  mis 
dans  l'alcool  à  60^  Au  bout  de  48  heures,  ils  sont  retirés  de  l'alcool, 
encore  une  fois  lavés,  coupés  en  plus  petits  morceaux  et  placés 
dans  une  solution  alcaline  à  1  pour  100  (6  gr.  de  carbonate  de 
soude  pour  600  cmc.  d'eau  bouillie.  Ensuite,  pendant  cinq  jours 
consécutifs  on  chauffe  tous  les  jours  pendant  un  certain  temps, 
dans  un  bain  d'eau  à  55*70^  ;  l'extrait  ainsi  obtenu  est  enfin  filtré. 

))  J'injecte  à  9  heures  du  soir  15  ce.  de  l'extrait  filtré  dans  les 
veines  de  chaque  oreille  d'un  Lapin  noir  (femelle)  âgé  d'un  an  et 
demi  et  pesant  1400  gr.  La  température  du  Lapin  (prise  dans  le 
rectum)  avant  Texpérience  est  de  38"  6  ;  un  quart  d'heure  après 
l'injection,  elle  est  de  38*>  8  ;  une  demi-heure  après,  de  3S^  2  ;  une 
heure  après,  de  39<>. 

»  J'injecte  aussi  5  ce.  du  même  liquide  dans  les  veines  des  deux 
ailes  d'un  Pigeon  ;  la  température  avant  l'injection  est  de  41ol. 
Le  lendemain,  à  6  heures  du  matin,  elle  est  de  38^  8  chez  le  Lapin, 
de  40""  chez  le  Pigeon  ;  à  10  heures,  de  41<'  chez  le  Pigeon,  de  38°  2 
chez  le  Lapin  ;  à  2  heures,  de  38^  4  chez  le  Lapin.  Pendant  tout  ce 
temps,  de  même  que  plus  tard,  l'état  général  des  animaux  reste 
bon;  ils  mangent  de  l'avoine  et  boivent  de  l'eau. 

»  Considérant  que  les  toxines  doivent  être  d'origine  albumi- 
noide,  j'ai  cherché  à  les  obtenir  en  plus  grande  quantité  ;  pour 
les  séparer  de  l'extrait  restant,  je  Iqs  ai  acidifiées  avec  l'acide  acé- 
tique, mais  je  n'ai  obtenu  qu'une  légère  opalescence.  Supposant 
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en  outre  que  les  toxines  ne  sont  pas  d'origine  albumineuse  propre- 
ment dite,  mais  albuminoïdes,  j'ai  ajouté  au  liquide  du  sel  marin 
jusqu'à  saturation  ;  et  en  etiet,  j'ai  obtenu  ainsi  un  précipité  consi- 
dérable ;  48  heures  après,  le  liquide  est  filtré  ;  le  précipité  resté 
sur  le  filtre  est  dissous  dans  35  ce.  d'une  solution  alcaline  saturée 
en  eau  stérilisée.  Cette  solution,  neutralisée  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  est  injectée  à  la  dose  de  15  ce.  dans  la  veine  de  l'oreille 
gauche  d'un  Lapin  blanc  (mâle)  âgé  d'un  an.  Le  poids  de  Tanimal 
est  de  l.âOO  gr.  ;  la  température  avant  l'injection  est  de  38**i  ;  au 
bout  d'une  demi-heure,  elle  est  montée  à  SS^'Q.  Pendant  toute  la 
journée,  de  même  que  plus  tard,  l'état  général  du  Lapin  reste  bon; 
il  mange  du  foin  et  de  l'avoine  et  boit  de  l'eau.  » 

Ces  expériences  démontrent  que  ni  l'extrait,  ni  son  précipité, 
injectés  dans  le  sang  des  Lapins  et  d'un  Pigeon,  n'ont  provoqué 
chez  eux  aucun  phénomène  morbide. 

Schauman  et  Tallquist  ont  repris  ces  expériences  sur  une  plus 
vaste  échelle  :  plus  heureux  que  Vlaiev,  ils  ont  réussi  à  obtenir 
des  résultats  positifs.  Us  opèrent  sur  des  Chiens  et  des  Lapins,  en 
se  servant  d'abord  de  Bothriocéphales  provenant  de  sujets  anémiés 
par  la  présence  du  parasite.  Après  avoir  obtenu  dans  ces  conditions 
un  résultat  positif,  ils  utilisent  pour  leurs  recherches  ultérieures 
des  Bothriocéphales  expulsés  par  des  individus  non  anémiques. 

Les  résultats  de  ces  expériences  démontrent  que  ces  derniers 
helminthes  étaient  également  doués  de  propriétés  toxiques. 

On  se  sert,  pour  la  première  série  d'expériences,  de  Chiens  adultes 
de  petite  taille.  Chaque  jour  on  leur  fait  ingérer  de  30  à  50  gr.  de 
fragments  du  parasite  ou  bien  on  leur  fait  des  injections  sous- 
cutanées  de  10  à  20  gr.  d'extrait  de  Bothriocéphale  filtré  à  la  bougie 
Chamberland  ou  simplement  filtré  sur  de  la  ouate. 

((  Au  commencement  de  nos  expériences,  dit  Schauman,  nous 
avons  employé  pour  l'usage  interne  le  Ver  préalablement  digéré 
par  une  solution  de  trypsine  fraîchement  préparée.  Plus  tard,  nous 
avons  donné  le  Bothriocéphale  trituré  avec  une  petite  quantité 
d'une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium.  Finalement 
nous  avons  simplement  nourri  le  Chien  avec  le  Ver  préalablement 
divisé  en  petits  fragments.  Les  injections  sous-cutanées  ont  été 
faites  sous  forme  d'extrait  préparé  avec  une  solution  de  chlorure 
de  sodium.  )> 
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Chez  tous  ces  animaux,  on  a  pu  constater  une  diminution  consi- 
dérable du  nombre  des  globules  rouges.  Le  pouvoir  colorant  du 
sang  diminuait  aussi,  mais  en  moindre  proportion  que  le  nombre 
des  globules  rouges,  ce  qui  se  constate  aussi  d'ordinaire  dans 
l'anémie  pernicieuse  et  dans  les  anémies  expérimentales  détermi- 
nées par  les  poisons  du  sang'. 

Généralement,  dès  la  première  absorption  de  fragments  ou 
d'extrait  du  parasite,  le  nombre  des  globules  rouges  diminue  de 
1.000.000  ou  de  1.500.000  par  millimètre  cube,  mais  par  la  suite 
cette  action  destructive  du  Bothriocéphale  s'épuise  peu  à  peu  ; 
parfois  même,  à  la  longue,  bien  que  l'expérience  soit  continuée 
régulièrement,  le  sang  devient  même  plus  riche  en  globules 
rouges  et  en  hémoglobine. 

C'est  là  d'ailleurs  un  fait  commum  aux  autres  poisons  du  sang, 
tels  que  la  pyridine  et  le  pyrogallate,  qui,  au  bout  d'un  certain 
temps,  perdent  leur  action  toxique. 

Chez  un  Chien  tenu  pendant  quinze  jours  sous  l'influence  de 
l'extrait  de  Bothriocéphale,  le  nombre  des  globules  rouges  est 
tombé  de  7.200.000  à  3.400.000  par  millimètre  cube.  L'animal  pré- 
sentait tous  les  symptômes  cliniques  de  l'anémie  grave  :  apathie, 
pâleur  considérable  des  muqueuses,  léger  bruit  de  souffle  au 
cœur  ;  l'urine  était  cependant  normale  et  il  n'y  eut  jamais  d'éléva- 
tion de  température.  La  mort,  survenue  avant  que  l'anémie  n'eut 
atteint  un  degré  extrême,  fait  supposer  que  l'extrait  de  Bothriocé- 
phale contient  non  seulement  un  poison  du  sang,  mais  encore 
d'autres  substances  toxiques.  A  l'autopsie  de  l'animal,  la  plupart 
des  viscères  présentaient  une  pâleur  très  prononcée  ;  le  foie  et  la 
rate  n'étaient  pas  augmentés  de  volume,  mais  les  deux  organes 
donnaient  très  nettement  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  la 
réaction  caractéristique  du  fer  ;  la  moelle  osseuse  du  fémur  était 
d'une  coloration  uniformément  brunâtre. 

Une  série  d'expériences  faites  sur  les  Lapins  a  montré  que  les 
injections  sous-cutanées  d'extrait  de  Bothriocéphale  n'amènent 
chez  ces  animaux  aucune  diminution  du  nombre  des  hématies. 
Le  sang  de  Lapin  ne  se  comporte  donc  pas,  à  l'égard  de  l'extrait 
de  Bothriocéphale,  de  la  même  façon  que  celui  de  Chien.  La  diffé- 
rence peut  d'ailleurs  être  rendue  manifeste  en  procédant  comme 
suit  :  on  prend  du  sang  de  Chien  et  du  sang  de  Lapin,  on  délaie 
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chacun  de  ces  liquides  avec  20  volumes  de  solution  de  chlorure  de 
sodium  à  0,75  pour  100,  on  verse  ensuite  dans  deux  tubes  à  essai 
4  ce.  de  chaque  mélange  ;  on  ajoute  enfin  au  contenu  de  chaque 
tube  5  à  30  gouttes  d'extrait  de  Bothriocéphale.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  on  voit  le  sang  de  Chien  prendre  un  aspect  vernissé 
qui,  comme  on  le  sait,  indique  une  dissolution  des  globules  rouges, 
tandis  que  le  sang  de  Lapin  n'est  nullement  modifié. 

Ainsi  donc,  il  résulte  des  expériences  de  Schauman  et  Tallquist 
que  le  Bothriocéphale  contient  une  substance  toxique  qui  exerce 
une  action  destructive  sur  les  globules  rouges  de  THomme  et  du 
Chien,  mais  qui  reste  sans  effet  sur  ceux  du  Lapin.  La  nature 
chimique  de  cette  substance  est  encore  inconnue. 

Pour  expliquer  ce  fait  que,  chez  quelques  personnes,  la  présence 
du  Bothriocéphale  engendre  le  syndrome  de  l'anémie  grave,  tandis 
que  la  plupart  des  sujets  qui  hébergent  ce  parasite  ne  deviennent 
pas  anémiques,  Shapiro,  Viltshur  et  Ehrlicli  admelteal  que  c'est 
seulement  le  Bothriocéphale  malade  ou  mort  qui  donne  naissance 
à  la  substance  toxique  dont  la  résorption  occasionne  l'anémie.  En 
effet,  Viltshur  a  examiné  à  cet  égard  plusieurs  Bothriocéphales  reje- 
tés par  douze  malades  atteints  d'anémie  et  dont  la  guérison  fut  la 
conséquence  de  l'expulsion  des  parasites.  Dans  tous  ces  cas,  il 
constata  que  les  Vers  étaient  morts,  en  état  de  décomposition  ou 
simplement  malades,  ce  qui  se  manifeste  toujours  par  Taltération 
profonde  des  œufs. 

Les  adversaires  de  cette  théorie  font  observer  que  l'on  trouve 
souvent,  même  chez  les  anémiques  les  plus  gravement  atteints,  des 
Vers  vivants  et  bien  frais.  Ainsi,  Ewald  a  présenté  en  1896,  à  la 
Société  de  médecine  de  Berlin,  un  malade  qui  était  atteint  d'une 
anémie  bothriocéphalique  due  à  la  présence  d'un  Bothriocépliale 
vivant  :  le  malade  guérit  après  l'expulsion  du  parasite. 

Il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  que  le  Ver  soit  mort  pour  que 
l'anémie  pût  se  produire.  Des  cas  analogues  ont  été  invoqués 
par  plusieurs  auteurs  russes  contre  l'opinion  de  Viltshur,  mais  une 
telle  objection  ne  peut  pas  à  la  rigueur  servir  d'argument  solide 
contre  la  théorie  de  Shapiro- Viltshur.  En  effet,  il  pourrait  ne  s'agir, 
dans  ces  cas,  que  de  la  décomposition  et  de  la  résorption  de  quel- 
ques anneaux    seulement,   le  reste  du   parasite  conservant  sa 
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fraîcheur.  Cette  résorption  partielle  suffiraft  pour  produire  les 
substances  toxiques  et  par  suite  Tanémie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  possible  que  nous  paraisse  la  supposition  de 
Shapiro-Viltshur,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  la  vraie  cause 
de  cette  variabilité  d'action  du  Bothriocéphale  reste  encore  assez 
obscure.  Pourquoi  chez  tel  individu  le  Bothriocéphale  produit-il 
une  anémie  pernicieuse  et  chez  tel  autre  reste-t-il  inofifensif  toute 
la  vie  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Nous  nous  trouvons  ici  en  face  des 
mêmes  phénomènes  obscurs  que  le  microbiologiste  rencontre 
chaque  fois  qu'il  veut  se  rendre  compte  pourquoi  telle  Bactérie, 
hôte  habituel  et  inoflensif  de  l'organisme  sain,  devient  tout  à  coup 
pathogène  et  dangereuse  pour  la  vie. 

.  En  généralisant  la  théorie  de  Viltshur,  le  microbiologiste  dira 
peut-être  que  tel  microbe  inoflensif  devient  pathogène  parce  qu'il 
tombe  malade  ou  parce  qu'il  subit  une  altération  profonde,  etc.  Je 
ne  crois  pas  qu'une  pareille  réponse  soit  de  nature  à  nous  satis- 
faire, tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  les  conditions  dans  les- 
quelles le  microbe  change  de  nature  physiologique  et  devient 
pathogène. 

En  relisant  les  nombreuses  observations  publiées  sur  l'anémie 
bothriocéphalique,  on  ne  manque  pas  de  remarquer  que  cette 
affection  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  pays.  Elle  est  bénigne  et 
relativement  rare  en  Suisse,  où  le  Bothriocéphale  se  rencontre 
pourtant  très  souvent  (1  )  ;  on  ne  la  connaît  pas  en  Suède  et  Norvège, 
mais  elle  est  commune  et  très  grave  en  Finlande. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  inégale  distribution  de  l'anémie 
bothriocéphalique  ?  C'est  encore  un  problème  obscur  qui  reste  à 
résoudre. 

Prenant  en  considération  les  recherches  de  Kuchenmeister  et 
Ferrato,  qui  trouvèrent  des  difiérences  morphologiques  entre  le 
Bothriocéphale  de  la  Suisse  et  celui  de  la  Russie,  il  est  peut-être 
permis  dé  supposer  que  la  grande  fréquence  de  l'anémie  bothrio- 
céphalique en  Finlande  est  en  corrélation  avec  la  nature  particu- 
lière du  Bothriocéphale  de  ce  pays. 

(1)  Le  professeur  Zschokke,  qui  a  fait  en  1887  uoe  étude  spéciale  sur  la  fréquence 
du  Bothriocéphale  à  Genève,  a  trouvé  que  la  population  en  est  atteinte  dans  la 
proportion  d'environ  10  pour  100,  mais  il  n'a  jamais  pu  conslater,  mal^  cette 
grande  fréquence,  aucun  cas  d'anémie  pernicieuifte  occasionnée  par  ce  parasite. 
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Le  Bothriocéphale  n'est  pas  le  seul  parasite  intestinal  qui  soit 
capable  de  causer  Tanémie.  L'Uncinaire  (Uncinaria  duodenalis) 
produit  au  plus  haut  point  ce  résultat,  mais  les  crochets  qui  arment 
sa  capsule  buccale  expliquent  suffisamment  l'anémie,  par  suite 
des  petites  hémorrhagies  qu'ils  font  subir  en  permanence  à  la 
muqueuse.  Pourtant  Lussana  et  Rohland  sont  d'avis  que  le  parasite 
excrète  aussi  une  toxine  qui,  absorbée  par  l'intestin,  agit  sur  le 
sang.  Le  premier  de  ces  observateurs  a  reconnu  que  l'urine  des 
malades  atteints  d'uncinariose,  injectée  à.  des  animaux,  produit 
chez  eux  l'anémie,  tandis  que  l'urine  d'individus  sains  ne  cause 
rien  de  semblable.  Aussi,  pense-t-ii  que  l'uncinariose  est  surfottt 
une  intoxication.  , 

Arslan  est  arrivé  à  la  même  conclusion  en  injectant  au  Lapin 
l'extrait  alcoolique  de  200  Uncinaires  :  il  a  vu  en  peu  de  jours  se 
développer  le  tableau  classique  de  l'anémie  uncinarienne.  D'autre 
part,  Crisafulli  a  vu  diminuer  rapidement  le  nombre  des  hématies 
et  la  quantité  d'hémoglobine,  en  môme  temps  qu'augmentaient  le 
nombre  des  leucocytes  et  la  coagulabilité  du  sang,  chez  des  Lapins 
auxquels  il  injectait  l'urine  de  malades  atteints  d'uncinariose 
grave.  Des  résultats  semblables  ont  encore  été  obtenus  par  Toma- 
selli'Peratoner,  tant  avec  l'urine  des  malades  qu'avec  la  macéra- 
tion d'Uncinaires  dans  l'alcool  dilué,  alors  que  l'urine  des  individus 
sains  ou  guéris  ne  provoquait  aucunement  Tanémie. 

En  présence  de  faits  aussi  significatifs,  on  doit  se  demander  si  la 
production  de  toxines  capables  de  causer  l'anémie  ne  serait  pas 
générale  chez  les  Vers  intestinaux.  1^  question  a  été  étudiée  par 
Mingazzini,  puis  par  Messinea  et  Calamida,  en  ce  qui  concerne  les 
Ténias.  Il  résulte  de  leurs  recherches  que  la  surface  du  corps  des 
Cestodes  adultes  excrète  une  substance  active,  mais  celle-ci, 
injectée  aux  animaux  sous  forme  d'extrait  alcoolique,  glycérine 
ou  aqueux,  ne  semble  en  aucun  cas  produire  l'anémie.  Parmi  les 
Cestodes,  les  Bothriocéphales  semblent  donc,  jusqu'à  présent,  être 
seuls  doués  de  la  propriété  hémolytique. 
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OBSERVATIONS 

Parmi  les  nombreuses  observations  cliniques  d'anémie  bothrio- 
céphalique  publiées  jusqu'à  ce  jour,  nous  n*en  relaterons  qu'un 
petit  nombre,  choisies  parmi  les  plus  caractéristiques. 

Observations  du  D'  Vlaiev  (1) 
{Clinique  du  professeur  Hasternazkt,  à  SainUPétersbourg). 

Observation  I 

Soldat  du  bataillon  de  réserve  d'Ijor,  23  ans,  entré  à  l'hôpital  le  28 
décembre  1893.  11  se  plaint  d'un  mauvais  état  général,  de  vertiges,  de 
maux  de  tète  et  de  faiblesse  dans  les  membres  inférieurs.  Le  poids  du 
corps  est  de  60  k.  300  gr.  il  est  né  dans  le  district  du  Schlisselburg,  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  son  enfance,  il  vit  près  du  lac 
Ladoga  :  tous  les  étés  il  aperçoit  dans  ses  selles  des  Vers  intestinaux. 
Depuis  qu'il  est  au  service,  voilà  trois  ans  qu'il  ressent  une  faiblesse  géné- 
rale, des  bourdonnements  d'oreilles  et  de  la  fatigue  dans  les  jambes.  Ces 
signes  sont  surtout  prononcés  l'hiver,  pendant  la  vie  dans  les  casernes, 
mais  le  malade  a  résisté;  toutefois,  depuis  deux  semaines  il  est  tellement 
affaibli,  qu'il  ne  peut  plus  se  tenir  debout  et  continuer  son  service.  La 
peau  et  les  muqueuses  visibles  sont  très  pâles  ;  la  peau,  surtout  aux 
joues,  et  les  sclérotiques  sont  légèrement  colorées  d'une  teinte  jaunâtre. 

Les  ganglions  lymphatiques  du  cou,  de  l'aisselle  et  les  glandes  sous- 
maxillaires  sont  tuméfiées  et  de  consistance  dure.  A  l'opbtalmoscope,  on 
constate  dans  les  deux  yeux  des  staphylomes  au  début  de  leur  développe- 
ment. En  arrière,  au-dessus  de  l'omoplate,  matité  et  par  places  des  râles  ; 
pas  de  bacilles  dans  les  crachats,  après  un  examen  plusieurs  fois  répété. 

Les  limites  du  cœur  sont  normales  ;  à  la  pointe,  au  1"  temps,  bruit  net  ; 
dans  l'aorte,  petit  renforcement.  Au  2"'  temps,  les  bruits  sont  légèrement 
sourds  ;  les  bruits  de  l'artère  pulmonaire  sont  sourds  ;  bruit  fort  dans  les 
veines  jugulaires.  Le  foie  et  la  rate  sont  facilement  palpables  ;  leurs 
limites  sont  normales.  Température  37*2  ;  pouls  75,  faible.  Respiration  20. 
Urine  par  24  h.  ISOOcc.  ;  densité  1014,  réaction  acide,  pas  d'albumine,  pas 
de  pigments  biliaires,  ni  de  sucre  ;  rien  à  l'examen  microscopique.  Les 
selles  sont  liquides  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'œufs  de  Bothriocéphale.  Par 
millimètre  cube,  1.500.000  globules  rouges,  5.000  globules  blancs,  27  pour 
100  d'hémoglobine.  Dans  une  préparation  de  sang  frais,  on  rencontre 
entre  les  globules  rouges  beaiicoup  de  macroqftesy  de  même  que  des  micro- 
qjtes  et  des  glolmles  rouges  en  forme  de  poire. 

En  se  basant  sur  l'état  du  malade  (température  élevée,  faiblesse,  teint 

(1)  Vratch,  n-*  25,  27,  28  et  29,  1894. 
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jaunâtre  et  pâleur  de  la  peau,  etc.)  et  sur  l'examen  microscopique  du  sang 
(diminution  considérable  de  l'hémoglobine  et  du  nombre  des  globules 
rouges,  altération  de  leur  aspect),  on  fait  le  diagnostic  suivant  :  anémie 
pernicieuse  et  Bothriocephalus  /a/ta.  Vu  la  coexistence  de  l'anémie  perni- 
cieuse et  du  Botbriocéphale,  la  question  se  pose  de  savoir  si  c'est  une 
simple  coïncidence  ou  si  le  Botbriocéphale  a  causé  la  maladie. 

On  néglige  d'abord  l'existence  du  Botbriocéphale  ;  on  prescrit  une 
nourriture  substantielle,  des  bains  chauds,  du  fer  avec  de  la  quinine. 

Le  31  décembre,  le  malade  se  sent  mieux,  mais  se  plaint  encore  de  ver- 
tiges et  de  mal  de  tête.  Bruit  fort  â  la  pointe  du  cœur  au  premier  temps 
et  dans  les  veines  jugulaires.  Globules  rouges,  1.400.000  ;  globules  blancs, 
5.000  ;  hémoglobine,  25  pour  100. 

Le  2  janvier,  le  malade  se  sent  mieux.  Globules  rouges  1.500.000  ;  glo- 
bules blancs,  5.000  ;  hémoglobine,  25  â  27  pour  100. 

Le  4,  inappétence.  Dans  les  selles,  beaucoup  d'œufs  de  Botbriocéphale  ; 
on  supprime  la  quinine  ;  on  ordonne  la  liqueur  de  Fowler  et  la  teinture 
de  quinquina  composée. 

Le  5,  le  malade  est  en  état  d'apathie.  La  teinte  jaune  de  la  peau  et  des 
sclérotiques  est  plus  nette.  Bruit  plus  fort  â  la  pointe  du  coeur  et  dans  les 
veines  jugulaires.  Faiblesse  générale.  Le  malade  reste  couché  tout  le 
temps.  Urine  1.100  ce,  densité  1.023;  pas  d'albumine,  ni  de  sucre,  ni  de 
pigments  biliaires. 

Le  6,  l'apathie  persiste.  En  arrière,  dans  les  poumons,  des  râles  dissé- 
minés. Dans  le  sang,  des  globules  rouges  en  forme  de  poire,  ayant  très 
peu  de  tendance  â  se  disposer  en  piles  de  monnaie  ;  globules  rouges, 
1.450.000  ;  globules  blancs,  4.500  ;  hémoglobine,  25  â  27  pour  100. 

Le  7,  apathie  ;  se  plaint  de  mal  de  tète,  bruit  dans  les  oreilles  et 
faiblesse  générale.  Dans  les  selles  beaucoup  d'œufs  de  Botbriocéphale.  On 
supprime  toute  médication. 

Le  8,  le  malade  est  très  faible  ;  inappétence  complète.  Vertiges.  T.  38*6 
38*2;  P.  86  et  100  ;  R.  26.  Dans  l'urine,  des  traces  d'albumine.  Bruit  à  la 
pointe  du  cœur  encore  plus  fort,  petit  bruit  dans  l'artère  pulmonaire, 
bruit  fort  dans  les  veines.  On  ordonne  6  gr.  d'extrait  éthéré  de  racine  de 
Fougère  avec  des  pilules  de  racine  de  Réglisse. 

Le  9,  continuation  des  pilules,  depuis  5  heures  du  matin.  A  9  heures,  le 
malade  vomit  deux  fois.  A  10  heures,  il  prend  deux  cuillerées  d'huile  de 
ricin.  A  midi,  il  évacue  près  de  20  mètres  de  Vers  :  on  trouve  deux  tètes 
de  Botbriocéphale. 

Le  malade  est  faible,  mais  l'appétit  apparaît.  T.  37*9;  P.  90;  R.  25.  Urine 
1.300  ce,  densité  1.015;  traces  d'albumine.  Poids  du  malade,  60  kilos  200 
gr.  Régime  :  bouillon,  œufs  et  lait. 

Le  10,  le  malade  se  sent  mieux  ;  l'appétit  est  meilleur.  T.  37*  37*2  ; 
P.  90;  R.  24.  Traces  d'albumine  dans  l'urine.  Bruit  â  la  pointe  du  cœur 
et  bruit  fort  dans  les  veines  jugulaires. 

Le  12,  l'état  général  est  meilleur.  On  augmente  la  nourriture. 
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Le  13,  le  malade  se  sent  mieux  et  demande  à  manger  davantage. 
T.37--37-2;  P.  90;  R.  21. 

Le  14,  urine  3.000  ce.,  densité  1.009;  réaction  alcaline,  ni  albumine,  ni 
sucre,  ni  pigments  biliaires.  Le  malade  se  sent  bien. 

Le  15,  une  garde-robe,  l'état  général  est  bon  :  la  teinte  jaune  des  scléro- 
tiques et  de  la  peau  commence  à  disparaître.  Poids,  60  kilos  460  gr.; 
T.  36*9-37*7;  P.  90;  R.  16. 

Le  20,  le  poids  est  monté  à  64  kilos  400  gr.  ;  la  température  est  tombée  à 
36*7  36*8. 

Le  28,  le  bruit  dans  les  veines  est  considérablement  diminué:  plus  de 
bruit  à  la  pointe  du  cœur,  au  premier  temps.  La  température  est  normale. 
Poids,  66  kilos  600  gr. 

Le  2  février,  notable  amélioration  dans  l'état  du  sang  :  hémoglobine 
60  pour  100;  globules  blancs,  5.000;  globules  rouges,  1.700.000.  Tempé- 
rature normale;  pouls  75;  respiration  16. 

Le  14,  le  malade  se  sent  bien.  Le  bruit  dans  les  veines  devient  de  plus 
en  plus  faible.  Globules  rouges,  2.100.000;  globules  blancs,  5.500; 
hémoglobine,  65  pour  100. 

Le  21,  le  bruit  dans  les  veines  jugulaires  est  à  peine  perceptible,  les 
bruits  du  cœur  sont  nets  ;  pouls  régulier,  85  ;  respiration  21  ;  tempé- 
rature normale;  appétit  bon.  Hémoglobine  75  à  80  pour  100;  globules 
rouges  4.300.000  ;  globules  blancs  6.000. 

Le  22.  le  poids  est  de  65  kilos  400  gr. 

Le  23,  le  malade  se  sent  bien  et  veut  sortir. 

Le  24,  le  malade  quitte  l'hôpital  complètement  remis.  Son  poids  a 
augmenté  de  5.200  gr.;  l'hémoglobine  a  augmenté  de  25  à  80  pour  100; 
le  nombre  des  globules  rouges  est  monté  de  1.400.000  à  4.300.000;  plus  de 
pœcilocytes,  de  microcytes,  ni  de  macrocytes.  Le  bruit  à  la  pointe  du 
cœur  au  premier  temps  a  disparu,  de  même  que  les  bruits  dans  les  veines. 

Obserratlon  n 

Agathe  B...,  paysanne,  de  27  ans,  entre  à  l'hôpital  le  19  février,  se 
plaignant  de  faiblesse  générale,  d'ictère,  de  vertiges  et  de  Vers  intesti- 
naux. Née  dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  elle  a  toujours 
habité  la  campagne,  sauf  la  dernière  année  qu'elle  a  passée  à  Saint-Péters- 
bourg. Ne  se  rappelle  pas  avoir  eu  jamais  de  maladies  ;  ce  n'est  que  depuis 
r&ge  de  17  ans  qu'elle  commence  à  s'apercevoir  de  la  sortie  des  Vers  ; 
elle  avait  en  même  temps  des  nausées  et  des  vomissements  ;  en  dehors 
de  l'époque  de  la  sortie  des  Vers,  elle  se  sentait  bien.  Pendant  les  derniers 
six  mois,  elle  a  commencé  à  s'affaiblir;  son  état  général  est  4cvenu  mau- 
vais; elle  a  pâli,  jauni  et -maigri  au  point  de  pouvoir  à  peine  marcher. 
En  même  temps  ses  règles,  jusque  là  très  régulières,  ont  presque  disparu. 

La  malade  pèse  51  kilos  ;  elle  est  très  pôle,  avec  un  teint  jaunAtre.  Les 
muqueuses  extérieures  sont  aussi  très  pâles  et  jaunâtres,  la  sclérotique 
est  ictérolde.  La  couche  graisseuse  sous-cutanée  est  peu  développée;  les 
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ganglions  lymphatiques  accessibles  au  palper  sont  légèrement  tuméfiés. 
Température  38*.  Rien  de  particulier  dans  les  poumons.  La  limite  du 
cœur  est  abaissée,  débordant  le  bord  inférieur  de  la  cinquième  côte  ; 
bruit  léger  à  la  pointe  au  premier  temps;  bruit  fort  dans  les  veines  jugu- 
laires. Pouls  faible,  rapide,  100;  respiration  30. 

Le  sang  renferme  de  nombreux  macrocytes,  microcytes  et  globules 
rouges  en  forme  de  poire  et  une  petite  quantité  de  globules  blancs  poly- 
nucléaires. Globules  rouges  1.050.000;  globules  blancs  14.000;  hémoglo- 
bine 20  à  25  pour  100. 

Les  limites  du  foie  et  de  la  rate  sont  normales;  le  foie  est  palpable, 
indolent  ;  la  rate  est  impalpable.  Les  parois  de  l'abdomen  sont  tendues, 
flasques;  les  intestins  sont  remplis  de  gaz;  bruit  tympanique  dans  la 
région  de  l'estomac  et  près  de  l'ombilic  ;  ces  régions  sont  douloureuses  à 
la  pression.  Les  garde- robes  ont  l'aspect  de  grumeaux  à  odeur  forte  et  de 
couleur  gris  foncé;  on  y  trouve  beaucoup  d'œufs  et  d'anneaux  de  Uoihrio- 
cephalus  latus.  L'urine  est  transparente,  densité  1.011,  réaction  acide  ; 
pas  d'albumine,  rien  de  particulier  à  l'examen  bistologique. 

On  prescrit  des  bains  chauds  et  une  bonne  alimentation.  En  outre,  vu  la 
faiblesse  toujours  grandissante  de  la  malade,  on  décide  de  lui  faire  expul- 
ser immédiatement  ses  Vers.  Pour  cela  on  prescrit,  le  24  février,  le  régime 
préparatoire,  et  le  25  le  vermifuge  :  6gr.  d'extrait  éthéré  de  Fougère  et  de 
l'ipéca,  en  60  pilules  (15  pilules  toutes  les  heures).  On  trouve  dans  les 
selles  beaucoup  d'anneaux  de  Bothriocéphale  et  une  tète. 

Le  27,  les  matières  fécales  renferment  encore  des  œufs  de  Bothriocé- 
phale. Bruit  léger  au  premier  temps  à  la  pointe  du  cœur,  dans  l'aorte  et 
dans  l'artère  pulmonaire  ;  bruit  fort  dans  les  veines  jugulaires.  Le  foie  et 
la  rate  sont  inaccessibles  au  palper,  leurs  limites  sont  normales. 

Le  28,  la  malade  se  plaint  de  faiblesse  générale  et  de  douleurs  dans  la 
région  de  l'épigastre.  Les  règles  paraissent  ;  héroorrhagie  de  la  muqueuse 
des  lèvres  et  des  gencives.  Des  caillots  sanguins  volumineux  obstruent 
le  vagin . 

Le  1"  mars  :  T.  39*8  ;  P.  140,  faible,  bondissant.  Ecoulement  vaginal 
d'odeur  fétide.  Le  col  de  l'utérus  est  bouché  par  une  énorme  masse  de 
sang  coagulé,  à  odeur  fétide,  dont  on  débarrasse  difficilement  la  malade. 
Globules  rouges  750.000,  globules  blancs  125.000  ;  hémoglobine  20  pour 
100.  La  malade  meurt  à  11  heures  du  soir. 

Autopsie.  —  Toutes  les  parties  externes  du  corps  sont  colorées  en  blanc 
safran.  Dans  le  péricarde  il  y  a  à  peu  près  une  cuillerée  d'un  liquide  lim- 
pide. Le  cœur  est  augmenté  d'un  centimètre  dans  son  diamètre  transver- 
sal, longueur  normale;  dans  les  sillons  beaucoup  de  graisse;  le  myocarde 
est  flasque  et  de  couleur  jaune  ;  rien  de  particulier  dans  les  cavités  du 
cœur  et  sur  les  parois  des  ventricules  ;  l'endocarde  et  les  valvules  sont 
sains.  Les  poumons  sont  sains  ;  la  muqueuse  des  bronches  est  recouverte 
de  mucosités  liquides  ;  le  tissu  pulmonaire  est  perméable  à  l'air  ;  les 
lobes  supérieurs  sont  anémiques,  les  lobes  inférieurs  sont  un  peu  congés- 
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tîonnés  et  (Bdémateux.  Le  foie  est  légèrement  atrophié  ;  sur  sa  face  supé- 
rieure la  capsule  est  épaissie  et  soudée  au  diaphragme  ;  le  tissu  hépatique 
est  jaune  pâle,  friable,  anémique  ;  les  limites  des  lobes  sont  bien  distinctes. 
La  vésicule  biliaire  contient  de  la  bile  liquide  brun  jaunâtre.  La  rate  est 
diminuée;  sa  capsule  est  très  froncée,  son  tissu  est  très  mou,  anémique, 
de  couleur  blanc  jaunâtre  ;  la  pulpe  s'enlève  en  grumeaux.  Les  reins  sont 
de  volume  normal  ;  les  capsules  s'enlèvent  facilement  ;  le  tissu  est  mou, 
anémique,  jaune.  L'estomac  est  très  distendu  et  abaissé  ;  la  muqueuse  du 
gros  intestin  et  de  Tintestin  grêle  est  mince,  pftle,  jaunâtre  ;  dans  les 
intestins,  des  anneaux  de  Bothriocéphale.  L'utérus  est  de  grandeur  nor- 
male ;  sa  couche  musculeuse  est  pâle,  sa  muqueuse  mince,  lisse,  d'une 
couleur  rouge.  Le  col  est  mou  ;  sa  muqueuse  est  rouge  foncé,  recouverte 
de  caillots  sanguins  gris  ;  il  y  a  un  caillot  dans  le  canal  du  col.  La 
muqueuse  vaginale  est  en  partie  jaunâtre,  en  partie  gris  sale,  recouverte 
de  sécrétions  fétides.  L'urèthre  est  hyperhémié  ;  le  méat  est  recouvert  de 
mucosités.  La  vessie  est  rétractée  ;  sa  muqueuse  est  pâle.  L'ovaire  droit 
est  un  peu  hypertrophié  ;  sur  sa  face  convexe,  un  kyste  séro  sanguin  de 
la  grosseur  d'un  pois.  L'ovaire  gauche,  du  volume  d'un  œuf  de  Poule, 
contient  6  à  7  petits  kystes,  les  uns  remplis  de  liquide  séreux,  les  autres 
de  liquide  séro-sanguinolent.  Cerveau  de  volume  normal,  très  pâle  ;  la 
pie-mère,  d'épaisseur  normale,  est  facilement  séparable  du  cerveau.  Pas 
d'autres  modifications. 

Diagnostic:  anémie  pernicieuse,  endométrite  du  col  de  l'utérus;  kystes 
des  ovaires  ;  Vers  intestinaux. 

Observation  m 

Fillette  de  12  ans  se  plaignant  d'incapacité  de  travail,  de  bruit  dans  les 
oreilles,  de  mal  de  tète,  de  vertige,  d'inappétence,  d'une  faiblesse  générale 
et  de  soubresauts  la  nuit  pendant  le  sommeil.  La  peau  est  très  pâle, 
jaunâtre  ;  les  sclérotiques  sont  légèrement  ictériques,  les  muqueuses  pâles. 
La  couche  graisseuse  sous-cutanée  et  les  os  sont  bien  développés,  mais  les 
muscles  sont  faibles.  Les  glandes  lymphatiques  de  l'aisselle  et  du  cou  sont 
un  peu  augmentées.  Râles  disséminés,  en  arrière  et  des  deux  c6tés,  dans 
les  lobes  inférieurs  des  poumons.  Les  limites  des  poumons,  du  cœur,  du 
foie  et  de  la  rate  sont  normales.  Bruit  léger  au  premier  temps  li  la  pointe 
du  cœur  ;  bruit  fort  dans  les  veines  jugulaires  et  léger  renforcement  du 
deuxième  bruit  â  l'aorte.  Réflexe  patellaire  un  peu  exagéré.  L'urine  est 
légèrement  acide,  sans  albumine  ni  sucre.  Les  excréments  renferment  des 
œufs  et  des  anneaux  de  Bothriocéphale. 

Pendant  deux  jours,  la  malade  est  soumise  au  régime  préparatoire  ;  le 
troisième  jour,  elle  prend  en  trois  fois,  pendant  trois  heures,  30  pilules 
de  2  gr.  d'extrait  éthéré  de  Fougère  et  2  gr.  de  poudre  de  Fougère.  Deux 
jours  après  la  dernière  prise,  on  lui  donne  une  cuiller  â  soupe  d'huile 
de  Ricin,  puis  un  lavement.  Elle  expulse  un  Ver  long  de  1  mètres.  La 
fillette,  bien  alimentée,  va  de  mieux  en  mieux,  en  un  mois,  elle  devient 
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gaie,   vermeille   et  se  remet   Tolontiers  au  travail.   Malheureusement 
Texamen  du  sang  n'a  pas  été  fait. 

Observation  IV 

Soldat  de  21  ans,  entré  à  Thôpital  au  commencement  de  février,  se  plaint 
de  douleurs  dans  le  ventre  et  de  diarrhée  qui  le  font  souffrir  déjà  d*une 
façon  intermittente  depuis  deux  ans  et  demi.  11  semble  être  bien-  portant. 
Globules  rouges  4.500.000,  globules  blancs  8.000,  hémoglobine  90  pour 
100.  Dans  les  matières  fécales,  beaucoup  d'anneaux  et  d'oeufs  de  Bothrio- 
céphaie.  Trois  jours  après,  le  Ver  est  expulsé.  Depuis  lors,  le  malade  ne 
souffre  plus  et  n'a  plus  de  diarrhée  ;  il  se  sent  parfaitement  bien. 

Le  14  mai,  globules  rouges  5.000.000,  globules  blancs  6000,  hémoglo- 
bine 95  à  98  pour  100  ;  densité  du  sang  1.060. 

ObBerration  V 

Le  21  avril,  entre  à  l'hôpital  un  sous-officier  en  retraite  de  46  ans. 
Renvois,  nausées,  quelquefois  vomissements,  douleurs  dans  le  ventre, 
diarrhée,  crampes  dans  les  mollets.  Habite  Saint-Pétersbourg  depuis  1871, 
sauf  le  temps  de  la  guerre  russo-turque.  En  1872,  il  s'aperçoit  qu'il  rend 
des  Vers  sous  forme  de  rubans  ;  en  1877  on  les  expulse,  mais  en  1880  ils 
réapparaissent.  Depuis  lors,  il  souffre  de  temps  en  temps  de  crampes  dans 
les  membres  ;  il  éprouve  en  outre  des  douleurs  dans  le  ventre  et  souffre 
souvent  de  diarrhée. 

Quand  les  anneaux  devaient  sortir,  il  éprouvait  des  coliques,  des  dou- 
leurs dans  la  poitrine,  du  mal  de  tête,  des  nausées  et  parfois  des  crampes  ; 
après  la  sortie  des  Vers,  il  se  sentait  mieux  ;  parfois  les  anneaux  sortaient 
avec  beaucoup  de  difficulté;  il  les  retirait  alors  avec  les  mains.  Les 
crampes  dans  les  muscles  avaient  lieu  tantôt  plus  souvent  (3  fois  par 
mois),  tantôt  plus  rarement  (une  fois  tous  les  2  mois,  quelquefois  même 
une  fois  tous  les  6  mois). 

Homme  de  haute  taille,  brun  ;  .couche  graisseuse  sous-cutanée  peu 
développée;  muscles  et  os  bien  développés;  pupilles  dilatées.  Rien  de 
particulier  dans  les  poumons,  ni  dans  le  coeur,  renforcement  du  2'  bruit 
à  l'aorte  et  bruit  léger  veineux  du  côté  droit  du  cou. 

Globules  rouges  4.400.000;  globules  blancs  10.800;  hémoglobine  80 
pour  100  ;  densité  du  sang  1.049.  Dans  l'urine,  pas  d'albumine  ni  de  sucre  ; 
réaction  acide.  Ventre  douloureux  par  endroits  à  la  pression.  Les  matières 
fécales  contiennent  des  œufs  de  Bothriocéphale  en  abondance.  Tempéra- 
ture 37*9  ;  pouls  66,  respiration  18. 

Le  23  avril,  céphalée,  coliques,  douleurs  dans  les  muscles.  Globules 
rouges  4.000.000;  globules  blancs  10.300;  densité  du  sang  1.049  ;  hémo- 
globine 80  pour  100. 

Le  24,  céphalée.  Température  36*8-36*6,  pouls  75,  respiration  81.  Urine 
sans  albumine,  ni  sucre,  ni  pigments  biliaires.  Excréments  liquides  ;  on 
y  trouve  peu  d'œufs  de  Bothriocéphale. 
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Le  26,  poids  du  corps  72  kilos  800  gr. 

Le  29,  céphalée  et  douleur  dans  les  muscles.  Globules  rouges  3.850.000  ; 
globules  blancs  7.800  ;  hémoglobine  80  pour  100.  Densité  du  sang  1.055. 
Pas  de  changement  morphologique. 

Le  30,  le  malade  expulse  un  Ver  long  de  3  mètres.  Jusqu'à  8  heures  il 
prend  40  pilules  de  8  gr.  d'extrait  éthéré  de  Fougère  (13  pilules  en  une 
fois,  toutes  les  heures).  A  10  heures,  une  cuillerée  à  soupe  d'huile  de  Ricin. 
Faiblesse  et  vertiges.  Pouls  60;  R.  18  ;  T.  36*8.  Urine  900,  densité  1.017; 
traces  d'albumine.  Dans  les  matières  fécales,  quantité  énorme  d'œufs  de  * 
Bolhriocéphale  ayant  changé  d'aspect,  les  uns  avec  l'opercule  tombé  et  le 
contenu  sorti,  d'autres  avec  l'opercule,  d'autres  avec  les  bords  taillés  à 
pic  et  un  contenu  graisseux  au  centre.  On  trouve  dans  les  matières  fécales 
encore  un  morceau  de  Ver  de  3  mètres  avec  la  tête.  Poids  du  corps  70  kilos. 
Compresses  chaudes  sur  le  ventre  ;  émulsion  d'amygdaline  une  fois  par 
24  heures  par  cuillerée  à  soupe 

Le  1"  mai,  le  malade  se  sent  bien.  Bon  appétit.  Léger  vertige.  P.  60; 
R.  18;  la  veille  au  soir  T.  36*8,  le  matin  37*10  ;  poids  du  corps  70  kilos. 
Urine  faiblement  acide,  sans  albumine  ni  sucre. 

Le  2,  le  malade  se  sent  encore  mieux  ;  plus  d'œufs  dans  les  matières. 

Le  5,  il  se  sent  très  bien  ;  appétit  excellent  ;  ne  se  plaint  plus. 

Le  6,  poids  du  corps  74  kilos;  T.  37*2-37*;  P.  65;  R.  18;  Globules 
rouges  3.850.000  ;  globules  blancs  8.000;  densité  du  sang  1.052;  hémo- 
globine 80  pour  100.  Globules  rouges  tous  de  volume  égal.  Plus  d'oeufs  de 
Bothriocéphale.  Urine  2.000  ce.;  densité  1.010  ;  pas  d'albumine  ;  réaction 
faiblement  acide. 

Le  7,  le  malade  est  guéri  et  sort  de  l'hôpital. 

Observations  du  D'  Ossian  Sghauman 
(Clinique  médicale  d'HeUingfors) 

Observation  I 

Jeune  comptable  de  31  ans  ;  entre  à  l'hôpital  le  16  septembre  1889. 

Déjà  en  novembre  1887,  il  était  entré  à  la  clinique  médicale  pour  anémie 
pernicieuse  produite  par  le  Bothriocéphale  ;  il  sortit  guéri,  le  12  mai  1888« 

Il  se  porte  bien  jusqu'au  printemps  suivant,  époque  à  laquelle  il  est  pris 
de  nouveau  de  faiblesse  et  d'inappétence  ;  mais  il  se  rétablit  assez  pour 
reprendre  ses  travaux. 

Au  printemps  de  1889,  il  est  pris  pour  la  troisième  fois  de  la  même 
maladie,  qui  s'atténue  bientôt  sous  l'influence  du  traitement  ;  cependant 
au  mois  d'août  les  symptômes  reviennent  :  faiblesse,  vertiges,  céphalée, 
bourdonnements  d'oreille,  difficulté  de  respirer,  palpitations.  En  outre, 
les  derniers  temps,  il  souffre  de  douleur  dans  l'estomac,  il  a  des  vomis- 
sements et  des  douleurs  quand  il  urine.  Au  commencement  il  peut  encore 
travailler,  mais,  depuis  le  11  septembre,  il  garde  le  lit.  Appétit  toujours 
mauvais,  garde-robes  difficiles.  Des  Vers  sortaient  dans  les  derniers  temps. 
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Etat  nctufl,  —  Organisme  fort  ;  couche  graisseuse  souscutanée  bien 
développée  ;  peau  jaunâtre  ;  muqueuses  extrêmement  pâles.  T.  37*8. 
Forces  diminuées  d*une  façon  considérable.  Le  malade  se  soulève  à  peine 
dans  son  lit,  il  est  très  apathique,  mais  a  Tesprit  clair  ;  se  plaint  surtout 
d'une  grande  faiblesse,  de  bruit  dans  l'oreille  et  de  céphalée. 

A  Texamen  ophtalmoscopique  on  trouve  dans  les  deux  yeux,  autour 
des  papilles,  des  points  hémorrhagiques  de  taille  variée.  Souffle  systolique 
dans  tout  le  cœur,  surtout  très  net  à  la  pointe.  Un  fort  souffle  dans  les 
veines  jugulaires.  Pouls  encore  très  net,  régulier,  100.  Langue  sèche. 
Appétit  très  mauvais.  Douleurs  au-dessous  du  thorax  et  vomissements. 
Ventre  partout  flasque.  Garde-robes  difficiles  ;  les  selles  contiennent  des 
œufs  de  Bothriocéphale.  Limite  du  foie  et  de  la  rate  normales.  Urine 
claire,  riche  en  urates,  sans  sucre  ni  albumine.  Densité  1.016. 

Le  17  septembre,  T.  37*4-38*5. 

Le  20,  extrait  de  Fougère  et  huile  de  Ricin,  mais  il  les  rend  par  vomis- 
sement et  n'expulse  pas  de  Vers. 

Le  23,  nouveau  traitement  vermifuge  :  peiletiérine  avec  huile  de  Ricin  ; 
même  résultat  :  vomissements,  mais  pas  de  Vers.  On  ne  trouve  pasd'œufs 
dans  les  selles.  Cependant  l'état  général  est  si  amélioré  que  le  malade 
peut  s'asseoir  dans  son  lit.  Pouls  100. 

Le  27,  T.  normale.  Pouls  le  matin  68,  le  soir  86.  La  peau  semble  moins 
pâle.  Appétit  bon.  Depuis  le  23,  plus  de  vomissements.  Garde-robes 
régulières.  Pas  d'œufs  de  Bothriocéphale  au  nouvel  examen.  Plus  de 
douleurs  quand  le  malade  urine. 

Le  7  octobre,  forces  accrues,  plus  de  douleur  à  la  pression  dans  la 
région  du  sternum  ;  souffle  au  cœur  plus  faible. 

Le  16,  encore  des  points  hémorrhagiques  sur  la  rétine.  On  n'entend 
plus  de  souffle  ni  au  cœur,  ni  dans  les  veines  jugulaires. 

Le  23,  le  malade  va  bien  et  veut  sortir,  mais  on  le  garde  encore  quelque 
temps  à  la  clinique. 

Le  31,  les  selles  contiennent  de  nouveau  des  œufs  de  Bothriocéphale. 

Le  1"  novembre,  extrait  de  Fougère  ;  sortie  de  24  mètres  de  Bothrio- 
céphale. 

Le  16,  le  malade  sort  bien  portant;  on  ne  trouve  plus  d'œufs  de  Bothrio- 
céphale. Son  poids  a  augmenté  de  10  kilogrammes  pendant  les  cinq  der- 
nières semaines. 

Le  4  mai  1890,  il  continue  à  se  porter  bien  et  à  travailler.  Plus  de 
parasites. 

Le  28  juillet  1891,  le  malade  se  sent  très  bien  et  accomplit  les  travaux 
matériels  les  plus  pénibles.  Appétit  bon.  Garde-robes  normales,  pas  de 
Vers.  Face  et  muqueuses  de  bon  aspect.  Alimentation  bonne.  Les  selles 
contiennent  en  grande  quantité  des  œufs  de  Bothriocéphale. 

L'examen  du  sang  a  été  fait  d'une  façon  méthodique  au  cours  de  cette 
observation.  Nous  en  résumons  les  résultats  : 

Le  18  septembre  1889,  sang  pâle  ;  se  c<>agule  lentement.  Les  corpuscules 
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sanguins  ne  montrent  pas  de  grande  différence  dans  la  forme  et  la  gran- 
deur, il  y  a  de  nombreux  macrocytes  et  microcytes  ;  des  caillots  ne  se 
forment  presque  plus  ;  la  quantité  des  globules  blancs  n*est  pas  augmentée. 

Le  16  octobre,  globules  de  forme  normale,  mais  de  grandeur  variable. 
Légère  formation  de  caillot. 

Le  16  novembre,  les  globules  sont  de  taille  très  variée. 

Le  28  octobre  1891,  forme  et  grandeur  normales. 

EXAMEN  DU  SANG  EN  CHIFFRES 


DATB 


NOMBRB  DES  HÉMATIRS 


HftMOOLOBINB        VALEUR  GLOBULAIRE 


18  septembre  1889 

1.220.000 

19  pour  100 

0.21 

26         D 

1889 

1.356.000 

23 

9 

0,99 

29          » 

1889 

1.520  000 

30 

n 

1.11 

4    octobre 

1889 

1.980.000 

U 

M 

1,29 

9          » 

1889 

3.050  000 

57 

» 

1.06 

16          » 

1889 

3.720.000 

68 

» 

1,06 

26          » 

1889 

4032.000 

18 

U 

0,98 

!•'  novembre  1889 

3         « 

1889 

4.114.000 

69 

» 

0,98 

10         » 

1889 

4.642.000 

78 

• 

0,98 

16          n 

1889 

4  700.000 

79 

» 

0,98 

4       mai 

1890 

95 

» 

28       août 

1890 

5.700  000 

98 

)» 

1,00 

Obserration  XI 

E.  E.  L. . .,  relieur  de  37  ans,  d*Helsingfors,  entre  à  l'hôpital  le  4  novembre 
1890.  Habite  Helsingfors  depuis  deux  ans.  En  1888,  il  commence  à  souffrir 
sans  cause  connue  d'une  faiblesse  progressive,  à  laquelle  se  joignent 
bientôt  de  la  céphalée,  des  vertiges,  de  la  dyspnée  pendant  la  marche. 
Il  y  a  6  mois,  la  faiblesse  augmentant  toujours,  le  malade  doit  suspendre 
ses  occupations  et  pendant  les  deux  dernières  semaines  il  reste  sans  mouve- 
ments. L'appétit  est  mauvais;  pas  de  troubles  dyspeptiques.  Il  voit  des 
Vers  dans  ses  matières  depuis  dix  ans. 

Etat  actiÂeL  —  Peau  pâle,  un  peu  de  pigmentation  brune;  pas  d'œdème 
ni  d'hémorragies.  Température  normale.  Le  malade  se  meut  avec  peine, 
il  est  très  abattu  et  se. plaint  de  froid,  de  céphalée  et  parfois  de  vertiges. 
A  l'examen  ophtalmoscopique,  on  voit  quelques  points  hémorrhagiques 
auteur  des  papilles.  Rien  d'anormal  dans  l'appareil  respiratoire.  Choc  du 
cœur  normal;  les  bruits  sont  nets,  mais  sourds  et  faibles;  pouls  petit, 
mou,  régulier,  90.  Appétit  mauvais,  pas  de  nausées,  ni  d'autres  troubles 
dyspeptiques.  Dans  les  matières  fécales,  il  y  a  une  grande  quantité  d'œufs 
de  Bothriocéphale.  Foie  et  rate  non  tuméfiés.  L'urine,  de  couleur  ordinaire, 
contient  quelques  corpuscules  purulents  et  un  peu  d'albumine;  densité 
1.018.  Sensation  de  pesanteur  quand  le  malade  urine. 

Le  5  novembre,  poids  du  corps  :  60  kilos. 
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Le  8,  on  donne  3  gr.  d'extrait  de  Fougère  après  quoi  il  sort  une  grande 
quantité  de  Vers. 

Le  13,  les  forces  et  l'appétit  sont  meilleurs;  la  céphalée  est  moins 
forte. 

Le  18,  le  malade  peut  se  lever  ;  la  couleur  de  la  peau  est  plus  saine. 

Le  28,  il  se  sent  presque  complètement  rétabli  et  demande  à  sortir.  La 
couleur  des  joues  est  beaucoup  améliorée,  mais  encore  un  peu  paie  ;  plus 
de  céphalée  ni  de  vertiges.  On  n'aperçoit  plus  d*hémorrhagie  de  la  rétine. 
Poids  63  kilos  2. 

EXAMEN  DU  SANG 

DATS  NOMBRE  DBS  UÉUATIB8  HÉMOGLOBIRB  VALEUR  OLOBULAIRB 

7  novembre  1890  1.310.000  24  1,06 

88         »  «       1890  2.600.000  52  1,12 

Aprë^  sa  sortie  de  l'hôpital,  le  28  novembre,  le  malade  reprend  ses 
travaux  et  se  sent  bien  jusqu'au  mois  d'août,  époque  à  laquelle  il  com- 
mence de  nouveau  à  souffrir  d'une  grande  faiblesse.  Pour  se  fortifier,  il 
part  à  la  campagne  et  se  met  à  travailler  la  terre,  mais  bientôt  il  doit  de 
nouveau  suspendre  ses  travaux.  La  fatigue  augmentant  toujours  et 
s'accompagnant  de  céphalée  et  de  bourdonnements  d  oreille,  le  malade  se 
résout  de  nouveau  à  rentrer  à  l'hôpital,  le  3  octobre  1890.  Garde-robes 
difficiles.  Les  Vers  ont  reparu  dans  les  selles  pendant  les  dernières 
semaines. 

État  actuel,  —  Le  malade  mange  bien.  La  peau  est  pâle  ;  stries  jaunâtres 
sur  les  joues  et  les  mains.  Conjonctive  un  peu  ictérique,  muqueuses  très 
pales.  Pas  d'œdème.  T.  37*6.  Le  malade  a  l'air  très  mécontent  et  répond 
brièvement  et  à  contre-cœur,  ses  forces  sont  très  abattues  ;  il  reste 
continuellement  couché.  II  se  plaint  de  céphalée  continue,  surtout  dans  la 
région  frontale,  de  bourdonnements,  de  vertiges  et  de  diminution  de 
l'acuité  visuelle.  A  l'examen  ophtalmoscopique  des  deux  côtés,  stries 
sanguines  de  différentes  grandeurs  autour  de  la  papille.  Difficulté  de  res- 
pirer dans  la  région  inférieure  du  sternum.  Rien  d'anormal  dans  l'appareil 
respiratoire.  Les  carotides  bondissent.  Volume  du  cœur  un  peu  aug- 
menté, pas  de  choc;  la  matité  du  cœur  à  droite  s'étend  jusqu'au  sternum. 
Presque  partout  souffle  roulant  systolique  très  net,  surtout  à  l'origine 
de  l'artère  pulmonaire.  Souffle  dans  les  veines  jugulaires.  Pouls  100, 
mou,  régulier.  Langue  humide,  un  peu  chargée.  Appétit  diminué.  Aucun 
trouble  dyspeptique.  Matières  fécales  dures,  de  couleur  ordinaire,  conte- 
nant une  grande  quantité  d'œufs  de  Bothriocéphale.  Urine  claire,  de 
couleur  jaune  foncé,  acide,  sans  albumine  ni  sucre  ;  densité  1017.  Sensation 
de  pesanteur  quand  le  malade  urine. 

Le  4  octobre,  infusion  de  Gentiane.  Poids  62  kilos  500  gr. 

Le  7,  on  donne  4  gr.  d'extrait  de  Fougère.  Sortie  de  28  mètres  de 
Bothriocéphale,  sans  tète. 

Le  10,  état  subfébriie,  pouls  100.  Le  malade  se  sej^t  un  peu  plus  fort 
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après  le  traitement  vermifuge;  il  s'assied  dans  son  lit.  Il  dort  bien.  Pas 
d'œufs  de  parasites  dans  les  matières. 

Le  11,  poids*63  kilos. 

Le  13,  rougeur  faible  sur  les  joues  et  les  doigts  du  côté  palmaire. 
Volume  du  cœur  normal.  SoufUes  cardiaques  disparus.   . 

Le  15,  la  température  est  normale  depuis  le  11  ;*  le  pouls  oscille  depuis 
le  13  entre  68  et  80.  Le  malade  peut  déjà  se  promener  dans  les  couloirs 
et  demande  des  rations  plus  fortes.  Pas  de  céphalée  pendant  les  derniers 
jours.  Digestion  normale. 

Le  21,  les  forces  sont  augmentées;  la  peau  et  les  muqueuses  sont  d'as- 
pect sain.  Hémorrhagies  de  la  rétine  dans  l'œil  gauche  disparues  ;  dans 
l'œil  droit  il  en  reste  encore  des  traces. 

Le  25,  appétit  très  bon  ;  plus  de  difficulté  de  respirer.  Poids  67  kilos  500. 

Le  3  novembre,  encore  un  peu  d'hémorrhagie  dans  la  rétine  droite. 

Le   8,  poids  69  kilos  500. 

Le  15,  poids  70  kilos  200. 

Le  22,  poids  70  kilos  200. 

Le  27,  le  malade  se  sent  tout-à-fait  rétabli  ;  il  mange  très  bien,  la 
couleur  de  la  peau  et  des  muqueuses  est  normale.  Hémorrhagies  de  la 
rétine  droite  disparues.  Pas  d'œufs  de  Vers  dans  les  matières  fécales. 
Urine  normale,  de  couleur  jaune  clair  ;  densité  1.025.  11  sort  de  l'hôpital. 

EXAMEN  DU  SANG 

Le  5  octobre,  sang  pâle,  se  coagulant  lentement.  Les  globules  rouges 
de  forme  et  de  volume  très  divers  ;  ils  ne  se  disposent  pas  en  piles  de 
monnaie.  Les  globules  blancs  ne  sont  pas  augmentés  de  volume. 

Le  28,  les  globules  rouges  sont  encore  de  taille  variable,  mais  à  un 
degré  moindre  qu'au  moment  de  l'entrée  du  malade;  ils  se  disposent 
imparfaitement  en  piles  de  monnaie. 

Le  27  novembre,  les  globules  rouges,  de  forme  et  de  volume  normaux,  se 
disposent  en  belles  piles  de  monnaie. 


DàTB 

NOMBRE  DES  HÉMATIES 

HÉMOGLOBINE 

VALEUR  GLOBULAIRE 

5  octobre  1890 

983.000 

17 

1,00 

7       1»        1890 

800.000 

14 

1,02 

42        »        1890 

1.304.000 

21 

0,93 

26        »        1890 

3.100.000 

55 

1,03 

27  novem.  1890 

5.258  000 

91 

1,01 

Observation  du  D'  Kettscher  (1) 

Femme  de  47  ans,  souffre  depuis  l'enfance  de  Vers,  qui  sortent  de  temps 
en  temps  sous  forme  de  rubans.  Entre  à  l'hôpital  le  15  novembre  18^. 
Globules  rouges  1.084.800;  pœcilocytose  et  beaucoup  de  microcytes. 

Le  25,  globules  rouges  633.000,  globules  blancs  9.600,  hémoglobine  4,33 
pour  100.  La  malade  prend  dans  30  pilules  2  gr.  d'extrait  éthéré  et  2  gr. 

(1)  Gazette  des  fiâpitatM  de  Botkine,  1890,  p.  102. 
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de  poudre  de  racine  de  Fougère.  Elle  expulse  un  Bothriocépbale,  mais  sans 
la  tète;  la  température,  après  le  vermifuge,  s'élève  jusqu'à  39*. 

Le  13  décembre,  globules  rouges  1.156.800,  globules  blancs  6.000, 
hémoglobine  7,38  pour  100. 

Le  14,  on  ne  trouve  pas  d'œufs  dans  les  selles. 

Le  21,  globules  rouges  830.000,  globules  blancs  7.200,  hémoglobine,  6,75 
pour  100. 

Le  25  décembre,  la  malade  meurt.  L'autopsie  confirme  le  diagnostic  (1). 

Observation  de  Veriujsky  (2) 

Le  D'  Veriujsky  a  publié  trois  cas,  dont  le  plus  intéressant  est  le 
suivant  : 

Un  homme  de  22  ans  entre  à  l'hôpital  avec  tous  les  signes  d'une 
anémie  grave  :  pœciiocytose.  Les  globules  rouges  ne  peuvent  se  disposer 
en  piles  de  monnaie,  ils  renferment  des  vacuoles  ;  leur  quantité  et  celle  de 
l'hémoglobine  sont  fortement  diminuées  (744.000  par  mm  c.  et  22  pour  100). 
Dans  les  selles,  grande  quantité  d'œufs  de  Bothriocéphaie  (20  dans  chaque 
préparation)  ;  il  y  a  16  ans,  le  malade  souffrait  déjà  de  Vers  solitaires  et 
probablement  du  Bothriocéphaie.  Le  malade  meurt.  A  l'autopsie  :  dégéné- 
rescence graisseuse  du  foie,  du  cœur  et  des  reins  ;  anémie  pernicieuse. 
L'auteur  s'en  tient  à  l'opinion  de  Shapiro  que  des  substances  chimiques 
se  résorbent  dans  l'intestin  et  intoxiquent  le  malade,  en  provoquant  la 
formation  de  vacuoles  dans  les  globules  rouges. 

Observation  du  Prof.  A.  A.  Kissel  (3) 

Anémie  pernicieuse  chez  un  garçon  de  six  ans,  par  suite  de  la  présence 
dans  l'intestin  du   Bothriocephalus  latiu.  Globules  rouges  395.833  ;  le 
rapport  des  globules  blancs  aux  globules  rouges  est  de  1/25.  Expulsion 
/d'un  fragment  de  Bothriocéphaie  long  de  3  mètres.  Le  malade  meurt. 

Observation  ou  D'  A.  Ekkert  (4) 

Femme  de  35  ans.  non  réglée  depuis  deux  ans.  Elle  s'aperçoit  depuis 
longtemps  de  la  présence  de  Vers  dans  ses  selles  ;  on  y  trouve  en  effet 
beaucoup  d'œufs  de  Bothriocéphaie.  Globules  rouges  7;)0.000,  hémoglo- 
bine 15  pour  100.  La  température  oscille  entre  37  et  39*  ;  pouls  120.  Le 
16  avril,  on  prescrit  4  gr.  d'extrait  éthéré  de  racine  de  Fougère  et  de 
l'arsenic  en  injection  sous-cutanée  ;  il  sort  3  à  5  anneaux  et  beaucoup 
d'œufs  de  Bothriocéphaie.  La  malade  meurt. 

(1)  Après  le  vermifuge  la  malade  allait  mieux,  mais  bientôt  après  son  état 
8*empira  par  suite  de  la  gangrène  qui  se  développa  dans  les  poumons. 

(2)  Vratch,  n»  31,  p.  684,  1889. 
(3|  Yraleh,  n»  45.  p.  910,  1888. 

(4)  Gazette  des  hôpitaux  de  Bothine,  p.  848,  1893. 
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Observation  du  D'  Mitzkunbr  (1) 

Tailleur  de  19  ans,  entré  à  l'hôpital  le  19  mars  1894  ;  se  plaint  d'une 
faiblesse  générale  et  d'une  forte  diarrhée  durant  depuis  trois  semaines  ; 
avant,  il  se  portait  bien.  Température  élevée  (38*2-37^)  ;  souffle  au  pre- 
mier temps  à  la  pointe  du  cœur  et  dans  les  veines  jugulaires  ;  pâleur  de 
cire  ;  anémie  Considérable  ;  pouls  dicrote  (102  à  la  minute).  Le  malade 
est  si  faible,  <|tt'il  est  difficile  durant  l'examen  de  le  tenir  assis  pendant 
quelques  minutes.  Fendant  les  six  jours  qu'il  a  passés  à  l'hôpital,  la  tem- 
pérature oscille  entre  39*2  et  37*3;  le  pouls  atteint  120;  la  diarrhée  ne 
cesse  pas.  Diagnostic  :  anémie  pernicieuse.  L'autopsie,  faite  par  le  Profes- 
seur Vinogradov,  confirme  le  diagnostic  ;  on  trouve  dans  l'intestin  grêle 
un  Bothriocéphale  très  long. 

Le  sang  renferme  des  globules  de  taille  très  diverse,  ainsi  que  de  petites 
hématies  à  noyau.  L'auteur  partage  Topinion  de  Botkine,  d'après  laquelle 
les  Vers  agissent  par  voie  réflexe  sur  un  prétendu  centre  de  formation 
du  sang.  / 

Observations  du  Prof.  V.  Babes,  de  Bucarest. 

a  On  ne  savait  pas  jusqu'à  présent  que  le  Bothriocephalus  se  trouve 
aussi  au  sud-est  de  l'Europe,  surtout  dans  la  péninsule  balkanique  et  j'ai 
été  bien  étonné  d'apprendre  qu'on  l'avait  vu  même  en  Roumanie  ;  je 
n'étais  pas  sûr  de  cette  nouvelle  jusqu'à  ce  que,  l'année  dernière,  en 
examinant  une  malade  souffrant  d'anémie  pernicieuse,  j'ai  trouvé  dans 
ses  selles  des  œufs  de  Bothriocéphale. 

0  Malheureusement  je  n'ai  pu  avoir  sur  ce  cas  tous  les  renseignements 
nécessaires  ;  aussi  n'en  pouvais-je  pas  profiter.  Seulement  pendant  l'année 
courante,  étudiant  studieusement  toutes  les  données  nombreuses  d'ana- 
tomie  pathologique,  j'ai  trouvé,  à  l'autopsie  d'un  homme  mort  de  pleuro- 
pneumonie  non  anémique,  dans  la  partie  supérieure  de  son  jéjunum,  un 
Bothriocéphale;  les  renseignements  fournis  m'ont  appris  que  ce  Ver  se 
rencontrait  assez  souvent  à  la  Morgue,  surtout  chez  des  gens  abandonnés, 
vagabonds  et  aliénés.  Enfin,  l'autopsie  d'une  femme  qu'on  a  observée 
dans  l'asile  local  d'aliénés,  où  elle  était  entrée  pour  manie  chronique,  m'a 
convaincu  définitivement  du  rapport  intime  qui  existe  entre  la  présence 
dans  Torganisme  du  Bothriocéphale  et  l'anémie  pernicieuse.  L'observa- 
tion clinique  m'a  appris  que  cette  femme  avait  commencé  depuis  une 
année  à  s'affaiblir,  restant  couchée  dans  son  lit,  souffrant  de  vertiges,  de 
syncopes  et  d'épistaxis.  Pendant  les  derniers  temps  de  sa  vie  apparurent 
de  la  dyspnée,  une  légère  fièvre  vespérale,  de  l'œdème,  des  hémorrbagies 
gingivales  et  des  ecchymoses.  A  l'examen  du  sang,  on  constata  une  dimi- 
nution de  la  quantité  d'hémoglobine  (à  peu  près  3  p.  100),  du  nombre  des 
globules  rouges  (d'environ  1.500.000  par  ce.)  ;  on  trouva  aussi  des  macro- 
cytes  et  microcytes  sans  augmentation  du  nombre  des  leucocytes.  La 

(1)  GazetU  des  hôpitaux  de  Botkine^^,  461»  1886. 
Archive»  de  Farasitologie,  VI,  a*  2,  1902.  16 
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malade  mourut  par  suite  de  Tanémie  et  des  accès  de  manie.  A  l'autopsie 
de  cette  lemme,  on  trouva  dans  l'intestin  un  Tœnia  êolium  d'un  mètre  et 
deux  Botbriocépbales  vivants,  l'un  de  7  m,  l'autre  de  6  m  SO. 

((  Dictgnostic  :  Anémie  à  un  haut  degré,  avec  o^ème  des  extrémités  et 
ecchymoses  sur  la  peau  et  dans  la  profondeur  de  la  face  et  du  cou.  Deux 
Botbriocépbales  et  un  Tœnia  solium  dans  l'intestin  grêle,  adbéretices 
méningo-encépbalitiques  et  byperbémie  des  méninges  sur  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau.  » 
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NOUVELLES    OBSERVATIONS 

SUR  LE 

PSEUDO- PARASITISME    DES    MYRIAPODES 

CHEZ  L'HOMME 

PAR 

RAPHAËL  BLANCHARD 

J'ai  fait  connaître  précédemment  (1)  une  série  de  faits  qui  ont 
mis  hors  de  doute  la  possibilité,  jusqu'alors  controversée,  du 
pseudo-parasitisme  des  Myriapodes  dans  les  voies  aériennes  ou 
digestives  de  THomme.  Je  publie  aujourd'hui  trois  observations 
nouvelles,  ainsi  que  deux  observations  anciennes  qui  avaient 
échappé  à  mes  premières  investigations. 

MYRIAPODES  SIÉQCANT  DANS  LES  FOSSES  NASALES. 

Observation  nouvelle. 

36*^  Cas  de  Baratoux,  1901.  —  Le  16  novembre  1901,  le  D'Baratoux 
m'envoyait  un  Myriapode  qu'une  de  ses  clientes  avait  mouché,  le 
27  septembre  précédent,  à  la  suite  d*une  insufflation  de  poudre 
d'acide  borique.  Sur  ma  demande,  il  me  remit  l'observation 
suivante  : 

((  M°*«^  Th.,  couturière,  âgée  de  38  ans,  a  été  soignée  à  ma  clinique, 
depuis  le  16  juillet  1901,  pour  pharyngite  aiguë,  localisée  surtout 
au  côté  droit  et  accompagnée  de  gonflement  des  cornets.  Pas  ou 
peu  de  tQux;  ne  se  mouche  pas,  ne  crache  pas.  Rhumes  assez 
fréquents,  élernuemenls,  maux  de  gorge  ;  ronfle  la  nuit. 

»  Depuis  quatre  à  cinq  mois,  maux  de  tête  localisés  au  côté  gauche 
(et  non  à  droite,  du  côté  du  Myriapode).  La  malade  prenait  à  cet 
eflet  de  Tantipyrine,  quand  ses  maux  de  tète  étaient  trop  violents, 
mais  ce  médicament  n'a  jamais  produit  aucun  soulagement.  Elle 
n'a  jamais  ressenti  de  douleurs  dans  le  nez,  mais  elle  se  plaignait, 

(1)  R.  Blanchard,  Sur  le  pseudo-parasitisme  des  Myriapodes  chez  l'Homme. 
Archives  de  Parasitologie,  I,  p.  452-490,  1896. 
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depuis  plusieurs  mois  déjà,  de  chatouillements  dans  la  gorge, 
quand,  le  27  septembre  dernier,  vers  10  heures  du  soir,  après  avoir 
fait  dans  la  narine  droite  une  insufflation  d'acide  borique  qui 
provoqua  un  violent  picotement,  elle  expulsa  parla  narine  droite, 
en  se  mouchant,  un  Myriapode  vivant.  Quelques  minutes  avant  et 
après  cette  expulsion,  elle  rendit  quelques  gouttes  de  sang  par  la 
narine  droite. 

»  La  malade  était  alors  en  Normandie,  près  de  Caudebec  (Seine- 
Inférieure),  depuis  le  2  septembre  ;  elle  habitait  une  maison  de 
campagne,  au  deuxième  étage,  au-dessous  d'un  grenier.  C'est  le 
27  septembre  qu'elle  expulsa  le  Myriapode. 

))  Quand  la  malade  vint  me  voir  pour  la  première  fois,  le  16 
juillet,  elle  avait  du  gonflement  assez  prononcé  de  la  muqueuse 
des  deux  cornets  inférieurs  ;  en  outre,  le  long  du  pilier  postérieur 
droit,  la  muqueuse  présentait  une  rougeur  très  marquée,  bien 
localisée,  comme  si  l'on  avait  donné  un  coup  de  pinceau  tout  le 
long  du  bord  latéral  droit  du  pharynx  nasal  et  buccal,  n 

Le  Myriapode  en  question  fait  maintenant  partie  des  collections 
de  mon  laboratoire  (collection  R.  Blanchard,  n®  708).  C'est  un 
Lithobius  melanops  Newport,  1844,  espèce  Carnivore  commune  dans 
la  France  septentrionale,  moins  abondante  dans  le  midi,  plus  rare 
encore  dans  l'est;  Latzel  n'en  connaît  que  quelques  exemplaires 
en  Autriche  (Vienne)  et  en  Hongrie  (1).  L'animal  est  absolument 
complet  ;  eu  égard  à  la  grande  fragilité  des  pattes  des  Lithobius,  il 
est  surprenant  que  celui-ci  ait  pu  se  conserver  aussi  intact. 

On  pourrait  donc  penser  h  de  la  simulation  de  la  part  de  la 
malade,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'une  pareille  opinion  soit 
plausible,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

Nous  avons  dé]h  relaté  deux  cas  de  Lithobius  forficatus  dans  les 
fosses  nasales,  c'est-à-dire  d'une  espèce  très  voisine  de  celle-ci  (2); 
l'observation  actuelle  n'est  donc  pas  isolée.  D'ailleurs,  les  Lithjo- 
bius  appartiennent,  comme  les  Geophilus^  à  l'ordre  des  Chilopodes  ; 
ce  sont  des  animaux  agiles,  coureurs,  qui  peuvent  aisément  péné- 

(1)  Synonymie.  —  lithobius  melanocephalus  L.  Koch,  1862;  ?  C.  Koch.  1863. 
—  l.  velox  L.  Kôch,  1862.  —  I.  bmculentus  L.  Koch,  1862;  MelDert,  1868  et  1872; 
Tômôsvary,  1880.  —  ?  L.  veriator  L.  Koch,  1862  —  ?  I.  immutabilis  L.  Koch, 
1862.  —  I.  glabratus  C.  Koch,  1863;  LaUel,  1880  ;  Ddday.  1889. 

(2)  Lococitato,  p.  466,  cas  de  HlUefeld,  n»  13;  p.  471,  cas  de  Du  Moulin,  n«  22. 
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trer  dans  un  oriGce  tel  que  la  narine,  mais  sont  difficiles  à  captuFeCfj 
tandis  que  les  ItUus  et  autres  Chilognathes  se  laissent  prendre  très^ 
aisément.  C'est  donc  plutôt  au  moyen  de  ces  derniers  que  la  super- 
cherie pourrait  s*exercer. 

Ces  considérations  tiennent  à  établir  l'authenticité  du  cas  qui 
nous  occupe.  Les  relations  de  l'animal  avec  les  lésions  décrites  et 
la  durée  de  son  séjour  dans  les  fosses  nasales  n'en  restent  pas 
moins  obscures. 

Observationa    anciennes. 

m 

J'ai  relevé»  dans  mon  précédent  mémoire,  23  observa tion? 
anciennes  de  Myriapodes  siégeant  dans  les  fosses  nasales,  la  pre- 
mière ayant  été  rapportée  par  Trincavella  en  1599.  Quelques  autres 
cas  avaient  échappé  à  mes  investigations  ;  je  les  relate  ci-après. 

Nicolas  Andry  (1),  dans  son  célèbre  traiité  sur  les  Vers  de 
l'Homme,  établit  une  classiftcation  des  parasites,  non  d'après  leurs 
affinités  naturelles,  mais  d'après  leur  répartition  dans  les  organes. 
Il  distingue  un  groupe  des  Rinaires,  où  il  fait  rentrer  tout  à  la  fois 
des  Myriapodes,  des  larves  de  Diptères,  des  Chenilles,  etc.  Il  les 
caractérise  en  ces  termes  : 

a  Les  Rinairtn  qui  s'engendrent  dans  les  racines  du  nez,  sont  ainsi 
appelles  du  mot,  qui  en  Grec,  signifie  narine.  Bore]ii  les  appelle  NasicoleSy 
c'est-à-dire,  Hahiians  du  nez  (a), 

»  Ils  sortent  quelquefois  d'eux-mêmes  par  les  narines,  comme  on  l'a  vu 
arriver  en  plusieurs  occasions  ;  quelquefois  ils  demeurent  engagés  dans 
le  fond  du  nez,  et  fond  topiber  en  fureur  les  Malades.  Ceux  qui  ont  lA 
Fernel,  sçavent  l'histoire  de  ce  Soldat  malade,  qui  (6) mourut  le  vingtième 
jour  de  sa  maladie,  après  être  devenu  furieux,  et  dans  le  nez  duquel  on 
trouva  deux  Vers  vélus  et  cornus.  Ambfoise  Paré  nous  à  donné  la  figure 
de  ces  Vers  (c)  on  la  voit  aussi  dans  Aldrovandus,  en  son  Livre  des  Insec- 
tes ;  mais  pour  épargner  aux  Lecteurs  curieux  la  peine  de  l'y  chercher, 
nous  l'avons  mise  ici.  » 

Je  n*ai  pu  trouver  ni  dans  les  œuvres  de  Pierre  Borel  ni  dans 
celles  de  Borelli  le  passage  auquel  Àndry  renvoyé  le  lecteur.  En 

r 

(1)  N.  Andrt,  De  la  génération  des  Vers  dans  ie  corps  de  VHomme.  Paris,  3« 
édlUon,  2  vol.  «$  x  !70",  !74t  ;  cf.I,  p^  72-73. 

(a)  Borell.  Observ.  Medlcoph.  GIHvOi»erv.  XLV. 
(&)  Fernel.  Palhol.  Llb.  V.  Cap.  7. 
(c)  Ambr.  Par.  LIv.  XX.  Chap.  3. 
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revanche,  robservation  de  Fernel  était  indiquée  exactement  ;  je  la 
transcris  : 

«  Sed  et  in  quodam  milite  qui  resimis  erat  naribus  ex  fœdiore  quadam 
eluuie  diutius  cohibita,  vermes  duo  villosi  instar  digiti  îllic  geniti  inuenti- 
que  sunt,  qui  tandem  in  furorem  illum  adegerunt,  febreque  nonadmodum 
manifesta  de  medio  sustulerunt  die  circiter  vigesimo  (1).  » 

Ambroise  Paré  reproduit  en  ces  termes  l'observation  qui  précède  : 

a  Monsieur  Fernel  escript  d'un  soldat,  lequel  estoit  fort  Camus,  telle- 
ment qui  ne  se  pouvoit  moucher  aucunement,  dont  Texcrement  estant 
retenu,  se  pourrit  et  s'engendrèrent  deux  Vers  velus,  de  la  grosseur  d'un 
doigt,  lesquels  le  rendirent  furieux,  par  l'espace  de  vingt  iours,  et  furent 
causes  de  sa  mort  (2).  » 

De  quels  animaux  s'agit-il  ici  ?  ((  Instar  digiti  »  signifie-t-il  gros 
comme  le  doigt  ou  long  comme  le  doigt  ?  Paré  adopte  le  premier 
avis  et,  dans  son  édition  de  1585,  annexe  à  ce  passage  une  figure 

qu'on  peut  assimiler  à  une 
Chenille.  Andry  est  de  l'au- 
tre opinion  :  il  donne  à  l'ap- 
pui de  cette  observation  liti- 
gieuse la  figure  de  deux 
Myriapodes  de  taille  inégale, 
dans  lesquels  on  reconnaît 
aisément  des  Chilopodes , 
probablement  des  Geophilus  (flg.  1). 

Andry  cite  encore  une  observation  de  Benivenius,  dont  l'authen- 
ticité est  assez  vraisemblable  :  elle  présente  une  véritable  analogie 
avec  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  déjà  rapportées  et, 
par  conséquent,  concerne  très  vraisemblablement  un  Myriapode. 

«  Antoine  Benivenius  dans  ses  Observations  Médicinales,  raconte  l'his- 
toire d'un  Malade  de  ses  amis,  qui,  attaqué  d'un  violent  mal  de  tète,  accom- 
pagné d'éblouissemens,  de  vomissemens,  d'extinction  de  voix,  d'aliénation 
d'esprit,  et  d'un  froid  général  de  tout  le  corps,  fut  réduit  à  l'extrémité  le 
septième  jour,  et  ce  même  jour,  lorsqu'on  ne  lui  espéroit  plus  de  vie, 

(1)  I.  Fbrneui  Pathologia  libri  septem.  P^rislis,  4638,  ;cf.  lib.  V,  cap.  VII,  p. 
300 

(2)  A.  Paré,  Deux  livres  de  chirurgie,  Paris,  1573  ;  cf.  p.  452-453 .  —  Les 
œuwes  d'Ambroise  Paré^  Conseiller^  et  premier  ekirurgien  du  Roy,  Paris,  in- 
folio,  1585  ;cf.  livre  XX,  chap.  3.  —  Œuvres  complètes,  Paris,  édition  Malgaigne, 
3  vol.,  in-8«,  1841  ;  cf.  III,  p.  35. 
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rendit  par  la  narine  droite  un  Ver  long  d'un  palme  et  plus,  et  se  trouva 
aussi-t6t  guéri  (1)  ». 

Si  les  observations  qui  précèdent  laissent  planer  quelque  doute 
et  ne  peuvent  être  accueillies  sans  réserve,  voici  du  moins  deux 
cas  positifs  et  indiscutables  : 

37*  Cas  de  Decerps,  1844.  --  «  Une  personne  âgée  de  19  ans,  et  qui 
était  en  proie,  depuis  deux  ans,  à  une  névralgie  sous-orbi taire  dont  la 
violence,  malgré  remploi  des  traitements  en  apparence  les  mieux  appro- 
priés, avait  toujours  été  croissant,  fut  subitement  guérie  après  un  éternue- 
ment  qui  amena,  dit-elle,  la  sortie  d'un  Insecte  vivant  ;  l'Insecte,  présenté 
à  M.  Decerfs,  qui  donnait  des  soins  à  la  malade,  fut  reconnu  pour  une 
Scolopendre  (Scôl  electrica,  Linn.)  (2).  » 

Nous  avons  discuté  ailleurs  (3)  ce  qu'il  faillait  entendre  par  la 
Scolopendra  electrica  et  démontré  que  cet  animal  doit  rentrer  dans 
le  genre  Geophilus.  Nous  avons  établi  en  outre  que  la  grande  majorité 
des  Myriapodes  qui  pénètrent  fortuitement  dans  les  voies  aériennes 
dé  FHomme  appartiennent  à  ce  même  genre.  Nous  trouverions  1^ 
une  preuve  manifeste  de  l'authenticité  du  cas  de  Decerfs,  s'il  était 
possible  d'avoir  des  doutes  sur  la  réalité  de  ce  cas,  dans  lequel  la 
symptomatologie,  bien  que  très  sommairement  indiquée,  est  iden- 
tique à  celle  qui  s'observe  le  plus  ordinairement  (4). 

38*  Cas  de  Beromann,  1859.  —  «  Au  début  de  ma  pratique  médicale, 
j'étais  le  médecin  de  la  veuve  d'un  marchand.  Cette  femme  souffrait 
chaque  jour,  depuis  très  longtemps,  des  maux  de  tète  les  plus  violents, 

(i)  N.  Andrt,  Loeo  citato,  p.  73-74.  —  Voici,  d'après  Andry,  le  texte  original  : 
c  Solet  ioterdun  acutus  dolor  in  capite  excitari,  quem  Gmeci  cephalalgiem 
vocant,  sed  talem  quo  caligent  ocuH,  alienetur  mens,  citeiur  vomitus,  suppri- 
matur  vox,  frigescat  corpus,  et  ipsa  denique  deficiat  anima.  Rarum  est  videro  ; 
nam  etnosamicum  habuimus,  qui  cum  his  omnibus  ageretur  malis  et  advpntante 
die  septimo.  mors  ipsa,  nullis  conforentibus  auxiliis.  jamjnm  adesse  videretur:vi 
tandem  robnstioris  naturae,  Vermcm  è  dextrâ  nare  palmo  longiorem  ejecit.  Quo 
propulso,  omnis  statim  cum  eo  amotus  est  languor.  d  —  Anton.  Benivrnii  FIo- 
rentini,  Medicinalium  Observât,  exempla^cum  annotationibus Rembert,  Dodonei. 
Cap.  C. 

(2)  Dbcerfs,  Observations  sur  une  Scolopendre  rendue  vivante  par  le  nez. 
Comptes-rendus  de  VAcad.  des  sciences,  XIX,  p.  933, 1844. 

(3)  Loco  citato,  p.  463-464. 

(4)  Le  (1  spirituel  et  savant  Jean  Raimond  de  la  Gazette  des  hôpitaux  »  s'est 
livré  k  quelques  réflexions  déplacées  à  l'égard  du  D'  Decerfs  (de  Chartres),  qu'il 
appelle  Decerfz  (de  la  Châtre).  L'Abeille  médicale  (a)  s'est  fait  l'écho  de  ces 
critiques  inspirées  par  l'ignorance. 

(a)  Scolopendre  rendue  vivante  par  le  nez.  Abeille  médicale,  I,  p.  290,  4844. 
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«n  fNirte  qu*elle  était  souvent  obligée  de  garder  le  lit  :  sa  respiration 
devenait  difficile,  elle  perdait  Tappétit  et  était  en  proie  à  un  engour- 
dissement qui  l'empêchait  de  parler.  Elle  tomba  plus  tard  en  une  maladie 
de  langueur,  dont  elle  mourut.  Avant  que  cette  maladie  ne  se  déclarât,  il 
sortit  soudain  de  la  narine,  pendant  un  éternuement  violent,  une  Scolo- 
pendre vivante,  «  Scolopendre  eleclrica  »,  qui  fut  saisie  aussitôt  par  la 
malade  et  placée  dans  un  verre,  d'où  elle.s*échappa,  par  défaut  de  surveil- 
lance, alors  que  je  m'étais  proposé  de  l'envoyer  à  Blumenbach,  qui  avait 
fait  autrefois  mention  d'un  cas  semblable.  I^  femme  vit  dès  lors  dispa- 
raître ses  maux  de  tête,  qui  ne  revinrent  plus  jamais  (1)  o. 

Cette  fois  encore,  c'est  donc  d'un  Geophilus  qu'il  s'agit.  Bergmann 
l'a  certainement  vu  vivant,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  d'une  façon 
très  explicite. 

MYRIAPODES  SltaCANT  DANS  LC  TUBE  DIGESTIF. 

ObBervationB  nonirelleB, 

39»  Cas  de  H.  Fockeu,  1898.  —  Une  fillette  de  13  ans,  habitant 
une  chambre  en  pleine  ville  de  Lille,  loin  de  tout  jardin,  et  restant 
chez  elle  toute  la  journée  pour  garder  ses  frères  et  sœurs,  vient  au 
dispensaire  dans  les  derniers  jours  d'octobre.  Elle  souffre  de  trou- 
bles gastro-intestinaux  et  nerveux  :  prurit  nasal,  inappétence.  On 
pense  aux  Ascarides  et  on  administre  à  la  petite  malade  : 

Calomel 0  gr.  30  centigrammes 

Santonine 0    »    15  » 

en  trois  paquets,  à  prendre  un  paquet  par  jour,  le  matin  à  jeun  ; 
le  troisième  jour,  en  même  temps  que  le  dernier  paquet,  30  grammes 
d'huile  de  Ricin. 

La  première  dose  provoque  l'expulsion  par  l'anus  d'un  Ascaride 
et  d'un  Myriapode  vivant.  La  deuxième  dose  est  sans  effet.  La 
troisième  amène  la  sortie,  en  une  seule  fois,  de  deux  Myriapodes 
vivants,  non  accompagnés  d'Ascarides.  La  guérison  est  alors  com- 
plète et  la  fillette  ne  revient  plus  au  dispensaire. 

Les  trois  animaux  étaient  vivants  au  moment  de  leur  expulsion  ; 
le  Dr  Fockeu  les  a  tués  lui-même  en  les  plongeant  dans  l'alcool.  Us 
font  actuellement  partie  des  collections  de  mon  laboratoire  (collec- 
tion R.  Blanchard,  n^  207). 

Ce  sont  encore  des  Chilopodes  de  la  famille  des  Géophilides, 

(1)  Bergmann,  Scolopendra  electrica  in  der  Stlrnhôhle.  Correspondenzblatt 
der  deutscfien  Gesellschaft  fur  Psychiatrie,  Neuwied,  VI,  p.  193, 1859. 
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appartenant  à  l'espèce  Stigmatogaster  subterraneus  (Lesich,  1817)  (1). 
Tous  trois  sont  des  mâles  adultes  :  l'un  d'eux  à  79  paires  de  pattes 
et  des  impressions  latérales  du  27^  au  38®  segment;  Tautre  a 
79  paires  de  pattes  et  des  impressions  latérales  du  21"^  ou  28®  au  30« 
segment;  le  dernier  a  81  paires  de  pattes  et  des  impressions 
latérales  du  28®  au  39"^  segment. 

L'espèce  est  commune  sur  les  côtes  occidentales  d'Europe,  en 
Irlande  et  en  France;  elle  pénètre  jusqu'en  Danemark,  où  on  la 
connaît  de  Copenhague.  Elle  se  trouve  généralement  sous  les 
pierres,  mais  ses  mœurs  sont  encore  peu  connues. 

40°  Cas  de  V.  Thébault,  1901.  —  «  M™®  X. . •,  39  ans,  couturière, 
habite  aux  portes  de  Paris,  à  Charenton.  Vers  le  1®'  novembre,  cette 
femme,  qui  tousse  de  temps  à  autre,  est  prise  de  véritables  quintes 
de  toux,  accompagnées  de  picotement  de  la  gorge  et  de  nausées. 
Pendant  trois  ou  quatre  jours,  elle  éprouve  aussi  des  démangeai- 
sons et  des  picotements  très  intenses  dans  les  oreilles,  et  surtout  à 
la  commissure  des  lèvres. 

»  Bien  qu'il  lui  manque  beaucoup  de  dents  et  que  la  mastica- 
tion soit  difficile,  elle  a  cependant  de  bonnes  digestions.  A  l'époque 
ci-dessus  indiquée,  elle  éprouve  de  violentes  constrictions  d'esto- 
mac, de  la  céphalée  intense,  des  douleurs  dans  les  jambes  et  des 
étouflements  surtout  bien  accusés  la  nuit.  Elle  a,  dit-elle,  la  sensa- 
tion d'un  ((  gros  poids  sur  Testomac  )). 

»  Comme  elle  est  à  l'époque  de  ses  règles,  toujours  un  peu  doulou- 
reuses, elle  ressent  des  douleurs  dans  tout  l'abdomen,  surtout 
autour  de  l'ombilic  et  dans  les  hypocondres.  Elle  est  plus  énervée 
que  d'habitude. 

»  Ni  constipation,  ni  diarrhée  habituelle.  Le  jour  qui  précède 
l'expulsion  du  parasite,  elle  a  de  violentes  coliques  qui  se  tradui- 
sent par  un  flux  diarrhéique.  Ces  évacuations  alvines  s'accompa- 
gnent de  vomissements  glaireux  et  bilieux  très  verts  et  très  forts, 
en  même  temps  qu'elle  ressent  dans  l'utérus  des  douleurs  qui  sont, 
dit-elle,  ((  aussi  fortes  que  celles  qu'elle  a  eues  lors  de  son  accou- 
chement. )) 

»  Deux  ou  trois  fois,  elle  se  présente  à  la  selle  n'ayant  que  du 

(1)  SyDonymie.  —  Geophilus  suhterraneus  Leacb,  1817;  Gervals,  1847  [Aptères]  ; 
Newport,  ISii.  —  Himantarium  subterraneum{BeTgifie  et  Melnerl,  1866)  ;  Meioert, 
1871. 
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ténesme,  mais  sans  résultats.  Enfin  les  épreintes  cessent  et  elle  a 
une  évacuation  liquide,  véritable  débâcle  intestinale,  au  milieu  de 
laquelle  elle  trouve,  à  sa  grande  suprise,  un  Myriapode  vivant. 
«  La  béte  courait,  dit-elle,  puis  elle,  s'est  mise  en  boule  et  j'ai  pu  la 
saisir.  »  Elle  est  restée  vivante  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'au 
soir,  heure  à  laquelle  on  l'a  mise  dans  l'alcool. 

»  Les  jours  précédents,  cette  femme  avait  bu  de  l'eau  de  Seine 
ou  de  Marne  et  matigé  de  la  salade.  Elle  n'a  jamais  vu  de  Myria- 
podes daus  son  jardin. 

»  L'expulsion  de  l'animal  fut  le  signal  de  la  cessation  absolue 
de  tous  les  symptômes.  Ceux-ci  étaient  si  intenses  qu'on  eût  pu 
croire  à  une  péritonite,  mais  il  ne  s'agissait  que  de  phénomènes 
réflexes,  ayant  leur  point  de  départ  dans  le  chatouillement  que  les 
pattes  du  Myriapode  exerçaient  d'une  façon  continue  sur  la 
muqueuse  intestinale.  L'animal,  en  effet,  progresse  bien  plus  grâce 
à  ses  mouvements  propres,  en  s'accrochant  aux  villosités,  que  par 
les  mouvements  péristaltiques  de  l'intestin  ;  il  ne  se  fixe  pas  pro- 
fondément dans  la  muqueuse,  comme  le  font  les  larves  de  Diptères, 
et  par  conséquent  necause  pas  d'héniorrhagie  (1).  J'ai  pu  d'ailleurs 
m'assurer  que  la  malade  n'était  ni  une  simulatrice  ni  une  hystéri- 
que et  que  le  Myriapode  était  bien  réellement  sorti  de  son  intestin. 
Le  Professeur  R.  Blanchard  a  mis  hors  de  doute  que  des  animaux 
de  ce  genre,  protégés  par  leur  carapace  chitineuse,  peuvent  traver- 
ser le  tube  digestif  tout  entier,  sans  être  incommodés  par  les  sucs 
digestifs.  )) 

L'animal  fait  partie  des  collections  de  mon  laboratoire  (collection 
R.  Blanchard,  n*'  718).  C'est  un  mâle  adulte  de  Polydcsmus  compla- 
ruitus  (Linné),  forma  angusta,  long  de  16™°™,  large  de  1™™8. 

Ce  Chilognathe,  de  régime  herbivore,  est  répandu  partout  ;  il  se 
tient  de  préférence  dans  les  forêts,  mais  se  rencontre  aussi  à  leur 
lisière,  dans  les  parcs,  jardins  et  autres  endroits  cultivés,  au  bord 
des  eaux,  etc.  ;  on  le  trouve  dans  toute  l'Europe.  La  forma  angusta, 
qui  ne  diffère  du  type  que  par  ses  dimensions,  est  moins  fréquente. 
On  ne  peut  actuellement  lui  assigner  une  aire  de  dispersion  : 
H.  Brolemann  la  connaît  de  Chateauroux  (Indre)  et  du  marais  de 
I^  Ferlé -Milon  (Aisne);  elle  se  trouve  donc  aussi  aux  environs  de 
Paris. 

(1)  V.  Thébault,  Hémorrhagie  iDlestinale  et  aflection  typhoïde  causées  par  des 
larves  de  Diptères.  Archives  de  Parasitologie^  IV,  p.  353,  1901. 
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A  la  suite  des  deux  observations  des  D^»  Fockeu  et  Thébault,  que 
je  considère  comme  auttientiques,  je  dois  citer  encore  une  lettre 
que  le  D^  Breitman,  d'Ozouër-le-Marché  (Loir-et-Cher),  m'adressait 
à  la  date  du  28  juin  1898  : 

((  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  gardé  un  autre  Myriapode,  expulsé 
par  vomissement  et  vivant.  C'était  en  1896,  au  mois  d  août.  Un 
jeune  homme  de  25  ans  vient  un  jour  me  consulter,  se  plaignant 
de  vomir  depuis  quelques  jours,  après  des  douleurs  d'estomac  : 
le  liquide  vomi  est  aigre  et  contient  chaque  fois  une  à  deux 
((  Araignées  »,  comme  il  les  appelle,  vivantes  et  se  mouvant  dans  le 
liquide  vomi.  J'ai  prié  le  jeune  homme  de  m'apporter  la  première 
«  Araignée  »  qu'il  vomirait,  ce  qu'il  a  fait.  J'avais  l'intention  de 
vous  l'envoyer,  mais  par  mégarde  on  a  jeté  le  flacon  où  je  conservais 
ce  Myriapode.  L'enquête  faite  par  moi  m'a  appris  que,  depuis  huit 
jours,  le  jeune  homme  en  question  mangeait  du  raisin,  directement 
cueilli  sur  la  Vigne.  Depuis  que,  sur  mes  conseils,  il  lave  les  grains 
à  l'eau  claire,  les  vomissements  et  l'expulsion  des  Myriapodes  ont 
complètement  cessé.  » 

Cette  observation  n'est  pas  invraisemblable,  mais  il  faut  convenir 
qu'elle  ne  repose  sur  aucune  preuve  d'authenticité.  Nous  la  rappor- 
tons ici  à  titre  documentaire,  sans  admettre  ou  contester  en  aucune 
façon  qu'il  s'agisse  de  Myriapodes  véritables.  Rappelons  toutefois 
que  de  petites  espèces,  telles  que  Blaniulus  guttulatus  (Ij,  attaquent 
volontiers  les  fruits  ou  se  cachent  dans  les  anfractuosités  de  leur 
surface^  ce  qui  rend  possible  leur  passage  dans  les  voies  digestives». 

Bien  plus  invraisemblable  est  le  cas  rapporté  par  Ambroise 
Paré,  concernant  un  jeune  Homme  qui  présentait  à  la  cuisse  un 
abcès  d'où  serait  sorti  un  Myriapode  : 

«  Depuis  n'aguercs  vu  jeune  homme  auoit  vu  aposteme  au  milieu  de  la 
cuisse  partie  externe,  de  laquelle  sortit  cesl  animal,  lequel  me  fut  apporté 
par  Jacques  Gulllemeau,  chirurgien  ordinaire  du  Hoy,  qui  disoit  Tauoir 
tiré  :  et  Tay  mis  dans  vue  phioie  de  verre,  et  a  demeuré  vif  plus  d'vu  mois 
sans  aucun  aliment.  La  tigure  t'est  icy  représentée  (2).  » 

(1)  Al.  Laboulbène,  Le  Ulaniuhis  guttulatus,  petit  Myriapode  rencontré  en 
quantité  considérable  dans  les  tubercules  de  Pomme  do  terre  et  divers  fruits,  en 
Anjou.  Annales  de  la  Soc.  entomol.  de  France^  (6),  II,  Bulletin,  p.  cxlix,  188i. 

(2)  Les  œuvres  d'Ambrotse  Paré.  Paris,  in-folio,  1585  ;  cf.  Uvre  XX,  chap.  3.  ~ 
Œuvres  complètes,  édition  Malgaigne,  III,  p.  35. 
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Andry  relate  aussi  cette  observation,  dans  les  termes  suivants  : 

a  Ambroise  Paré,  Chapitre  3.  du  XX.  Livre,  au  Traité  de  la  petite 
Vérole  et  de  la  Lèpre,  parle  d'un  Ver  velu  qui  avoit  deux  yeux  et  deux 
cornes  avec  une  queue  fourchue,  lequel  fut  trouvé  dans  une  apostume  à 


1^  Vêla  SmfA  Auie  OpoÊ^mmc  UcnutJ 
a  la  CuiM^  dlun  Jcumt^kMweyc/s 


Fig.  2 

la  cuisse  d'un  jeune  Homme.  Le  fameux  Jacques  Guillemeau  tira  lui-même 
ce  Ver,  et  le  donna  à  Ambroise  Paré,  qui  le  conserva  vivant  plus  d'un 
mois  dans  un  vaisseau  de  verre,  sans  lui  donner  aucune  nourriture.  Voyez 
la  ligure  ci-jointe  (fig.  2),  où  il  est  représenté  tel  qu'Ambroise  Paré  le 
décrit  dans  l'endroit  cité  (1).  » 

On  ne  peut  hésiter  un  instant  à  reléguer  un  tel  récit  au  rang  des 
erreurs  d'observation. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 

Les  conclusions  qui  découlent  de  la  présente  étude  peuvent 
s'énoncer  très  brièvement  :  elles  sont  identiques  à  celle  de  notre 
premier  mémoire  sur  le  pseudo-parasitisme  des  Myriapodes  ;  elles 
les  confirment  et  les  étendent  de  la  façon  la  plus  démonstrative. 

Reprenons  néanmoins  Tensemble  des  cas  authentiques  actuelle- 
ment connus  et  cherchons  à  les  classer.  Ces  observations  sont  au 
nombre  de  40  ;  elles  se  répartissent  ainsi  : 

Myriapodes  des  fosses  nasales 

Espèce  indéterminable  :  observations 5, 6,  7,  il,  20, 21,  25,  26. 
Géophilide  probable  :  obs.  17, 18, 19. 
Géophilide  certain,  mais  indéterminé  :  obs.  4,  15, 37, 38. 
Geophilus  carpophagus  ceridiïiï  :  obs.  1,  2,  3,  27. 


(1)  N.  Andrt,  De  la  génération  des  Vers  dans  le  corps  dé  VEomme.  Paris.  3* 
édition,  1741  ;  cf.  I,  p.  12i. 
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G.  cAirpophagus  probable  :  obs.  8,  9,   10,  12,  14. 

G.  electricus  :  obs.  16. 

G.  similis  :  obs.  !2S4. 

G.  cephcUicus  :  obs.  23. 

Chœtechelyve  vesutiana  :  obs,  28.  ^ 

Lithobius  forficatus  :  obs.  13,  22. 

£.  melanops  :  obs.  36. 

Myriapodes  du  tube  digestif 

Espèce  indéterminable  :  obs.  30. 

Geophilus  electricus  :  obs.  33  (?). 

Chœtechelyne  vesuviana  :  obs.  29. 

Stigmatogaster  subterraneus  :  obs,  39. 

Himantarium  Gervaisi  :  obs.  34. 

Polydesmus  complanatus  :  obs.  40. 

Scutigera  coleoptrata  :  obs.  32. 

lulus  terrestris  :  obs.  31. 

lulus  Umdinensis  :  obs.  35. 

Sur  40  cas  de  pseudo-parasitisme  des  Myriapodes,  ces  animaux 
siègent  donc  31  fois  dans  les  voix  aériennes,  soit  77,3  pour  100,  et 
seulement  9  fois  dans  le  digestif,  soit  22,5  pour  100.  Dans  31  cas, 
on  a  pu  déterminer  le  pseudo-parasite  d'une  façon  précise  ou  suffi- 
samment approximative,  ce  qui  peut  s'exprimer  ainsi  : 

Myriapodes  des  voies  aériennes  (^  cas  =  71  p.  100)  : 

Chilopodes  (22  cas  =  100  p.  100)  \  P-fP^'.'?*'      *^  "*"•  **"    f'f^  ''' 

)  Lithobudes        3    »        »       13,63 

Myriapodes  des  voies  digestives  (9  cas  =  29  p.  100)  : 
Cblllpo..»  ,6  c  =  66,66  p.  .60,  j  <^^       \  ^^  "."    »;S  ''• 

nKi         *u     /o     «      oooo      ^AAv(  lii^'des  2    »        »      22,22 

Ch.lognathe8(3ca8  =  33.33p.l00)jp^,y^^^^.^^      j    ^       ^      ^^^^ 

Ces  statistiques  sont  assez  éloquentes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
d'insister  sur  leur  signification  :  elles  donnent  une  réelle  impor- 
tance aux  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  notre  pré- 
cédent travail,  relativement  aux  conditions  qui  favorisent  l'intro- 
duction des  Myriapodes  dans  notre  organisme. 

Sans  y  revenir  longuement^  faisons  remarquer  que  tous  les 
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pseudo-parasites  des  voies  aériennes  sont  des  Chilopodes,  c'est-à- 
dire  des  Myriapodes  très  agiles,  nocturnes,  qui  se  nourrissent 
volontiers,  sinon  de  préférence,  de  substances  animales.  Ils 
s'introduisent  par  le  hasard  dans  les  lossas  nasales  de  personnes 
endormies  ;  ils  trouvent  dans  ce  milieu  spécial  des  mucosités  et 
des  détritus  épithéliaux  dont  ils  se  nourrissent  et  peuvent  demeurer 
un  temps  fort  long  dans  cet  étrange  habitat. 

Nombre  de  médecins  ou  de  naturalistes  se  refusent  à  croire  à  de 
tels  faits.  J'ai  reçu  des  lettres  de  collègues  me  mettant  en  garde 
contre  la  simulation  et  la  supercherie  bien  connues  des  névropathes 
et  des  hystériques,  voire  contre  les  erreurs  de  détermination  si 
facilement  commises  par  les  médecins.  Je  n'ignore  pas  toutes  ces 
causes  d'erreur;  je  les  ai  sérieusement  envisagées  et  je  reste 
convaincu  de  la  réalité  des  faits  sur  lesquels  j'attire  l'attention. 
Le  pseudo-parasitisme  des  Myriapodes  est  un  fait  incontestable, 
auquel  on  devra  désormais  réserver  une  place  spéciale  dans  les 
livres  de  paras! tologie. 

On  ne  connaît  encore  aucun  cas  de  ce  genre  chez  les  Mammifères 
sauvages  ou  domestiques,  mais  il  est  bien  évident  qu'on  en  obser- 
vera quelque  jour.  En  revanche,  nous  pouvons  citer  un  fait  vrai- 
ment curieux,  qui  apporte  à  notre  opinion  la  démonstration  la  plus 
inattendue  et  la  plus  convaincante  : 

Kœnike  (.1)  a  trouvé  un  Myriapode  vivant  dans  l'albumine  crue 
d'un  œuf  de  Poule,  provenant  de  Rahden  en  Westphalie.  L'animal 
semblait  supporter  très  bien  son  séjour  dans  ce  milieu  insolite  :  il 
mourut  environ  six  heures  après  en  avoir  été  extrait.  11  a  été  déter- 
miné par  Lalzel,  qui  reconnut  en  lui  un  exemplaire  de  Geophilu$ 
sodalis  Bergs0e  et  Meiuert. 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  ici  d'un  cas  de  simulation  ? 


(1)  F.  KcEMKE,   Ein  Tausendfuss  im  Hûhncrei.  Àbhandlungen  des  naturwiss, 
Vereins  in  liremeny  X,  p.  294.  1889. 


UEBER 
ZVVEl  NEUE  ARTEN  DES  GEfNUS  DAVAINEA 

AUS  CELEBENSISCHEN  SÂUGERN 

VON 

C.    von   JANICKI 

(Arbeit  aus  der  zoologischen  Anslalt  der  Universitflt  Basel) 

Die  Reprâsentanten  des  Genus  Datainea  R.  Blanchard  sind  vorwie- 
gend  bei  den  Vôgeln  angetroflen  worden  ;  es  sind  zur  Zeit  23  Vogel- 
davaineen  bekannt  (1),  die  auf  lolgènde  Wirthe  sicii  vertheilen  : 
Gallus  domesticus,  G.  Magalhdesi,  Phasianus  colchicus,  Perdix  grœca, 
Megalaperdix  Nigelli,  Tetrao  tetrix,  T.  urogallus,  Meleagris  gallopavo, 
Lagopus  scoticus,  Coturnix  communis^  Ptilorhis  Alberti,  Columba  livia, 
C.  turtur,  Carpophaga  oceanica,  Psittacus  erithacus,  Picus  major,  P. 
viridis,  Sturnus  vulgaris,  Turdus  merula,  Oriolus  galbula,  Ardea 
garzetta,  Totanus  fuscus,  T.  glareola,  Stntthio  cameluSy  Rhea  ameri- 
cana  und  Dromœus  Novae- Hollandiae. 

Die  Zabi  der  bis  jetzt  beschriebenen  Davaineen  aus  Sàugern  ist 
hingegen  kleiner.  Es  sind  hier  zu  nennen  :  Daminea  madagasca- 
rieiisis  (Dav.)  aus  Homo  (18),  D.  contorta  Zschokke  aus  Manis  pcntOr 
dactyla  (42),  D.  retractilis  Stiles  aus  Lepus  Arizonae  (38),  D. 
Salmoni  Stiles  aus  Lepus  melanotis  und  L,  sylvaticus  (38)  und  D. 
Blanchardi  Parona  aus  Mus  siporanus  Thomas  und  Mus  rajah 
Thomas  (28). 

Im  Folgenden  soilen  zwei  neue  Davainea  aus  Mâusen  beschrieben 
werden,  die  je  in  einem  Exemplar  von  den  Uerren  P.  und  F.  Sarasin 
aus  Celebes  mitgebracht  worden  sind. 

Bei  der  Davainea  celebensis  wurde  ihre  Zugehôrigkeit  zum  Genus 

(1)  Zwei  weitere  Formen  (aus  Telrao  urogallus  und  Tringa  toLanus)  sind  von 
L.  Cohn  in  einer  mir  erst  w&lirend  des  Drucltes  beliannt  gewordenen  Arueit  (a) 
bescbrieben  worden. 

(a)  L.  CouN,  Zur  Anatomie  und  Systematilt  der  Vogelcestoden.  Nova  Àcla. 
Ahh,  der  kaiserl.  Leop.-Carol,  deulschen  Àkademie  der  Naturforscher^  LXXIX, 
l$K)i  (orscblenen  im  Juli  i9û2). 

Archives  de  Parasilologie,  VI,  n'  2,  1902.  17 
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Davainea  nur  auf  Grund  der  Merkmale  des  inneren  Baues  festge- 
stellt  ;  bei  dem  bearbeiteten  Exemplar  war  der  Scolex  nicht 
erhalten. 

An  dieser  Stelle  sei  mir  gestattet,  Herrn  Prof.  Zschokke  fur  das 
Ueberldssen  des  Materials,  sowie  fur  sein  reges  Intéresse  an  meiner 
Arbeit  meinen  innigsten  Dank  auszusprechen. 

I.  —  Davainea  polycalceolai  n.  sp. 
aus  Mus  Muichetd^roeki. 

Die  Lange  des  Wurmes  betrâgt  90™°^.  Die  hôchste  Breite  der 
Strobila  wird  nahe  vor  dem  Hinterende  erreicht,  und  betrâgt  Sb^^^SS; 
die  geringste  hingegen,  beim  Uebergang  in  den  Hais,  ist  gleich 
0°»o»306. 

Vom  Hais  an  nimmt  die  Breite  des  Wurmes  nur  sehr  langsam 
und  unbedeutend  zu.  Dieser  vordere,  schmale  Kôrperteil  erstreckt 
sich  ûber  mehr  als  ein  Drittel  der  Gesammtlânge,  und  geht  ziemlich 
unvermittelt  in  den  breiteren  Teil  ûber. 

Von  den  Stellen  hôchster  Breite  wird  der  ûbrigbleibende  Absch- 
nitt  der  Strobila  wieder  schmâler,  und  die  letzte  Proglottis  misst 
an  Breite  nur  2°»™. 

Die  Strobila  ist  ausgesprochen  kurzgliedrig.  In  jungen  Proglot- 
tiden  ubertrifit  dei  Breite  derselben  die  Lange  um  das  10-fache, 
spàter  um  das  ISfache,  an  Stellen  voiler  Geschlechtsthâtigkeit 
um  das  19 -fâche.  Mit  der  Eikapselbildung  werden  die  Glieder 
wieder  langer,  und  da  zugleich  die  Breite  des  Wurmes  am  Hinte- 
rendegeringer  wird,  so  àndert  sich  allmàhlicb  das obige  Verhaltnis, 
und  schliesslich,  in  der  letzten  Proglottis  ist  die  Breite  nur  2  */& 
mal  so  gross,  wie  die  Lange. 

Der  dorsoventrale  Durchmesser  des  Bandwurms  bleibt  in  reifen 
Proglottiden  ziemlich  konstant,  und  betrâgt  lmm2  bis  lmm5  -  ^m 
Vorderende  der  Strobila  nimmt  die  Dicke  sehr  schuell  ab,  und 
besitzt  als  Minimum  den  Wert  0™™25. 

Die  Rànder  der  Proglottiden  sind  stark  gewôlbt,  und  oftmals 
gefaltet.  Der  Hinterrand  jeder  Proglottis  umfasst  kragenartig  den 
Vordertheil  der  nâchstfolgenden. 

Der  keulenfôrmige  Scolex  misst  0'°"q44  im  Breitendurchmesser. 
An  seinem  Scheitel  ist  der  Scolex  mit  einem  2  reihigen  Hakenkranz, 
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von  O^B'l?.  Durchmesser,  bewaSnet.  Die  Zabi  der  Haken  betrâgt 
circa  160,  die  Lange  eines  jeden  ungefâhr  0°>i°02.  Ausserdem  ist  der 
Scolex  an  seinem  Umfang  mit  4  ovalen  Saugnâpfen  verseben,  von 
0niai22  im  Langs*  und  0™"»15  im  Breitendurcbmesser.  Die  Innen- 
flâcbe  der  Saugnâpfe  ist  in  der  Circumferenz  der  Saugnapfôfinung 
mit  zablreicben,  nacb  innen  gericbteten  Hâlichen,  von  0°>in004. 
Lange,  besetzt.  Auch  der  Scbeitel  des  Rosteliums  ist  mit  einem 
Polster  âusserst  feiner  Hâkcben  bedeckt.  Der  Scolex  gebt  obne 
scbarfe  Grenze  in  einen  Hais  ûber,  dessen  Lange  ungefâbr  0°^7 
betrâgt. 

Die  Kôrperbedeckung  wird  von  einer  6  fi  dicken  Giiticula  gebil« 
det.  Die  aus  iangausgezogenen  Zeilen  bestebende  Subcuticula  weist 
im  binteren  Teil  der  Proglottis  eine  Dicke  von  26  (jl  auf  ;  im  vorderen 
Teil  dagegen  wird  kaum  die  Hâlfte  dièses  Betrags  erreicht. 

Die  Lângsmusculatur  ist  stark  entwickelt  und  bestebt  aus  zwei 
coneentriscben  Lagen  von  Muskelbùndeln;  ein  jeder  Bûndel  entbâlt 
durcbschnittlich  15  bis  20  Fasern.  Zwischen  der  âusseren  Muskel- 
lage  und  der  Subcuticularscbicht,  tbeilweise  in  die  letztere  binein- 
ragend,  liegen  vereinzelt  schwâcbere  Bûndel  von  Langsmuskeln. 
Die  Transversal-  und  Dorsoventralmusculatur  sind  scbwacb,  und 
besteben  aus  viel  feineren  Fasern  als  die  Langsmuskeln.  Die 
Dorsoventralmuskulatur  wird  mit  der  Ausbreitung  des  Utérus 
stârker. 

Die  Strobila  ist  sebr  reicb  an  Kalkkôrpercben,  was  zur  Benen- 
nung  der  Species  Anlass  gegeben  bat.  Die  Kalkkôrper  treten  in  zwei, 
von  einander  deutlicb  zu  untersebeidenden  Formen  auf.  Die  eine 
Form,welche  an  Zabi  undVerbreitung  durcbaus  die  vorberrscbende 
ist,  wird  durcb  ovale  Kôrper,  von  10  {i  Lângsdurcbmesser,  reprâ- 
sentirt.  Dièse  Kôrpercben  erscbeinen  im  durchfallenden  Licbt 
vôllig  matt,  und  dunkelgrau  bis  schwarz  ;  im  autlallenden  Licbt 
dagegen  glânzen  sie  sebr  stark,  und  zeigen,  nacb  Bebandlung  mit 
Alauncocbenille,  eine  scbwacbe  Rosafârbung  ;  an  ibrer  Oberflâcbe 
sind  sie  vollkommen  glatt. 

Die  zweite,  nur  sebr  spârlicb  vertretene  Art  von  Kalkkôrpercben 
erscbeint  in  Kugelform,  mit  einem  Durcbmesser  von  17  fi,  und 
rauber.  stark  gezackter  Oberflâcbe.  Im  durcbfallenden  Licbt  sind 
dièse  Kôrpercben  braunrot,  einige  von  ibnen  bellgelb;  siegiâuzen 
immer  stark.  Im  auflallenden  Licbt  wird  ibr  Glanz  scbwâcber,  ored 
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verliert  sich  gânzlich.  Die  hellgelben  Kôrperchen  erreichen  mit- 
unter  eine  bedeutende  Grosse  von  25  [x  im  Durchmesser  (1). 

Im  Hais  lehlen  die  Kalkkôrperchen  ganz.  In  den  Abschnitten 
der  Strobila  bis  zur  Bildung  von  Eikapseln  sind  dieselben  iu  der 
Rindenschicbt  angehâuft;  auch  in  der  Subcuticularschicht  sind 
sie  zu  finden,  wo  ihre  Entstehung  verfolgt  werden  konnte  (2).  In 
âlteren,  mit  reifen  Eikapseln  gefuUten  Gliedern  sind  die  Kalkkôr- 
perchen in  der  Markschicht  zuni  mtndesten  ebenso  zahlreich  vor- 
handen,  wie  in  der  Rindenschicbt  ;  nur  auf  den  Grenzstrecken 
zwischen  jezwei  Proglottiden  lehlen  sie  in  der  Markschicht. 
'  In  einem  Fall  wurde  ein  enges  Excretionsgefâss  auf  einer  Strecke 
von  0"^"'187  dicht  von  kleinen,  hellgelben  Kalkkôrperchen  umgeben 
beobachtet;  in  zwei  anderen  Fâllen  zéigte  sich  die  Vagina,  gleich 
hinter  ihrem  gekriimmten  Anfangstheil,  von  10-15  grossen,  runden 
Kalkkôrperchen  begleitet. 

Die  ovalen  Kalkkôrperchen  entstehen  als  Producte  von  Zellen, 
die  in  ihrer  Gestalt,  wie  auch  mehr  oder  weniger  in  ihrer  Grosse, 
dem  zu  bildenden  Kalkkôrperchen  entsprechen.  Eine  solche 
Mutterzelle  (Fig.  1,  a)  ist  oval,  ihr  Protoplasma  fârbt  sich  schwach 
mit  Alauncochenille,  ihr  spindelfôrmiger,  mit  einem  Nucleolus 
versehener  Kern  (k)  ist  auf  der  àussersten  Peripherie  gelegen; 
was  sie  aber  besonders  auszeichnet,  ist  ein  farbloses  Flùssigkeit- 
sblàschen  im  Protoplasma  (bl)  ;  um  dièses  Blâschen  herum  làsst 
sich  eine  schwache  Radiàrstreifung  wahrnehmen.  Ueber  das  Vor- 
handensein  einer  Zellhaut  konnte  nicht  enlschieden  werden. 

Die  Flùssigkeitsblase  wâchst  immer  mehr,  und  in  demselben 
Maasse  schrumpft  das  Protoplasma  der  Zelle  (Fig.  1,  b).  Zuletzt 

(1)  MOglicberweisc  decken  sich  die  zwei  Arten  von  Kalkkôrperchen  mit  den 
zweieriei  Formen,  die  v.  Llnstov  (19)  und  Moreil  (26)  bel  Tœnia  globifera 
unlerscbieden  haben. 

(2)  Das  Vorkommen  der  Kalkkôrpercben  in  der  Subcuticularscbicbt  wurde  yon 
mcbreren  Auloren  beobacbtcl;  so  von  Meniez  (citirt  nach  Braan,  3,  p.  1259),  von 
Gricsbacb  (10)  and  Moreil  (26,  p.  82),  welcber  fur  Tœnia  constricta  bericbtet,  dass 
die  Kalkkôrperrtien  «  besonders  zahlrcicb  direkt  unter  der  Cuticula  »  auftretcn. 
Nacbtrâgllcb  sehe  icb,  dass  auch  K.  Wolllhùgel  [Beitrag  zur  Kenntnis  der  Vogel- 
helminthen.  Inaug.-Diss.  Bascl,  1900)  bei  Fimbriaria  fasciolaris  die  Kalkkôr- 
perchen a  bios  in  der  Rindenschicbt,  zwischen  den  Subcuticularzellen  zerstreut  » 
Torlindet,  und  einen  âhnlichen  Befund  Zernecke'd  lûr  Ligula  citirt.  Wolffhûgel 
bat  dcnn  auch  sction  die  Auflassung  von  Braun  (3»  p.  1259),  wonach  die  Befunde 
von  Moulez  und  Griesbach  auf  eincin  Irrthum  beruhen  wûrden,  zurûckgewiesen. 
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wird  die  Blase,  die  nuninehr  die  Grosse  der  Mutterzelleerreicht  hat, 
nur  von  einem  àusserst  dùnnen  Hàutchen  umschlossen  (Fig.  1,  c). 
An  der  Basis  dieser  Blase  ist  das  Protoplasma  mit  Kern  angebracht  ; 
ob  und  inwieweit  das  Protoplasma  die  ganze  Fliissigkeitsblase 
umschliesst,  muss  dahingestelU  werden.  Nicht  selten  zeigt  sich 
das  Protoplasma  der  Mutterzelle  auf  diesen  jûngeren  Entwicklungs- 
stadien  in  einen  lângeren  oder  kûrzeren  Fortsatz  ausgezogen.  Der 
farblose,  homogène  Inhalt  der  Blase  verhâlt  sich  in  Bezug  auf 
Lichtbrechung  ganz  besonders.  Er  muss  auch  eine  gewisse  Besi- 


Fig.  1.  —  Entwicklung  der  ovalen  Kalkkôrpercbcn,  nach  Querschnittbildern.  * 
a,  6,  c,  d,  e,  f,  Aufelnanderfolgcnde  Stadlcn  ;  bl,  Flûssigkeitsblftschen  ;  ht, 
Hàutchen  ;  k,  Kern;  klk,  Kalk.  x  1410. 


sienz  aufweisen,  oder  sehr  starken  Druck  auf  die  Haut  der  Blase 
ausûben,  weil  trotz  der  Feinheit  des  Hàutchens  das  ganze  im 
Parenchym  eingezwângte  Gebilde  seine  speciGsche  Gestalt  beibe- 
hait. 

Wàhrend  die  auf  Fig.  1  unter  a  und  b  dargeslellten  Stadien 
oflenbar  sehr  schnell  durchlaufen  werden,  weil  sie  sehr  selten  zur 
Beobachtung  kommen,  sind  die  folgenden  Stadien  der  Entwicklung 
von  lângerer  Dauer,  und  werden  fortwàhrend  angetroflen. 

Der  weitere  Fortschritt  in  der  Entwicklung  der  Kalkkôrperchen 
besteht  darin,  dass  an  der  Peripherie  der  Blase  ein  dunkles  Hàut- 
chen von  bestimmter  Dickè,  und  mit  àusserst  scharf  ausgeprâgten 
Konturen  sich  ausbildet  (Fig.  1,  d^  ht),  Darauf  erscheinen  periphe- 
risch  an  der  Innenflàche  der  Blase  gelbliche  Kalkconcretionen, 
vorwiegend  in  Gestalt  von  Nadeln,  die  zum  Theil  radiàr,  zum  Theil 
unregelmâssîg  gruppirt  sind  (Fig.  1,  e,  klk).  Das  Fortschreiten  der 
Kalkabscheidung  von  der  Peripherie  nach  dem  Centrum  làsst  sich 
in  allen  môglichen  Zwischenstufen  verfolgen  ;  der  lichte  centrale 
Theil  wird  immer  kleiner,  das  ganze  Gebilde  immer  dunkler 
|Fig.  1,  f),  bis  zuletzt  ein  fertiges  Kalkkôrperchen  vorïiegt.  Goncen- 
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trische  Schichtung  beim  Aufbau  der  Kalkkôrperchen  konnte  nicht 
beobachtet  werden. 

Der  Kern,  der  sein  normales  Aussehen  beibehâlt,  bleibl  nahe 
bis  zum  Schluss  der  Entwicklung  erhalten  (Fig.  1,  f),  Er  Uegt  in 
spâteren  Sladien  dem  Kalkkôrperchen  âusserlicb  an  (Fig.  1,  e,  /). 
Der  Protoplasmarest  muss  oSenbar  auf  ein  Minimum  beschrânkt 
bleiben,  zu  séhen  war  jedoch  von  demselben  nichts.  Mit  sehr 
wenigen  Ausnahmen  sind  die  ovalen  Kalkkôrperchen  wâhrend 
ihrer  Enlstehung  mit  der  Langsachse  senkrecht  zur  Kôrperober- 
ffâche  aufgestellt,  und  ihr  mit  dem  Kern  versehener  Pol  ist  der 
Markschicht  zugekehrt. 

Bei  keinem  der  Autoren,  die  die  Entstehungvon  Kalkkôrperchen 
genauerverfolgthaben(12,  17,  30,  35,  35,  37,  40),  sind  Berichte 
ûber  centripetal  fortschreitende  Kalkablagerung  zu  finden  (1). 

Das  centripetale  Wachsthum  der  ovalen  Kalkkôrperchen  wurde 

an  Prâparaten,  die  mit  Alaun 


mil  • 


me 
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Fig.  2.  —  Excretlonssystem  einer  Profrlottis 
Tor  Beglnn  der  Gescblechtsthfitigkeit. 
Combinirlet  FlftchenbUd.  —  Ite,  latéra- 
les GefftBS  ;  7He*,  me*,  die  beidcn  médian- 
wà^U  gelegcnen  Gefftsse;  fndl,  Median- 
linie  des  Giiedes  ;  t;^^,  Verbindungs- 
gefftas.  X  53. 


cochenille  gefârbt  waren,  beo- 
bachtet, sowie  nachtrâglich 
an  ungefârbten  Prâparaten 
gepruft. 

Bei  den  runden,mitgezack^ 
ter  Oberflâche  versehenen 
Kalkkôrperchen  konnten  kei- 
ne  Beziehungen  zu  zelligen 
Elementen  wâhrend  ihrer 
Entstehung  beobachtet  wer- 
den. Im  Gegensatz  zu  den 
von  der  Peripherie  nach  dem 
Centrum  wachsenden  ovalen 
Kôrperchen,  werden  sie  in 
centrifugaler  Richtung  auf- 


gebaut. 
Das  Excretionssystem  besteht  rechts  und  links  aus  je  drei  Làngs- 
gefâssen.  Das  dem  Seitenrande  der  Proglottis  am  nâchsten  gele- 


(1)  L^lder  war  es  mir  nicbt  môgllcb  das  Werk  von  Meniez  :  Mémoire  sur  les 
Cestodes,  I,  1881,  in  die  Hânde  zu  bekommen.  Nach  dem  Referai  von  Braun  (3, 
p.  1267)  zu  urtbeilen,  nàbern  sich  die  Moniez'schen  Angaben  den  melnlgen  am 
meisten. 
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gène  Gefass  ist  am  starksten  (Pig.  2  und  3,  tte);  es  misst  136  )i.  im 
Durchmesser.  Diefies  laterdlc  Gefass,  das  gegeDiiber  den  zwei 
anderen  als  io  jeder  Beziehung  das  koustanteste  sich  erweist, 
verlàult  im  allgemeiiien  ventral,  oder,  besoaders  in  der  Nahe  der 
ProglottideagreQzea,  ia  der  Mitte  der  Dorsoveotralliâhe.  In  jedem 


FIg.  3.  —  EioreUoDasfstem  eioer  aiteren  ProslotUi.  Coroblnlrtea  Flâcheobild.  — 
me*,  me',  das  hdb  der  Verscbmeliung  der  beldsD  medlangelegeneD  GeUiae 
eotstandeoe  ExcretionsgeUss.  x  33. 


Glied.DameQtlicbiD  deajuagereo  durchaus  regel  [nâssig(Fig.  1,  lu), 
beschreibt  das  latérale  Gefass  einea  schwachea  Bogen,  dessen 
GoDvexitât  sich  dem  Seitenraade  zuwendet. 

Die  beiden  aadereo,  mehr  der  Medianlinie  geDaherteo  Gefâsse 
(Fig  2  und  3,  me'  und  me')  sind  mit  einem  scbwâcberen  Lumen 
ausgestattel  :  ihr  Durchmesser  erreîcht  im  Maximum  den  Werth 
von  93  (L.  Sîe  bescbreiben  in  der  Dorsoventralebene  mannigtache 
Windungen,  so  dass  sie  unregelmassig  bald  dorsal,  bald  ventral 
zu  liegen  kommeu.  Nur  im  hiutersten  Theil  der  Proglottis  liegen 
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aile  3  Gefasse  im  Querschnilt  ungefàlir  auf  deiii  gleiclieo  Niveau, 
in  der  Mitte  der  (ïliedhdhe. 

Der  Verlaul  dieser  zwei  mehr  medianwârls  gelegenen  Gefiisse 
gescliieht  ebeofalls  unler  Bogenbildung  in  jeder  Progipttis;  doch 
in  jungen  Proglottiden  sind  sie  fast  geradegesirecld  (fig.  2S  In 
Abschnitten  der  Slrobila,  die  io  voiler  Geschleclitsthàtigiieit  stehen, 
verschmelzen  oflmals  slreckeaweise  die  beideo  medtaDwârts  gele- 
genen Gefâsse  zu  einem  einzigen 
(Fig,  3,  mc'-f-').  Andererseits  trilt 
in  eînzelDea  Theiieo  des  Wurmes, 
in  jungen  wie  in  alten,  vornber- 
gehend  nocb  ein  viertes  Gefass  auf. 
Inâllereu  Progloltidenzeigendie 
zwei  medianwàrts  gelegenen  Gelas 
se  grosse  imd  plotzliche  Scliwan- 
kungen  in  ihrem  Lumen  :  oflmals 
sind  weit  ^usgedehnte  Gefasstheile 
untereinander  nur  durcli  ein  âus-  - 
serst  scbmales  bliick  verbunden 
(Fig.  3). 

Aile  drei  Gefâsse  der  einen  Seite 
stehen  untereinander,  sowie  mil 
den  Gefiissen  der  anderen  Seite 
durcli  ein  querverlaufeodes  Getâss 
in  Verbindung  (Fig. 2  und3,  tibg); 
daaselbe  liegt  ira  hinteren  Tlieil  der 
Proglottis.  In  àlteren  Abschnitten 
der  Strubila  gestaltet  sich  die  Ver- 
bindung zwischen  den  Excrelions- 
stànimen  jeder  Seite  complicirler  und  unregelmëssiger.  Die  Gom- 
plicatioD  ist  ooch  viel  bedeutender,  als  es  aul  dem  Bild  Fig.  3 
dargeslellt  ist,  weil  bei  derverwendetenschwachen  Vergrusserung 
viele  iiusserst  feine  Geliissveverhindungen  unsiclitbar  bleiben. 

Das  Nervensj'Hteui  besielit  aus  zwei  Uingsstâmmen  von  31  {x  Oicke; 
ein  jeder  von  ilinen  verlauft  nachaussenvum  lateralenGefiiss,  in  der 
Mitte  der  i'roglottidenliolie  (Fig.  5,  n).  In  alteren  Theilen  des  Wur- 
mes beschreiben  die  Nervenstamnie  in  jedem  Glied  einen  sehr 
schwachen  Bogen,  dessen  Gonvexilàt  dem  Seitenrand  zugekehrt  ist. 


Vlg.  t.  —  GreDUcbicbt  des  Par<>ii- 
chymsiauseloem  FiacbeDaclinllI. 
—  gr,  Greiuscblcbt  ;  k,  Kernc  : 
pr,  Parcncbfm  der  Gllcder.   x 
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Auf  der  Grenze  zwischen  je  zwei  Proglottiden  îst  die  Markschicht 
jeweils  auf  einer  Strecke  von  31  [x  in  jûngeren,  bis  63  u  in  alten 
Giiedern,  in  besonderer  Weise  diilerenzirt.  Sie  besleht  ans  einero 
schaumartigen  Gewebe  (Fig.  4,  gr),  das  vom  dichlen  Parenchym  (p) 
der  Glieder  auilallend  ahsticht.  Das  feine  plasmatische  Geriist,  mit 
eingestreuten  Kernen(fc),  umschliesst  kugelfôrmige  bis  polygonale 
Maschenrâume,  deren  Durchmesser  12  il  5  bis  25  {x  betràgt.  Die 
Maschen,  die  vollkommen  leer  erscheinen,  zeigen,  namentlicb  in 
jûngeren  Giiedern,  eine  deutlicbe  Tendenz  sich  in  dorsoventral 
veriaufende  Reihen  anzuordnen. 

Mit  Âusnahme  der  Langsstâmme  des  Excretionssystems,  sowie 
der  Nervenstrange  ist  die  Grenzschicht  immer  frei  von  jeglichen 
in  der  Proglottis  sonst  vorhandenen  Organen.  Auch  Kalkkôrper- 
chen,  wie  scbon  erwâhnt,  fehlen  in  ihr  gânzlich. 

Die  mânnliche  Reife  geht  der  weiblichen  etwas  voran.  Voile 
Geschlechtsthàtigkeit  wird  nach  dem  Uebergang  des  vorderen, 
schmalen  Kôrpertheils  in  den  breiteren  erreicht,  also  erst  im 
zweiten  Drittel  der  Gesammtlânge. 

Die  Hoden  liegen  recbts  und  links  vom  Mittelfeld,  welches  den 
weiblichen  Drûsencomplex  birgt  (Fig.  5,  h)  ;  durchschnittlich  sind 
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Fig.  5.  —  £ino  Proglottis  a  m  Anfang  der  GesclilochtsthâtigJioit.  Combinirtcs 
Flâchenbild,  dorsale  Ansicht.  —  c&,  Cirrusbeutel  ;  dst^  Dotterstock;  A, 
Hodenblâschen  ;  kst,  Keimstock  ;  /te,  latérales  Excretionsgefâss  ;  ms^  Mittel- 
Btûck  des  Keimstocks  ;  n,  Nervenstrang  ;  rs,  Receptacuium  semlnis;  vg\ 
Anfansgtbeil  der  Vagina;  vg,  Vagina.  x  37. 

in  einer  Proglottis  90  Ilodenblâschen  vorhanden  ;  sie  sind  gleich- 
mâssig  in  der  Markschicht  vertheilt.  Latéral  erstreckt  sich  das 
Hodenfeld  in  der  Hauptsache  bis  zum  ventralen  Gefàss  ;  nur 
vereinzelte  Hodenblâschen  liegen  zwischen  diesem  und  dem  Ner- 
venstrang. 

Die  Hodenblàschen  sind  von  gestrecktovaler  Form,  und  erreichen 
in  ihrem  làngeren  Durchmesser  die  Grosse  von  69  [i..  Mit  diesem 
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lângerenDurchmesser  sind  die  Hoden  regelmâssig  in  die  Transver- 

salaxe  der  Proglottis  orientirt. 
Die  randstândigen  Genitalpori  liegen  unregelniâssig  altemirend  ; 

initunder  sind  sie  in  einer  grosseren  Reitie  von  Proglottiden,  z.  B. 

bis  in  6,  auf  derseiben  Seite  der  Strobiia  angebracbt.  Sie  liegen  in 

unmittelbarer  Nàbe  der  vorderen  Prolottidengrenze  (Fig.  5),  ziero- 

iich  genau  in  der  Mitte  der  dorsoventralen  Hôhe. 
Die  mânnlicbe  und  weibliche  Oeffnung  mûnden  bald  in  eine 

seichte  Cloake  aus,  am  Grund  einer  breiten  Papille,  bald  direct  an 

der  Oberflàche  der  Proglottis  (Fig.  6).  Die  beiden  Mûndungen  liegen 

oftmals  in  derseiben  dorso- 
ventralen Hôhe  nebeneinan- 
der;  doeh  es  kommt  auch 
eine   Ueberlagerung  dersel 
ben  vor. 

Der  Cirrusbeutel  liegt  stets 
vor  der  Vagina  (Fig.  5,  cb  und 

Fig.  6.  —  Mûndung  der  Geschlechtsgànge  ;      ^*  und  6),  und  în  der  Regel 

aus  einem  Fiachenschnitt,  dorsale  An-     dorsal    von    derseiben  ;     es 

giebt  aber  Fâlle,  wo  umge- 
kehrt  die  Vagina  einen  dor- 
salen  Verlauf  niramt.  Er  ist  von  lânglich-birnfôrmiger  Gestalt; 
sein  verengter  dislaler  Theil  ist  schwach  nach  vorn  gekrûmmt.  Die 
Lange  des  Cirrusbeutels  betrâgt  113  (x,  sein  grôsster  Querdurch- 
messer  ist  gleich  59  [i.. 

Die  Muskulatur  in  der  Wand  des  Cirrusbeutels  ist  sehr  stark 
(Fig.  6,  msk),  nur  an  seinem  Grunde  wird  sie  schwàcher.  Der  ira 
Cirrusbeutel  eingeschlossene  Abschnitt  des  Vas  deferens  ist  dick- 
wandig  und  musculôs  ;  seine  Musculatur  hângt  direct  zusammen 
mit  den  die  basale  Wandung  des  Cirrusbeutels  auskleidenden 
Muskeln.  Dieser  Theil  des  Vas  deferens  beschreibt  eine  halbspira- 
lige  Windung,  und  geht  in  den  langen  Cirrus  uber.  Ein  ausgestûlpter 
Cirrus  wurde  beobachtet;  irgend  welche  BewaOuungan  demselben 
ist  nicht  vorhanden. 

Der  Raum  zwischen  der  musculôsen  Wdnd  des  Cirrusbeutels 
und  dem  eingeschlossenen  Vas  deferens,  resp.  Cirrus,  ist  von 
kleinen,  spindelfôrmigen  Zellen,  mit  deulUchen  Kernen,  dicht 
erlûllt. 


sicht.  —  msk,  Muskulatur  des  Cirrus- 
beutels. X  240. 
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Das  aus  dem  Cirrusbeutel  austretende  Vas  deferens  beschreibt 
auf  seinem  Wege  nach  der  Mitte  der  Proglottis  einige  wenige 
Schlingen  in  der  Dorsovenlralebene,  und  wendet  sich  allmâhlich 
der  Dorsalflàche  zu.  Es  wird  in  seinem  gancen  Verlauf  von  gros- 
sen,  spindelfôrmigen  bis  polygonalen  Prostatazellen  begleitet  ;  die 
letzteren  sind  jedoch  nur  oben  und  unten  am  Vas  deferens  ange- 
bracht,  nicht  aber  an  den  Seiten.  Das  Lumen  des  Samenleiters  ist 
sehr  bedeutend,  es  betrâgt  18  f&  ;  ummittelbar  beim  Verlassen 
desCirrusbeutels  hatjedocbderDurchmesser  des  Samenleiters  nur 
den  halben  obigen  Wert.  Ungefâhr  auf  der  Hàlfte  des  Weges  bis  zur 
Mittellinie  der  Proglottis  bildet  das  Vas  deferens  in  vielen  Fâllen 
eine  grôssere,  magenartig  gekrûmmte  Blase  ;  an  dieser  Stelle  ist 
auch  die  stârkste  Ansammlung  von  Prostatazellen  zu  fmden. 

Mehrere  Vasa  efîerentia  verlaufen  nach  der  dem  Porusrand  ent- 
gegengesetzten  Seite,  vorwiegendimhinteren  Theil  der  Proglottis, 
und  steigen  in  der  Medianliniestark  dorsal  herauf,  um  sich  nachher 
in  verschiedenen  Hôhen  der  Markschicht  zu  zerstreuen. 

Der  Anfangstheil  der  Vaglna,  liegt  wie  schon  erwàhnt,  immer 
hinter  dem  Cirrusbeutel  (Fig.  5,  f>g^  und  6)  und  meîst  ventral 
vom  letzteren,  nur  ausnahmsweise  dorsal.  Vom  Genitalporus  aus 
verlâuft  die  Vagina  zunâchst  unter  Bildung  einer  starken  Krum- 
mung,  deren  Concavitât  dem  Vorderrande  der  Proglottis  zugekehrt 
ist  ;  infolge  dièses  Verlaufs  ist  der  Anfangstheil  der  Scheide  dem 
Cirrusbeutel  angeschmiegt.  In  einer  Entfernung  vom  Genitalporus, 
die  der  Lange  des  Cirrusbeutels  ungefâhr  gleichkommt,nimmt  die 
Vagina  einen  geradegestreckten  Verlauf  (Fig.  5,  vg)  ;  auf  làngerer 
oder  kûrzerer  Strecke  bleibt  sie  dem  Vorderrande  genàhert,  um 
sich  dann  nach  der  Mitte  zwischen  Vorder-und  Hinterrand  zu  bege. 
ben,  wo  sie  in  der  Mcdianlinie  mit  dem  Receptaculum  seminis 
sich  verbindet  (Fig.  5,  rs). 

Der  gekrûmmte  Anfangstheil  der  Vagina  ist  von  starker  Cuti- 
cula  ausgekleidet  ;  im  Innern  trâgt  er  einen  dichten  Hàrchenbesatz. 
Von  aussen  wird  die  Vagina  bis  ûber  die  Lange  des  Cirrusbeutels 
hinaus  von  kleinen  spindelfôrmigen  Zellen  bedeckt  ;  diesel  ben  sind 
dicht  aneinander  gedrângt,  und  inseriren  sich  an  der  Scheide  unter 
einem  spitzen  Neigungswinkel,  dessen  Oefnung  von  der  Porusseite 
abgewendet  ist.  Doch  sind  dièse  einzelligen  Drùsen  nicht  in  der 
ganzen  Circumferenz  der  Vagina  angebracht  ;  wie  die  Prostata- 
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zellen  am  Samenieiter,  flnden  sie  sich  nur  dorsal  und  ventml. 

Das  Lumen  des  Ânfangslheils  der  Scheide  ist  beudeutend,  und 
erreichi  ini  Durchmesser  den  Werlh  von  15  \l.  Mit  dem  Ausgleich 
der  Krûmmung  wird  das  Lumen  der  Vagina  schwàcher  ;  es  bleibt 
sich  im  weiteren  Verlauf  gleich,  und  sein  Durchmesser  betrâgt, 
je  nach  dem  AUer  der  Glieder,  6  \x.  bis  18  fi. 

Nicht  selten  findet  man  Eier  in  der  Vagina  eingescblossen.  In 
einem  Fali  war  eine  grosse  Anzahl  von  runden  Eiern,  ohne  sicht- 
baren  Kern,  mit  Spermatozoen  durchmengt,  in  einer  blasenarti- 
gen  Ausweitung  der  Vagina  untergebracht  ;  die  Blase  besass  eine 
regelmàssig  ovale  Form,  von  0°>°^107  im  Lângsdurchmesser,  und 
war  in  der  halben  Lange  der  Vagina  gelegen. 

Vagina  und  Vas  deferens  verlaufen  immer  dorsal  vom  Nerven 
strang  und  vom  ventraien  (latérale»)  Excretionsgeiâss.  Ihre  gegen- 
seitige  Lage  dagegen  ist  nicht  constant  ;  in  der  Regel  nimmt  die 
Vagina  einen  ventraien,  das  Vas  deferns  einen  dorsalen  Verlauf  ; 
doch  ist  mitunter  auf  weiteStrecken  das  Gegentheil  zu  constatiren. 

Das  làngliche  Receptaculum  seminis  (Fig.  5  und  7,  rs)  ist  von 
grossen,  frei  in  sein  Lumen  hineinragenden  Zellen  ausgekleidet, 
und  Irâgt  ausserdem  im  Inneren  einen  reichen  Hàrchenbesatz.  Es 
liegt  in  der  Medianebene  der  Proglottis,  dem  Hinterraûde  mehr 
als  dem  Vorderande  genàhert,  und  etwas  dorsal  verschoben.  Seine 
Verlaufsrichtung  fâllt  mit  keiner  der  drei  Hauptaxen  genau  zusam- 
men  :  es  verlàuft  von  vorn  nach  hinten,  von  der  Porusseite  zur 
entgegengesetzten,  und  zugleich  von  oben  nach  unten. 

Der  Complex  der  weiblichen  Drusen  liegt  im  Mittelfeld  der  Pro- 
glottis, und  erlûllt  das  Glied  auf  seiner  ganzen  Lange  (Fig.  5).  Mit 
der  Kùrze  der  Glieder  hângt  die  starke  Ausdehnung  des  weiblichen 
Apparats  in  die  Breite.  Der  Keimstock  (kst)  zerfàllt  in  zwei  deut- 
lich  von  einander  geschiedene,  symmetrisch  um  die  Medianlinie 
gelegene  Hâlften  ;  dieselben  sind  durch  ein*rôhrenartiges,  in  der 
halben  Proglottidenhôhe  gelegenes,  und  schwach  nach  vorn  ver* 
schobenes  Mittelstûck  untereinander  verbunden  {ms).  Eine  jede 
Hàlfte  des  Keimstocks  besteht  aus  einer  grôsseren  Anzahl  von 
Schlauchen,  die  vom  Mittelstiick  gegen  den  Seitenrand  hin  fâche- 
rartig  sich  ausbreiten  ;  die  grôsste  Ausdehnung  im  Breitendurch - 
niesser  der  Proglottis  erreichen  die  central  gelegenen  Schlàuche. 
Auch  in  der  Circumferenz  des  Mittelstuks  selbst,  an  Stellen,  die 
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von  sonstigeo  Ttieilen  des  weiblichen  Apparats  nichl  in  Anspruch 
geDommen   werden,  finden  sich  Ovarialschlâuche  ausgebreitet. 

Dasvom  Keimstock  erlûllle  Mittelfeld  derProglottismachtmehr 
als  ein  DriUel  der  gesammten  Progloltidenbreite  aus.  In  jiingeren 
Gliedern  fullt  der  Keimstock  dieganze  HôhederProglotlisgieich- 
mâssig  aus.  Spâter,  mit  dem  Auftreten  dés  mactitig  sich  entwi- 
ckeindeo,  auf  der  veolralen  Seite  gelegenen  Utérus,  kommt  der 
Keimstock  in  seiner  Hauptmasse  mehr  dorsal  zu  liegen. 

Die  EizellendesOvariurassind  meisl  polyedrisch  gestaltel  ;  ilir 
Kera  ist  vod  einer  Vacuole  um- 
sctilossen,  uud  birgt  einen  gros- 
sen,  sicb  stark  fàrbendeu  Nu- 
cleolus. 

Die  îm  Mitlelstiick  des  Ova- 
riums  Ireilliegeaden  Eier  neh- 
mea  runde  oder  ovale  Form  au  ; 
an  ilirer  Oberflache  sind  sie  von 
einer  Masse  bedeckt,  die  polygo- 
nale Umrisse  aufweist.  (Fig.  7, 
km).  OHeabar  ist  es  eine  Art 
Kittmasse,die  die  Eier  ira  Keim- 
stock niiteioander  verbindet , 
uod  spâter,  beim  Uebergang 
derselben  in  das  Mittelstûck, 
noch  lângere  oder  kûrzere  Zeit 
beibebalten  wird. 
-  Das  Mittelstûck  des  Keim- 
stocks  entsendet  au  seiner  ven- 
tralen  Seite  einen  schmalen 
Keimgang  {hng],  der  in  einem 
Boge  sofort  dorsal  uâd  aach  hintensicti  wendet;  er  weilet  sich 
allmàhlich  aus,  und  getit  in  den  binteren  Theil  des  Receplaculum 
seminis  ûber.  Der  Keimgang  ist  von  Hàrcben  ausgekieidet,  deren 
Spitzen  der  Mûndung  des  Receplaculum  seminis  zugekehrt  sind. 

Um  die  Stelle  der  Ausmûnduog  des  Keimgangs  aus  dem  Mittel- 
stûck des  Ovariums  herum,  also  vom  Keimgang  durchbrochen,  ist 
eioe  balbkugelformige  Happe  angebracht,  die  wohl  als  eine  Ait 
Stcbluckapparat  aullzufasseu  wàre  (slk)  ;  an  seiner  freien  Oberllti- 


l^|it'^-~ZusiiininenhaDg(ler  Gescbecb  le- 
K&Dge.  Combialrles  QuenchottlbUil, 
von  blDteiiKCsehea.  DleRlchLuQgdBr 
Plelle  des  and  vnl  deulet  dursalo 
ua<l  ventrale  Seite  an.  —  b/g,  Bcfrucb- 
tungggang;  dg.  Doltergang;  t.  Liiel- 
leude»  Kelmstocka;  knig,  Keimgang; 
ktm,  Kittmasse  der  Eliellen  ;  nu, 
Mlttelaiack  des  Kolmstocks  ;  ovd, 
Ovlducl;  Ts,  RecepUculum  aemlols; 
alk,  Schluckapparat;  vg,  Vaglod.  Der 
Durchbruch  der  Scbsleodrûse  Ut 
punktirt  angedcutet.  x  840. 
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cheist  dièses  Gebilde  von  sehr  zahlreichea  kieiaen  Zeiten,  mit 
deutlîchen  Kernen,  bedeckt. 

Im  hinteren  Theil  der  ProgloUis,  ausgesprochen  ventral,  ist  der 
Dotterstock  golegen  (dst).  Er  ist  stark  in  die  Breîte  ausgezogen,  und 
erscheint  auf  dem  Flàchenbild,  auseinzelnen  Schlàuchen  deutlich 
zusammengesetzt,  als  ein  gleichschenkliges  Dreieck  mit  langer, 
dem  Hinterrand  der  Proglottis  zugekehrter  Basis,  und  kleiner 
Hôhe.  Dorsoventral  ist  der  Dotterstock  stark  entwickelt,  und 
nimmt  mehr  als  die  Hâlfte  der  Markscbicht  ein.  In  âlteren  Gliedem, 
wo  die  Ausdehnung  des  Dotterstock»  in  der  Breitenaxe  geringer 
wird,  erscheint  er  auf  Querschnitten  in  nahezu  runder  Gestalt, 
mit  meistens  in  3-zahl  vorbandenen,  tiefen  Einschnitten  der  Dorsal- 
flâche.  Am  Grunde  des  médian  gelegenen  Einschnittes  entspringt 
der  Dottergang  (dg),  der  einen  geradegestreckten  Verlauf  nacb 
oben  nimmt,  und  bald  mit  dem  Endstûck  des  Befruchtungsganges 
(bfg)  verschmilzt. 

Dieser  letztere  entspringt  aus  dem  hinteren,  ventralen  Endedes 
Receptaculum  seminis,  an  dessen  der  Porusseite  zugekehrten 
Wand.  Seine  Ausmûndung  befindet  sich  unmittelbar  neben  dem 
Uebergang  des  Receptaculum  seminis  in  den  Keimgang.  Der 
Befruchtungsgang  begiebt  sich  in  einer  halben  Spirale  nach  hinten 
und  dorsal,  um  zuletzt  mit  dem  Dottergang  zu  verschmeizen.  Auf 
seinem  ganzen  Verlauf  ist  der  Befruchtungsgang  mit  Hàrchen 
ausgekleidet  ;  merkwûrdigerweise  sind  dieselben  in  seinem  an  das 
Receptaculum  seminis  angrenzenden  Theil  gegen  die  von  den 
Eiern  einzuschlagende  Richtung  gewendet.  Unmittelbar  nach 
seiner  Vereinigung  mit  dem  Dottergang  durchbricht  der  Befrucht- 
ungsgang in  der  Richtung  von  unten  nach  oben^  und  zugleich  von 
vorn  nach  hinten  die  Schalendrûse  (auf  tig.  7  durch  punktirte 
Linie  angedeutet).  Dièse  letztere  ist  aus  sehr  zahlreichen  Zellen 
zusammangesetzt,  und  liegt  dorsal,  im  hinteren  Theil  der  Proglot- 
tis, also  uber  dem  Dotterstock  ;  bald  ist  sie  mehr,  bald  weniger  der 
dorsalen  Markschichtgrenze  genâhert. 

Aus  der  Schalendrûse  tritt  der  Oviducl.  heraus  (otd)  ;  er  wendet 
sich  zunàchst  dorsal,  strebl  sodann  in  einigen  abwechselnd  ventral 
und  dorsal  verlaufenden  Schenkeln  nach  vorn,  und  begiebt  sich 
zuletzt,  in  der  vorderen  Halfle  des  Gliedes,  als  ein  geradegestreck- 
ter  Gang  nach  der  ventralen  Seite  hiu,  wo  er  den  Utérus  erreicht. 
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Der  mit  einer  stark  musculôsen  WanduDg  versehene  Oviductzeigt, 
besonders  in  seinem  mittleren,  in  Windungen  gelegten  Abschnitt, 
abwecbselnd  Einschnûrungen  und  Erweilerungen  des  Lumens  ;  ïn 
den  erweiterten  Theilen  liegt  je  ein  Ei.  Vielfach  nehmen  die  Eier 
beim  Passiren  verengter  Stellen  eine  durchaus  oblonge  Gestalt  an. 
OOenbar  sind  die  Einschnûrungen  als  vorûbergebende  Contrac- 
tionen  der  musculôsen  Seitenwand,  zwecks  Befôrderung  der  Eier, 
aufzufassen. 

Die  Dottersubstanz  wird  in  die  Eier  aufgenommen,  und  liegt  in 
den  letzteren  bald  in  Form  eines  kugelfôrmigen  Ballens,  bald  ist 
sie,  namentlich  wâhrend  der  Theilungsstadien,  in  der  Eizelle  in 
complizirterer  Weise  angeordnet. 

Die  Entwicklung  des  Utérus  nimmt  an  der  ventralen  Seite, 
médian,  auf  der  halben  Lange  der  Proglottis  ibren  Ursprung.  Von 
dort  aus  treibt  der  Utérus  lange,  geradegestreckte,  ausgesprochen 
ventral  verlaufende  Schlâuche  nach  den  Seiten. 

Die  Uterusschlàuche  erfûllen  die  Proglottis  auf  ihrer  ganzen 
Lange,  mit  Ausnalime  des  hinten-ventral  fur  deu  Dotterstock  in 
Anspruch  genommenen  Feldes. 

Die  ventralen  Schlâuche,  welche  die  Hauptmasse  des  Utérus 
darstellen,  geben,  namentlich  in  der  lateralen  Zone  links  und 
rechts,  nach  oben  aufsteigende  Zweige  ab.  Die  dorsalen  Endstûcke 
dieser  letzteren  entsenden  ihrerseits  auf  der  dorsalen  Flâche  der 
Markschiclit  parallel  zum  Vorder-  und  Hinterrand  verlaufende 
Schlâuche.  Vereinzelt  trifft  man  Uterusschlàuche  an,  die  sich  bis 
in  die  Rindenschicht  vordrângen. 

Bei  seiner  Ausbreitung  weist  der  Utérus  eine  eigene  zellige  Mem- 
bran  auf. 

In  dem  ganzen  hinteren  Theil  der  Strobila,  ungefâhr  von  der 
Mitte  ihrer  Gesammtlânge  an,  ist  die  Markschicht  der  Proglottiden 
vollkommen  mit  Eikapselu  gefùllt.  Die  Kapselu,  die  je  einen 
einzigen  Embryo  einschliessen  (fig.  8),  erscheinen  als  lànglich- 
diskusfôrmige  Hohlrâume  des  Parenchyms.  Ihr  lângster  Durch- 
messer,  von  59  [jl,  ist  in  die  Dorsoventralaxe  der  Proglottis 
eingesteilt  ;  in  die  Breitenaxe  der  letzteren  fàllt  dernâchstkieinere 
Durchmesser  der  Eikapsel  (a-6),  der  39  u  betràgt  ;  die  geringste 
Ausdehnung,  von  18  {x,  nimmt  die  Eikapsel  in  der  Langsaxe  des 
Gliedes  ein  (i>d). 
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Der  Hohlraum  der  Eikapsel  ist  inwendig  mit  eioein  Hautcheo, 

das  lânglicbe  Kerne  einscbliesst,  ausgekleidet  (Fig.  8,  ht)  ;  wahr- 

scheialich  wird  dasselbe  auf  die  Uterushaut  zurûckzufiihrea  sein. 

Centra)  in  der  Rikapsel  liegl  ein  ovaler,  etwas  apgeplatteter 

Embryo  (Fig.  8,  em;  Fig.  10)  deasen 

Grosse  in  deu  drei  Uimensionea  25, 

18  uud  13  ^  betrâgt.    Seine  grossie 

Ausdehnung    fâllt   im    allgeoieinea, 

wenn  aucb  nicht  immer  geoau,  mit 

dem  langsten  Durcbmesser  der  Eikap- 

sel  zusantnieD,  die  geringste  tainge- 

geo  liegt  io  der  Laogsaxe  der  Proglot 


Fig.  8.  —  Relte  Eikapsel,  aui 
einem  FUchenicbiiitt.  Darcb 
die  Pleile  a-b  lstdj«  Blcblung 
der  Brelleuaxe,  durch  c-d  die 
der  l.àpgsaie  des  Glledes  ao- 
gedeulel.  —  ành,  auuerc 
EmbryoDulhQ[le;ein,  Embryo; 
ht,  die  auskleldende  Haut  ; 
kành,  KerDderausaeren;  JirA, 
KeTD  der  iDncren  EmbrfoOBl- 
bûllc;  m,  Membranen,  dic  zut 
SuspeDBiOD  dos  Embtyo  ver- 
weodet  werden  ;  pr,  Paren- 
cliym  am  Anlang  der  blusl- 
gen  UmWHDdIuDR.  X  960. 


Plg.  9.  —  JuD)te  Eikapsel,  uus  elnem  Quer- 
schaltt.  —  eiii=,  EmbryonaJzclle  ;  Ht,  auh, 
Inacre  und  âuBsere  Embryonulbûllc;  pr, 
PareDchymzclleu  leloe  el^eac  lelllge  Aus- 
kleldun;;  der  Elkupael  kunnle  Dicbt  beo- 
baclitel  wcrdea).  x  1440. 


lis.  Der  Embryo  Irâgt  an  dem  einen, 

bald  der  Dorsal-    bald  der  Ventral- 

Qactae  des  Gliedes  zugekehrten  Ende 

drei  Paare  von  zarten  Hâkchen.  Id 

jûngeien  Stadien  erscheint  der  Embryo  an  dem  voo  Hakchen  freien 

Ende  verengl.  Spàler  weist  er  ovale  Gestalt  au(  (I). 

VoD  deu  Embrionalliûllen  ist  zunàcbst  ein  feiaes  llautchea  zu 


I)  In  dea  ullcrlclilcn  ProgloUlden  siod  dli>  DlmcnsioncD  des  Rmbryo  elwa* 
gcringer,  eis  die  vorber  erwthDten.  Das  dOrfle  {edoch  auf  elner  Schrumpluog 
bcruhen  :  die  welter  unleD  beschriebene  BcschalIeDbelt  des  Parencbyms  in  den 
Ictzlea  Glledero  inacht  sicli  bei  ilorsldluQ^  voo  PrûpHraleo  in  vencbiedcner 
Weise  stOrond  berncrkbar,  und  erachwcrl  uotcr  aDdercui  die  rlcbUipt  DurcblrtD- 
kuDgUer  Ëmbryonea. 


UEBER   ZWEI  NEUE  ARTEN  DES  GENUS  DAVAINEA  873 

envâhûen,  welches  das  befruchtete   Ei  umschiîesst  ;  doch  geht 
diesee  Hâutcben  wahrscheinlich  wâhrend  der  Entwicklung  ver 
loren. 

Das  Ei  bildet  zwei  zellige  Hûllen,  die  besonders  deutlicb  in  ganz 
jungen  Eikapselo,  als  relativ  dicke,  plasmatische  Membranen,  mit 
ovalen  Kernen  ausgestattet,  zu  seben  sind  (Fig.  9,  ành  und  ih).  Der 
Embryo  ist  auf  diesem  Stadium  wahrscbeinlich  durch  eine  einzige 
Zelle  (emz)  reprâsentirt. 

In  reifen  Eikàpseln  wird  die  innere  embryonale  Haut  immer 
dûnner  ;  sie  schmiegt  sicb  oftmais  dem  Embryo  dicht  an,  und  ist 
in  solchen  Fàllen  nur  an  ibren  ziemlicb  grossen  Kernen  zu  erken- 
nen  (Fig.  8,  kih).  Die  âussere  Embryonalhûlle  ist  in  ibrem  Verhaiten 
scbwieriger  zu  verfoigen  ;  sie  wird  ebenfalls  sehr  dûnn,  und  weist 
einige  kletne  Kerne  von  lànglicher  Gestalt  auf  (kanh)  ;  sie  hebt 
sicb  in  der  Breitenaxe  des  Gliedes  vom  Embryo  bald  melir,  bald 
weniger  weit  ab,  und  zeigt  sicb  an  den  beiden,  in  die  genannte 
Axe  fallenden  Polen  entweder  abgerundet, 
Oder  spitz  ausgezogen  (Fig.  8,  ành).  Zwiscben 
den  beiden  Hûllen,  rechts  und  links  vom 
Embryo,  triilt  man  viellacb  je  einen  grossen 
Kern,  der  durcb  einen  ebenfalls  grossen  Nu- 
cleolus  sicb  auszeicbnet  ;  vielleicbt  sind  dièse 
Kerne  mit  den  bei  D,  celebemis  weiter  unten  ^te-  *o.  -  Embryo 
bescbriebenen  grossen  Kernen  der  âusseren        *ro\uden^d*'^\v  "^^ 

Huile  zu  vergleichen.  mes,    Querschnitt- 

Die  àussere  HûUmembran   wird  zur  Sus-        ^^'d.  —  k,  eioige 
pension  des  Embryo  in  der  Eikapsel  verwen-        r^ro^rinen^x 
det,  indem  sie,  vornebmlicb  in  der  Breitenaxe       960. 
der  Proglottis,  mit  glasbellen  Membranen,  die 
sicb  an  der  Innenwand  der  Eikapsel  inseriren,  in  mannigfache, 
schwer  zu  analysirende  Verbinduàg  trilt  (Fig.  8,  m). 

Die  Zabi  der  Eikapselû  in  einer  Proglottis  betràgt  scbâtzungs- 
weize  circa  1000. 

Aui  spàteren  Stadien,  in  den  letzten  Proglottiden  der  Sti*ubila, 
macbt  sicb  eine  Difierenzirung  der  den  Embryo  constituirenden 
Zellen  bemerkbar  ;  in  dem  grôsseren,  von  Uàkcben  freien  Abscbnilt 
des  Embryo  liegt,  bufeisenfôrmig  angeordnet  eine  Gruppe  von 
10-i2  grossen  Zellen,  die  sicb  stark  fàrben,  wàbrend  der  ûbrige 
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Theil  des  Embryo  vollkommen  ungefârbt  bleibt,  DieZellen  besitzeo 
eiaengrosseD  blâsehenfôrmigen  Kern  mit  (fig.  10,;;)sehrspârlicbem 
Chromatin,  sowie  einen  grossen,  sich  stark  fàrbenden  Nucleolus. 
Nur  selten  fàrbensich  in  diesem  spâten  Stadium  aucb  einige  kleine 
Kerne,  die  bald  an  der  Basis  der  Hàkchen,  bald  an  anderen  Stellen 
des  Embryo  sich  vorfinden  (k);  die  bescbriebenen  Zellen  jedoch 
bewahren  immer  ihren  diilerenten  Charakter,  und  fallen  sofort  in 
die  Augen(l). 

Mit  dem  Fortschreiten  der  Eikapselbildung  werden  aile  Theile 
des  Geschlechtsapparates  alimâhlich  verdrângt  ;  als  am  lângsten 
ûberdauernde  Organe  erweisen  sich  :  der  Cirrusbeutel,  die  Vagina 
das  Receptaculum  seminis,  und,  ganz  vereinzelt,  einige  Hoden- 
blâschen. 

Gleichzeitig  mit  dem  Abkapseln  der  Embryonen  treten  aucb 
eigenthûmliche  Verânderungen  in  der  Markschicht  desParenchyms 
auf.  Nicht  nur,  dass  die  in  jûngeren  Stadien  auf  die  Rindenschicbt 
beschrânkten  Kalkkôrperchen  jetzt,  wie  schon  erwàhnt,  sehr 
reichlicb  auch  in  der  Markschicht  sich  vorfinden.  Dasganze  Paren- 
chym  nimmt  ein  besonderes  Aussehen  dadurch  an,  dass  seine 
Zellen  sich  zu  ovaien  Blasen  umbilden,  mit  einer,  anfangs  plasma- 
tisch  erscheinenden  Haut,  und  einem  peripherisch  in  der  letzteren 
gelegenen,  lânglichen  Kern  (Fig.  8,pr,  p.  272)  ;  der  Inhalt  der  Bla- 
sen besteht  aus einer  farblosen,  homogenen  Flussigkeit,die  sich  dem 
Lichtdurchtritt  gegenûberganz  eigenthûmlich  verhâlt.  Die  Grosse 
undGestaltungder  blasig  difierenzirten  Zellen,  namentlich  aber 
ihr  Inhalt  erinnern  stark  an  die  bei  der  Kalkkôrperchenentstehung 
bescbriebenen  Gebilde. 
.  Gegen  das  Hinterende  der  Strobila  zu  geht  die  Umwandlung  des 
Parenchyms  immer  weiter.  Die  Wand  der  Blasen  wird  etwas  dicker 
und  weist  scharf  ausgeprâgte  Contouren  auf  ;  die  regelmâssig  ovale 
Gestalt  erhàlt  sich  seltener,  und  durch  gegenseitigen  Druck  werden 
die  Umrisse  der  Blasen  mehr  beeinflussL 

(i)  Es  ist  anzunehmen,  dass  das  Ausbleibeo  der  F&rbuDg  in  eioem  ûberwiegendea 
Tbeil  des  Embryo  auf  der  vorher  erwâhnten  erschwerten  Durcblâssigkeit  des 
Parenchyms  beruht;  nichtdestoweniger  wârc  man  berechtigt,  die  constant  sich 
fàrbenden  Zellen  als  Elemente  spezifjscher  Natur  aufxufabsen.  Wahrscheinlich 
slnd  diesel ben  ideniisch  mit  den  grossen  Zellen,  die  von  Leuckart  (17,  p.  916) 
und  von  Schauinsland  (33,  an  mehreren  Stellen)  bei  den  Embryonen  der 
Bothriocephaltn  besctiriebon  worden  slnd. 
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In  den  letzten  Proglottiden  des  Wurmes  besitzen  die  umgeândert- 
en  Parenchymzellen  der  Markschicht  eine  bedeuteode  Festigkeit 
und  Resistenz,  was  beim  Schueiden  ohne  weiteres  auflàllt.  Von  der 
reichen  Ansammlung  von  Kaikkôrperohen  kann  dièse  Eigenschaft 
nicht  herrûhren,  weii  die  Rindenschicht,  die  in  diesen  Stadien 
nicht  viel  weniger  Kalkkôrper  besitzt,  als  die  Markschicht,  sich 
dennoch,  im  Gegensatz  zur  letzteren,  ganz  gut  schneiden  làsst. 

Da  und  dort  in  einigen  Fâllen  wurde  beobachtet^  dass  in  den 
Eikapseln  um  den  Bmbryo  herum  sich  faserige  und  ilockige  Con- 
cremente  von  hellgelber  Farbe,  wabrscheinlich  kalkiger  Natur, 
absonderten,  und  denganzen  freien  Raum  zwischen  dem  Embryo 
und  der  Innenwand  der  Eikapsel  ausf ûllten  ;  als  Norm  kann  jedocb 
dièse  Erscheinung,  in  Anbetracht  ihres  unregelmâssigen  Vorkom- 
mens,  nicht  gelten. 


Unter  den  bekannten,  genûgend  beschriebenen,  Davaineaarten 
nâhert  sich  die  D.  polycalceola  am  meisten  der  von  Stiles  (38) 
beschriebenen  D.  Salmoni  aus  Lepus  melanotis  und  L.  sylvaticus.  In 
âusserer  Gestalt  unterscheiden  sich  die  beiden  Formen  durch  das 
Fehlen  des  langen,  schmalen  Kôrpertheils  bei  D.  Salmanù  Auch 
kommen  bei  der  letzteren  Art  Proglottiden  vor,  die  annâhernd  so 
breit  sind,  wie  lang^  was  bei  D.  polycalceola  in  keinem  Abschnitt 
der  Strobila  zu  sehen  ist.  In  Bezug  auf  die  nur  sehr  dûrftig  beschrie- 
benen Geschlechtsorgane  erscheint  als  unterscheidendes  Merkmal 
die  Lage  der  Genitalpori  :  bei  D,  Salmoni  sind  dieselben  in  der 
Mitte  des  Gliedrandes  situirt,  dem  Vorderende  etwas  genâhert 
(vergl.  bei  Stiles  Tafel  XXII,  Fig.  4);  bei  D.  polycalceola  liegen 
dagegen  die  Geschlechtsôfinungen  immer  in  unmittelbarer  Nâhe  der 
vorderen  Proglottidengrenze,  und  Bilder,  wie  das  oben  erwâhnte, 
kommen  nicht  zum  Vorschein.  Zuletzt  weichen  die  beiden  Formen 
in  der  Art  und  Weise  der  Eikapselbildung  deutlich  von  einander 
ab  :  bei  D.  Salmoni  enthalten  die  Eikapseln  je  13-15  Eier  und  sînd 
grosser,  als  bei  D.  polycalceola. 

II.  —  Davainea  celebensis,  n.  sp. 
aus  Mus  Meyeri. 

Die  Lange  des  Wurmes  betrâgt  160"°».  Die  dûnnste  Stelle  des 
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yordereiiKôrperendes(l)hatdie  Breitevon  0»BO'23.  Die  Breite  der 
Slrobila  nimmt  vom  Vorderende  an  stetig  zu,  und  erreicbt,  unge- 
fàhr  am  Ende  des  zweiten  Dritteis,  die  grossie  Ausdebnung  im 
Betrag  von  2°^>^3.  Von  hier  nimmt  die  Breite  wieder  ailmâhlich  ab, 
und  betragt  am  Hinterende  zuletzt  nur  0°>mg3. 

In  vôliig  geschlechtsreifen  Gliedorn  ist  die  Breite  derseiben 
bis  8-mal  so  gross,  wie  die  Lange.  Mit  der  Eikapselbildung  werden 
die  Glieder  allmâblicb  langer,  und  im  vorietzten  Viertel  der  Stro- 
bila  macht  die  Breite  nurdas  Vierfaclie  der  Lange  aus. 

Am  Hinterende  des  Wurmes,  wo  die  Breite  desselben  im  Abneh- 
men  begrifien  ist,  wàchst  die  absolute  Lange  der  Giieder  zugleich 
weiter,  so  dass  dieselben  fast  doppeit  so  lang  sind  als  breit. 

Die  dorsoventrale  Dicke  der  Strobila  betragt  in  jungen  Progiotti- 
den0"'>»323,  inâlteren0mm589,  undindenGliedern  des  Hinterendes 
ist  die  Dicke  nur  um  ein  Geringes  kleiner  als  die  Breite. 

Die  Gliedrânder  sind  schwach  vorgebuchtet,  der  Hinterrand 
etwas  mehr  als  der  Vorderrand  ;  zum  kragenartigen  Umfassen  der 
Gliedrânder  kommt  est  nicht. 

Die  durch  ihre  Lange  ausgezeichneten  Progloltiden  des  letzten 
Vierteis  der  Strobila  sind  auch  dadurch  bemerkenswerth,  dass  ihre 
Breite  und  Dicke  am  Vorder-und  Hinterrand  viel  geringer  ist  als 
in  der  Mitte.  Infolge  dessen  sind  die  Glieder  scharf  von  einander 
abgesetzt,  und  die  Strobila  gewinnt  in  diesem  Kôrpertheil,  etwa  im 
Bereich  der  letzten  15  Proglottiden,  fast  ein  perlschnurartigesAus- 
sehen.  In  diesem  Abschnitt  des  Wurmes  lôsen  sich  die  Gliedersehr 
ieicht  von  einander  ab. 

Die  Cuticula  ist  sehr  schwach,  ihre  Dicke  erreicht  nur  den  Werth 
von  2  fJL.  Unmittelbar  unter  ihr  liegt  eine  Schicht  von  feinen  Langs- 
iind  Transversalmuskelfasern. 

Die  Lângsmuskulatur  des  Parenchyms  ist  schwach  entwickelt,und 
besteht  aus  zwei  concentrischen  Lagen  von  Muskelbûndeln,  die 
im  hôchsten  Fall  8  bis  10  Fasern  enthalten;  ausserdem  linden  sich 
vereinzelte  Fasern  zerstreut;  bis  in  die  Subcuticularschicht  hinein. 

Die  Transversalmuskulatur  bestèht  aus  âusserst  feinen  und 
zarten  Fasern,  die,  ohne  zu  Bûndeln  zusammenzutreten,  ziemlich 
dicht  nebeneinander  verlaufen. 

(1)  Der  Scolex  and  ein  etwa  vorhandener  Hais  waren  abgerissen. 


UEBER   ZWEI  NEUE  ARTBN   DES  6ENUS  DAVAINEA  277 

Die  Dorsoventralmuskulatur  wird  durch  grosse,  spindelfôrige 
Zellen  reprâsentirt,  die  sich  an  beiden  Polen  in  lange  Fasern  aus- 
ziehen;  die  Dorsoventralmuskeln  bilden  keine  Bûndel. 

Die  Dicke  der  Rinden^chicht  betrâgt  in  geschlechtsreifen  Gliedern 
0™™104.  In  den  durch  ihre  Gestalt  besonders  ausgezeichnelen  Pro- 
glottiden  des  Hinterendes  erleidet  das  Parenchym  eine  Umânde- 
rung»  indem  an  Stelle  der  Markschicht  ein  grosser  Hohiraum  sich 
vorfindet,  dieRindenschicht  hingegen,  wahrscheinlich  durch  Druck 
und  Zug,  in  ihrer  Dicke  auf  die  Hâifte  des  ursprûngUchen  Betrages 
reduzirt  wird.  Die  Glieder  werden  zu  blossen  Behâltem  fur  die 
grossen  Eikapseln,  mit  einer  relativ  dùnnen,  aus  Lângs-und  Trans- 
versalmuskeln,  sowie  aus  Subcuticularschicht  gebildeten  Wand. 

An  einigen  Stelien  des  Wurmes  beobachtet  man,  dass  die  Pro- 
glottiden  durch  Strobilation  entstanden  sind,  die  nicht  senkrecht, 
sondern  schrag  zur  Làngsaxe  des  Thieres  stattgefunen  hat.  So  bil- 
deten  z.  B.  in  8  aufeinander  folgenden  Gliedern  die  Proglottiden- 
grenzen,  die  Verbindungsgefâsse  des  Excretionssystems,  sowie  die 
Leitungswege  des  Genitalapparats  mit  der  Làngsaxe  der  Strobila 
einen  Winkel  von  etwa  30*. 

Kalkkôrperchen  von  constanter  Gestalt  erscheinen  nur  in  âlteren, 
mit  Eikapseln  gefûllten  Gliedern,  und  da  auch  sehr  spârlich.  Es 
sind  rothbraune  Kôrper  mit  schwach  gezackter  OberQâche  und 
mit  Radiârstreif ung,  von  circa  9  [jl  Durchmesser  ;  sie  zeigen  selten 
eine  regelmâssigrunde  Form.  Sehr  zahlreich  hingegen,  wenn  auch 
vorwiegend  auf  die  Rindenschicht  des  Parenchyms  beschrànkt, 
sind  gelbbraune,  zum  Theil  amorphe,  zumTheil  aus  feinen  Nadeln 
bestehende  Concremente  vertreten  Sie  erscheinen  fleckenweise, 
in  grôsseren  Massen  zusammengehâuft,  oftmals  als  eine  Art  Nie- 
derschlag  an  den  Grenzen  einer  Anzahl  von  Parenchymzellen. 

Das  Excretionssystem  besteht  in  jungen,  noch  nicht  mit  Eikapseln 
gefûllten  Gliedern,  aus  einem  starken  ventralen^  und  einem  schwà- 
cheren  dorsalen  Gefâsspaar  (Fig.  11,  t?e,  de),  Das  ventrale,  in 
diesem  Abschnitt  der  Strobila  fast  geradegestreckt  verlaufende 
Langsgefâss,  misst  40  bis  69  [l  im  Durchmesser,  und  entsendet  im 
hinteren  Theil  der  Glieder  ein  quer  verlaufendes,  in  der  Dorso- 
ventralebene  schwach  gewelltes  Verbindungsgefâss  (vbg),  von  15  [jl 
im  Querschnitt.  Das  dorsale  Gefàss,*von  13  |x  im  Durchmesser,  ver- 
lâuft  medianwârts  vom  ventralen  in  langausgezogenen,  schwachen 
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SchliDgen  ;  es  biidet  keine  Verbindungsgefasse.  In  âlteren  Proglot- 
liden  obliterirt  das  dorsale  Gefasspaar,  das  ventrale  wird  dagegen 
um  80  staken  Der  Durcbmesser  dièses  Langsgefâsses  wâchst  bis  zu 
94  fjL,  der  des  Verbindungsgefâsses  bis  31  fi.  Zugleich  geschieht 
der  Verlauf  des  ventralen  Gelasses,  unter  Bildung  von  ziemlich 
ausgeprâgten  Bogen,  deren  Convexitat  dem  Seitenràndedes  Gliedes 
zugekehrt  ist.  Um  die  Excretionssgefâsse  herum  ist  eine  Schicht 
von  feinen  circulâren  Muskelfasern  angebracht. 

Das  Nervensystem  bestebt  jederseits  aus  einem  stârkeren  und 
einem  schwâcberen  Strang  (in  Fig.  11  ist  nur  der  erstere  n  einge- 
zeichnet).  Der  starkere,  16  |a  breite  Nervenstrang  verlàuft  nach 


ve  de 


kst  sd  kst 


fi  vtj     dstdg  r$     h    vf 
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Fig.  11.  —  Eine  Proglottis  am  Anfang  der  Geschlechtslliàtiglieit.  Gombinirtes 
FlàciiBDbild,  dorsale  Ansicht.  —  cb,  Cirrusbeutel  ;  de,  dorsales  Excretioosge- 
fâss  ;  dQy  DoUergang  ;  dst^  DotterstociL  ;  A,  Hodenblâscben  ;  ksty  Keimstock  ; 
ms,  Miltelstûck  des  KeimstoclLS  ;  n,  Hauptnervenslrang  ;  ovd,  Ovidact  ;  rs^ 
Receptaculum  seminis  ;  sd^  Scbaleodrûse  ;  vbg^  Verbiodungsgefâss  ;  vd.  Vas 
defereos;  ve,  ventrales  Sxcretionsgefftss  ;  vg^^  Anfangstbell  der  Vagina;  i;^, 
Vagina.  x  75. 

auâsen  vom  ventralen  Gefâss,  und  zwar  in  jûngeren  Gliedern  gera- 
degestreckt,  in  âlteren  unter  Bildung  von  Bôgen,  deren  Convexitat 
dem  Seitenrand  zugekehrt  ist.  Die  Breite  des  schwâcberen  Stranges 
macht  nur  ein  Drittel  bis  Vierlei  der  des  Hauptstranges  aus.  Der 
Nebenstrang  verlàuft  dorsal  vom  Hauptnerv,  bald  direkt  ûber  dem 
letzteren,  bald  mehr  dem  Proglottidenrand  genâhert;  er  kann  nur 
mit  stârkeren  Systemen  aufgefunden  werden.  In  âlteren  Gliedern 
war  der  Nebenstrang  nicht  zu  sehen. 

Mânnliche  und  weibliche  Reife  iassen  in  ihrem  zeitlichen  Auf- 
treten  keinen  merkiichen  Unterschied  erkennen. 

Die  randstàndigen  Genitalpori  sind  einseilig,  und  zwar  auf  der 
rechten  Seite  gelegen.  Diemànniicheund  weibliche  GenitalofTnung, 
die  erstere  vor  der  letzteren,  und  beide  auf  demselben  dorsoventra* 
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len  Niveau  in  der  Mitte  der  Gliedhôhe,  ôiliien  sichganz  vorn  an  der 
Proglottidengrenze  in  eine  unansehnliche  Genitalcloake,  die  somit 
mit  dem  an  der  Grenze  der  Glieder  befindliclien  Einschnitt  zusam^ 
menf âllt  (fig.  1 1  ). 

Der  Cirrusbeutel  liegtstets  vor  der  Vagina,  und  ist  zum  Theil  in 
die  nâchstvordere  Proglottis  eingeschoben.  Die  gegenseitige  Lage 
von  Cirrusbeutel  und  Vagina  in  der  Dorsoventralebene  ist  nicht 
constant  ;  in  vielen  Fâllen  ist  die  Vagina  schwach  dorsal  verscho- 
ben,  in  anderen  liegt  sie  bald  auf  dem  gleichen  Niveau,  wie  der 
Cirrus,  bald  unbedeutend  ventral  vom  letzteren.  Der  birnfôrmige, 
94  fJL  im  Lângs-und  SO  p.  im  Querdurchmesser  zâhlende  Cirrusbeutel 
zeigt  in  seinem  schmalen  distalen  Abschnitt  eine  bald  mehr,  bald 
weniger  ausgepràgte  Krûmmung,  deren  Concavîtât  der  Vagina  sich 
zuwendet(cfr).  Die  vorwiegend  aus  Làngsfasern  bestehende  Musku- 
latur  des  Cirrusbeutels  ist  sehr  schwach  entwickelt.  Derim  Cirrus- 
beutel eingeschlossene  Endabschnitt  des  Vas  deferens  ist  nicht 
stark  musculôs  ;  er  beschreibt  zunâcbst  im  erweiterten  Theil 
des  Cirrusbeutels  einige  Schlingen,  und  begiebt  sich  sodann 
als  ein  schwach  gewellter  Gang  bis  zur  Mûndung  des  Beutels. 
Dièses  letztere  Stûck  des  Vas  deferens,  der  eigentliche  Cirrus,besitzt 
ein  etwas  stârkeres  Lumen,  aïs  der  in  Windungen  gelegte  Theil  ; 
da  seine  Muskulatur  hingegen  schwâcher  ist,  so  zeigt  er  ein  schlaf- 
f es  Aussehen.  BewaQnug  des  Cirrus  ist  nicht  vorhanden.  Der  Innen- 
raum  des  Cirrusbeutels  ist  mit  zahlreichen  kleinen  Zellen  ausgefûllt. 

Beim  Verlassen  des  Cirrusbeutels  misst  das  Vas  deferens  nur  3  (a 
im  Durchmesser,  bald  wird  aber  sein  Lumen  doppelt  so  gross.  Der 
Verlauf  des  Samenleiters  nach  der  Mitte  der  Proglottis  geschieht 
au(  dem  grôsseren  Theil  dieser  Strecke  unter  Bildung  von  zahlrei- 
chen, miteinander  eng  und  unregelmâssig  verschlungenen  Win- 
dungen, von  denen  einige  oftmals  in  das  nâchstvordere  Glied 
herubergreilen  (vd).  In  diesem  gewundenen  Abschnitt  ist  der 
Samenleiter  von  sehr  zahlreichen,  dicht  gedrângten  Prostatazellen 
begleitet;  dièse  letzteren  zeichnen  sich  durch  ihre  Grosse  und  unre- 
gelmâssiggezackte  Conturen  aus.  Nach  der  des  Porus  entbehrenden 
Seite  der  Proglottis  verlauf t  das  Vas  deferens  in  der  hinteren  Hàlfle 
des  Gliedes,  auf  der  dorsalen  Seite  (Fig.  14,  p.  283,  vd). 

Die  Hodenblàschen  sind  rechts  und  links  in  den  Lateralzonen, 
zwischen    dem  weiblichen   Driisencomplex  und  dem  ventralea 
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Gefàss  gelegen  (Fîg.  11,  h).  Sie  sind  ungleichmâssig  auf  beide  Seiten 
vertheilt,  îndem  aufder  Porusseite  ibrer  8  bis  10,  auf  der  entge- 
gengesetzten  Seite  ca.  20  zu  flnden  sind.  In  jûngeren  Gliedem 
besifzen  die  Hodenblâschen  fast  ausschliesslich  runde  Gestalt,  und 
ihre  Grosse  betrâgt  36  bis  43  u  im  Durchmesser.  In  âlteren 
Abschnitteji  der  Strobila  erbâlt  sich  zum  kleinen  Theil  die  ninde 
Form  ebenfalls,  vorwiegend  jedoch  wird  der  transversale  Durch- 
messer geringer,  die  Ausdehnung  in  den  zwei  anderen  Dimensio- 
nen  hingegen  grôsser,  so  dass  die  Gestalt  der  Hodenbtôsdben  sich 
der  Scheibenform  nâhert.  Ihr  lângster  Durchmesser  von  60{j.  fâllt  in 
die  Dorsoventralaxe  der  Proglottis  ;  die  Ausdehnung  in  der  Lângs- 
axe  des  Gliedes  ist  nicht  bedeutend  kleiner,  als  die  in  der  Dorso- 
ventralaxe, mitunter  ist  sie  dieser  letzteren  gleich  ;  der  geringste 
Durchmesser  von  etwa  26  fi  liegt,  wie  erwâhnt,  in  der  Breitenaxe 
des  Gliedes.  Nur  seiten  sieht  man  ein  Hodenblâschen  mit  seinem 
lângeren  Durchmesser  in  die  Breitenaxe  orientirt. 

Der  hînter  dem  Cirrusbeutel  gelegene  Anfangstheil  der  Vagina 
('og^)  verlâuft  unter  Bildung  einer  schwachen  Krûmmung,  deren 
Convexitât  dem  hinteren  Theil  des  Gliedes  zugekehrt  ist,  und 
deren  Spannung  ca  92  t^  betrâgt.  In  diesem  Theil  weist  die  Scheide 
einen  maximalen  Querschnitt  von  19  ji  im  Durchmesser.  Ihre  mus- 
kulôse  Wandung  ist2tx  dick,  und  trâgt  im  Inneren  einen  dichten 
Besatz  von  Borsten,  deren  Spitzen  dem  Genitalporus  sich  zuwen- 
den.  Cuticulare  Auskleldung  der  Vagina  konnte  nicht  beobachtet 
werden. 

Der  Anfangstheil  der  Vagina  wird  dorsal  und  ventral,  nicht  aber 
an  den  Seiten,  von  einer  Anzahl  kleiner,  spindelfôrmîger  Drûsen- 
zellen  bedeckt  ;  sie  inseriren  sich  an  der  Vagina  mittelseines  feinen 
Stieles  unter  einem  spitzen  Neigungswinkel,  dessen  Oeffnung  f on 
der  Porusseite  abgewendet  ist. 

Mit  dem  Ausgleich  der  Krûmmung  erscheint  das  Lumen  der 
Vagina,  auf  einer  Strecke  bis  etwa  31  \k,  bedeutend  verengt  ;  es 
misst  hier  im  Durchmesser  nur  5  [jl.  Dieser  Theil  der  Vagina  ist 
ebenfalls  von  kleinen  Drusenzellen  umgeben. 

Der  letzteAbschnitt  der  Vagina,  von  allen  der  lângste  (vg),  besitzt 
eineâusserst  dûnne,sch1af!e  Wandung,  mit  eingeschlossenen  ovalen 
Kernen.  Er  misst  in  Gliedern  mit  voiler  Geschlechtsthàtigkeit  18  fi, 
stellenweise  sogar  44  il  im  Durchmesser  ;  in  jùngeren  Gliedern  ist 
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er  enger.  Aïs  ein  schwach  gewellter  Gang  verlâuft dieser  Theil  der 
Vagimi  gegen  die  Mille  des  Gliedes  zu,  um  zulelzl  mit  dem  Recep- 
laculum  seminis  abzuschliessen. 

Vas  déferons  und  Vaginaverlâufenzwischen  dem  venlralen  und 
dorsalen  Excrelionsgefâss,  und  dorsal  vom  Nervenstrang. 

Das  rôhrenfôrmige  Receptaculum  seminis  (rs)  islungefâhr  in  der 
Mille  der  Gliedlânge,vor  der  Medianlinieauf  der  Porusseite  gelegen, 
und  verlâufl  von  vorn  nach  hinlen,  sowie  zugleich  von  rechts  nuch 
links.  Seine  Lange  betragl  ca  56  [jl.  Sein  Querschnill  ist  nur  in 
jûngeren  ProgloUiden  grôsser,  alsder  defVagina  ;  spâler,  nachdem 
dièse  letztere  voluminôser  wird,  ist  kein  Unterschied  im  Durcb- 
messer  der  beiden  Organe  vorbanden.  EinstàrkererZellenbelagim 
Inneren,  sowie  Auskleidung  mit  Hârchen,  sind  nur  au!  jûngeren 
Sladien  deullich  zu  sehen. 

Der  weibliche  Drûsencomplex  liegt  nichl  genau  in  der  Médian* 
Unie,  sondërn  isl,  wenn  aucb  nur  unbedeu tend,  nach  der  Porusseite 
des  Gliedes  verschoben  ;  nur  der  Dotterstock  bail  die  médiane  Lage 
ein. 

DerEeimslockbesleblauszwei,  rechls  und  links  dichl  nebenein- 
ander  gelegenen,  massiven  Ballen  (kst)^  die  durcb  ein  kurzes, 
rôbrenartiges  Mittelstûck  (ms)  mileinander  verbunden  werden.  In 
ihrer  Aniage  zeigen  die  beiden  Keimslockshâlften  runde  Form, 
spâler  weisen  sie  jedoch  eine  weniger  regelmâssige  Gestalt  auf, 
und  kônnen  annâherungsweise,  in  ihren  allgemeinen  Umrissen, 
mil  abgeplaltelen  Kugein  verglichen  werden.  Sie  nehmen  eine 
schrâge  Lage  in  der  Progloltis  ein,  indem  ihre  grossie,  zur  Flâche 
des  Gliedes  senkrecht  gestellle  Durchschnillsebene  mil  der  Media- 
nebene  der  Progloltis  einen  Winkel  von  ungefàhr  45°  bildel.  Auf 
Querschnitlen  lassen  sich  im  Keimslock  die  Grenzen  der  ihn  Lilden- 
den  Schlâucheerkennen.  Dorsal  und  venlral  vom  Keimslock  bleibt 
nur  wenig  Markschichl  vom  lelzleren  unbeselzl. 

Die  Oberflâche  des  Keimslocks  isl  durcb  vorspringende  Eizéllen 
einkerbl,  und  sonsl  aucb  mit  schwachen  Ausbuchlungen  verseLen. 
Das  Verbindungsslûck  zwischen  den  beiden  HâUten  des  Ovariums 
liegt  in  der  Mille  der  Gliedlânge,  auf  der  venlralen  Seile. 

Die  rundlichen  bis  ovalen  Eizéllen  des  Ovariums  sind  mil  rei- 
chlichem  Protoplasma  verseben,  welches  ballenfôrmige  Èinchlûsse 
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aufweist  (i)  (Fig.  12).  Dor  grosse,  runde  vacuoienarlîge  Kern  làssi 

kein  deutiîches  Chromatia  erkennen.  Dagegen  birgt  er  regelmâssig 

zwei  andere  Bestaadtheile  :  eioen  grossen^  sehr  stark  sich  fârben* 

^  den,  und  mit  eioem  lichten  Punkt  ausgestattelen 

0Nucleolus,  sowie  ein  kleineres,  schwach  tingirbares 
Kom,  das  im  Inneren  ein  belles  Blâscben  einsch- 
liesst. 
Der  sackfôrmige  Dotterstock  liegt  im  hinteren 
Tbeil  des  Gliedes,  ventral  in  der  Medianlinie  (Fig. 
^^11**  ■"  ^'     H,  14,  dst)  ;  seine  grôsste  Ausdehnung  làllt  in  die 
Keimstock.x     Dorsoventralaxe  der  Proglottis,  und  erreicbt  hier 
iooo.  im  Durchmesser  den  Werth  von  100  fi.  An  seiner 

Dorsalflâche  zeigt  der  Dotterstock  einen  central  gelé- 
genen  Einschnitt,  ans  dessen  Grunde  der  Dottergang  heraufsteigt 
(Fig.  11, 14.  dg).  Dieser  letztere  wendet  sich  dorsal  und  zugleich 
in  einem  Bogen  gegen  die  Porusseite  hin,  um  die  Schalendrûse 
zu  erreichen  ;  auf  diesem  Verlauf  wird  sein  Lumen  immer  enger. 
Die  Zellen  desDotterstockserscheinenvorBeginnder  Geschlechts- 
a  thâtigkeit  in  annâhernd  ovaler  Gestalt, 

ohne  scharfe  Umgrenzung  ihrer  Contu- 
ren  ;  ihr  Protoplasma  isl  vacuolenreich, 
ihr  Kern  ist  gross  und  rund  (Fig.  13,  a). 
Spâter  sammelt  sich  im  Inneren  derZel- 
Fig.  13.~  zeiien  des  Dottep-     i^^  Dottersubstanz  an,  die  in  KugeKorm 

stocks,  a,  vor  ;  6,  oach  der      .  .^  •   v   *    u-     j       w 

BiiduDgs  des  Dotiers  ;  d,     ^^^^^  weiter  wachst,  bis  der  Kern  zu 
Totter;  k,  Kern,  x  1140.      einer  Scheibe  abgeplattet  wird,  und  vom 

Protoplasma  nur  ein  âusserst  zartes 
Hàutchen  ûbrig  bleibt  (Fig.  13,  b).  DiegleicheGruppirung  des  Dot 
ters  in  den  Dotterzellen  wurde  auch  bei  D.  po/j/co/ceo/a  beobachtet. 
An  der  ventralen  Seite  des  die  beidenOvarialhâlften  verbindenden 
Mittelstùcks  entspringt  aus  dem  letzteren  der  Keimgang  (Fig.  14, 
kmg),  Ër  senkt  sich  zunâchst  ventral,  wendet  sichaber  alsbald  nach 
der  dorsalen  Seite  hin,  um  in  das  Receptaculum  seminis  (rs)  ein- 
zumiïnden.  Dièse  Mûndung  liegt  an  dem  der  Uebergangsstelle  in  die 
Vagina  (vg)  entgegengeselzten  Ende  des  Receplaculums,  und  zwar 
an  seiner  ventralen  Hàlfte.  Dorsal  hingegen,  an  derselben  Stçlle, 

(1)  Aehniich  wic  es  Holzberg  (11,  p.  168)  beschrcibt  und  auf  Taf.  XI,  Fig.  21 
abbildet. 
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giebt  das  Receptaculum  semioîs  den  BelruchtuDgsgang  ab(/»^<7), 
der  ÏD  eînigen  Schlingen  weiter  in  dorsaler  Richtang  beraufsteigt, 
um  zuletzt,  mit  dem  Doltergang  zusammen,  in  die  Schalendriise 
[là]  eiDKUtreteo.  DerKeiragangwie  der  Befruchtungsgaog  siod  im 
InnereD  mit  Hârchen  ausgekleidet.  Aeusserlich  inseriren  sich  an 
ihnea  o&enbar  zu  Drûsen  umgewaadelte  Parenchymzellen  ;  sie  sind 
Damenlich  am  Keimgang  gross  und  zablreich. 

Der  ruadiicbe  Schalendrûseacomplex  {xd)  ist  in  der  hiaterea 
Hâlfle  des  Gliedes  auf  der  dorsalen  Seite,  recbts  vom  Dotterstock 
gelegea,  uod  wird  aus  dicbt 
gedrângtea,  grossen,  keilfôr-  ^ 

migea,  sich  wenigiârbenden 
Zellen  gebildeL  Dottergang 
und  BefruchtungsgaDg  miin- 
den  in  die  Schalendruse  an 
ihrer  vom  Genitalporus  abge- 
kehrten  Seite  ein;  am  entge- 
gengesetzten  Pol  tritt  aus  der 
ScbalendrQse  der  Ovidukt 
heraus. 

Dieser  letzelere  (orrf)  be- 
giebt  sich  in  einem  grossen, 
auf  die  Pomsseite  sich  berû- 
berlegenden  Bugen  nacli  der 
vorderen  Hàlfte  der  Proglot- 
tîs,  aul  ihre  veDlrale  Seite, 
um  hier,  annàberod  ia  dem 
gleicbeD  Sagittalschaitt  wie 
die  Schalendruse,  aiso  rechts  von  der  Medianliaie,  in  den  Utérus 
[ut)  einzumfinden.  Der  Ovidukt  zeigt  in  seiuem  ganzen  Verlauf 
den  gleichen  Querscbnill,  und  ist  von  àusserst  zahireicben.kleinen, 
sich  sehr  slark  larbenden  DrQsenzellen  bedeckt. 

Die  erste  Anlage  des  Utérus  [uC)i  die,  wie  erwahnt,  in  der  vorde- 
ren Gliedhalfte  gelegen  ist,  erscheint  in  Form  eines  dem  ventraten 
Ende  des  Ovidukts  pfropfenartig  imsitzenden  mnssiven  BaDens 
von  kleinen  Zellen.  Dièse  let/teren  sind  nur  durcli  ihre  Keme  au(- 
fàllig-,  ibr  Protoplasma  ist  àusserst  spàrlich,  meistens  sogar  nicht 
sicblbar.  Bald  erscheint  in  dieserZellenansammlungein  Hohlraum 


fig.  tt.  —  ZDiammenhangderGcsehechlS' 
Itângc.  ComblDlrtesQuerschniLtblId,  von 
hiDien  geBetien.  —  bfg,    Belruchlunt;s- 
ganif:  dg.  DollergaDg;  dit,  Dotterstock 
kmg,  KpImgaDg;  mrkd,  mrkv,  dorsale 
und  ventrale  Markacblclilgrenzen  ; 
Hlltelstûck  das  Kelmstocks;  ovd.   i 
duct  :    ri,    Receptaculum    semliils  ; 
Schalendruse  ;    *ii,   Uterusanlaga  ;    vd, 
Vus  delerens-,  vg,  Vagina.  x  240. 
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und  die  Uterusaolage  wâchst  zu  einem  spaltfôrmigeD,  von  oben 
nach  unten  zusammengedrûckteo  KaDal  aus,  der,  dem  Vorder- 
und  Hinterrand  annâhernd  parallel,  gegen  die  Medianlinie  des 
Gliedes  verlâuft.  Die  kleinen  Zellen  sind  in  grosser  Anzahl  an  den 
Wànden  des  Hohlraums  angesammelt  ;  Eier  sind  im  letzteren 
vorlâuflg  noch  nicht  vorhanden.  AUmâhlich  weitet  sich  der  Kanal 
zu  einem  lacunenartigen,  mit  unregelmâssigen  Ausbuchtungen 
versehenen,  dorsoventral  zusammengedrûckten  Raum  aus  ;  er  ist 
nunmebr  mit  Eizellen  gefûUt. 

Die  Uteruslacune  ist  in  der  vorderen  Gliedhâlfte,  ventral  unter- 
halbdes  Keimstocksgelegen  ;  ihre  zungenfôrmigen  Fortsâtze  drin- 
gen  mitunter  in  die  nàchstvordere  Proglottis  hinein. 

Die  weitere  Entwicklung  des  Utérus  wird  durch  starkere  Aus- 
dehnung  nach  den  Seiten  und  nach  hinten  eingeleitet  ;  zugleich 
wâchst  er  in  dorsoventraler  Richtung,  so  dass  drei  bis  vier  ûber- 
einanderliegende  Schichten  von  Eiern  in  ihm  Platz  finden.  Die 
grôsste  beobachtete  Ausdehnung  des  Utérus  in  der  Transversalaxe 
batte  ein  Viertel  der  Gliedbreite  betragen.  Die  Vertheilung  der 
Eizellen  im  Glied  wird  zunâchst  durch  dorsal  vom  Utérus  herauf- 
steigende  Schlâuche  erreicht.  Dieselben  sind  vorwiegend  von 
plumper,  massiger  Gestalt  ;  an  ihrem  dorsalen  Ende  sind  sie 
sehr  hâufig  spitz  ausgezogeu. 

Auf  allen  beobachteten  Entwicklungsstadien  des  Utérus  ist  der- 
selbe  miteiner  zelligenHaut  ausgekleidet  ;  dièse  letztere  erscheint 
als  eine  feine  Membran  mit  eingeschlossenen,  in  gewissen  Abstân- 
den  von  einander  liegenden,  spindelfôrraigen  oder  ovalen  Kernen. 
An  einzelnen  Stellen  liegen  oftmals  diezur  Auskieidung  des  Utérus 
zu  verwendenden  Zellen  in  grôsserer  Anzahl  aneinandergereiht, 
wahrscheinlich  als  Vorrath  fur  die  nachlolgende  Bildung  von 
Schlâuchen  und  Ausbuchtungen.  Aehnliche  Zellen  triflft  man  regel- 
mâssig  im  Inneren  des  Utérus,  an  der  Miindungsstelle  desOvidukts. 

Die  befruchteten  Eizellen  sind  von  einem  feinen,  glassartigen 
Hàutchen  umgeben.  Wàhrend  der  Entwicklung  des  Eies  konnte 
dièses  Hàutchen  nicht  beobachtet  werden  ;  wahrscheinlich  geht 
es  frûhzeitig  verloren. 

Durch  Abschnûrung  je  eines  einzelnen  Eies  aus  dem  Zusammen- 
hang  des  Utérus  werden  kleine,  rundliche  Kapseln,  von  anfânglich 
15  \L  im  Durchmesser,  gebidet.  Die  Kapseln  sind  von  der  Utérus- 
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haut  ausgekieidet,  und  die  abgeschDiirteD  Eier  haben  meisteos 
scbon  einige  Tbeiluagea  durcbgemacht.  Die  Kapseln,  die  zum 
Uuterschied  vod  den  deflnitiveo,  zwei  uod  mehr  Embryonen  ein- 
schliesseaden  Kapsela,  als  primâre  Eikapsein  hier  bezeiclmet 
werdeD  (1),  oebmen  mitderËDtwickluDg  des  Eîes  an  Grosse  stetig 
zu.  In  dein  in  Fig.  la  dargestellten  Stadium  zeigen  die  Kapseln 
bereitseine  gestreckte  Gestall,  und  ihr  lângster  Durcbmesser  fâllt 
in  die  Dorsoventralaxe  des  Gliedes.  Der  Embryu  ist  von  eîner  Hiille 
umgeben,  die  structurloseij  Aussebeo  besitzt,  und  an  derea  Innen 
ânh  anh 


kirih 


Flg.  m.  —  Entwlcklnng  einer  deflnltlTeD  Elkapael.  QuencboUtblld.  Ea  ilnd  iwol 
primfiro  KapaelD  aDRetroDeD  —  aith,  ftussere  ErobrjoDalbùllei  em,  Embryo; 
kàtih,  kih,  KeroederAusserenuDd  loneroD  Embrronalhailen;  kz,  Zellen,  vod 
denen  die  Blldang  dor  deâDlUven  EUiap«el  auigebt  (tiauplaficbllcb  ao  Ihreo 
KerneD  keDDtlIctal;  utA,  Uterusbaul  x  96U. 

seite  plasmalische  Reste  inForm  von  Kômcbenund  Flocken  anbaf- 
ten  (ành\.  Gegenuber  ibrem  Verhalten  auf  spâterea  Stadien,  macht 
dièse  Huile  dea  Eindruck  einer  schmiegsamen,  nicbt  eebr  dûn- 
nen  Haut  ;  ibre  Conturen  bebea  sicb  einstweilen  nicbt  scbarf 
ab.  Uieser  Uûlle  von  inaea  angelagert,  dorsal  und  ventral  voni 
Embryo,  finden  sicb  in  einer  jeden  Kapsel  2-3  grosse,  scbwacb  tin- 
girbare,  und  mit  je  einem  grossen  Nucleolus  ausgestatlete  Keroe 

(1)  Nur  ID  drel  Faileo  wurden  In  dner  primateu  Kaptel  almornier  Welie  je 
iwc  Embrfoaen  eingeacblMaen  gefaodeo. 
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{kduh).  Die  Kerne  sind  auf  dem  vorliegenden  Stadium  nichl  vom 
Protoplasma  umgeben:  infolge  dessen  tàuschen  sie  auf  den  ersten 
Blick  den  Eindruck  von  Zellen  vor.  Von  den  dièse  grossen  Kerne 
ursprûnglich  beherbergenden  Zellen  sind  nur  plasmatiscbe  Reste 
ûbrig  geblieben,  und  die  erwâbnte  structurlose  Hûtie  ist  als  Bil- 
dungsproduct  dieser  Zellen  entstanden  (2).  Die  in  Rede  stehende 
Huile  mit  ibren  grossen  Kernen  wird  als  die  âussere  Hûllmem- 
bran  des  Embryoaulgefasst;  sie  entspricht  der  ((  couche  albumino- 
gène  »  Van  Beneden's  (2),  der  «  enveloppe  embiyonnaire  externe  » 
Saint-Rémy's  (31-32)  etc. 

Dem  Embryo  dicht  angescbmiegt  liegen  in  dem  in  Fig.  15. 
dargestellten  Stadium  3-4  kleinere  Kerne,  die  in  ihrem  Aussehen 
den  grossen  Kernen  der  àusseren  Huile  durchausentsprechen  (kih). 
Dièse  Kerne,  die  ebenfalls  nicht  vom  Protoplasma  umgeben  sind, 
gehôren  der  inneren  EmbryonathûUe  an,  wie  das  besonders  an 
spateren  Stadien  deutlich  hervortritt» 

Die  primâren  Eikapseln  behalten  immer  die  sie  auskleidende 
Uterushaut  bei  (uth), 

Gleichzeitig  mit  den  beschriebenen  Vorgângen  innerhalb  der  pri- 
mâren Kapsein  zeigen  sich,  um  dièse  letzteren  herum,  Verânde- 
rungen  im  Parenchym  der  Markschicht,  die  zur  Bildung  der  défi- 
nitiven  Eikapseln  fûhren.  In  der  unmittelbaren  Umgebung  von  je 
zwei  oder  drei,  in  sellenen  Fâllen  von  je  vier  primâren  Kapsein, 
gruppiren  sich  in  etwa  3-4  concentriscben  Schichten  kleine  Zellen 
mit  stark  sich  fârbenden  Kernen,  und  sehr  spârlichem  Proto- 
plasma  (kz).  Die  Zellen,  die  wohl  auf  umgewandelte  Parenchym- 
zellen  zurûckzulùhren  sind,  dringen  auch  in  das  zwischen  den 
einzelnen  Kapsein  befindliche  Gewebe  ein.  Durch  dièses  allmâhlige 
Uniwachsen  mehrerer  Kapsein  wird  eine  einheitliche  définitive,  2-4 
Embryonen  einschliessende  Eikapsel  gebildet.  Die  Zellen,  die  das 
Umwachsen  besorgen,  nehmen  im  Laufe  der  Entwicklung  sehr 
bedeutend  an  Umfang  zu.  In  reiferen  Eikapseln  erscheinen  sie  in 
rundlicher  bis  polygonaler  Gestalt,  ausgestattet  mit  einer  dûnnen 
Membran,  einem  central  gelegenen,  kleinen  Kern,  sowie  mit 
schwach  sich  fârbenden  Inhalt.  Die  bedeutendste  Grosse  erreichen 

(1)  Môglicherweise  ist  die  von  Fuhrmann  (7)  bei  Tasnia  Dujardini  inneriialb  der 
àusseren  Hùlle  beobachtete  «  feingranulOse  Masse  »  mit  den  besprochenen 
plasmatischen  Resien  identisch. 
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dieZellen  in  derâusseren  Scliicht  der  Eikapsel,  wo  ihrDurchmesser 
bis  13  11  betrà^t.  Doch  in  den  Kapsein  der  letzten  Proglottidea  des 
Wurmes  werden  dièse  Zelleo  immer  unkenntlicber  (Fi^.  15,  kz). 
Die  (lermitivcQ  Eiltapselnsind  vonrunderbisaDoâherDdovoider 
Gestalt(Fig.  17)  ;  ini  leUtereaFallliegtihrlângererDurchmesserin 
derDorsnventralaxe  des  Gliedes.  Die  oblunge  Gestaltder  Eikapseln 


¥lg.  16.  —  Embryo  mit 
twel  Bûlleu,  BUS  eloer 
naheiu  relfen  Eikapael. 
—  an  A,  auBserc  Em- 
bryonalbûlle  ;  br,  pla- 
BDiatlscbe  Brûcke;  em, 
Embryo  ;  tA,  ionere 
Embryanalhûlle  ; 
kanli,  kih,  Keme  der 
Ailaseren  und  Inaereo 
EmbryoDalhQllen.  x 
960. 


FIg.  17  —  DeOnlUve  EUapsel  Im  AnachnlU  ; 
es  Ut  nuT  eloe  primâre  Kapael  aDgetrofleo. 
—  àuh,  ih,  fiDBSore  und  Iddon  Embryonal- 
bailen;  «m,  Embryo;  krm,  kôrnlge  Masse  an 
der  iDDeaDSche  der  Kapsel;  Az,  Zellen,  die 
die  HauptmasBe  der  Kapsel  blldon  ;  ulh, 
Uterothaut.  x  Hû. 


scheiot  durcli  slârkereu  Druck  io  der  Transversal-  als  in  der  Dorso- 
veolralaxe  hervorgeruleu  zu  sein  ;  auf  Flâchenschnitten  zeigen 
nàmlich  die  Eikapseln  eine  Aadeutuag  der  vier-  bis  sechseckigen 
Umrisse.  Die  durchscimittlicbe  Grosse  der  definitiven  Kapsela, 
betragl  126  f.  im  Diameter.  Infolge  liieser  Ausdehnung  liegen 
nicht  mebr  als  zweî  Schicliteii  von  Eikapseln  iibereinander. 

Die  Verânderungen,  welcbe  die  primâren  Eikapseln  seit  dem 
Stadium  Fig.  13  erleiden,  sind  nur  untergeordneter  Natur.  Sie 
wachsen  in  die  Lange,  mitunter  bis  auf  das  Doppelte,  womit  der 


m  C.    VOM  JAMICKI 

Betrag  von  68  p.  erreicht  wird.  Ibre  Gestalt  ist  geslreckt  spindel- 
fôrmig  (Fig.  17),  und  îhr  lângster  Durcbmesser  ist,  wie  scbon 
frûher  erwàbnl,  regelmâssig  in  die  Dorsoveotralaxe  des  Gliedes 
eingestellt.  In  vollkommen  reifeo  Eikapseln  liegt  der  sîe  ausklei- 
denden  Uterushaut  in  ziemlich  dicker  Scbicht  einc  kôrnige,  gut 
lârbbare  Masse  an,  die  eine  schwacbe  Radiârstreifung  erkennen 
lasst  (Fig.  17,  Krm).  Die  âussere  Hûlle  (Fig.  16  und  17,  duh)  zeigt 
immer  scbârfer  sich  ausprâgende  Conturen,  was  au(  eine  gewisse 
Festigkeit  dieser  Membran  scbliessen  lâsst  Sîe  weist  eine  regel- 
mâssig spindelformige  Gestalt  auf  ;  mîtunter  legeo  sich  ibre  dorsal 
und  ventral  vom  Embryo  befîndlicben  Flâcbea  dicbt  aneinander, 
so  dass  letztere  an  dem  aufgetriebeoen  mittleren  Tbeil  strangarlig 
angebracbt  erscbeinen.  Die  innere  Halle,  die  sich  jetzt  meistens 
vom  Embryo  in  der  Langsricbtung  der  Kapsel 
abbebt  [Fig.  16  und  17,  ih]  erscbeint  als  eine 
âusserst  feine  Membran.  Die  Lage  der  den 
beiden  HûUen  zugehôrigeu  Kerne,  die  sich  im 
tibrigen  nicht  mehr  durcli  grosse  Nucleoleo 
auszeichoen,  und  an  Grosse  abnehmen,  ist  ans 
Fiais  -EBibrvoaas  ^8-  '6  ersichilich.  Oftmals  beobachtet  man 
einer  rcifen  EikapMi  eine  plasmatische  Brùcke  zwiscben  der  inné- 
(die  Hakchen  sind  ppa  Hùlle  und  einem  oder  den  beiden  Polen 
k,  die*  l'!e^8lch''iar-  **^''  ausseren  Hûlle  sich  ausziehen  (Fig.  16,  br  ; 
iKndeD  Kerne;  «cr,  Fig.  17)  ;  mitunter  ist  în  diesem  plasmatiscben 
Sirtoge  In  dem  mil     gtrang  ein  kleiner,  polstândiger  Kern  zu  fln- 

Tbell   des   Embryo.      <1«"  C^'K'  ^6'" 

X  lua  Der  ovale,  13  ^  lange  Embryo  ist  mit  'i  Paa- 

ren  âussersl  zarter  Hâkchea  ausgestattet,  deren 
genauere  Lage,  ibrer  Kleinheit  wegen,  nicht  Eestgeslellt  werden 
konnte.  In  der  von  Hàkctaen  freien  Uàlfte  zeigt  der  Embryo  eine 
grdssere  Anzahl  sicb  sehr  stark  fàrbender  Kerne,  oftmals  in  hufei- 
senlôrmiger  Anordnung  (Fig.  18,  k).  Die  Ditlerenzirung  dieser 
Kerne,  welche  an  die  grossea  Zellen  in  den  Embryonen  der 
0.  polycatceobi  erinuem,  wird  erst  in  vollkommen  reifen  Kapseln 
erreicht.  Reife  Embryonen  zeigen  ausserdem  in  ihrer  hâkchen- 
Iragenden  Hâifte  eine  mediangelegeue  Masse,  die  Strànge  nach 
der  Peripherie  absendet  (Fig.  18,  str);  wabrscheinlicb  sind  das 
Gebilde   muskulôser  Natur,  was  jedoch   bei  der  Kleinheit  des 
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Objekts  nicht  mit  voiler  Sicherheit  entschieden  werden  konnte  (1). 

In  einer  Proglottîs  sind  ca.  100  bis  150  définitive  Eikapseln 
eingeschlossen  ;  sie  erfullen  gleichmâssig  die  gesanimte  Mark- 
schicht.  Mit  der  AusbîlduDg  der  Eikapseln  werden  die  einzelnen 
Theile  des  Geschlechtsapparats  allmâhlich  verdrângt.  Doch  der 
Cirrusbeutel  und  der  Anfangstheil  der  Vagina  erbalten  sich  bis  in 
die  letzten  Glieder  des  Wurmes  binein;  sehr  lange  bleiben  ebenlalls 
der  Dotterstock,  sowie  die  Vagina  in  ibrem  gesammten  Yerlauf 
erbalten. 

Bei  der  Rûckbildung  der  einzelnen  Organe  fallen  besonders  die 
Prostatazellen  auf.  Sie  verlieren  ibre  unregelmàssige  gezackte, 
Gestalt  und  erscbeinen  oval  oder  kugellôrmig.  In  ibrem  Proto- 
plasma treten  zablreicbe  Vacuolen  auf;  von  dem  aufgelôsten  Kern 
bleibt  in  jeder  Zelle  nur  ein  Hàufcben  der  stark  gefârbten  Cbroma- 
linmasse  ûbrig.       .  . 


Davainea  celebensis  erweîst  sicb  ats  nabe  verwandt  mit  der  von 
Steudener  (36)  bescbriebenen  (Tœnia)  D.  insignis  aus  Carpophàga 
oceanica  Lesson  (Siidsee).  Von  den  unterscheideuden  Merkmalen 
sei  zunâcbst  in  Bezug  auf  àussere  Kôrperform  das  kragenartige 
Umfassen  einer  jeden  Proglottis  durcb  die  nâcbstvordere  bei 
D,  insignis  h^rvorgehoben,  welche  Erscbeinung  zwar  von  Steudener 
in  seiner  sebr  kurz  gefassten  Beschreibung  nicbt  erwâhnt  wird, 
wohl  aber  deutlicb  aus  den  Zeicbnungen  (Taf.  XXXI,  fig.  6  und  7) 
zu  entnebmen  ist.  Ferner  ist  die  Lage  der  Genitalpori  verschieden  : 
bei  D.  insignis  finden  sie  sicb  «  ein  wenig  vor  der  Mitte  des  Seiten- 
randes  »;  aucb  in  der  Gestalt  des  Genitalsinus,  in  der  Grosse  und 
Form  des  Cirru3beulels,  sowie  im  Verbalten  des  Vas  déferons 
innerbalb  des  letzteren  sind  beide  Formen  verscbieden.  Eine 
bedeutende  DiOerenz  zeigt  der  Keimstock,  der,  gegeniiber  den 
zwei  massiven  Ballen  der  D.  celebensis,  bei  D.  insignis  «  aus  drei  bis 
vier  ziemlicb  weiten,  blindsackfôrmigen  Schlâucben,  die  sicb  zu 

•  (1)  Faserzûge  in  dem  hâkchcntrugendeii  Theii  des  Embryo  sind  von  Si-hauin- 
sland  (33)  bei  Bothriocephalvs  lalvs  und'bei  Ligula^  bei  der  ersten  Form  aucb 
vpn  LeuclLart  (17,  p.  916),  bescbricben  worden.  Auch  Moniezliat  (nacb  Bruun,  3, 
pag.  1493  und  Taf.  LVll,  Klg.  16)  in  einem  mir  unzugânglicben  Work  âbniicbc 
Strftnge  bei  T,  serpeiUulus  bcscbrieben  und  abgcbildet,  die  jedoch  von  einem 
centralen  Bulbus  aus  nach  dem  hâkcbenfreien  Ënde  des  Embryo  vcrlaufcn. 

Archives  de  Parasitologie^  VI,  n*  2,  1902.  19 


890  C.   VON  JANICKI 

einem  kurzen  und  eogen  Ausfûhrungsgang  vereinigen  »  besteht. 
Ein  Unterschied,  der  in  Bezug  auf  die  gegenseitige  Lage  des  Dotter- 
stocks  und  des  Utérus  in  der  Proglottis  zwischen  den  beiden 
Formen  zu  bestehen  scheint,  ist  wahrscheinlich  auf  eine  Confusion 
von  Seiten  Steudeners  zurûckzuf ûhren  ;  in  Fig.  6,  Taf.  XXXI  ist 
nâmlich  der  Dotterstock  in  der  vorderen,  der  Utérus  in  der  hinteren 
Hàlfte  des  Gliedes  eingezeichnet,  eine  Lage,  die  derjenigen  von 
D.  celebensis  gerade  entgegengesetzt  wàre.  In  der  Beschreibung 
Steudeners  ist  ûber  die  diesbezûglichen  Verhâltnisse  Nicbts  zu 
finden. 
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NOTE 

SUR  UNE  COLLECTION  D'ECTOPARASITES 

RECUEILLIS   EN  'AbYSSINIE 

PAR  M.  LE  BARON  G.  von  ERLANGER, 


PAR 


li.O.  NEUMANN 
Professeur  à  l'École  yétérinalre  de  Toulouse. 

La  collection  d'ectoparasites  recueillis  en  Abyssinie,  au  pays  des 
Gallas  et  chez  les  Somalis,  par  M.  le  baron  von  Erlanger  et  son 
préparateur  M.  Hilgert,  était  répartie  en  16  tubes,  d'après  l'hôte 
qui  avait  fourni  les  parasites.  Trois  de  ces  hôtes  étaient  des  Oiseaux  ; 
les  autres,  des  Mammifères. 

La  plupart  des  tubes  contenaient  deux  ou  trois  espèces.  Par 
contre,  plusieurs  espèces  de  parasites  étaient  communes  à  des  hôtes 
diOérents. 

Six  espèces  appartiennent  aux  Insectes  (Puces  et  Pédiculines)  ; 
ta  plupart  sont  des  Acariens. 

11  y  a  cinq  espèces  nouvelles  :  RhipicephcUus  Erlangeri,  Hhipice- 
phalus  Hilgerti,  HsBmaphysalis  calcarata,  Hœmatopinm  prœcims, 
Trichodectes  aouticeps, 

I.  -  ACARIENS 

A  l'exception  d'un  Gamasidé  (Lselaps  agilis),  tous  les  Acariens 
appartiennent  aux  Ixodidés  (Ixodinés) . 

1 .  ~  Lselaps  agilis  Koch.  ^  Une  dizaine  de  mâles  et  de  femelles, 
sur  de  «  gros  Rats  ».  Cet  Acarien,  qui  n'a  été  jusqu'ici  trouvé 
qu'en  Europe,  n'est  pas  un  parasite  réel,  mais  un  simple  commen- 
sal, qui  s'attache  aux  Muridés  pour  se  faire  transporter. 

2.  —  Amblyomma  hebrmum  Koch.  —  3  mâles  et  1  femelle,  sur  le 
Mulet,  dans  la  région  du  Daroli. 

3.  —  Amblyomma  variegatum  (Fabr.).  —  4  rpâles,  1  femelle,  1 
nymphe,  mêlés  aux  Ami,  hebraeum,  sur  le  Mulet  ;  une  nymphe, 
sur  un  Chacal,  à  Ginir. 

4.  —  Amltlyomma  sp.  — 2  nymphes,  sur  le  Chien  ;  1  sur  Herpestes 
albicaadus  G.  Cuv.,  dans  la  région  du  Daroli.  Le  jeune  âge  de  ces 
spécimens  ne  permet  pas  d'en  déterminer  l'espèce. 

5.  — r  Rhipicephalus  sanguineas  (Latreille).  —  1  mâle  sur  Canis 
variegatus  Rûppell. 
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6.  —  Rhipicephalus  simus  Koch,  —  2  mâles,  sur  un  Chacal,' à 
GiDir(avec  la  nymphe  d'Amblyamma  variegatum)  ;  1  femelle,  sur 
Camelus  drometiarius  L.,  à  Gînir. 

7.  —  Rhipicephalus  pulchellus  (Gerstâcker).  —  B  mâles  et  1  femelle 
sur  le  Cheval  ;  2  mâles,  3  femelles,  3  nymphes,  sur  le  Chien  (avec  les 
2  nymphes  d'Amblyomma  n"*  4),  dans  la  région  du  Daroli. 

8.  ~  Rhipicephalus  Erlangeri  Neumann.  —  1  mâle,  sur  le  Cheval 
(avec  7  Rh.  pulchellus). 

9.  —  Rhipicephalus  //i/gfert»  Neumann.  —  1  mâle  et  4  femelle,  sur 
Canis  tariegatui  (avec  Rh.  sanguineus). 

10.  —  Rhipicephalus  annulatus  (Say)  var.  Dugesi  (Mégnin).  —  1 
femelle,  sur  le  Mulet  (avec  Amb,  hebrëBum  et  Amb.  variegatum). 

11.  —  Hœmaphysalis  Leachi  (Audouin).  — 4  mâles  et  2  femelles, 
sur  un  Chacal,  â  Ginir  (avec  Amb,  variegatum  et  Rh.  simus)  ;  1  mâle, 
sur  un  Léopard  Nemr;  4  mâles,  sur  Herpestes  albicaudus  G.  Cuv., 
dans  la  région  du  Darolî . 

12.  —  Hmnaphysalis  calcarata  Neumann.  —  5  mâles  et  1  nymphe 
sur  un  petit  Écureuil. 

II.  -  INSBOTBS 

13.  —  Pulex  irritans  L.  —  3  mâles  et  une  femelle,  jeunes,  sur  de 
((  gros  Rats  ». 

14.  —  Hamiatopinus  prœcisus  Neumann.  —  2  mâles  et  4  femelles, 
sur  de  a  gros  Rats  »  (avec  Pulex  irritans), 

15.  —  Lœmobothrium  giganteum  Nitzsch.  —  1  femelle,  sur  Pseu- 
dogyps  africanus,  dans  la  région  du  Daroli.  (Cette  espèce  est  assez 
commune  sur  les  grands  Rupaces  diurnes  d'Europe). 

16.  —  Lœmobothrium  pallidum  Piaget.  -  1  femelle,  sur  Haliœtus 
vocifer  Vieîll.,  dans  la  région  du  Daroli.  Piaget  avait  décrit  cette 
espèce  d'après  une  femelle  prise  sur  un  Ibis  olivacea,  du  Musée  de 
Leyde.  11  la  soupçonnait  d'être  un  «  déserteur  »,  car  les  Lœmobothrium 
connus  n'infestent''que  les  Rapaces.  L'individu  provenant  de  Ualiœ- 
tus  vocifer  parait  plus  âgé  et  mieux  caractérisé  que  celui  de  VIbis. 

17.  —  Lipeurus  jenito/ts Piaget.—  1  mâle  et  1  femelle,  sur  ?  —  Cette 
espèce  avait  été  trouvée  sur  un  Marabout  (Leptoptilus  crumenifer). 

18.  —  Trichodectes  acuticeps  Neumann.  —  3  mâles  et  3  femelles, 
sur  une  Genette,  dans  la  région  du  Daroli. 
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HonTallBS.  —  L'Institut  séro thé ra pique  de  l'Etal  danois,  établi  à 
O^nbague,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  C.  J.  Salomonse.n. 
sera  inauguré  le  9  septembre  1902. 


<;fjj^ 


STATENS  PC^  SERUM 
INSTIIOT 

Chiffre  de  l 'Institut  sûnitbéra pique. 


Signature  da  Prolesaeur  C.  J.  Salouohsbn. 

Le  mèdsoln  Pngnst,  BoDaparte  «t  la  peste  de  Syrie.  —  Sous  la 
signature  de  M.  MAssoN-FoRESTiEn,  le  Temp'  du  S  août  1902  publie  des 
ffote*  de  Vacancej  relatives  à  un  voyage  en  Alsace.  Nous  en  extrayons  le 
passage  suivant  : 

u  Ce  fut  un  Altkirchuis,  ce  Puonet,  dont  l'histoire,  cette  adulatrice 
des  grands,  a  oublié  le  nom. 

I)  Le  D'  PiiGNET  (aisail  partie  des  chirurgiens  du  corps  expéditionnaire 
de  Syrie,  à  c6té  de  Desgenettes  et  de  Larrey,  et  comme  eux  était  mem- 
bre de  l'Institut  du  Caire,  une  ambitieuse  création  de  Bona[>ahte.  Au 
retour  de  Syrie,  après  le  désastre,  le  général  en  chef  réunit  le  corps 
savant,  dont  il  se  piquait  de  ne  manquer  aucune  séance,  et  présenta  une 
motion  tendant  à  ce  que  la  section  de  médecine  étudiât  la  peste  a  d'après 
les  documents  réunis  pendant  l'expédition  et  de  façon  à  éviter  d  l'anenir 
les  erreurs  de  traitement.  » 

»  Formulée  d'un  ton  dédaigneux,  la  proposition  nfTus<]ua  tort  les 
médecins  militaires,  mais  ni  LAnnnr,  ui  Desgenettks,  n'osaient  parler, 
quand   une  voix  s'élève  :    «  Général,  vous  qui  n'êtes  grand  que  par  la 
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guerre,  cette  peste  de  l'humanité,  je  ne  vous  reconnais  pas  le  droit  de 
censurer  ceux  qui  essayent  de  cicatriser  les  blessures  que  vous  faites,  d 
Bonaparte,  outré,  saisit  sou  chapeau  et  sort  à  grand  bruit  de  sabre 
traîné. 

))  Il  était  dans  une  de  ces  crises  de  colère  qui  faisaient  trembler  tout  le 
monde  autour  de  lui,  il  parlait  déjà  de  faire  fusiller  l'insolent,  quand  le 
brave  Desaix  lui  représenta  que  Pugnet,  un  vrai  type  de  bourru  bienfai- 
sant, était  adoré  des  soldats  auxquels  il  donnait  tout  ce  qu'il  avait.  Alors, 
avec  sa  souplesse  italienne,  Bonaparte,  se  ravisant,  se  calma  soudain. 

»  Le  lendemain  il  invite  le  docteur  à  dtner,  se  montre  avec  lui  câlin, 
enjôleur,  puis  brusquement  :  «  Vous  me  plaisez,  Pugnet,  demandez-moi 
ce  que  vous  voulez  !  »  Cela  signifiait  :  ((  Je  veux  vous  acheter,  fixez  le 
prix.  »  L'instant  était  décisif  et  la  fortune  de  Pugnet,  s'il  le  voulait, 
pouvait  être  éclatante.  L'Alsacien  resta  un  moment  rêveur,  puis  du  ton 
un  peu  triste  de  l'homme  qui  se  sacrifie  au  devoir,  mais  qui  sait  ce  qu'il 
lui  en  coûtera  : 

»  —  Merci,  général,  je  ne  désire  rien  I 

»  Pugnet  devait  mourir  obscur  et  pauvre  dans  sa  petite  ville.  Il  n'avait 
dépendu  que  de  lui  de  devenir,  comme  Larrey  et  Desgenettes,  baron  et 
millionnaire. 

»  Il  me  semble  qu'à  cet  homme  «  qui  fit  honneur  à  l'homme  »,  Altkirch, 
aidée  par  le  corps  des  médecins  militaires,  devrait  élever  un  buste.  » 

Hommage  à  Basai.  —  Orra  lu  plus  haut  (page  42)  la  Notice  biogra- 
phique consacrée  à  la  mémoire  d'Agostino  Bassi.  L'an  dernier,  le  Conseil 
municipal  de  Lodi  a  opposé  sur  sa  maison  natale  un  médaillon  que  nous 
reproduisons  ci-contre  et  qu'accompagne  l'inscription  suivante  : 


Anno  1836  I  AD  I  Agostino  Bassi  |  della  Botrite  infesta   al  Baco  da 

SETA   I   SAGAGE   SGOPRITORE    |   IL   PATRIO   MUNICIPIO   |   DECRETAVA. 
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Lies  Gordius  et  les  sorciers  (1).  —  Je  vous  adresse  sept  Némathel- 
minthes,  que  je  crois  être  des  Gorditis  aqiuiticus,  expulsés  par  une 
Sauterelle  me  servant  d'appât  pour  la  pêche  à  la  ligne.  Ces  Vers,  appelés 
ici  Crinons,  servent  quelquefois  aux  rebouteurs  pour  exécuter  une  petite 
expérience  qui  ne  nuit  pas  à  leurs  prestige  et  qui  consiste  à  transformer 
un  crin  de  Cheval  en  Serpent  !  A  cet  effet,  les  guérisseurs  introduisent 
un  Gordius  plus  ou  moins  desséché,  ressemblant  alors  très  bien  à  un 
crin,  dans  une  bouteille  d*eau,  où,  revenant  à  la  vie,  le  Ver  s'agite  et 
s'enroule  comme  le  ferait  un  Serpent,  donnant  ainsi  la  preuve  de  la  puis- 
sance des  charmes  et  des  incantations  magiques  de  l'opérateur.  ^ 
A.  Marnay,  à  Perrusson  (Indre-et-Loire). 

lie  D'  Gamault  et  la  taberculose  boyine  (V,  160;  VI,  152).  —  Nous 
continuons  à  réunir  ici  les  articles  parus  dans  la  presse  politique  au  sujet 
de  cette  question. 

On  lit  dans  le  Temps  du  22  juillet  1902  : 

La  seconde  inoculation  du  docteur  Garnault 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur  du  Temps, 

L'article  que  le  D'  de  Fleury  consacre  ce  matia,  dans  le  Figaro^  à  mon 
livre  sur  Le  professeur  Koch  et  te  péril  de  la  tuberculose  bovine,  se  termine 
par  ces  deux  phrases  : 

«  M.  Garnault  s'est  inoculé  lui-même,  devant  témoins,  bien  entendu. 
Le  premier  essai  n'a  pas  donné  de  résultats  ;  il  va  tenter  présentement 
l'inoculation  intraveineuse,  assurément  plus  redoutable.  » 

Je  vous  demande,  monsieur  le  Directeur,  la  permission  de  rétablir 
les  faits. 

Mardi  dernier,  15  juillet,  quatre  semaines  jour  pour  jour  après  ma 
première  inoculation,  j'en  ai  fait  une  seconde  infiniment  plus  grave. 

Devant  témoins,  je  me  suis  introduit,  à  demeure,  sous  la  peau  du  bras 
gauche,  un  fragment  de  matière  tuberculeuse.  Ayant  pu,  grâce  aux 
précautions  observées,  éviter  le  phlegmon,  j'ai  maintenant  la  certitude  de 
conserver,  incorporés  à  ma  chair,  ces  tubercules  bovins. 

Je  n'ai  point  fait  cette  seconde  inoculation  parce  que  la  première  n'avait 
pas  réussi,  bien  au  contraire. 

La  première  inoculation  superficielle  de  la  peau  a  donné  lieu,  en  effet,  à 
des  tumeurs  tuberculeuses  ou  tuberculides,  sur  la  nature  desquels  il 
n'était  pas  possible,  dès  le  12  juillet,  de  so  tromper. 

L'infection  par  la  surface  de  la  peau  est  très  ditlicile  à  réaliser;  et  les 
Cobayes,  pourtant  si  sensibles  à  la  tuberculose  bovine,  qui  ont  été 
infectés,  huit  jours  après  moi,  de  la  même  manière,  ne  paraissent  pas 
encore  atteints. 

fl)  Extrait  d'une  lettre  à  M.  le  professeur  R.  Blanchard. 
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Du  fait  de  ma  première  expérience,  THomme  peut  donc  être  considéré 
comme  au  moins  aussi  sensible  que  n'importe  quel  animal  à  la  tuberculose 
bovine. 

Fn  isit  la  weonde  caLpéiîenoe,  psrce  que  je  tsntgmts^qve  la-^AonsniMH) 
de  la  peau  ne  restât  trop  longtemps  ou  même  définitivement  superficielle, 
et  favais  hâte  d'obtenir,  en  même  temps  que  des  résultats  sans  réplique, 
rinfeclton  des  ganglions,  qui  permettra  de  résoudre  tous  les  problèmes 
scientifiques  qui  se  posent. 

La  facilité  de  mon  infection  par  la  peau,  le  fait  que  tout  Cobaye  infecté 
de  k  façon  dont  j'ai  procédé  la  seconde  fois,  est  fatalement  voué  à  la  mort, 
dans  un  délai  maximum  de  huit  semaines,  peuvent  donner  aux  gens  du 
métier  une  idée  du  risque  encouru  par  moi. 

J'estime  cependant  que  les  résultats  déjà  obtenus,  ceux  que  je  suis 
maintenant  sûr  d'obtenir  dans  un  très  bref  délai,  qui  nous  permettent 
de  juger  l'attitude  de  M.  Kocii,  compensent  et  bien  au-delà,  même  la  perte 
certaine  d'une  seule  vie  humaine,  quelle  qu>ile  soit,  offerte  par  un  Homme 
disposant  librement  de  son  existence. 

D'  Paijl  Garnaclt. 

^  On  lit  dans  le  Temps  du  2  août  1902,  les  deux  articles  suivants  : 

BILLET   DU   MATIN 

A  Jagqueune 

J'ai  dîné  cette  semaine,  mon  amie,  avec  le  D'  Garnault.  C'est  l'homme 
du  jour.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  s'est  inoculé  la  tuberculose  pour  prouver 
que  les  bestiaux  peuvent  nous  transmettre  cette  terrible  maladie  ;  l'Ins- 
titut Pasteur  va  prélever  un  morceau  de  son  bras  gauche,  qui  est  suffi- 
samment contaminé,  et  l'analyser  à  loisir.  Depuis  qu'il  a  semé  en  lui  le 
germe  de  la  mort,  le  D'  Garnault  est  très  recherché  des  mondaines  qui 
se  sont  attardées  à  Paris;  il  est  prié  à  des  thés  et  à  des  dtners;  des 
dames  littéraires  s'asseoient  auprès  de  lui  sur  des  canapés  et  l'interrogent 
avec  une  curiosité  sympathique  ;  elles  implorent  de  lui  des  aperçus  sur 
la  morale  et  la  métaphysique  :  des  jeunes  filles  lui  tendent  leurs  albums 
pour  qu'il  y  inscrire  des  pensées  qu'elles  espèrent  suprêmes.  11  se  prête  à 
toutes  ces  fantaisies  ;  il  n'est  pas  ébloui  par  sa  célébrité  subite  ;  il  sait 
ce  que  vaut  la  gloire  que  décernent  les  salons.  Mais,  puisqu'il  doit  se 
reposer  avant  de  subir  une  première  opération,  il  se  platt  à  regarder  la 
grâce  des  femmes  qui  évoluent  autour  de  lui  et  à  écouter  la  musique  de 
leurs  bavardages. 

Vous  aimeriez  cet  homme,  Jacqueline  ;  il  ne  prend  pas  une  altitude 
héroïque  ;  il  n'a  pas  le  regard  sombre  et  romantique  de  ceux  qui  font, 
pour  une  idée,  le  sacrifice  retentissant  de  leur  existence.  C'est  un  gaillard 
solide  ;  il  a  le  large  visage  d'un  bon  vivant,  des  lèvres  épaisses  ;  il  ne 
porte  ni  la  barbe  ni  la  moustache  ;  il  ressemblerait  peut-être  à  un  acteur 
ou  à  un  prêtre,  s'il  n'avait  des  yeux  qui  regardent  la  vie  si  ardemment. 
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Je  me  défiais  un  peu  de  son  expérience,  des  interviews  quMl  a  généreu- 
sement accordées  à  tant  de  reporters,  des  conférences  qu'il  fit  en  de 
vastes  salles.  Mais  il  explique  que,  pour  atteindre  son  but,  il  doit  inté- 
resser le  public  à  sa  cause  et  que  sa  mort  ne  sera  efficace  que  si  les 
badauds  la  connaissent  et  comprennent,  par  cet  exemple,  qu'ils  doivent 
être  protégés  contre  les  animaux  phtisiques.  «  Au  reste,  ajoute-t-il  en 
souriant,  je  compte  bien  ne  pas  succomber  et  j'espère  ne  perdre  tout  au 
plus  que  mon  bras  gauche  dans  cette  discussion  d'un  nouveau  genre.  » 

J'étais  vraiment  ému,  ma  chère  amie,  en  voyant  cet  Homme  bien  portant 
savourer  son  café  et  en  songeant  que,  dans  quelques  semaines,  par  sa 
propre  volonté,  il  serait  peut-être  atteint  d'un  mal  incurable.  Je  crus 
devoir  remarquer  qu'aucune  théorie  ne  méritait  qu'on  lui  sacrifiât  son 
existence.  Le  D'  Garnault  me  regarda  fixement  et  dit  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
de  défendre  un  système,  mais  de  sauver  des  Hommes.  Quotidiennement 
des  enfants  boivent  un  lait  qui  peut  leur  communiquer  les  germes  de  la 
tuberculose;  les  abattoirs  livrent,  de  bonne  foi,  à  la  consommation  des 
viandes  qui  recèlent  le  microbe  de  cette  maladie.  C'est  une  menace  per- 
pétuelle pour  la  santé  publique  et  j'ai  jugé  que  je  pouvais  risquer  quelques 
grammes  de  ma  chair  pour  appeler  l'attention  sur  ce  danger.  » 

Il  parlait  ainsi  dans  le  fumoir  que  vous  connaissez,  ma  chère  Jacqueline  ; 
les  belles  dames  du  dix-huitième  siècle,  que  des  pastels  éternisent,  sou- 
riaient en  écoutant  ces  paroles  qu'elles  n'avaient  jamais  entendues  et  le 
bouddha  de  cuivre  poursuivait  mélancoliquement  sa  méditation  égoïste. 
Cependant  le  D'  Garnault  suivait  des  yeux  la  fumée  de  sa  cigarette  et 
continuait  :  a  Sans  doute  ma  conduite  semble  paradoxale  ;  c'était  à  mes 
contradicteurs  de  s'inoculer  la  tuberculose  bovine,  puisqu'ils  affirment 
qu'elle  ne  peut  se  transmettre  à  l'Homme  ;  ils  ne  couraient  aucun  risque 
et,  en  sortant  indemnes  de  cette  opération,  ils  démontraient  l'incertitude 
de  ma  théorie.  Mais  il  n'ont  pas  voulu  se  prêter  à  une  expérience  qui, 
d'après  eux,  serait  inoffènsive.  C'est  qu'ils  savent  bien  que  je  n'ai  pas 
tout  à  fait  tort.  Le  grand  Koch  m'accable  de  son  autorité,  et  il  n'hésite 
pas  à  se  mettre  en  contradiction  avec  son  passé  pour  discuter  une  théorie 
qui  est  vraie.  Tout  son  génie  ne  peut  détruire  ce  fait  :  je  me  suis  inoculé  la 
tuberculose  bovine  et  j'ai  aussitôt  contracté  cette  maladie.  » 

Je  vous  assure,  mon  amie,  que  nous  avions  oublié  les  bruits  de  la  rue, 
les  scandales  de  coulisses  et  les  protestations  du  concours  du  Conserva- 
toire. L'un  de  nous  demanda  au  D'  Garnault  les  motifs  qui  pouvaient 
avoir  poussé  Koch  à  prendre  une  attitude  aussi  étrange.  Il  réfléchit  un 
moment  et  dit  :  «  Je  ne  m'explique  pas  clairement  ses  raisons  ;  mais  je 
songe  aux  pertes  que  subiraient  nécessairement  les  propriétaires  terriens 
de  l'Allemagne  si  des  jnesures  énergiques  étaient  prises  pour  combattre 
la  tuberculose  du  bétail,  si  le  gouvernement  faisait  inspecter,  comme  en 
Danemark,  les  troupeaux  et  abattre  les  animaux  malades.  Peut-être  faut-il, 
en  cette  question  comme  en  tant  d'autres,  voir  l'influence  du  parti  agra- 
rien.  Mais,  si  légitimes  que  puissent  paraître  ses  intérêts,  la  santé  des 
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peuples  ne  doit-elle  pas  nous  préoccuper  tout  d'abord,  et  n'est-ce  pas  le 
devoir  essentiel  de  la  science  de  préserver  la  fouie  de  ces  deux  fléaux  : 
la  tuberculose  et  l'alcoolisme  ?  » 

J'approuvai  hautement  ces  justes  paroles  et  j'achevai  de  boire  mon  verre 
de  fine  Champagne  :  je  vous  demande  pardon,  ma  chère  Jacqueline,  de  ne 
pouvoir  renoncer  à  ce  vice  qui  vous  épouvante.  Garnault  accepta  d'ail- 
leurs de  l'anisette  et  il  conclut  :  «  Assez  de  ces  graves  histoires.  Que 
pensez- vous  des  vers  de  Madame  de  No  ailles  ?  Elle  a  beaucoup  de  talent, 

répondit  en  chœur  notre  compagnie.  » 

Nozière. 

Les  expériences  du  D'  Garnault 

Nous  recevons  du  D'  Garnault  la  lettre  suivante  : 
Monsieur  le  Directeur  du  Temps, 

Dans  le  but  d'éviter  les  inexactitudes  et  les  interprétations  erronées,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  publier,  sous  ma  signature,  les  indications 
suivantes  au  sujet  de  mes  expériences,  qui  viennent  d'entrer  hier  dans 
une  phase  décisive. 

Je  vous  demanderai  d'abord  la  permission  de  rappeler  les  faits. 

Le  mardi  17  juin,  je  me  suis  appliqué,  à  la  surface  de  la  peau  du  bras, 
au  préalable  dénudée  par  un  vésicatoire  et  raclée,  un  cataplasme  fait  de 
matière  tuberculeuse  bovine,  broyée,  qui  a  été  laissé  en  place  pendant 
deux  heures. 

Du  10  au  15  juillet,  je  n'avais  déjà  aucun  doute  :  sur  la  surface 
infectée  s'étaient  développées  des  productions  correspondant  certaine- 
ment, dans  mon  esprit  du  moins,  à  ces  formations  tuberculeuses  que  les 
dermatologistes  appellent  tubei*culum  verrucosum  culis. 

Ce  diagnostic  clinique  a  été  considéré  comme  admissible  par  le 
D'  Jacquet,  dermatologiste  des  hôpitaux  de  Paris,  sous  la  réserve,  bien 
entendu,  des  vérifications  scientifiques  qui  suffisent  en  pareil  cas.  La 
photographie  de  ces  néoformations  a  été  prise  le  30  juillet,  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  par  le  D'  Gastou. 

Hier,  31  juillet,  à  l'Institut  Pasteur,  une  partie  de  ces  excroissances 
supposées  tuberculeuses  a  été  excisée  par  le  professeur  Tuffier,  en  pré- 
sence des  D"  Roux  et  Jacquet.  Une  partie  du  segment  de  peau  enlevé 
sera  débité  en  coupes  ;  l'autre  a  été  inoculé  immédiatement  à  des  Cobayes 
qui  seront  infectés  au  cas  où  les  lambeaux  de  peau  renfermeraient  des 
Bacilles  tuberculeux. 

Sur  mon  désir,  la  plus  grande  partie  de  mes  néoformations  a  été 
laissée  en  place,  de  façon  à  ce  que  Ton  puisse  suivre  sur  mon  bras  leur 
sort  ultérieur,  savoir  si  elles  se  développeront,  s'ulcèrerorit  ou,  au  con- 
traire, entreront  en  régression. 

Malgré  la  certitude  personnelle  où  j'étais,  dès  le  10  juillet,  que  la  pre- 
mière expérience  avait  réussi  et  complètement  infirmé  les  conclusions  de 
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KocH,  c'est-à-dire  donné  un  résultat  positif,  et  que  j'étais  déjà  infecté, 
j'avais  fait,  le  15  juillet,  l'expérience  suivante,  qui  évolue  et  continuera  à 
évoluer  parallèlement  à  la  première  : 

J'ai  fixé  à  demeure  sous  la  peau  de  mon  bras,  au  préalable  incisée  et 
décollée,  un  fragment,  gros  comme  un  fort  pois  et  pesant  environ  10  cen- 
tigrammes, d'un  tubercule  bovin  qui  y  restera  indéfiniment. 

Le  risque  que  j'estimais  courir  par  celte  expérience  peut  se  mesurer 
par  ce  premier  fait  :  les  Cobayea  inoculés  comme  je  l'ai  été,  dans  la  pre- 
mière manière,  n'ont  pas  été  infectés,  tandis  que  je  le  suis  ou  que  tout  au 
moins  il  semble  certain  que  je  le  suis.  On  pourrait  donc  conclure,  de 
cette  expérience,  que  la  sensibilité  de  l'Homme  le  plus  résistant,  pour  la 
tuberculose  bovine,  est  aussi  grande  que  celle  de  n'importe  quel  animal. 
De  plus,  les  Cobayes  inoculés  comme  je  l'ai  été  la  seconde  fois,  meurent 
fatalement  de  tuberculose  généralisée,  dans  un  délai  moyen  de  10  à 
12  semaines. 

J'ai  donc  pratiqué  cette  seconde  inoculation  qui,  dans  mon  esprit,  me 
donnait  de  très  sérieuses  chances  de  mort  avec  une  conviction  person- 
nelle, presque  équivalente  à  une  certitude,  que  je  portais  déjà  en  moi  la 
démonstration  complète  de  l'erreur  de  M.  Koch.  J'ai  cru  à  la  nécessité 
d'encourir  ce  péril,  afin  de  fournir  une  démonstration  éclatante  et  sans 
réplique,  même  au  péril  de  ma  vie,  des  affirmations  contenues  dans  mon 
livre  en  réfutation  de  la  théorie  du  D'  Koch. 

Le  D'  Jacquet  veut  bien  se  charger  de  l'examen  complet  de  la  question 
au  point  de  vue  dermatologique  ;  le  D'  Roux  et  l'Institut  Pasteur  des 
examens  bactériologiques  ;  enfin  le  professeur  Tuffier  prendra  à  mon 
égard  toutes  les  mesures  chirurgicales  qui  pourront  être  nécessitées 
dans  l'avenir  par  cette  double  expérience,  et  surtout  pour  la  seconde  qui 
semble  si  vraisemblablement  à  l'heure  actuelle  devoir  aboutir  à  l'infection 
des  ganglions  de  l'aisselle,  sinon  à  l'infection  générale  de  mon  organisme. 

On  pourra  objecter  à  chacune  des  expériences  que  j'ai  faites  ou  ferai, 
des  critiques  plus  ou  moins  scientiûques  ;  mais  j'ai  la  certitude  de  la 
fausseté  des  affirmations  de  Koch,  et  je  suis  décidé  à  en  poursuivre  la 
démonstration  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  un 
résultat  tellement  net  que  tout  homme  de  science  devra  s'incliner. 

D'  Paul  Garnault. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  5  août  1902: 

Les  EXPERIENCES  du  D'  Garnault 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

L'examen  microscopique  des  lambeaux  de  peau  enlevés,  jeudi  dernier, 
par  le  professeur  Tuffieh,  a  été  fait  à  l'Institut  Pasteur. 

On  a  trouvé  en  grand  nombre  des  cellules  géantes  polynucléées,  carac- 
téristiques des  formations  tuberculeuses  de  la  peau.  On  n'a  pas  encore, 
à  la  vérité,  pu  découvrir  de  Bacilles  tuberculeux  ;  mais  il  en  est  presque 
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toujours  ainsi  dans  ces  cas;  et  on  peut  tenir  pour  à  peu  près  certain  que 

ces  Bacilles  se  rencontreront  chez  les  Cobayes  inoculés  avec  les  autres 

fragments  de  peau  enlevés. 

Cette  dernière  observation,  qui  ne  pourra  être  faite  avant  une  quinzaine 

de  jours,  compléterait,  d'une  façon  absolue,  la  démonstration  de  la  fausseté 

des  affirmations  de  Koch.  Cependant,  dès  maintenant,  cette  fausseté  peut 

être  tenue  pour  à  peu  près  certaine  ;  car,  dans  les  conditions  ordinaires, 

on  se  contenterait  de  la  preuve  obtenue  pour  affirmer  une  infection 

tuberculeuse. 

D'  Paul  Garnault. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  8  août  1902  : 

Les  expériences  du  D'  Garnault 

Un  rédacteur  du  Figaro  est  allé  voir,  à  Berlin,  le  D'  Koch  et  lui  a  fait 
lire  la  lettre  que  le  D'  Garnault  nous  a  adressée,  il  y  a  quelques  jours, 
sur  les  expériences  auxquelles  il  s*est  soumis. 

Le  D'  Koch  prétend  que  le  D'  Garnault  ne  peut  pas  encore  diagnosti- 
quer avec  certitude  s'il  est  ou  non  atteint  par  la  contagion,  bien  qu'il 
porte  sous  les  bras  des  productions  correspondant  à  ce  que  les  dermato- 
logis  tes  appellent  tiiberculum  ven-ucosum  cutis, 

((  Ce  n'est  pas  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines,  a  dit  le  D'  Koch, 
qu'un  diagnostic  certain  peut  être  formulé.  Si  l'infection  est  réelle,  elle 
ne  se  localisera  pas  au  bras,  elle  gagnera  tout  l'organisme,  et  M.  Garnault 
sera  très  malade  ;  mais  il  faut  attendre,  pour  le  savoir,  des  mois  et  des 
mois.  Le  D'  Garnault  montre  vraiment  trop  de  hâte  à  se  proclamer 
toberculeux.  Il  oublie  que  son  cas  est  très  connu.  Il  arrive  souvent  que 
des  bouchers,  des  vétérinaires,  appelés  par  état  à  manipuler  des  viandes 
malades,  emmagasinent,  en  se  blessant,  des  germes  tuberculeux.  11  en 
résulte,  à  la  surface  de  la  peau,  des  granulations  spécifiques  d'un  caractère 
indubitable.  Sont-ils,  pour  cela,  infectés  V  Pas  le  moins  du  monde.  Ces 
dépôts  de  tubercules,  qui  restent  localisés,  s'éliminent  d'eux-mêmes.  Je 
pourrais  vous  citer  sept  cas  analogues  de  pareilles  éliminations  en  quelque 
sorte  automatiques;  je  les  ai  observés  moi-même;  j'ai  notamment  suivi 
pendant  huit  ans  un  boucher  qui  a  porté,  sans  en  être  incommodé,  une 
excroissance  tuberculeuse  et  qui,  la  huitième  année.  Ta  vue  disparaître 
lui-même.  » 

Le  D'  Koch  estime  que  la  seconde  expérience  faite  le  15  juillet  par  le 
D'  Garnault  qui  a  placé  alors,  à  demeure,  sous  la  peau  de  son  bras 
incisée  et  décollée,  un  fragment  de  tubercule  bovin,  pesant  environ  dix 
centigrammes,  «  n'est  ni  très  sérieuse  ni  très  scientifique.  » 

«  Au  lieu  d'un  tubercule  bovin,  a-t-il  ajouté,  c'est  du  bouillon  de  culture 
que  M.  Garnault  aurait  dû  s'inoculer:  chaque  atome  de  ce  bouillon  lui 
eût  fourni  des  millions  et  des  millions  de  Bacilles.  C'est  ainsi  que  l'on  a 
procédé  dans  les  fameuses  expériences  de  Konigsberg.   Le  professeur 
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Baumgartbn,  qui  est  actuellement  à  Tûbingen,  les  a  minutieusement 
décrites  il  y  a  six  mois,  et  M.  Garnault  aurait  pu  méditer  ses  savantes 
constatations.  A  Konigsberg,  un  médecin  avait  prétendu  que  les  cancéreux 
étaient  inaccessibles  à  la  tuberculose.  Pour  le  vérifier,  on  a  inoculé  la 
tuberculose  à  un  certain  nombre  de  cancéreux,  d'ailleurs  irrévocablement 
condamnés.  On  l'a  inoculée  soutla  peau.  Or,  sept  ou  huit  de  ces  expériences 
n'ont  donné  aucun  résultat.  Est-ce  à  dire  que  le  médecin  de  Konigsberg 
avait  raison?  Pas  du  tout,  car  il  est  scientifiquement  établi  que  le  cancer 
et  la  tuberculose  peuvent  cohabiter  dans  le  même  individu.  Mais  ce  qui  en 
ressort,  c'est  que  la  tuberculose  n'est  pas  nécessairement  transmissible 
dans  ces  conditions.  Et  M.  Garnault  n'a  fait  que  répéter  sur  lui-même 
les  expériences  de  Konigsberg,  avec  cette  différence  que,  là,  on  employait, 
selon  la  vraie  méthode,  des  Bacilles  cultivés,  tandis  que  lui  ne  se  sert  que 
de  fragments  de  chair  sanglante.  » 

Le  D'  KoGH  croit,  en  résumé,  que  dans  un  an  le  D'  Garnault  sera  aussi 
bien  portant  qu'il  l'était  jusqu'à  présent.  Il  est  possible,  cependant,  qu'il 
ait  des  manifestations  tuberculeuses,  mais  qui  resteront  locales  et  s'éli- 
mineront d'elles-mêmes. 

Comme  le  rédacteur  du  Figaro  lui  demandait  s'il  maintenait  l'opinion 
qu'il  a  exprimée  au  Congrès  de  Londres,  le  D'  Kocu  a  répondu  : 

«  Je  la  maintiens  intégralement,  et  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites 
depuis  m'y  confirment.  Je  me  suis  d'ailleurs  contenté,  à  Londres,  de 
reprendre  une  thèse  émise  par  des  savants  américains,  et  l'on  ne  m'en  a 
arbitrairement  donné  la  paternité  que  parce  que  mon  nom  est  peut-être 
plus  répandu  que  le  leur.  Mais  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque.  Je  n'ai  pas 
dit  que  la  contagion  fût  impossible  !  j'ai  dit  qu'elle  était  sans  conséquence 
grave;  j'ai  dit  aussi  que  la  tuberculose  bovine  n'était  pas  transmissible  à 
l'Homme  par  le  lait.  Le  lait  n'est  pas  plus  un  véhicule  de  la  tuberculose 
qu'il  n'est  un  véhicule  du  charbon  et  de  la  rage  :  et  cela  n'est  pas  contesté, 
je  pense  ?  Cette  proposition  est-elle  absolue  ?  Personne  ne  peut  le  dire,  et 
je  ne  le  sais  pas.  Mais  la  contagion  par  le  lait  est,  je  l'affirme,  tellement 
rare  et  exceptionnelle  qu'il  est  inutile  que  le  monde  entier  dépense  des 
millions  et  des  millions  à  de  vaines  et  inutiles  protections.  Que  l'on  cons- 
truise donc  des  sanatoria,  des  hôpitaux  pour  les  Hommes,  et  tout  cet 
argent,  du  moins,  sera  utilement  dépensé.  Voilà  la  vraie  question.  En 
réponse  à  cette  proposition,  que  fait  le  D'  Garnault  ?  11  s'inocule  des 
morceaux  de  chair  tuberculeuse  !  Ce  n'est  pas  sérieux  !  La  seule  expé- 
rience à  tenter,  puisqu'il  tenait  à  se  mettre  en  avant,  eût  été  de  s'astrein- 
dre à  boire,  pendant  un  an,  du  lait  de  Vache  infectée.  C'est  ce  que  je  lui 
ai  dit  quand  il  est  venu  me  voir,  il  y  a  six  mois. 

—  Et  il  a  refusé  ? 

—  Je  le  crois  bien  ! 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Vous  comprenez  bien  qu'il  est  moins  retentissant  de  boire  du  lait 
que  de  s'ouvrir  le  bras  !  » 
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Nous  avons  vu  ce  matin  ie  D'  Garnault,  au  sujet  des  déclarations  du 
t)'  KocH.  11  nous  a  déclaré  qu'il  nous  communiquerait  incessamment  une 
réponse  aux  affirmations  du  professeur  allemand  : 

«  La  seule  décision  immédiate  que  j'ai  prise  après  avoir  lu  l'article  du 
Figaro,  c'est  de  laisser  évoluer  la  maladie  en  cas  de  contamination.  Je 
n'essayerai  pas  d'arrêter  par  une  opération  chirurgicale  l'infection  géné- 
rale, de  façon  à  ce  que  le  résultat  de  mes  expériences  ne  puisse  pas  être 
mis  en  doute.  » 

—  On  lit^dans  le  Temps  du  12  août  1902  : 

La  valeur  d'une  expérience 

Il  s'agit  de  l'expérience  à  propos  de  laquelle  le  D'  Garnault  fait  couler 
tant  d'encre.  Un  rédacteur  du  Figaro,  M.  Georges  Bourdon,  avait  inter- 
rogé le  professeur  Kodu,  à  Berlin.  On  se  souvient  que  le  professeur  Koch 
a  considéré  l'expérience  de  M.  Garnault  comme  n'ayant  pas  la  moindre 
valeur  scientifique.  Mais  le  professeur  Kocu  étant,  en  la  question  même, 
l'antagoniste  visé  par  M.  Garnault,  il  convenait  assurément  de  donner 
la  parole  à  une  tierce  autorité.  C'est  ce  qu'a  fait  notre  confrère  en  allant 
interroger  M.  Nocard,  professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  dont  le  professeur  Koch  a  dit  :  «  11  y  a  en 
France  un  Homme  à  qui  je  reconnais  une  compétence  sérieuse  dans  l'étude 
de  la  tuberculose  animale  :  c'est  un  grand  savant,  c'est  M.  Nocard...  » 

L'hommage  rendu  par  M.  le  professeur  Koch  aux  mérites  de  M.  Nocard 
est  d'autant  plus  significatif  que  le  savant  allemand  a  rencontré  dans 
notre  compatriote,  au  Congrès  de  Londres,  un  contradicteur  courtois, 
mais  déterminé. 

Or,  M.  Nocard  partage,  semble-t-il,  l'avis  de  M.  le  professeur  Koch  sur 
la  valeur  de  l'expérience  à  laquelle  se  livre  présentement  M.  Garnault. 

((  D'abord,  dit  M.  Nocard,  cette  expérience  porte  à  faux.  Koch  a  parlé 
de  la  contagion  par  ingestiorij  non  par  inoculation.  Et  parce  que  des 
Bacilles  bovins,  jetés  dans  la  circulation  du  sang  humain,  s'y  développe- 
raient, Kocu  peut  répondre  qu'il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  lait  transmît 
nécessairement  la  contagion. 

»  Or,  l'ingestion  et  l'inoculation  sont  très  loin  de  présenter  les  mêmes 
dangers.  L'infection  par  les  voies  digestiyes  est  infiniment  plus  labo- 
rieuse, plus  lente,  plus  difticile  que  par  tout  autre  voie.  En  passant  par  le 
tube  digestif,  la  plus  grande  *  partie  des  matières  novices  s'éliminent 
d'elles-mêmes,  se  neutralisent  et  n'entrent  dans  la  circulation  que  dans 
un  état  d'atlaiblissement  qui  les  rend  inoflensives.  Par  l'inoculation,  au 
contraire,  on  obtient  des  résultats  autrement  rapides  et  redoutables. 

»  —  Vous  n'attendez  donc  rien  de  sérieux  de  l'épreuve  à  laquelle  se 
soumet  M.  Garnault  ? 

»  —  Rien  de  rien.  » 
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M.  NoGARD  dit  qu'il  CQonalt  M.  Garnault,  et  qu'il  Ta  même  connu 
partisau  convaincu  de  la  théorie  de  Koch  : 

tt  C'était  Tannée  dernière,  poursuit  le  savant  professeur  d'Allort,  après 
le  Congrès  de  Londres.  Un  après-midi»  je  vis  arriver  ici,  où  vous  êtes,  le 
D'  Garnault,  de  qui  je  n'avais  jamais  entendu  parler.  11  n'était  pas  encore 
l'homme  que  vous  savez.  11  donnait  à  Kocu  du  «  très  honoré  maître  »,  il 
écrivait  des  lettres  où  il  invoquait  sa  science  universelle,  il  m'écrasait  de 
l'autorité  de  Koch  et  il  brûlait  de  l'ambition  de  démontrer...  devinez 
quoi...  la  vérité  de  la  théorie  de  Koch  ! 

»  —  Pas  possible  I 

»  —  Mais  si,  mais  si.  Il  voulait  se  faire  inoculer  la  tuberculose  bovine 
pour  démontrer  que  l'Homme  y  était  réfractaire,  et  il  comptait  sur  moi 
pour  cela  I  » 

M.  NocARD  refusa  «  catégoriquement  ».  Puis  il  dit  au  D'  Garnault  : 

((  Je  me  refuse  catégoriquement  à  me  prêter  à  une  fantaisie  pareille. 
Si  je  vous  inoculais,  je  le  ferais  sérieusement,  en  vous  introduisant  Sous 
les  tissus,  à  travers  les  muscles,  et  en  répandant  dans  votre  circulation 
des  Bacilles  cultivés,  et  j'estime  que  ce  serait  dangereux  pour  vous;  je 
ne  serai  pas  votre  complice  dans  une  telle  aventure.  » 

C'est  exactement  ce  que  dit  le  professeur  Kocu,  qui  reproche  à 
M.  GARiNAULT  de  se  placer  sous  la  peau  des  morceaux  de  a  viande 
sanglante  »,  au  lieu  de  s'inoculer,  d'après  la  méthode  scientifique,  des 
bouillons  de  culture  où  la  présence  de  Bacilles  virulents  est  certaine. 

Une  autre  condition  scieutiûque  manque  à  l'expérience  de  M.  GARNAULr. 
11  n'a  pas  démontré  qu'il  n'eût  pas  déjà  des  lésions  tuberculeuses,  comme 
50  Vo  de  Parisiens  en  ont.  Pour  faire  cette  démonstration,  il  aurait  dû 
mettre  son  organisme  à  l'épreuve  de  la  tuberculine  de  Koch.  Dans  le  cas 
où  nulle  réaction  ne  se  serait  produite,  M.  Garnault  apparaissait  comme 
pur  de  toute  tare  tuberculeuse  ;  et,  dès  lors,  il  se  trouvait  en  bonne  con- 
dition d'expérience.  11  a  négligé  cette  précaution  ;  et,  laissant  là  les 
bouillons  de  culture  et  les  Bacilles  authentiques,  que  fait  il  ?  11  insère 
sous  sa  peau  un  fragment  de  tubercule  extrait  du  foie  d'un  Bœuf. 
.  ((  Mais,  dit  M.  Nogard,  on  ne  sait  même  pas  si  ce  produit  tuberculeux 
contenait  des  Bacilles.  » 

Dans  tous  les  cas,  cela  ne  vaudra  jamais  de  bons  Bacilles  bien  cultivés. 

D'ailleurs,  M.  Nocard  ne  nie  pas  le  danger  de  la  seconde  opération  de 
M.  Garnault,  celle  du  15  juillet  : 

a  Certainement,  dit-il,  j'aime  mieux  cette  aOaire-là  dans  le  bras  de 
M.  GariNault  que  dans  le  mien.  L'infection,  d'abord  localisée  au  bras, 
pourra  gagner  tout  l'organisme  ;  mais  il  faudra  pour  cela  des  mois  et 
peut-être  des  années.  Cependant,  s'il  se  produit  des  ganglions  sous 
l'aisselle,  je  pense  que  l'expérience  sera  suffisante  et  je  ne  vois  pas  ce  que 
Ton  y  pourrait  opposer  si,  encore  une  fois,  M.  Garnault  avait  pris  soin 
de  démontrer  d'abord  le  parfait  état  de  son  organisme.  » 

Sauf  ce  doute,  l'expérience  sera  donc  «  suffisante  »  pour  démontrer  que 
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l'on  peut  devenir  tuberculeux,  en  insérant  du  foie  de  BoBuf  sous  sa  peau. 
Mais  ce  n*est  pas  un  jeu  auquel  les  nouveau-nés,  et  roéme  les  grandes 
personnes  qui  boivent  du  lait  de  Vache,  aient  coutume  de  s'exercer.  On 
ne  se  met  pas  d'habitude,  pour  se  nourrir  ou  s'amuser,  de  la  «  viande 
sanglante  »  sous  la  peau.  C'est  pourquoi  M.  Nocard  insiste  : 

a  C'est  la  contagion  par  ingestion  qui  était  en  cause.  Et  Kocu  a  eu 
raison  de  dire  au  D'  Garnault  que  la  seule  expérience  à  faire  eût  été  de 
boire  du  lait. 

»  —  M.  Garnault  prétend,  vous  le  savez,  que  l'ingestion  du  lait  n*est 
dangereuse  que  pour  les  enfants  ? 

»  —  C'est  une  erreur  :  les  enfants  y  sont  plus  sensibles,  assurément, 
parce  qu'ils  offrent  moins  de  résistance  au  fléau  et  parce  que  le  lait  est 
leur  nourriture  exclusive.  Mais  qu'un  adulte  se  mette  à  boire,  longtemps 
et  en  grande  quantité,  du  lait  de  Vache  atteinte  de  mammite  tuberculeuse, 
il  n'y  a  pas  de  doute  pour  moi  que  l'infection  se  produise.  Il  y  faudrait 
seulement  une  patience  que  M.  Garnault  n'a  pas  eue. 

»  Voilà  ce  que  je  lui  ai  dit,  alors  qu'il  se  faisait  si  généreusement  le 
champion  de  Koch.  Je  lui  ai  dit  encore  qu'il  n'avait  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté,  car  déjà  un  médecin  américain  avait  fait  au  professeur  alle- 
mand la  même  proposition  que  lui,  et  d'ailleurs  sans  plus  de  succès.  Je 
me  souviens  que  j'ai  ajouté  :  Toutes  ces  entreprises  de  dévouement  ne  me 
paraissent  pas  sérieuses  :  la  vraie  science  agit  d'autre  façon  ;  ce  n'est 
que  du  battage. 

»  ~  Du  battage?  fit  il.  Vous  n'admettez  pas  qu'un  honnête  Homme 
puisse,  de  propos  délibéré,  se  sacrifier  pour  une  vérité  à  démontrer, 
quand  cette  vérité  intéresse  tout  le  genre  humain  ? 

»  —  Si,  j'admets  cela,  et  je  l'admire  profondément.  Mais  alors,  que  cet 
honnête  Homme  opère  modestement,  discrètement,  dans  son  cabinet  ou 
son  laboratoire  ;  qu'il  demande  les  constatations  nécessaires  à  des 
Hommes  compétents  et,  le  résultat  acquis,  qu'il  révèle  alors  non  pour  le 
public,  mais  pour  les  spécialistes  qui  en  tireront  proût,  la  marche  de  son 
expérience.  Qu'il  ne  commence  pas  par  inonder  les  journaux  de  la  pro- 
clamation de  son  héroïsme,  comme  a  fait  cet  Américain  dont  je  vous 
parle. 

'  »  M.  Garnault  me  quitta  d'un  air  pincé.  Je  lui  avais  dit  cela  bien 
ingénument.  Deux  heures  après,  le  Temps  publiait  sa  première  lettre,  déjà 
écrite  au  moment  où  il  me  venait  voir.  Je  crois  qu'il  ne  m*a  jamais 
pardonné  la  rudesse  de  ma  sortie  contre  l'Américain...  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  M.  Garnault.  Quant  à  la  question  de  savoir 
si  la  tuberculose  bovine  est  .transmissible  par  le  lait,  ici  le  professeur 
KocH  et  M.  NoGARD  ne  sont  plus  d'accord  : 

a  Kocu,  dit  M.  Nocard,  affirme  qu'il  n'y  a  pas  de  contagion,  ou  que  la 
contagion  est  l'exception  ;  et  je  suis  sûr,  moi,  que  l'exception,  c'est 
l'innocuité. 

»  Mais  il  faut  s'entendre.  Toutes  les  Vaches  tuberculeuses  ne  sont  pas 
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porteuses  du  mai.  Seules,  les  Vaches  dont  les  mamelles  sont  infectées  char- 
rient les  Bacilles  dans  leur  lait.  Or,  parmi  les  Vaches  malades,  savez- 
vous  quelle  est  la  proportion  de  celles  dont  les  mamelles  recèlent  des 
tubercules?  Elle  est  intinitésimale  :  2*/*  à.  peine.  Oui,  sur  cent  Vaches 
malades,  il  y  en  a  deux  au  plus  dont  le  lait  soit  dangereux.  Mais  il  ne 
Test  qu'autant  qu'on  le  veut  bien  ;  car,  retenez  bien  ceci^  il  suillt  de 
faire  bouillir  le  lait  pour  supprimer  tout  danger  :  le  lait  tubeteuleux  n*est 
nodf  qu'autant  qu'on  le  boit  cru^ 

»  En  revanche,  je  ne  doute  pas  que,  cru,  il  soit  .foujour^  dangereux, 
et  voilà  où  je  ne  suis  plus  d'accord  avec  Kogh. 

»  il  y  a  des  laits  terribles,  contre  la  thèse  de  Kocu,  et  il  n'y  répond  pas l 
II  n'a  réfuté  ni  Stang  (d'Amorbach),  ni  Bang  (de  Copenhague),  ni  Demme 
(de  Becne),  qui  ont  relevé  des  observations  de  personnes,  et  surtout 
d'enfants,  morts  de  tuberculose  abdominale  pour  avoir  fait  usage  de  lait 
cru  provenant  de  Vaches  atteintes  de  mammite  tui>erculeuse. 

D  Mais  voici  qui  est  mieux. 
.  »  Depuis  cinquante  ans,  grâce  aux  mesures  d'assainissement  et  d'hy- 
giène prises  par  les  Anglais,  la  mortalité  tuberculeuse  a  diminué  en 
Angleterre  de  47  */••  Or,  tandis  que  toutes  les  formes  de  la  tuberculose 
bénéficiaient  de  cette  diminution,  unique  dans  le  monde,  seule,  la  mor- 
talité par  la  tuberculose  at)dominaIe,  bien  loin  d'en  profiter,  augmentait 
de  27  Vo  1  N'est-ce  pas  impressionnant  ?  Et  le  D'  Thorne-Thorne,  qui  a 
dressé  cette  statistique,  n'hésite  pas  à  attribuer  cette  effrayante  augmen- 
tation de  la  tuberculose  par  les  voies  digestives,  à  l'indiflérence  de  la  loi 
à  l'égard  des  Vaches  infectées.  Comment,  du  reste,  l'expliquer  autrement? 

0  Et  j'ai  mieux  encore,  continuait  sans  se  hâter  M.  Nocard.  C'est  une 
expérience  qui  a  été  faite,  à  Berlin  même,  en  juillet  1902,  par  le  D' Max 
WoLFF.  Des  Cobayes  et  un  Veau,  inoculés  d'un  virus  obtenu  d'un  Homme 
mort  de  tuberculose  intestinale,  sans  aucune  lésion  des  poumons  ni  de 
la  poitrine,  en  furent  infectés.  (Qu'est  ce  à  dire?  Ou  bien  la  tuberculose 
humaine  est  transmissible  aux  animaux,  et  Kocu  le  nie;  ou  bien  la 
tuberculose  dont  l'Homme  était  mort  était  d'origine  bovine,  et  Kogh 
affirme  que  cela  est  impossible.  Comment  sortira-t  il  de  ce  dilemme  ?  o 

—  On  lit  dans  ï&  Temps  du  13  août  : 

Les  expériences  du   Docteur  Garnault 

Nous  recevons  du  D'  Garnault  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  n'oublierai  jamais  la  bienveillance  avec  laquelle,  dès  le  début  de 
cette  affaire,  vous  avez  bien  voulu  m'ofirir  l'hospitalité  dans  les  colonnes 
du  Temps.  J'ai  adopté  comme  règle  de  conduite  absolue  de  vous  donner, 
sous  ma  signature,  tous  les  renseignements  pouvant  intéresser  le  grand 
public,  dans  une  question  qu'il  est  pour  lui  si  intéressant  de  connaître. 
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Je  Die  me  départirai  qu'une  seule  fois  de  cette  résolution,  en  pi^liant 
demain  matin,  dans  les  colonnes  du  Figaro,  une  réponse  aux  interviews 
de  MM.  KocH  et  Nocard,  dans  lesquels  je  suis  très  vivement  pris  à  partie. 

Voici,  M.  le  Directeur,  sur  quels  points  principaux  porte  ma  réponse 
au  Figaro,  il  est  bien  entendu  que  cette  réponse  ne  constitue  pas  une 
exposition  complète  de  la  question.  Cette  exposition,  je  la  publierai  dans 
le  Temps,  aussitôt  que  les  résultats  de  l'inoculation  faite  à  l'institut 
Pasteur  des  lambeaux  de  peau  que  m'a  enlevés  le  professeur  Tuffier 
pourront  être  connus. 

MM.  KoGU  et  NocARD  me.reproclient  de  m'étre  servi,  pour  mon  inocu- 
latioui  de  «  morceaux  de  chairs  sanglantes  ». 

Le  procès- verbal  officiel  de  mon  inoculation,  publié  dans  mon  livre  Le 
Professiur  Koch  el  la  tuberculoie  bocine,  et  que  ces  messieurs  aflectent 
d'ignorer^  montre  que  je  me  suis  servi  d'un  ganglion  tul>erculeux  renfer- 
mant, en  immense  quantité,  le  Bacille  de  la  tuberculose  à  l'état  pur. 

M.  Koch  me  reproche  de  n'avoir  pas  employé  de  culture. 

Celles  que  j'aurais  pu  préparer  lui  auraieat  été  certainement  suspectes. 
M.  NocARD  a  d'ailleurs  refusé  de  m'inoculer,  MM.  Righet  et  Héricourt 
également  ;  il  en  eût  été  certainement  de  même  à  l'Institut  Pasteur.  D'ail- 
leurs, c'est  avec  le  Bacille  bovin,  provenant  directement  des  animaux,  et 
non  pas  celui  qui  provient  des  cultures,  que  les  hommes  et  les  enfants 
sont  exposés  à  s'infecter.  M.  Koch  prétend  a  que  si  l'infection  est  réelle, 
elle  ne  se  localisera  pas  au  bras,  mais  devra  gagner  tout  l'organisme  u. 
Ainsi  donc,  pour  lui,  le  lupus  de  la  peau  ou  l'infection  des  ganglions  de 
l'aisselle  ne  compteront  pas.  On  n'est  pas  aussi  exigeant,  lorsqu'on  recher- 
che la  preuve  de  l'infection  de  l'iiomme  par  le  Bacille  humain.  Or,  les 
lambeaux  de  peau  qui  m'ont  été  enlevés  présentent  déjà  tous  ies  signes  de 
l'infection  tuberculeuse. 

M.  Koch  a  dit  textuellement  au  Congrès  de  Londres  :  «  Je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  indiqué  de  prendre  n'importe  quelle  mesure  contre  elle  (la  tuber- 
culose l)ovine)  »  a  leh  haiU  es  deswegen  fur  nicht  géboUn,  irgend  tcelcàs 
Maasregeln  dagegen  zu  ergreifen.  » 

.  Dans  son  rapport  officiel  au  gouvernement  canadien,  où  les  termes 
employés  sont  nécessairement  très  mesurés,  un  grand  savant  américain  a 
trouvé  cette  attitude  de  Koch  si  peu  justitiée  qu'il  a  dit  :  o  from  his  part, 
it  heu  been  little  less  than  criminal  »,  «  de  sa  part,  cela  a  été  à  peine  moins 
que  criminel  ».  De  son  eêté,  le  professeur  Arloing,  de  Lyon,  a  dit  que 
M.  Koch  avait  obtenu  les  résultats  qu'il  désirait  obtenir.  Dans  quel  but? 

M.  Koch,  sachant  que  je  serai  sûrement  infecté,  veut  maintenant  faire 
la  part  du  feu.  11  revendique  comme  un  cas  personnel  et  à  l'appui  de  sa 
thèse,  le  cas  du  marin  tatoué  de  Hambourg,  qui  fit  apparaître  sur  son 
bras,  en  se  piquant  avec  une  aiguille  imprégnée  de  lait,  des  tubercules. 
Ce  cas,  du  D'  Priester,  n'a  jamais  été  cité  jusqu'ici,  et  avec  raison,  que 
par  les  adversaires  de  Koch,  notamment  par  le  professeur  von  Heller,  de 
Kiel.  Ce  dernier  est  un  médecin  d'enfants,  qui  considère  le  lait  tubercu- 


NOTES   ET  INFORMATIONS  :)t)d 

leax  comme  extrêmement  dangereux  pour  les  petits  enfants.  Je  crois  que 
tous  les  savants  sont  actuellement  d*accord,  avec  Arloing,  pour  attribuer 
rinsuccès  des  anciennes  inoculations  de  tuberculose  bovine,  faites  à 
Tubingue,  sur  des  cancéreux,  à  la  faible  virulence  des  cultures  employées. 

M.  KocH  ne  considérerait  mon  inoculation  comme  probante  que  si  je  venais 
à  en  mourir  ;  et  cette  éventualité  lui  semble  absolument  invraisemblable. 

La  D'  Roux,  lui,  m*a  vivement  reproché  ma  seconde  inoculation,  à  son 
avis  très  dangereuse.  En  effet,  il  considère  que  la  présence  de  tubercules 
et  de  Bacilles  dans  ma  peau  suffit  à  réfuter  la  thèse  de  Koch,  de  la  dualité 
des  deux  tuberculoses  ;  et  il  me  conseillait  de  me  faire  opérer  ûès  cette 
preuve  obtenue.  Je  m'étais  décidé  dans  ce  sens,  sur  son  autorité.'  Mais  en 
présence  de  Tattitude  de  MM.  Koch  et  Nocard,  je  renonce  à  subir  immé- 
diatement l'opération,  lors  même  que  la  démonstration  considérée  comme 
suffisante  par  le  D'  Roux  serait  obtenue. 

Quant  au  conseil  que  me  donne  M.  Koch  de  boire  du  lait  pendant  de 
longs  mois,  voie!  comment  l'apprécie  un  des  plus  éminents  médecins  et 
savants  de  TAllemagne,  qui  m'écrivait  avant-hier  :  cr  Je  vous  en  supplie, 
ne  suivez  pas  ce  conseil,  et  ne  tombez  pas  dans  le  piège  grossier  tendu 
par  Koch,  qui  ne  recherche  qu'une  chose,  c'est  rendre  impossible  toute 
démonstration  de  la  fausseté  de  sa  thèse.  »  Bien  que  le  lait  tuberculeux 
soit  infiniment  dangereux  pour  les  petits  enfants,  il  est  à  peu  près  sans 
danger  pour  un  adulte  sain,  da  ma  résistance.  Mais  au  cas  tout-à-fait 
improbable  où  je  viendrais  à  contracter  la  tuberculose  par  ce  procédé, 
j'en  mourrais  à  peu  près  fatalement;  et  encore  M.  Koch  ne  manquerait-il 
pas  de  dire  que  d'avance  j'étais  tuberculeux. 

Le  rédacteur  du  Figaro,  sur  le  conseil  de  M.  Koch,  est  allé  causer  avec 
M.  Nocard.  Je  suis  ravi  de  le  constater,  malgré  la  violente  antipathie  que 
j'inspire  à  M.  Nocard,  il  a  entièrement  conclu  contre  Koch,  dans  le  sens 
de  ma  thèse.  M.  Nocard  s'est  exprimé  ainsi  :  a  La  déclaration  de  Koch  (au 
Congrès  de  Londres),  appuyée  par  son  universelle  autorité,  a  servi  gran- 
dement les  desseins  du  gouvernement  allemand  dans  les  discussions 
agrariennes  ».  M.  Nocard  est  un  esprit  assez  réfléchi  pour  ne  parler  qu'à 
bon  escient.  Il  a  donc  ainsi  rec^onnu  l'exactitude  des  interprétations 
données  de  tous  côtés  à  l'attitude  de  Koch,  absolument  inexplicable  par 
des  motifs  scientifiques. 

M.  Nocard,  qui,  ainsi  que  M.  Koch,  me  connaît  personnellement,  use  avec 
une  extrême  énergie  de  l'argument  consistant  à  me  reprocher  de  n'avoir 
pas  fait  sur  moi-même  l'épreuve  de  la  tuberculine.  Il  .craint,  pour  la 
valeur  démonstrative  de  mon  expérience,  que  je  ne  dissimule  des  tuber- 
cules dans  mes  poumons.  J'avoue  que  personne,  parmi  les  médecins  qui 
méconnaissent,  ne  s'était  attendu  à  cette  objection.  D'ailienrs,  t;è  fait, 
bien  improbable,  serait-il  exact,  qu'il  n'atténuerait  en  aucune  façoh  la 
valeur  démonstrative  des  lésions  tuberculeuses  qui  se  sont  déjà  produites 
ou  se  produiront  encore  sur  mon  bras  gauche.-  ' 

M.  Nocard,  à  rencontre, du  professeur  Arloing,  de  Lyon,  a  d'ailleurs 
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toujours  combattu  mollement  la  thèse  de  Koch.  Ses  efforts  pour  amener 
le  gouvernement  français  à  prendre  contre  la  tuberculose  bovine  des 
mesures  semblables  à  celles  qu*a  prises  le  gouvernement  danois  avec 
tant  de  succès,  semblent  avoir  été  bien  faibles  et  n*ont  abouti  à  aucun 
résultat.  D*ai Heurs,  M.  Nocaud  croit  et  affirme  encore,  que  la  coctlon  du 
lait  suffit  à  protéger  complètement  l'Homme  et  Tenfant  contre  le  péril  de 
la  tuberculose  bovine. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  dangereuse  manière  de  voir,  que  ]*aî  fait 
\De  qu'il  lui  cofivient  d'appeler  du  battage.  On  a  voulu  faire  autour  de 
mon  expérience  la  conspiration  du  silence.  Si  je  n'avais  procédé  comme 
je  l'ai  fait,  la  lumière  fût  restée  sous  le  boisseau.  L.e  public  ne  connaîtrait 
pas  les  motifs  intéressés  de  l'attitude  de  Koch,  reconnus  par  M.  Nocard 
lui-même.  De  plus,  il  ne  connaîtrait  pas  une  notion  essentielle  qui,  grèce 
à  moi,  je  puis  le  dire,  l'atteindra  prochainement,  et  sur  laquelle 
M.  Nocard  a  toujours  fait  le  silence.  Il  ressort,  d'une  façon  certaine,  des 
expériences  de  Michèle  et  de  Michelazzi,  que  le  lait  de  tous  les  animaux 
tuberculeux,  avec  ou  sans  lésions  des  mamelles,  même  s'il  ne  renferme 
pas  le  Bacille  tuberculeux,  renferme  encore  la  toxine  tuberculeuse  et 
constitue  un  véritable  et  dangereux  poison.  Ce  poison,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tuberculine,  ne  saurait  être  détruit  ni  atténué,  soit  par  la 
coction,  soit  même  par  la  stérilisation.  Tant  que  le  public  né  sera  pas 
averti  de  ces  choses,  tout  effort  pour» faire  disparaître  la  tuberculose 
bovine  restera  stérile  et  vain. 

M.  Nocard  me  fait  un  grief  d'avoir  cru  primitivement  à  la  bonne  foi  dé 
Koch,  que  j'attaque  aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  exact.  L'étude  minutieuse 
de  la  question  m'a  révélé  mon  erreur.  C'est  le  sentiment  et  le  regret  de 
cette  erreur,  probablement  encore  partagée  par  beaucoup  d'hommes 
aujourd'hui  confiants  en  l'autorité  de  Koch,  ou  dominés  par  elle,  qui  m'a 
conduit  à  mettre  quelque  véhémence  en  mon  attitude. 

Les  critiques  que  j'avais  prévues  et  qui  se  sont  produites  contre  ma 
première  expérience,  m'ont  conduit  à  en  faire  une  seconde,  que  le  D^Roux 
jugeait,  sinon  inutile,  au  moins  prématurée,  et  en  tout  cas  fort  dangeu- 
reuse.  Je  décide  aujourd'hui  de  reculer  à  une  époque  indéterminée 
l'intervention  opératoire  que  le  D'  Roux  m'avait  conseillé  de  faire  prati- 
quer, sitôt  les  démonstrations  faites.  M.  Koch  s'est  donc  trompé  en  pro* 
nostiquant  une  opération  à  bref  délai  et  à  grand  spectacle. 

Je  m'arrêterai  seulement,  dans  la  voie  où  je  me  suis  engagé,  lorsque  ma 
démonstration,  fatalement  certaine,  de  l'unité  des  tuberculoses  bovine  et 
humaine,  sera  considérée  comme  suffisamment  probante,  par  le  D'  Roux. 

D'  Garnault. 

—  On  lit  dans  le  Fiqaro  du  13  août  : 

Les  raisons  du  D'  Garnault 
Monsieur  le  Directeur, 
Vous  avez  bien  voulu  me  convier  à  publier  dans  le  Figaro  une  réponse 


NOTES   ET  INFORMATIONS  311 

à  M.  KocH.  Je  iD*étais  proposé  d'attendre,  pour  exposer  largement  et 
complètement  la  question,  les  résultats,  que  Ton  obtiendra  très  prochai- 
nement à  rinstitut  Pasteur,  de  l'inoculation  aux  Cobayes  des  fragments 
de  peau  infectés  qui  m*ont  été  enlevés  par  le  professeur  Tuffier.  J'estime 
cependant,  avec  vous,  qu'il  m'est  impossible  de  laisser  sans  réponse 
immédiate  les  allégations,  pour  la  plupart  inexactes,  émises  par  le  pro- 
fesseur de  Berlin.  Mais  il  reste  entendu  que  les  réflexions  qui  vont  suivre 
n'ont  qu'un  caractère  topique  et  provisoire.  Je  ne  saurais  prétendre 
exposer  ici  sous  toutes  ses  faces  une  question  extraordinairement  com- 
plexe et,  encore  à  l'heure  actuelle,  il  faut  bien  le  dire,  peu  connue  du 
public. 

Il  me  sufQra,  pour  réduire  à  leur  importance  réelle  les  critiques  de 
M.  KocH  au  sujet  de  la  matière  qui  a  servi  à  mon  inoculation,  de  citer 
le  passage  suivant  du  procès-verbal  officiel  publié  dans  mon  livre  sur 
Le  Professeur  Koch  et  le  péril  de  la  tudei*cu/o«e  bovine  : 

(c  Un  ganglion  diaphragmatique  tuberculeux  frais,  provenant  d'une 
Vache  atteinte  de  pommelière,  a  été  décortiqué  avec  un  couteau  stérilisé, 
broyé  dans  un  mortier  stérilisé,  réduit  en  pulpe  et  appliqué  sur  la  plaie 
au  moyen  d'un  bandage.  Le  contact  a  été  assuré  pendant  deux  heures.  Il 
n'a  été  fait  aucun  lavage  par  la  suite.  » 

M.  Koch  me  reproche  de  ne  m'étre  pas  servi  de  cultures  pour  cette 
inoculation. 

Si  j'avais  préparé  moi-même  ces  cultures,  il  ne  serait  probablement  pas 
le  dernier  à  les  mettre  en  suspicion.  Il  devrait  d'ailleurs  prononcer  ce 
terme  de  ((  cultures  »  avec  plus  de  circonspection  ;  en  effet,  les  cultures 
dont  lui-même  s'est  servi  pour  obtenir  les  résultats  publiés  à  Londres, 
qui  ont  excité  la  surprise  de  tant  de  savants,  et  en  particulier  du  profes- 
seur ScHMALTz,  de  Berlin,  ont  été  suspectées.  M.  le  professeur  Arloing, 
de  Lyon,  n'a-t-il  pas  écrit  à  ce  sujet  :  «  Au  moyen  de  cultures  atténuées, 
convenablement  choisies,  M.  Koch  a  obtenu  les  résultats  qu'il  désirait 
obtenir.  » 

D'ailleurs,  la  masse  tuberculeuse  que  j'ai  employée  peut  être  assimilée 
à  une  culture  pure  :  elle  ne  renfermait,  ainsi  que  l'a  montré  l'examen 
microscopique,  que  des  Bacilles  de  la  tuberculose,  et  en  énorme  quantité. 
De  plus,  les  Cobayes  inoculés  sous  la  peau  avec  des  fragments  de  la  même 
masse  tuberculeuse  sont,  depuis  longtemps,  nettement  infectés. 

Au  mois  d'août  1901,  M.  Nocard  m'avait  dit  que,  dans  aucun  cas,  il  ne 
consentirait  à  m'inoculer.  Au  mois  de  décembre,  je  m'étais  adressé  à 
M.  le  professeur  Richbt  et  à  M.  le  D'  Héricourt.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
consenti  à  m'inoculer^  ou  à  me  fournir  des  cultures.  A  l'Institut  Pasteur, 
on  m'a  dit,  depuis,  qu'on  ne  l'eût  pas  fait  davantage. 

Je  ne  regrette  pas  de  m'être  servi  de  ganglions  tuberculeux  bovins, 
qui  d'ailleurs  renferment  le  Bacille  de  la  tuberculose  à  l'état  pur,  car 
c'est  avec  des  Bacilles  venant  directement  du  Bœuf,  qu'Hommes  et 
enfants  sont  exposés  à  s'infecter  par  la  chair  et  par  le  lait. 
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«  Si  l'infection,  dit  M.  Koch,  est  réelle,  elle  ne  se  localisera  pas  an 
bras,  elle  gagnera  tout  Torganisme.  »  Ainsi  donc,  je  présenterais,  à  la 
suite  de  mes  expériences,  un  lupus  de  la  peau  ou  une  infection  tubercu- 
leuse certaine  des  ganglions  de  l'aisselle,  tout  cela  ne  compterait  en 
aucune*  façon  pour  M.  Koch.  Ne  considère- t-il  donc  comme  cas  avéré 
d'infection  tuberculeuse  locale  que  ceux  dans  lesquels  Taflection  a  pénétré 
jusqu'aux  poumons  et  aux  autres  Tiscères  ?  Les  médecins  ne  sont  pas 
aussi  exigeants,  lorsqu'il  s'agit  de  diagnostiquer  l'infection  locale  de 
l'Homme  par  la  tuberculose  humaine. 

Pour  ce  qui  concerne  le  diagnostic,  que  j'avais  moi-même  établi,  de 
tubercuhAfn  verrucomm  cutis,  je  rappellerai  que  le  D  Jacquet,  le  très  dis- 
tingué dermatologiste  des  hôpitaux,  n'y  a  fait  aucune  objection.  Cette 
opinion  a  été  nettement  conûrmée  par  les  observations  faites  à  l'Institut 
Pasteur.  MM.  Roux,  Metshmkov,  Borrel  et  Jacquet  se  sont  nettement 
exprimés  à  ce  sujet.  Unanimement,  ils  pensent  que,  dans  quelques  jours, 
les  Cobayes  inoculés  avec  les  mêmes  fragments  renfermeront  des  Bacilles 
vivants  et  virulents  de  tuberculose  bovine,  ayant  cultivé  pendant  plu- 
sieurs semaines  à  l'intérieur  de  mon  organisme.  Ce  fait  constituerait  pour 
eux  une  démonstration  complète  de  la  thèse  de  l'unicité  des  deux  tuber- 
culoses. 

M.  Koch,  qui  prévoit  ce  résultat,  sait  maintenant  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  la  part  du  feu  et  oriente  ses  batteries  d'une  façon  nouvelle  mais  pré- 
vue, en  essayant  de  déplacer  les  questions. 

Voici  les  paroles  textuelles  prononcées  par  lui  au  Congrès  de  Londres, 
en  juillet  1901.  Elles  contiennent  les  conclusions  pratiques  qu'il  croit 
devoir  conseiller  et  nous  montrent  quelle  est  l'étendue  des  responsabi- 
lités qu'il  ne  craint  pas  d'endosser  : 

((  J'estime,  disait-il,  que  l'extension  de  l'infection  parle  lait  et  la  viande 
du  bétail  tuberculeux  est  à  peine  plus  grande  que  celle  de  la  transmission 
héréditaire  ;  et,  pour  cette  raison,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  indiqué  de 
prendre  n'importe  quelle  mesure  contre  elle  (und  ich  halte  e»  deswegen 
fur  nicht  geboten,  irqend  welche  Maasregeln  dagegen  zu  ergrHfen).  Or, 
pour  le  bétail,  Rang  estime  que  la  proportion  de  la  tuberculose  héréditaire 
est  de  0.33  •/•  et  pour  l'Homme  on  n'est  pas  autorisé  à  la  supposer  supé- 
rieure à  0.50  •/•'  c'est-à-dire  presque  complètement  négligeable. 

M.  Koch  revendique  aujourd'hui,  comme  personnelle,  l'observation  de 
ce  marin  de  Hambourg  qui,  dans  le  but  de  détruire  un  tatouage,  se  piqua 
avec  une  aiguille  imprégnée  de  lait  tuberculeux  et  vit  apparaître  des 
tubercules  aux  points  piqués.  En  réalité,  cette  observation  constitue  le 
sujet  de  la  thèse  de  Priester,  soutenue  à  Kiel  en  1895.  Elle  resta  long- 
temps dans  l'oubli  et  fut  ramenée  à  la  lumière,  il  y  a  quelques  mois,  par 
le  professeur  von  Heller,  de  Kiel,  l'un  des  adversaires  les  plus  résolus 
et  les  plus  autorisés  que  la  thèse  de  Koch  compte  en  Allemagne.  Von  Hel- 
ler est  un  médecin  d'enfants  qui  croit,  avec  Rollinger  et  tant  d'autres, 
à  l'immensité  du  péril  du  lait  tuberculeux  pour  les  petits  enfants,  et  qui 
s'est  justement  servi  du  cas  de  ce  marin  contre  M.  Koch. 
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Tous  les  autres  cas  d'Infection  pat-  la  voie  dermique  ou  d'infection  par 
le  lait,  rassemblés  avec  le  plus  grand  soin  dans  mon  livre,  ont  tous  été 
cités,  depuis  la  communication  de  Londres,  non  pas  à  l'appui  de  Koch, 
mais  contre  lui  et  contre  elle. 

M.  Koch  invoque  la  fameuse  expérience  de  Tubingue  (l'interview  du 
Fifjnro  dit  par  erreur  Kœnigsberg),  où  l'on  inocula  sept  ou  huit  cancé- 
reux avec  des  cultures  de  tuberculose  bovine.  Cette  expérience  fut  exécu- 
tée sous  l'influence  des  idées  de  RoKrrANSKY,  qui  croyait  à  l'incompatibilité 
dé  la  tuberculose  et  du  cancer,  et  elle  avait  pour  but  de  guérir  cette  der* 
nière  affection.  Ces  idées  furent  reconnues  fausses  par  la  suite,  et  quant 
à  l'insuccès  de  l'expérience,  il  est  aujourd'hui  attribué  par  tous  les  savants 
à  la  faible  virulence  des  cultures  employées.  Ceci  contribue  à  démontrer 
qu'il  est  beaucoup  plus  sûr  de  se  servir  de  ganglions  tuberculeux  que  de 
cultures,  à  moins  que  leur  virulence  ne  soit  bien  certaine. 

Ces  faits  de  Tubingue  ont  été  rapportés  par  le  professeur  Baumgarten. 
Le  D'  Gaisrr,  son  élève,  ne  put  réussir  à  inoculer  un  Veau,  dans  la  cham- 
bre antérieure  de  l'œil,  avec  des  cultures  de  tuberculose  humaine,  évi- 
demment trop  faibles.  Ce  que  le  D'Gaiser  ne  put  faire,  l'Anglais  Paterson 
le  réussit  avec  une  extrême  facilité.  Nouvelle  preuve  de  la  réserve  avec 
laquelle  on  doit  parler  des  expériences  faites  au  moyen  des  cultures. 

Quels  sont  maintenant  ces  sept  cas  observés  par  Koch  lui-même,  dont 
il  n'avait  jamais  parlé  jusqu'à  ce  jour,  et  dans  lesquels  les  tubercules 
locaux  auraient  été  éliminés  au  bout  d'un  certain  temps  ? 

Mais  tout  ceci  élude  plutôt  que  cela  ne  précise  la  question,  telle  au 
moins  qu'elle  avait  été  posée  par  M.  Koch  lui-même.  Il  contestait  la  possi- 
bilité, pour  le  Bacille  bovin,  de  cultiver  dans  l'organisme  humain  et  l'au- 
thenticité de  tous  les  faits  d'infection  rapportés  antérieurement.  Ne 
sufïît-il  pas,  cependant,  pour  donner  une  preuve  scientifique  de  l'unicité 
de  la  tuberculose  bovine  et  de  la  tuberculose  humaine,  que  le  Bacille 
bovin  ait  pu  cultiver  dans  l'organisme  humain  ?  Pourquoi  donc  M.  Koch; 
ou  quelqu'autre,  n'a-t-il  pas  essayé  de  faire  prévaloir  ses  idées,  à  là 
Société  de  médecine  de  Berlin,  le  18  décembre  1901,  lorsque,  à  propos  dé 
la  communication  du  professeur  Lassar,  sur  les  ouvriers  accidentellement 
inoculés  aux  abattoirs  de  Berlin,  les  plus  éminents  dermatologistes  de 
Berlin  acceptèrent  et  soutinrent  le  point  de  vue  que  je  défends. 

M.  Koch  a  parfaitement  raison  de  dire  qu'il  a  repris,  en  soutenant  la 
thèse  de  la  dualité,  une  doctrine  émise  par  des  savants  américains.  C'est, 
dit-il,  avec  ce  juste  sentiment  de  sa  gloire  qui  le  caractérise,  «  parce  que 
mon  nom  est  peut-être  plus  répandu  que  le  leur  qu'on  m'en  attribue  arbi- 
trairement la  paternité  ».  ï>a  doctrine  de  la  dualité  a,  en  effet,  été  scienti* 
fiquement  soulevéo  par  le  D'  Théobald  Smith,  de  Boston  ;  mais  ce  savant  a 
toujours  fait  preuve  de  la  plus  extrême  réserve  el,  surtout,  n'a  jainais 
demandé,  comme  M.  Koch,  la  suppression  des  mesures  de  protection 
contre  la  tuberculose  bovine. 

M.  Koch,  qui-,  jusqu'au  mois  de  juillet  1901,  était,  avec  juste  raisou. 
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considéré  comme  le  champion  de  la  doctrine  contraire,  a  brusqueoBoat 
changé  d'opinion  et  d'attitude. 

De  tons  côtés,  et  en  Allemagne  aussi  bien  qu'ailleurs,  l'étonnement  et 
même  la  suspicion  se  sont  manifestés  dsns  les  travaux  des  savants  à 
l'égard  de  cette  incompréhensible  volte-faee,  à  laquelle  rien  n'avait  pré- 
IMtré  le  public  scientifique.  La  Berliner  klinische  Wochemchrift  elle-même^ 
Je  grand  joum«fi  médical' de 'Berlin,  le  défia  d'expliquer  les  motifs  du 
déplacement  subit  de  ses  pokits  de  vue.  Depuis  le  Congrès  de  Londres,  il 
est  resté  absolument  silencieux.  A  aucune  des  accusations  qui  furent 
portées  contre  lui,  et  que  je  vais  indiquer,  il  ne  répondit  rien. 

Dans  un' rapport  officiel,  -pm*  «mséguent  écrit  sur  un  ton  modéré  et 
réfléchi,  un  des  savants  américains  les  plus  compétents,  le  professeur 
Adami,  de  Montréal,  dit,  pour  caractériser  la  saisissante  disproportion 
qui  existe  entre  les  prémisses  et  les  conclusions  de  Koch  :  From  hi$  partt 
it  has  been  litU^  lts$  than  criminaL  a  De  sa  part,  cela  a  été  à  peine  moins 
que  criminel.»  Le  professeur  Arloing  a  écrit,  je  le  répète,  que  Koch  avait, 
grâce  aux  cultures  atténuées  dont  il  s'était  servi,  obtenu  U  résultai  qu*U 
désirait  obtenir.  L'accusation  ne  saurait  être  ni  plus  précise  ni  plus 
directe. 

M.  Koch,  qui  prévoit  comme  certaine  mon  infection  par  le  Bacille 
bovin,  affecte  de  prétendre,  bien  que  dans  les  expériences  sur  les  ani- 
maux on  se  soit  montré  jusqu'ici  singulièrement  moins  exigeant,  que 
mon  expérience  n'aura  de  valeur  et  ne  sera  concluante  qu'au  cas  où  mon 
organisme  entier  serait  infecté.  Il  m'invite  4  mourir,  pour  le  gagner  à 
mon  opinion  ;  mais,  sans  doute,  une  telle  solution  ne  suffirait  pas  encore 
A  convaincre  un  homme  qui  parait  avoir  de  si  solides" raisons  pour  n'être 
pas  convaincu. 

Après  avoir  fait  ma  première  tentative  d'infection,  à  la  surface  de  la 
peau,  je  suis  allé  causer  avec  M.  le  D' Roux,  qui,  par  la  suite,  a  bien  voulu 
accepter  de  contrôler  les  résultats  de  mes  expériences.  Il  me  détourna  de 
faire  sous  la  peau  une  seconde  inoculation  que,  plus  tard,  pour  des 
raisons  morales  trop  justifiées  par  la  malveillance  que  je  devais  rencon- 
trer, je  jugeai  cependant  nécessaire  de  pratiquer.  A  aucun  moment,  le 
D'  Roux  n'a  varié  dans  ses  affirmations.  Il  considérait  que  si,  à  la  suite  de 
cette  première  inoculation,  on  trouvait  des  cellules  géantes  et  des 
Bacilles  tuberculeux  dans  les  fragments  de  peau  qui  me  seraient  enlevés, 
ces  faits  constitueraient  une  démonstration  absolument  suffisante  contre 
la  thèse  de  Koch.  L'opinion  importante  et  parfaitement  désintéressée  dans 
la  matière  de  l'illustre  savant,  d'un  si  grand  caractère,  qu'est  le  D'  Roux, 
doit  peser,  me  semble-t-il,  lourdement  dans  un  tel  débat. 

Quant  au  conseil  que  me  donna  libéralement  à  Berlin  M.  Koch,  de  boire 
pendant  de  longs  mois  du  lait  tuberculeux,  je  ne  compte  pas  le  suivre 
pour  le  moment.  Je  m'en  rapporterai  volontiers,  sur  ce  point,  à  l'opinion 
de  BoLLiNGER  et  de  von  HELLER,ces  deux  éminents  professeurs  allemands, 
qui  ont  étudié  plus  particulièrement  cet  aspect  de  la  question. 
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L*on  et  Vautre  admettent,  avec  presque  tous  les  savants,  que  le  lait 
tuberculeux  fait  périr  un  grand  nombre  de  petits  enfants,  et  je  suis  coth 
vaincu  qu'ils  considéreraient  Texpérience  comme  puérile  et  n'ayant  aucune 
chance  d'aboutir,  chez  un  homme  démon  âge. et  de  ma  constitution.  Un 
des  savants  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés  de  l'Allemagne,  en 
matière  de  tuberculose  (je  dirai  son  nom  s*tl  m'y  autorise),  m'écrivait 
avant-hier  ces  mots  :  «  Je  vous  supplie  de  ne  pas  tenter  cette  expérience 
et  de  ne  pas  tomber  dans  ce  piège  grossier  qui  vous  est  tendu  par  Koch, 
dans  le  but  évident  de  rendre  impossible  toute  démonstration  de  la  faus- 
seté de  ses  théories.  » 

Quant  aux  attaques  de  M.  Koch  contre  mes  mobiles  et  mon  caractère, 
je  n*y  répondrai  pas  ;  en  un  tel  débat,  j'attache  trop  peu  d'importance  à 
ma  personnalité  pour  m'occuper  de  la  défendre. 

M.  Koch  a  donné  un  bon  conseil  à  M.  Bourdon  :  (c  11  y  a  en  France,  lui 
'  dit  le  professeur  de  Berlin,  un  Homme  à  qui  je  reconnais  une  compétence 
sérieuse  dans  l'étude  de  la  tuberculose  animale  :  c'est  un  grand  savant, 
c'est  M.  NocARD.  Allez  le  voir  à  votre  retour,  dites-lui  ce  que  je  vous  ai 
dit  et  vous  verrez  que,  si  nous  différons  sur  quelques  points,  nous 
sommes  d'accord  au  moins  sur  l'essentiel  du  débat.  » 

M.  Georges  Bourdon  est  allé  trouver  M.  Nocard,  et  j'en  suis  ravi,  car 
la  violente  antipathie  que  j'inspire  au  savant  professeur  d'Alfort  ne  l'a 
pas  empêché  de  conclure  dans  un  sens  tout  à  fait  opposé  à  celui  de  M. 
Koch.  On  ne  saurait,  mieux  qu'il  ne  l'a  fait,  dire  que  l'attitude  de  Koch 
a  été  dictée  par  des  motifs  extra-scientifiques  et  par  des  «  ordres  supé- 
rieurs ».  M.  Nocard  s'exprime  ainsi  :  «  La  déclaration  de  Koch  (au  Con- 
grès), appuyée  par  son  universelle  autorité,  a  servi  grandement  les 
desseins  du  gouvernement  allemand  dans  les  discussions  agrariennes.  i> 
M.  Nocard  est  un  esprit  trop  réfléchi  pour  ne  pas  aller  jusqu'à  l'ultime 
conclusion  qu'une  telle  indication  impose. 

M.  Nocard  attaque  la  portée  de  mon  expérience  :  «  M.  Koch,  dit-il,  a 
parlé  de  la  contagion  par  ingestion  et  non  par  inoculation.  »  Je  viens,  à 
propos  du  conseil  que  me  donna  M.  Koch  de  boire  du  lait,  de  répondre  en 
partie  à  cette  objection.  Mais  il  me  semble  qu'un  grand  nombre  des 
expériences  faites  par  M.  Koch,  et  aussi  par  les  autres  expérimentateurs, 
sur  les  animaux,  pour  démontrer  que  la  tuberculose  humaine  n'est  pas 
transmissible  au  Boeuf,  ont  été  faites  justement  par  inoculation.  Toute 
expérience  d'ingestion  de  lait  tuberculeux  sur  les  enfants  est  imprati- 
cable, et  plus  qu'aléatoire  sur  un  adulte  aussi  résistant  que  je  parais 
l'être. 

En  somme,  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  si  le  Bacille  bovin  est  capa- 
ble de  cultiver,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  dans  n'importe  quelle 
partie  des  tissus  de  l'organisme  humain,  quel  que  soit  son  mode  de 
pénétration.  Si  le  fait  est  démontré,  la  thèse  de  l'unicité  des  deux 
tuberculoses  l'est  du  même  coup,  avec  toutes  ses  conséquences. 

Comme  M.  Koch,  M.  Nocard  me  connaît  personnellement  ;  cependant, 
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eoitime  ce  dernier,  il  use  avec  une  grande  énergie  de  i*arguineiii'qui 
consiste  à  hne  reprocher  de  nVvoir  pas  fait  l'épreuve  de  la  tuberculine, 
pour  démontrer,  au  préalable,  que  je'n'étais  pas  tuberculeux.  Il  redoute 
beaucoup  que  la  valeur  démonstrative  de  mon  expérience  ne  soit  com- 
promise par  la  tuberculose  que  j'aurais  pu  avoir  l'indélicatesse  de 
dissimuler  —  avec  quel  art  î  —  dans  mes  poumons. 

Je  croyais  avoir  prévu  la  plupart  des  objections  ;  je  dois  avoxier  que 
celle-ci  ne  s'était  pas  présentée  à  mon  esprit.  Elle  est  d^illeurs  sans 
foroe.  Môme  au  cas  où  mes  poumons  renfermeraient  des  lésions  tut>ercu- 
leuses,  cela  ne  diminuerait  en  rien  la  valeur  probative  des  lésions  locales 
qui  se  sont  produites,  et  qui  pourront  se  produire  à  la  suite  de  mes  expé- 
riences. 

M.  NocAHD  a  combattu  mollement  les  thèses  nouvelles  de  M.  Koch,  et 
je  comprends  qu'il  soit  plus  sympathique  à  M.  Koch  que  le  professeur 
Arloing,  de  Lyon,  qui  n'a  jamais  varié  dans  ses  altitudes  et  qui,  depuis 
le  Congrès  de  Londres,  a  publié  trois  mémoires  c>ontre  le  professeur  de 
Berlin.  M.  Arloing  est  l'homme  des  mesures  logiques,  donc  radicales,  en 
matière  de  protection  ;  M.  Nocard  l'est  moins.  11  n*a  jamais  sougé  à  pro- 
poser d'établir  en  France  des  mesures  semblables,  par  exemple,  à  celles, 
si  efficaces,  que  le  Danemark  doit  à  l'initiative  de  M.  Banc,  dans  le  but  de 
protéger  l'agriculture  contre  la  tuberculose  bovine.  M.  Nooard  est,  en 
effet,  de  ceux  qui  croient  que  la  coction  ou  la  stérilisation  des  laits  les 
plus  tuberculeux  mettent  les  petits  enfants  à  l'abri  de  tout  danger  'et 
neutralisent  compiètement  leur  action  nocive. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  dangereuse  manière  de  voir,  que  j'ai  fait 
ce  qu'il  lui  convient  d'appeler  du  battage.  J'ai  voulu  que  la  question  ne 
fût  pas  mise  sous  le  boisseau,  comme  elle  menaçait  de  l'être,  et  que  les 
motifs  Intéressés  de  l'attitude  de  M.  Koch,  reconnus  par  M.  Nocard  lui- 
même,  le  fussent  aussi  par  le  grand  public.  Je  souhaiterais  faire  péné- 
trer dans  les  esprits  cette  notion,  résultant  d'une  façon  certaine  des 
expériences  de  Michèle  et  Michelazki  :  Le  lait  de  tous  les  animaux  tuber* 
culeux,  avec  ou  sans  lésion  de  la  mamelle,  même  s'il  ne  renferme  pas  de 
Bacilles,  contient  encore  de  la  toxine  tuberculeuse  et  constitue  un  véri- 
table et  dangereux  poison.  Car,  tant  que  ces  notions  ne  se  seront  pas 
généralisées,  tant  que  les  hommes  ne  se  seront  pas  avisés  de  leurs  véri- 
tables intérêts,  tout  effort  pour  extirper  la  tuberculose  bovine  sera  inutile 
et  vain. 

M.  NocARi)  me  fait  un  sérieux  grief  d'avoir  cru  primitivement  à  la 
bonne  fois  de  Koch,  que  j'attaque  aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  exact. 
L'étude  minutieuse  de  la  question  m'a  révélé  mon  erreur.  C'est  le  senti- 
ment et  le  regret  de  cette  erreur,  probablement  encore  partagée  par 
beaucoup  d'hommes,  peut-être  même  de  savants,  confiants  en  l^utorité 
de  Koch,  ou  dominés  par  elles,  qui  m'ont  conduit  à  mettre  quelque 
véhémence  en  mon  attitude.  .  . 

Les  critiques  que  j'avais  prévues,  et  qui  se  sont  produites,  contre  ma 
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première  expérience,  m^ont  amené  à  eh  faire  xinë  seconde,  qufi  le  D'  Boux 
jugeait,  sinon  inutile,  au  moins  prématarée.  Je  décide  aujourd'hui  de 
reculer  à  une  époque  indéterminée  Tinteryention  opératoire  que  le 
\y  Roux  m'avait  conseillé  de  faire  pratiquer,  dès  que  l'on  aurait  reconnu 
la  présence  des  Bacilles  tuberculeux  dans  les  fragments  excisés  par  le 
professeur  Tupfier. 

M.  KoGH  s*est  trompé  en  pronostiquant  qu'à  bref  délai  «  je  recourrais 
à  l'opération  à  grand  spectacle  ». 

Je  ne  m'arrêterai  pas  dans  la  voie  où  je  me  suis  engagé,  avant  que  la 
démonstration,  fatalement  certaine,  de  l'unicité  des  tuberculoses  humaine 
et  bovine  soit  considérée  comme  probante  par  le  D'.  Roux. 

D'  Paul  Garnault. 

L'hygiène  chez  les  coifleors.  —  11  fut  un  temps  où  la  profession  de 
chirurgien  et  le  métier  de  barbier  se  trouvaient  réunis  en  une  seule 
personne.  Notre  époque  n'a  pas  à  regretter  que  les  chirurgiens  ne  soient 
plus  des  barbiers  ;  mais  peut-être  y  aurait-îl  avantage  à  ce  que  barbiers 
et  coiffeurs  empruntassent  aux  chirurgiens  quelques-unes  de  ces  pratiques 
de  propreté  et  d'asepsie  qui  sont  la  force  principale  de  la  chirurgie  moderne. 

11  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  d'affections  de  la  peau  se  transmet- 
tent par  l'intermédiaire  des  rasoirs,  des  ciseaux,  des  brosses,  voire  même 
des  mains  des  coiffeurs  ;  beaucoup  d'exemples  de  contagion  de  syphilis 
ont  été  publiés.  Cette  question  a  fait  l'objet  d'intéressants  rapports  ; 
citons  entre  autres  celui  de  Vallin  au  Cohseil  d'hygiène  de  la  Seine  en 
1897.  Cependant,  jusqu'ici  bien  peu  d'établissements  de  nos  villes 
entourent  leurs  clients  de  précautions  suffisantes.  Ou  lit  assez  souvent 
sur  les  devantures  des  salons  de  coiffeurs  lés  mots  alléchants  de  seroke 
antiseptique,  mais  la  réalité  ne  correspond  pas  toujours  à  l'étiquette,  et 
en  général  les  précautions  prises  n'ont  guère  de  rigueur  scientifique. 

Nos  confrères  de  l'armée  savent  imposer  aux  soldats  perruquiers  de 
chaque  compagnie  l'observation  de  prescriptions  exactes.  Maigre  les  pro- 
grès incontestables  faits  sur  ce  point,  il  serait  à  souhaiter  que  les  mêmes 
précautions  fussent  prises  dans  la  vie  civile. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  mentionner  uue  circulaire  du  Conseil 
d'hygiène  de  la  province  de  Québec,  relatée  dans  l'union  vUdicaU  du   « 
Canada.   Ce  Conseil  d'hygiène  recommande  aux  coiffeurs  les  mesures 
suivantes  : 

1*  Engager  Us  clienU  à  posséder  leur  mater Ui  par liculUt,  et  l'exiger 
des  clients  que  l'on  sait  malades.  11  vaut  mieux,  dans  l'intérêt  même  du 
coiffeur,  aller  au  domicile  des  clients  malades. 

2"  Désinfection  des  rasoiiSy  peignes ,  tondeuses.  —  Les  plonger,  immédia- 
tement après  s'en  être  servi,  dans  un  vase  émailié  ou  en  tôle  galvanisée 
contenant,  ou  :  l*'  une.  solution  de  carbonate  de  soude  (1  pour  100)  qui 
n'altère  en  rien  le  fil  des  rasoirs»  où  :  2"  de  l'eau  savonneuse.  Cette  eau 
savonneuse  préserve  de  la  rouillé  les  instruments  en  acier,  pourvu, qu'ils 
soient  complètement  recouverts  par  l'eau.  ..  .  i    .  .      «  . 
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La  solution  de  carbonaie  de  soude  ou  l'eau  savonneuse,  suivant  le  cas» 
sera  portée  à  l'ébullition  pendant  quinze  minutes,  au  moyen  d'un  bec  ôe 
gaz  ou  d'untf  lampe  à  pétrole. 

Ne  pas  oublier  qu'en  démontant  les  ciseaux  et  les  tondeuses,  on  favorise 
leur  désinlection  et  leur  nettoyage.  11  existe  des  ciseaux  facilement 
démontables  ;  quant  aux  tondeuses,  il  faut  choisir  les  modèles  les  moins 

compliqué^. 

3*  Désinfection  du  broua.  —  Placer  les  brosses  sur  des  grillages,  dans 
un  petit  nleuble  qui  ferme  hermétiquement  et  dans  lequel  on  tient  cons- 
tamment Une  soucoupe  contenant  de  la  formaline  (une  once  pour  chaque 
pied  cuba  du  meuble).  Les  brosses  sont  désinfectées  au  bout  de  deux 
heures  d'exposition  aux  vapeurs  de  formaline  ;  mais  on  peut  les  y  laisser 
séjourner  sans  inconvénient  tout  le  temps  qu'elles  ne  sont  pas  en  usage. 
Elles  seront  dégraissées  à  la  fin  de  la  journée  avec  du  son,  de  la  terre  de 
pipe,  etc. 

4*  Purification  du  blaireau.  —  Le  pinceau  à  barbe  n'est  pas  nécessaire 
non  plus  ;  il  peut  être  avantageusement  remplacé  par  une  boulette  d'ouate, 
qui  ne  sert  qu'à  un  client.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  jamais  se  servir 
du  blaireau  avant  de  plonger  la  partie  poilue  dans  l'eau  bouiitante  pendant 
quelques  minutes. 

5*  Purification  des  mains.  —  Avant  de  passer  d'un  client  à  l'autre,  le 
coiffeur  doit  se  laver  les  mains  au  savon  et  à  la  brosse  ;  on  donnera  la 
préférence  au  savon  phéniqué. 

6*  La  houppe  à  poudre  sera  remplacée  par  une  boulette  d'ouate,  ne  ser- 
vant qu'à  un  seul  client,  ou,  mieux  encore,  par  un  pulvérisateur  à  sec. 

7*  lA  morceau  dalun^  dont  l'usage  est  assez  répandu  comme  moyen 
d'étancher  le  sang,  sera  réduit  en  petits  fragments,  aûn  que  chaque 
morceau  ne  serve  qu'à  un  seul  client.  L'alun  calciné,  poudre  que  l'on 
applique  avec  une  boulette  d  ouate,  qui  est  jetée  immédiatement  après, 
est  préféré  par  le  grand  nombre. 

8*  Linge.  —  On  ne  se  servira  pour  chaque  client  que  de  linge  frais 
(serviettes,  couvre-habits,  etc.).  Si  l'on  ne  peut  disposer  d'un  couvre-habit 
pour  chaque  client,  se  contenter  d'une  serviette;  le  client  préférera- 
rîsquer  de  voir  ses  propres  cheveux  tomber  sur  ses  habits,  que  se  voir 
*  passer  autour  du  cou  un  couvre-habit  qu'on  n'a  fait  que  secouer  entre 
deux  tailles  de  cheveux. 

9*  Nettoyage  de  la  tête  après  la  taille  des  chevetix,  —  Si  on  ne  lave  pas 
la  tète,  se  contenter  du  peigne  pour  le  nettoyage  à  sec.  L'usage  d'une 
brosse  rude  pour  nettoyer  la  racine  des  cheveux,  et  puis  d'une  brosse 
soyeuse  pour  l'époussetage  subséquent  de  la  tète,  voire  même  du  visage, 
est,  pour  le  moins,  désagréable  à  la  plupart  des  clients. 

10*  Immédiatement  après  une  taille  de  cheveux,  répandre  sur  le  parquet 
de  la  sciure  de  bois  humide,  puis  enlever  le  tout  avec  un  balai  mécanique, 
dont  la  botte  sera  vidée  dans  un  seau  couvert.  Le  contenu  du  seau  sera 
jeté  au  feu  tous  les  soirs. 


NOTES  VT  INFORMATIONS  319 

11*  Cuirs  à  repasser,  —  Le  seul  moyen  de  les  désinfecter  serait  de  les 
exposer  aux  vapeurs  de  formaline  ;  mais  comme  ceci  n'est  pas  pratique, 
on  devra  éviter  de  les  contaminer.  Pour  cela,  il  faudrait  ne  s'en  servir 
que  pour  les  rasoirs  désinfectés,  et  se  garder  en  conséquence  d'inter- 
rompre une  barbe  pour  passer  sur  le  cuir  le  rasoir  que  l'on  a  «  en  main  ». 

12*  La  communauté  du  pot  de  taseline  devra  être  également  évitée.  11 
vaut  mieux  n'en  pas  faire  usage,  à  moins  que  chaque  client  n'ait  le  sien,  ou 
à  moins  que  le  coiffeur  ne  soit  prêt  à  se  servir  d'une  spatule  pour  sortir  la 
vaseline  du  flacon  et  à  ne  pas  appliquer  directement  sur  ses  mains  conta- 
minées la  spatule  pour  y  déposer  la  vaseline. 

13*  Enfin  les  éponges  ne  devraient  pas  avoir  de  place  dans  le  salon  d'un 
barbier-coifleur.  En  effet,  quoiqu'on  puisse  les  désinfecter  dans  une 
solution  de  bichlorure  de  mercure  (à  1  pour  1000),  elles  resteront  tou- 
jours néanmoins  suspectes  et  désagréables  pour  le  client  soigneux. 

Le  Conseil  de  l'Association  des  barbiers  de  la  province  de  Québec  a 
élaboré  sur  ces  bases  un  projet  de  règlement  qui  devra  être  accepté  par 
tous  les  membres  de  l'Association.  Souhaitons  que  cet  exemple  soit  imité 
et  que  l'initiative  du  mouvement  vienne  des  coiffeurs  eux-mêmes.  Quand 
certains  établissements  offriront  des  garanties  sérieuses  de  propreté,  nul 
doute  qu'ils  n'obtiennent  un  succès  de  bon  aloi.  Les  médecins  peuvent 
beaucoup  dans  cette  voie,  en  apportant  leur  appui  moral  aux  coiffeurs 
soucieux  du  progrès  et  en  faisant  d'autre  part  l'éducation  du  public  sur 
les  dangers  de  la  contagion. 

En  matière  d'hygiène,  l'initiative  privée  est  bien  plus  puissante  que  la 
force  brutale  d'une  loi.  —  P.  Desfosses  (Presse  médicale  du  90  juillet  1902). 

. 

Toil6s  métalliques  contre  les  Moustiques.  —  L'usage  se  répand  de 
doubler  fenêtres  et  portes  de  toiles  métalliques  pour  empêcher  les  Mousti- 
ques de  pénétrer  dans  les  maisons,  depuis  qu'on  sait  le  rôle  joué  par  ces 
Insectes  dans  la  propagation  du  paludisme.  D'où  est  venu  cet  usage  et 
qui  l'a  inventé'?  L'immense  majorité  des  personnes  à  qui  on  poserait  cette 
question  diraient,  je  pense,  que  cet  usage  nous  vient  d'Italie  et  que  le 
Professeur  Grassi  en  est  l'inventeur.  11  n'en  est  rien,  cependant. 

Dans  un  livre  récent,  M.  Ë.  Mouton  (1)  raconte  que  pendant  son  enfance, 
en  1826,  il  habitait  à  la  Guadeloupe  une  maison  en  bois  et  pisé  :  a  il  n'y 
avait  pas  de  vitres,  écrit-il,  mais  des  châssis  de  toile  métallique,  et  des 
contrevents  ou  des  persiennes,  selon  la  destination  de  la  pièce.  »  11  ne  dit 
pas  que  ces  châssis  de  toile  métallique  eussent  pour  but  de  s'opposer  à 
l'arrivée  des  Moustiques,  mais  cela  est  de  toute  évidence. 

J'ai  constaté  moi-même,  voilà  plus  de  quinze  ans,  à  Cannes,  à  Arles  et 
dans  d'autres  localités  du  midi  de  la  France,  l'existence  de  toiles  métal- 
liques aux  fenêtres  de  certaines  maisons.  —  R.  Bi^. 

(i)  E.  Mouton,  Le  XIX*  siècle  vécu  par  deux  Français.  Paris,  Ch.  Dolagrave, 
in-i8  de  Vlil-33i  p.,  s.  d.  (1902)  ;  cf.  p.  28. 
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La  Parasitologie  animale  aux  ÏStats-Unis.  —  Nous  recevous  de 
Washington  l'information  suivante  : 

«  Dr.  Ch.  VVardell  Stiles,  zoologist  of  the  Bureau  of  Animal  Industry, 
U.  S.  Department  of  Agriculture,  since  1891,  bas  been  trausferred  to  the 
U.  S.  Treasury  Department  as  a  Chief  oi  the  Zoological  Division,  Public 
Health  and  Marine-Hospitai  Service  of  the  United  States»,  with  permanent 
headquarters  at  the  Hygienic  Laboratory  in  Washington,  D.  C.  The  Zoo- 
logical Division  is  a  new  division  recently  authorized  by  Congress  for  the 
purpose  of  investigating  the  practical  relations  of  zoology  to  public  health 
matters.  It  is  made  a  part  of  the  Hygienic  Laboratory  authorized  by 
Congress  several  years  ago.  » 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  la  nomination  dont  vient  d*étre 
l'objet  notre  excellent  ami  Wardell  Stiles  :  l'œuvre  considérable  qu'il  a 
accomplie  en  ces  dix  dernières  années  lui  a  donné,  en  Parasitologie 
animale,  une  si  grande  autorité  qu'indubitablement  il  va,  dans  ses  fonc- 
tions nouvelles,  étendre  encore  le  champ  de  ses  études  et  rendre  à  la 
science  les  plus  grands  services  :  il  est,  au  plus  haut  degré,  «  the  right 
man  in  the  right  place  ».  Tout  est  donc  pour  le  mieux,  si  l'on  n'envisage, 
que  le  seul  progrès  de  la  science. 

Mais  nous  autres,  enfants  de  la  vieille  Europe,  ce  n'est  pas  sans  mélan- 
colie que  nous  voyons  la  jeune  Amérique,  déjà  si  formidable  dans  le 
domaine  économique,  prendre  aussi  dans  le  domaine  scientifique  les 
initiatives  les  plus  hardies  et  les  plus  heureuses.  La  création  de  la  Division 
zoologique  du  Service  de  la  santé  publique  est  de  ce  nombre  :  les  faits  ne 
tarderont  pas  à  prouver  à  quel  point  une  telle  institution  est  utile.  Hélas  ! 
il  est  à  craindre  que  les  pays  d'Europe,  et  la  France  en  particulier,  ne 
puissent  de  longtemps  imiter  l'exemple  des  États-Unis.  L'opinion  publique 
se  montre,  chez  nous,  profondément  indillérente  à  de  telles  questions  ; 
ce  sont  pourtant,  eu  égard  à  l'importance  que  prend  l'hygiène  dans  la 
vie  moderne,  des  questions  réellement  vitales,  et  d'une  bien  autre  portée 
que  la  hideuse  politique  qui  nous  déchire  et  nous  émascule. 

Création  d'un  Institut  bactériologique  à  Namur.  —  La  création  d'un 
Institut  bactériologique  provincial,  à  Namur,  est  une  chose  définitivement 
arrêtée.  Un  subside  de  20.000  francs  a  été  voté,  à  la  session  extraordinaire 
du  21  février,  pour  être  atlecté  aux  installations  de  cet  établissement. 

Les  plans  du  laboratoire  de  bactériologie  ont  été  dressés  par  M.  Bove- 
RouLLE,  architecte  provincial  ;  le  laboratoire  sera  construit  rue  de  la 
Chapelle,  dans  une  propriété  de  la  province,  à  côté  de  l'Institut  Marie- 
Henriette. 

Toutes  les  installations  seront  terminées  pour  1903. 

Le  Gérant,  F.  R.  DE  RuDEVAL. 
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a 

((  Cytotoxine  »  est  un  terme  nouveau.  Il  fut  introduit  dans  la 
science  par  Metshnikov  (1900),  qui  le  définit  ainsi  :  a  poison  cellu- 
laire d'origine  animale  ». 

Les  cytotoxines  sont  des  poisons  de  cellules  différenciées,  appar- 
tenant à  une  espèce  de  tissu  déterminé  (par  exemple  les  globules 
du  sang,  les  cellules  nerveuses,  les  spermatozoïdes,  les  cellules 
vibratiles,  les  cellules  hépatiques,  les  leucocytes,  etc.).  Ces  poisons 
sont  contenus  dans  les  humeurs  des  animaux  et  surtout  dans  le 
sérum  de  leur  sang.  Ils  y  existent  très  souvent  à  Tétai  naturel  ou 
peuvent  être  produits  artificiellement,  par  l'exaltation  des  pro- 
priétés nocives  préexistantes  dans  ces  humeurs. 

Toutes  les  notions  qui  ont  trait  aux  cytotoxines  furent  acquises  en 
peu  de  temps  par  un  grand  nombre  de  savants,  dont  nous  ne  cite- 
rons ici  queBordet,  Metshnikov,  Ehrlich  et  Morgenroth,  ces  quatre 
savants  ayant  fourni  des  bases  solides  sur  lesquelles  sont  assises 
nos  connaissances  des  cytotoxines. 

L'histoire  des  cytotoxines  s'est  faite  pour  ainsi  dire  en  deux 
étapes  différentes  :  la  première  n'a  trait  qu'à  une  seule  catégorie 
de  faits  touchant  les  cytotoxines  ;  la  seconde,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  a  isolé  les  cytotoxines  en  tant  qu'entité  distincte. 

11  a  été  dit  plus  haut  que  les  cytotoxines  sont  des  poisons  qui 
sont  contenus  dans  le  sérum  des  animaux  à  l'état  naturel  ou  peuvent 
être  produits  artificiellement.  L'action  nocive-  des  sérums  à  Vétat 
naturel  sur  les  cellules  des  tissus  fut  aperçue  pour  la  première  fois  à 
l'époque  où  l'on  introduisit  dans  la  thérapeutique  le  procédé  de 
transfusion  du  sang.  On  a  constaté  notamment  qu'il  n'était  guère 
possible  de-transi  user  à  l'Homme  le  sang  de  n'importe  quel  animal, 

Archives  de  Parasitologie,  VI,  n"  3,  1902.  ti 
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car  cette  transfusion  produisait,  dans  certains  cas,  des  troubles  des 
plus  graves.  Ces  troubles  furent  attribués  à  la  dissolution  de  Thé- 
moglobine  dans  le  sang  de  l'Homnie,  i  la  coagulation  de  son  sang 
et  à  la  production  d'embolies  constituées  par  les  amas  de  globules 
détruits  (Landois,  1875).  Depuis,  de  nombreuses  recherches  ont 
établi  (Landois,  Hayem,  Bucfaner,  Camus  «t  Gley)  que  le  sérum  du 
sang  de  certains  animaux  est  hémolytique  pour  les  globules  du 
sang  d'animaux  étrangers.  Buchner  (1892)  avait  attribué  cette 
propriété  des  sérums  normaux  à  une  substance  spéciale,  également 
nocive  pour  les  microbes,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'alexine. 
Cette  substance  se  détruit  à  la  température  de  SS^. 

Voilà  la  période  ancienne  de  nos  connaissances  sur  les  cyto- 
toxines  :  elle  ne  traite  que  la  question  de  l'action  destructive  du 
sérum  naturel  sur  les  globules  du  sang^  autrement  dit  la  question 
des  hémotoxines  naturelles,  pour  nous  servir  immédiatement  de  la 
nomenclature  récente,  due  à  Metshnikov. 

La  production  des  cytotoxines  artificielles  date  de  1898L  Deux  tra- 
vaux parurent  indépendamment  à  ce  sujet  :  celui  de  Belfanti  et 
Carbone  en  premier  lieu,  celui  de  Bordet  ensuite.  Ce  sont  les  tra- 
vaux de  Bordet  qui  ont  établi  la  constitution  et  les  propriétés  des 
hémotoxines  artificielles;  ce  sont  les  nombreuses  recherches  faites 
surtout  à  l'Institut  Pasteur,  sous  l'impulsion  de  Metshnikov,  qui  ont 
étendu  nos  connaissances  sur  d'autres  cytotoxines  artificielles. 

C'est  à  dessein  que  nous  ne  nous  sommes  pas  servi  du  mot 
découverte  en  parlant  des  premiers  travaux  sur  les  cytotoxines 
artificielles,  leur  production  étant  calquée  sur  le  mode  de  prépa- 
ration des  sérums  artificiels  anti-microbiens.  Ce  mode  de  prépa- 
ration est  toujours  le  môme  :  il  consiste  à  injecter  aux  animaux 
devant  fournir  le  sérum  des  quantités  graduellement  croissantes 
de  cultures  atténuées  de  microbes  donnés. 

Étudiant  Faction  du  sérum  normal  de  Lapin  sur  les  globules  du 
sang  de  Cobaye,  et  s'étant  aperçu  que  ce  sérum  a  les  mêmes  proprié- 
tés que  le  sérum  anticholérique  par  exemple,  sur  les  Vibrions 
cholériques,  Bordet  s'était  demandé  si  on  ne  pouvait  pas  exalter  le 
pouvoir  destructif  du  sérum  d'un  animal  contre  les  globules  du 
sang  d'un  autre,  en  injectant  au  premier  des  doses  répétées  de  sang 
du  second.  Ses  expériences  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  Il 
obtint  notamment  le  sérum  de  Cobaye  rendu  artificiellement  hémo- 
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lytique  pour  le  sang  de  Lapin,  ^vant  les  résultats  positifs  obtenus 
par  Bordet,  Metsbnikov  a  émis  en  1899  l'idée  que  si  Ton  pouvait 
obtenir  artifiGieHement  les  poisons  contre  les  hématies^  on  pourrait 
peut-être  obtenir  également  les  poisons  contre  les  cellules  de  tout 
autre  tissu.  Et  effectivement,  de  nombreux  travaux  sont  venus  à 
l'appui  de. cette  prévision  :  ils  nous  ont  donné,  à  côté  des  hémo- 
toxines artificielles,  des  leucotoxines ,  des  spermotoxines,  des 
trichotoxines,  des  néphrotoxines,  des  névrotoxines,  des  hépato- 
toxines. 

C'est  là  la  période  nouvelle  de  nos  connaissances  sur  les  cyto- 
toxines.  Les  données  apportées  par  ces  deux  périodes  se  réunissent 
à  l'heure  actuelle  en  un  tout  commun  pour  constituer  un  nouveau 
chapitre  de  la  biologie.  Aussi  V étude  des  cytotoxines  comprend -elle, 
aujourd'hui,  des  cytQtoxines  naturelles,  des  cytotoxines  artificielles  et 
des  anticytotoxines, 

^  Metsbnikov  nous  a  donné  déjà  à  plusieurs  reprises  un  aperçu 
général  sur  l'ensemble  des  connaissances  acquises  sur  les  cyto- 
toxines (1900  et  1901).  Hutinel  (1901)  a  parlé  des  cytotoxines  à  la 
Faculté  de  médecine,  dans  sa  leçon  inaugurale  sur  la  sécrétion 
cellulaire.  Vaquez  (1901)  a  commencé  l'année  dernière  son  cours 
à  la  Faculté  par  un  aperçu  général  sur  la  séro  et  la  cytothérapie. 
De  pareils  aperçus  ont  paru  également  à  l'étranger,  faits  par 
Sieradzki  (1901)  en  polonais  et  par  Tarassevitch  (1901)  en  russe. 

Nous  ne  parlerons  dans  le  présent  travail  que  des  cytotoxines 
artificielles  et  nous  les  étudierons  dans  les  sérums. 

INODB    DB   PRÉPARATION 

Déjà  dans  notre  introduction,  nous  avons  fait  entrevoir  les  pro- 
cédés employés  par  les  auteurs  pour  obtenir  les  sérums  hémo- 
toxiques artificiels.  Ils  consistent  notamment  en  deux  ou  trois 
injections  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine,  dans  l'intervalle  de  8 
à  10  jours,  de  3  à  5  centimètres  cubes,  en  une  fois,  de  sang  défibriné 
recueilli  aseptiquement»  par  exemple  de  l'animal  A  à  l'animal  B. 
Ce  sont  les  Cobayes  et  les  Lapins  qui  ont  servi  le  plus  souvent  à 
ces  expériences.  8  à  10  jours  après  la  dernière  injection,  on  obtient 
le  sérum  hémotoxique  chez  l'animal  injecté.  Ce  sérum  provient  de 
l'animal  d'espèce  différente  à  celui  qui  a  fourni  le  sang  et  pour 
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lequel  le  sérum  est  toxique.  C'est  un  vrai  sérum  hétèro-hémoumque^ 
comme  l'appelle  Metsbnikov. 

Ehrlich  et  Morgenroth  (1899)  conçurent  l'idée  de  produire  un 
sérum  hémolytique  pour  le  sang  des  animaux  de  même  espèce,  en 
injectant  aux  Chèvres  le  sang  d'autres  individus.  Ils  ont  ainsi  obtenu 
le  sérum  uohémotoxique.  Le  procédé  ne  diffère  en  rien  du  précédent. 

On  n'a  jamais  obtenu  artificiellement  un  sérum  auUhhémotoxique 
et  cela  pour  des  motifs  que  nous  allons  expliquer  plus  bas.  Besredka 
a  obtenu  une  auto-anti-hémolysine,  mais  ceci  sort  de  notre  cadre 
et  nous  allons  passer  ses  recherches  sous  silence. 

Pour  produire  les  autres  sérums  cytotoxiques,  on  se  sert  toujours 
de  l'émulsUm  d* organes  pour  lesquels  on  prépare  le  sérum.  L'essen- 
tiel est  d'agir  aseptiquement  pour  ne  pas  introduire  des  germes 
pathogènes  avec  l'émulsion  dans  l'organisme  de  l'animal  injecté. 
Pour  préparer,  par  exemple,  le  sérum  néphrotoxique,  on  prélève 
aseptiquement  les  reins  à  l'animal  A,  on  les  décapsule,  on  les  lave 
à  la  solution  physiologique,  on  les  découpe  en  petits  morceaux  et 
on  les  fait  passer  à  travers  un  tamis  métallique  très  fin  (stérilisé 
naturellement).  L'émulsion  ainsi  obtenue  est  assez  fine  pour  servir 
à  l'injection  de  l'animal  B.  Nefediev  (1901)  a  même  imaginé  un 
petit  appareil  devant  servir  à  la  préparation  de  l'émulsion  des 
reins  dans  un  milieu  parfaitement  aseptique  et  clos  ;  ses  animaux 
mouraient  après  la  deuxième  injection  de  l'émulsion  préparée  à 
l'air  libre.  La  quantité  d'émulsion  injectée  en  une  fois  est  de  25  ce; 
comme  pour  le  sang,  le  nombre  des  injections  est  de  deux  à  trois, 
séparées  par  des  intervalles  de  10  jours.  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de 
fixe  à  ce  sujet.  8  à  10  jours  après  la  dernière  injection,  le  sang  de 
l'animal  injecté  contient  le  $érum  néphrotoxique.  On  peut  encore 
obtenir  ce  môme  sérum  en  faisant  la  ligature  d'un  des  uretères 
(Nefediev)  ou  en  donnant  aux  animaux  des  substances  minérales 
nuisibles  pour  les  reins  (Lindemann). 

Pour  les  autres  organes,  les  procédés  sont  sensiblement  les 
mêmes.  On  augmente  la  quantité  de  substance  injectée,  selon  la 
susceptibilité  de  Tanimal  devant  fournir  le  sérum  ou  suivant  sa 
résistance.  Ainsi,  pour  obtenir  le  sérum  de  Canard  toxique  pour  la 
substance  nerveuse  du  Chien,  Delezenne  (1900)  injectait  aux  pre* 
miers  8  à  10  gr.  de  substance  nerveuse  en  une  fois  et  allait  jusqu'à 
15  à  20  grammes. 
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On  prépare  le  fiérum  leucotoxique  en  se  servant  d'une  émulsion 
de  ganglions  mésentériques  ou  de  rate.  On  peut  employer  égale- 
ment la  moelle  osseuse;  seulement,  celle-ci  contenant  beaucoup  de 
sang,  le  sérum  est  en  même  temps  hémotoxique. 

Le  sérum  spermotoxique  s'obtient  de  deux  façons  :  ou  par  Tinjec- 
tion  des  spermatozoïdes  seuls  ou  par  Tinjection  de  l'émulsion  de 
testicule  ou  d'épididyme. 

PROPRIÉTÉS,   ÉLÉMENTS  ACTIFS  BT  LEUR  MODE   D'ACTION 

La  propriété  dominante  de  tous  les  sérums  cytotoxiques  artifi- 
ciels consiste  dans  VaetUm  destructive  qu'ils  exercent  sur  les  cellules 
ou  organes  smilaires  à  ceux  qui  ont  serm  à  leur  préparation  et  chez  les 
animaux  de  même  espèce,  autrement  dit  la  propriété  spécifique  des 
sérums  :  ainsi,  le  sérum  de  Cobaye  préparé  avec  le  sang  de  Lapin 
n*est  bémoly tique  que  pour  les  globules  du  sang  de  Lapin,  sauf 
quelques  exceptions  près.  Ce  caractère  rapproche  les  sérums  cyto- 
toxiques des  sérums  anti-microbiens  ;  il  n'est  pas  le  seul,  nous  en 
montrerons  d'autres  au  cours  de  cet  exposé. 

Une  autre  propriété  commune  à  tous  les  sérums  cytotoxiques 
est  leur  toxicité.  Ils  sont  nocifs  non  seulement  pour  les  tissus  ou 
les  organes  spéciaux,  mais  ils  tuent  les  animaux  auxquels  ils 
étaient  injectés,  naturellement  à  une  certaine  dose.  Et  sous  ce 
rapport  les  cytotoxines  jouissent  des  propriétés  communes  à  la 
plupart  des  substances  toxiques  (Metshnikov)  :  elles  tuent  à  hautes 
doses,  elles  exercent  une  action  nocive  spécifique  à  dose  moyenne, 
elles  stimulent  l'activité  des  organes  sur  lesquels  porte  leur  action 
spécifique  à  petites  doses  (Metshnikov,  Cantacuzène,  Besredka). 

Avec  ces  deux  caractères,  nous  avons  épuisé  les  propriétés  com- 
munes des  sérums  cytotoxiques  et  nous  allons  dès  maintenant 
aborder  leurs  propriétés  spécifiques,  en  commençant  par  les 
sérums  hémotoxiques. 

Sérums  hémotoxiques.  ~  L'étude  la  plus  complète  des  propriétés 
et  de  la  constitution  des  sérums  cytotoxiques  fut  faite  par  Bordet 
dans  ses  quatre  travaux  remarquables  sur  les  sérums  hémotoxi- 
ques (1898,  1899,  1900,  1901).  Puissent  venus  les  travaux  d'Ehr- 
lich  et  Morgenroth  (1899, 1900,  1901,  1902)  qui,  ayant  confirmé  la 
plupart  des  données  apportées  par  Bordet,  y  ont  ajouté  des  points 
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importants  sur  lesquels  nous  nous  arrêterons  plus  loin.  Le  travail 
de  Metshnikov,  de  Besredka,  de  Cantacuzène  (1900)  sur  l'action 
des  faibles  doses  dliémotoxines  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  les 
propriétés  des  cylotoxines,  important  surtout  au  point  de  vue 
pratique. 

Pour  l'étude  des  propriétés  et  de  la  constitution  des  séruras 
hémotoxiques,  nous  allons  suivre  Bordet  dans  ses  premières 
recherches  (1898). 

Si  l'on  met  in  vitro  par  exemple  le  sang  de  Lapin  en  présence 
de  sérum  de  Cobaye  préparé  par  les  injections  de  sang  de  Lapin, 
on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

A  l'œil  nu,  on  voit  d'abord  se  former  dans  le  sérum  des  flocons 
rouges,  ce  sérum  se  colore  ensuite  uniformément  en  rose.  Au 
microscope,  on  observe  des  amas  plus  ou  moins  compacts  de 
globules  agglutinés,  réduits  à  un  stroma  délicat  sans  contour.  Ce 
n'est  pas  tout  :  lorsqu'on  chauffe  le  sérum  à  70^,  il  n'agglutine 
plus  ;  si  on  le  chauffe  à  SS"",  il  agglomère  encore  les  globules,  mais 
il  cesse  de  les  détruire;  cependant  il  conserve  une  propriété  spé- 
ciale, à  savoir  que,  si  Ton  ajoute  au  sérum  actif  chauffé  du  sérum 
de  Cobaye  neuf,  la  faculté  destructive  réapparaît.  Le  sérum  de 
Cobaye  neuf  ne  détruit  pas  les  globules  du  sang  du  Lapin,  il  ne 
les  agglutine  pas. 

Il  découle  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'injection  du  ^ang'de 
Lapin  au  Cobaye  produit  dans  le  sérum  de  celui-ci  des  modifica- 
tions profondes,  qui  se  laissent  grouper  sous  deux  chefs  :  l'agglu- 
tination et  la  destruction  des  hématies. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  l'agglutination?  Le  «  phénomène  de  l'ag- 
glutination »,  entrevu  pour  la  première  fois  par  Metshnikov,'fut 
découvert  par  Bordet  en  1895,  à  l'occasion  de  l'action  du  choléra- 
sérum  sur  les  Vibrions  cholériques.  Il  consiste  dans  la  réunion  en 
amas  compacts  des  microbes  ou  des  globules  du  sang  suspendus 
primitivement  d'une  façon  homogène  dans  le  liquide  qui  les  con- 
tient, et  cela  sous  l'influence  des  sérums  toxiques  pour  les  microbes 
et  pour  les  globules.  Ce  phénomène  est  dû  aux  substances  spéciales 
existant  dans  les  sérums  appelées  agglutinines.  Ces  agglutinines 
existent  aussi  dans  les  sérums  des  animaux  neufs,  mais  leur  action 
est  extrêmement  faible;  elle  devient  évidente  dans  les  sérums 
préparés  et  en  même  temps  spécifique  pour  les  éléments  qui  ont 
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servi  à  leur  préparation.  Nous  nous  contentons  pour  le  moment  de 
ces  données  pour  passer  à  l'autre  phénomène  observé  dans  Taction 
du  sérum:  de  Cobaye  préparé  sur  les  globules  du  sang  de  Lapin, 
c'est-à-dire  à  leur  destruction. 

.  Si.nous  nous  rapportons  à  l'expérience  citée  tout  à  l'heure  et  si 
nous  reprenons  le  fait  que  le  sérum  actif  de  Cobaye  perd  la  propriété 
de  détruire  les  hématies  du  Lapin  par  le  chauffage  à  5S<>  et  que 
cette  propriété  réapparaît  lorsqu'on  additionne  le  sérum  actif 
chauffé  de  sérum  neuf,  nous  sommes  obligé  d'admettre  avec  Bordet 
que  ce  qui  a  disparu  par  le  chauffage  dans  le  sérum  actif  se  trouve 
dans  le  sérum  neuf  et  que  ce  quelque  chose  détruit  justement  les 
hématies.  Mais  ce  qui  distingue  le  sérum  actif  du  sérum  neuf,  c'est 
la  substance  qui  échappe  à  l'action  dé  la  chaleur,  qui  à  elle  seule 
ne  peut  pas  détruire  les  hématies,  mais,  ajoutée  à  l'autre  substance 
préexistante  dans  le  sérum  neuf,  rend  cette  dernière  nocive. 

C'est  ainsi  que  Bordet  est  arrivé  à  la  conclusion  que  Yaction  des- 
tructioe  du  sérum  de  Cobaye  préparé  pour  les  globules  du  sang  du 
Lapin  est  due  au  concours  simultané  de  detuc  substances:  l'une  existant 
dans  le  sérum  neuf,  l'autre  créée  par  la  préparation.  Bordet  a  fait 
déjà  une  semblable  constatation  en  1895  pour  le  choléra-sérum.  Il 
a  donné  à  la  première  substance  le  nom  d'a/mne  (Bucbner),  le 
nom  de  sensibilisatrice  à  l'autre.  C'est  à  Talexine  que  les  sérums 
doivent  leur  propriété  hémolysante.  Seulement  cette  propriété  est 
faible  dans  les  sérums  neufs;  elle  peut  même  ne  pas  se  mani- 
fester du  tout  au  dehors,  comme  cela  a  lieu  dans  le  cas  qui  nous 
occupe  :  le  sang  de  Cobaye  neuf  n'a  qu'une  action  faible  sur  les 
globules  du  sang  de  Lapin.  Cette  action  devient  forte  et  spécifique 
en  présence  de  la  sensibilisatrice. 

Si  nous  rapprochons  les  données  touchant  à  la  propriété  hémo- 
lysante du  sérum  de  Cobaye  à  ceux  qui  concernent  sa  propriété 
agglutinante,  nous  sommes  frappé  de  leur  grande  analogie  :  les 
deux  propriétés  agglutinante  et  hémolysante  existent  dans  le  sérum 
neuf,  mais  elles  y  sont  faibles;  elles  deviennent  fortes  et  spécifi- 
ques dans  le  sérum  préparé  par  les  injections. 

Donc  le  sérum  hémolytique  du  Cobaye  contient  trois  substances 
différentes,  toutes  les  trois  nécessaires  pour  que  se  produisent  l'ag- 
glutination et  la  destruction  des  hématies  du  Lapin,  à  savoir  : 
Vagglutinine,  Valexine  et  la  substance  sensibilisatrice. 


3»  W.    8ZCZA-W0I6HA 

Et  ce  qui  est  vrai  pour  le  sérum  de  Cobaye  Fest  aussi  poiir  le 
sérum  de  tout  autre  animai  préparé  avec  le  sang  de  n'importe  guel 
autre.  Les  différences  ne  sont  que  quantitatives  ;  elles  touchent  à 
une  plus  ou  moins  grande  puissance  destructive  des  e^ruins,  cette 
puissance  étant  en  rapp(Mrt  direct  ^Delezenne)  avec  la  distasioe  qui, 
dans  réchelle  zoologique,  sépare  les  deux  animaux  ayant  servi  à 
leur  préparation. 

Toutes  ces  données  sont  bien  établies  ;  elles  ont  été  confirmées 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  et  notamment 
par  Ehrlich  et  Morgenroth,  qui  ont  soumis  les  expérSencœ  de  B<Hrdet 
à  une  rigoureuse  analyse. 

Que  sont  donc  ces  substances  ?  Quelle  est  leur  nature,  d'où 
viennent-elles,  comment  agissent-elles  ?  autant  de  questions  qui 
se  présentent  à  l'esprit  à  l'occasion  de  leur  étude. 

On  s'occupe  peu  des  agglutinines  dans  les  sérums  hémolytiques  ; 
toute  l'attention  des  auteurs  s'est  portée  sur  Valexine  et  sur  la 
substance  sensibilisatrice ,  en  raison  de  leur  importance.  Nous 
suivrons  les  auteurs  dans  leur  étude. 

Avant  d'aborder  les  questions  qui  nous  occupent,  rappelons 
brièvement  les  principales  propriétés  de  ces  deux  substances. 

Vakxine  des  sérums  hémolytiques  a  les  mêmes  propriétés  que 
l'alexine  des  sérums  neufs  :  elle  détruit  tes  hématies,  mais  perd 
cette  propriété  quand  on  la  chauffe  pendant  une  demi-heure  à 
55°,  ce  qui  lui  a  valu  entre  autres  le  nom  de  thermolabile. 

La  sensibilisatrice  est  dépourvue  de  la  propriété  destructive;  elle 
possède  au  contraire  la  propriété  d'exalter  le  pouvoir  destructif 
de  l'alexine.  Son  action  est  en  outre  spécifique.  Elle  est  plus  stable 
que  l'alexine;  cependant  le  chauffage  à  75°  affaiblit  son  action  : 
aussi  l'a-t-on  encore  appelée  thermostabile. 

Examinons  maintenant  comment  agissent  l'alexine  et  la  sensi- 
bilisatrice sur  les  hématies  ;  nous  traiterons  ensuite  la  question 
de  l'origine  de  ces  deux  substances  dans  un  chapitre  à  part. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  d'action  de  l'alexine  et'  de  la 
sensibilisatrice  sur  les  hématies,  un  fait  est  acquis  et  ce  fait,  nous 
le  devons  à  Ehrlich  et  Morgenroth  (1899),  il  est  le  suivant  :  la 
sensibilisatrice  se  fixe  sur  les  hématies  et  disparaît  du  liquide  ambùint. 
Ce  fait  fut  établi  par  toute  une  série  d'expériences  :  Ehrlich  et 
Morgenroth  prenaient  le  sang  de  Mouton  et  le  mettaient  en  pré- 
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'Séncë  de  sérum  actif  de  Chèvre  chauffé  à  55^.  Les  globules  du  sang 
•  ne  se  dissolvent  pas,  et  cela  parce  que  Talexine  est  détruite  par  le 
chauffage.  Ils  centrifugeaient  alors  le  liquide  et  après  avoir  lavé 
avec  la  solution  physiologique  les  éléments  du  sang  séparé  ainsi 
du  sérum,  ils  les  mettaient  dans  un  sérum  neuf.  La  dissolution 
des  globules  se  faisait  instantanément,  ce  qui  prouvait  que  les 
globules  du  sang,  mis  au  contact  avec  un  premier  sérum,  leur 
enlèvent  sa  sensibilisatrice. 

Efariich  et  Morgenroth  ont  fait  une  autre  expérience  pour  savoir 
si  Talexine  se  fixe  également  sur  les  hématies.  A  cet  effet,  ils 
introduisent  dans  le  sérum  neuf  les  globules  du  sang  non  impres- 
sionné :  ils  constatent  que  les  globules  du  sang  n'absorbent  pas 
Tatexine. 

Bordet  (1900)  a  réfuté  les  conclusions  de  la  seconde  série 
d'expériences  d'Ehrlich  et  Morgenroth,  en  se  baisant  sur  ses  propres 
expériences  :  il  est  d'avis  que,  dans  le  sérum  neuf,  les  globules 
fixent  Talexine  et  ne  la  fixent  que  quand  ils  se  détruisent;  ils  n'y 
touchent  pas  quand  ils  sont  intacts.  Il  a  en  outre  démontré  (1901) 
que  les  globuks  du' sang  sensibilisés  absorbent  Valexine  dont  ih  subis 
sent  l'influence  destructive  et  la  font  disparaître  du  liquide.  Il  a  encore 
démontré  que  c'est  le  stroma  des  gUéules  du  sang  qui  absorbe  les 
éléments  actifs  des  sérums. 

Le  fait  que  les  substances  actives  du  sérum  se  fixent  sur  les 
hématies  qu'elles  détruisent  n'explique  cependant  pas  le  méca- 
nisme de  cette  destruction.  En  quoi  consiste-t-il  en  effet?  s'agit-il 
d'un  simple  phénomène  chimique,  comme  dans  l'hémolyse  pro- 
voquée par  les  substances  chimiques,  ou  sommes-nous  en  présence 
d'un  autre  phénomène  et  quelle  est  alors  sa  nature? 

La  tentative  de  ramener  l'hémolyse  produite  par  les  hémotoxines 
des  sérums  à  l'hémolyse  produite  par  les  substances  chimiques, 
nous  la  devons  à  Nolf  (1900).  Après  avoir  étudié  l'action  des 
substances  chimiques  sur  la  globulolyse,  Nolf  s'est  mis  à  étudier 
l'action  des  sérums  actifs  sur  ce  même  phénomène.  Il  est  arrivé 
à  la  conclusion  que  l'action  des  deux  ordres  de  substances  est  tout 
à  fait  comparable.  Cette  action  consiste  en  l'augmentation  de 
l'affinité  de  l'enveloppe  globulaire  pour  l'eau.  Cette  hydratation  de 
l'enveloppe  modifie  la  perméabilité  des  hématies  et  permet  la 
diffusion  de  son  contenu  au  dehors.  Le  rôle  de  la  sensibilisatrice 
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consiste  ici  en  ce  qu'elle  facilite  la  fixation  plus  abondante  des 
alexines  sur  le  corps  cellulaire.  Nolf  nie  Tintervention  de  tout 
autre  phénomène  dans  Thémolyse. 

Pour  Ehrlich  et  Morgenroth,  Talexine  agit  comme  un  dissolvaaL 
Elle  contracte  une  combinaison  chimique  avec  le  glèbiito,.  mais, 
pour  que  cette  combinaison  puisse  se  produire,  il  faut  Tmleraié- 
diaire  de  la  substance  sensibilisatrice.  La  sensibilisatrice  a  onç 
double  affinité  ;  elle  a  deux  groupements  AajveopAom,  d'après  la  théo- 
rie de  la  «  chaîné  latérale  »  d'Ehrlich.  Par  un  de  ces  groupements, 
elle  entre  en  combinaison  avec  l'hématie,  avec  l'alexine  par  l'autre. 
Ainsi  la  sensibilisatrice  deBordet  agit  comme  intermédiaire  entré 
le  globule  et  l'alexine;  aussi  Ehrlich  et  Morgeûroth  l'appellent-ils 
Zwmhenkôrper  et  Talexine  Complément.  D'ailleurs  ils  donàent.  à 
ces  substances  beaucoup  d'autres  noms:  ImmunkôrpereiAmbosei^r 
à  la  première,  Addiment  à  la  seconde. 

Telle  n'est  pas  Topinion  de  Metshnikov.  Pour  lui,  l'hémolyse  de» 
glohtiles  rouges  du  sang  est  un  phénomène  physiologique,  notam- 
ment celui  de  la  di^iestion  intracellulaire.  Eh  étudiant  le  sort  des 
hématies  dans  le  péritoine  des  animaux  injectés,  il  s'est  aperçu 
que  ce  sont  des  phagocytes  mononucléaires  qui  se  chargent  de  la 
résorption  de  ces  éléments  et  de  leur  destruction.  C'est  à  la  suite  de 
cette  résorption  qu'apparaît,  dans  le  sérum  des  animaux  in)6ciés, 
la  sensibilisatrice. 

Nous  traiterons  des  détails  de  cette  conception  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'origine  des  éléments  actifs  des  sérums. 

Ainsi,  d'après  Metshnikov,  l'alexine  et  la  sensibilisatrice  sont  les 
ferments  digestifs  élaborés  tous  les  deux  par  les  mononucléaires; 
l'alexine  est  contenue  dans  ces  phagocytes  et  sert  à  la  digestion 
des  hématies,  la  sensibilisatrice  est  excrétée  au  dehors  et  sert  à 
activer  l'action  de  la  première.  Cette  sensibilisation  de  l'alexine 
par  la  sensibilisatrice  est  un  phénomène  des  plus  fréquents  dans 
l'histoire  des  ferments  solubles.  Metshnikov  (1901)  cite  à  cet  eflet 
là  découverte  faite  récemment  par  Shepavalnikov,  suivant  laquelle 
le  ferment  de  l'intestin  du  Chien,  incapable  de  digérer  à  lui  seul 
les  substances  albuminoîdes,  communique  au  ferment  pancréati- 
que un  pouvoir  digestif  remarquable.  Aussi,  Metshnikov  appellent- 
il  l'alexine  cytase  et  la  sensibilisatrice  philocytase,  pour  rappeler  sa 
grande  affinité  pour  la  première. 
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Pour  Bordel  ({900),  ractioD  delà  sensibilisatrice  est  difiérente. 
Gdtte  8ubstaDce,en  s'unissaat  à  l'hématie,modifie  celle  ci  de  manière 
à  lui  permettre  d'absorber  directement  l'alexine.  Son  action  est 
pareille  à  celle  des  agents  fixateurs  ou  mordançants,  qui  confèrent 
à  certaines  substances  la  propriété  d'absorber  des  couleurs  qu'elles 
refusaient  auparavant.  Bordet  appuie  son  opinion  sur  ce  fait  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  constant  entre  la  quantité  d'alexine  fixée  par 
les  globules  et  le  nombre  des  globules  ;  ce  rapport  est,  en  effet, 
extrêmement  variable.  Quant  à  l'action  de  l'alexine  sur  les  héma- 
ties, il  partage  l'opinion  de  Metshnikov,  il  l'appelle  la  diastase 
dissolvante. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  au  sujet  du  mode  d'action  des 
substances  actives  du  sérum  hémolytique  sur  les  hématies,  qu'on 
est  encore  loin  de  savoir  quel  est  le  vrai  mécanisme  de  ce  phéno- 
mène et  quelle  est  la  nature  des  hémotoxines. 

Cependant  le  fait  de  l'inactivité  de  la  sensibilisatrice  sur  les 
hématies,  le  fait  de  son  action  sensibilisante  à  dose  extrêmement 
faible  rapprochent  cette  substance  des  ferments  solubles.  Ces  faits, 
ajoutés  aux  phénomènes  de  la  résorption  cellulaire  par  les  phago- 
cytes  et  à  l'apparition  consécutive  de  l'hémotoxine  dans  le  sérum 
des  animaux  traités,  plaident  en  faveur  de  la  théorie  de  Metsh- 
nikov. 

Il  y  a  encore  une  question  d'ordre  tout  à  fait  secondaire,  qui  a 
beaucoup  passionné  les  auteurs,  c'est  la  question  du  nombre 
d'alexines  dans  le  même  sérum.  D'après  Bordet,  il  n'y  a  qu'une 
alexine  dans  le  même  sérum  et  cette  alexine  est  à  la  fois  toxique 
pour  les  microbes  et  pour  les  cellules  des  tissus.  Il  apporte  à 
l'appui  de  son  assertion  le  fait  suivant  :.si  l'on  dépouille  un  sérum 
de  l'alexine,  en  le  mettant  en  contact  avec  les  hématies  sensibili- 
sées, et  si  Ton  introduit  ensuite  dans  ce  même  sérum  d'autres 
éléments  également  sensibilisés,  par  exemple,  des  microbes,  le 
sérum  reste  inactif. 

Tel  n'est  pas  l'avis  d'Ehriich  et  Morgenroth  (1899).  Ils  admettent 
plusieurs  alexines  dans  lé  même  sérum  et  ils  évoquent  en  faveur  de 
leur  opinion  les  expériences  qu'ils  ont  faites  sur  le  sérum  de  Bouc 
préparé  avec  le  sang  de  Mouton  et  sur  le  sérum  neuf  de  Chèvre. 
Ils  soumettaient  ces  sérums,  le  premier  à  l'action  de  la  chaleur, 
l'autre  à  la  filtration.  Après  ces  manipulations,  les  sérums  ont 
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perdu  leur  propriété  dissolvante  pour  certains  globules  du  sang, 
propriété  qu'ils  possédaient  primitivement.  Ces  diverses  façons  de 
se  comporter  des  sérums,  avant  et  après  le  chauffage,  avant  et 
après  la  filtration,  Ehriich  et  Morgenroth  l'attribuent  à  la  dis* 
parition  de  certaines  alexines  et  à  la  conservation  des  autres. 
Dans  son  dernier  travail  publié  récemment,  en  collaboration 
avec  Sachs,  Ehriich  revient  sur  la  question  de  la  pluralité  des 
alexines.  Ces  auteurs  ont  soumis  le  sérum  de  Chèvre  à  l'action 
de  la  papalne  et  de  la  solution  de  soude,  au  chauffage,  à  l'absorp- 
tion  par  le  sang  de  Lapin  et  par  le  sang  de  Cobaye  et  ils  ont  com- 
paré l'action  de  ce  sérum  avec  celle  du  sérum  normal,  dans  ces 
cinq  cas  différents.  Les  tableaux  qu'ils  donnent  prouvent  en  effet 
que  les  sérums  soumis  à  ces  différentes  épreuves  se  comportent 
différemment  dans  les  cinq  cas.  Ils  concluent  donc  que  ces  cinq 
combinaisons  prouvent  au  moins  quatre  compléments. 

Metshnikov  (1901)  admet  deux  alexines  dans  le  même  sérum  : 
Tune  provient  des  polynucléaires,  elle  est  active  pour  les  microbes; 
l'autre  est  formée  par  les  mononucléaires  et  agit  spécialement  sur 
les  éléments  figurés  des  tissus.  Nous  parlerons  de  cette  question 
dans  le  chapitre  ayant  trait  à  l'origine  des  éléments  actifs  des 
sérums  préparés. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  au  sujet  des  sérums 
hémotoxiques  a  été  constaté  par  les  expériences  in  vitro. 

Les  premières  expériences  avec  le  sérum  hémolytique  in  mw 
furent  exécutées  par  Bordet  (1900)  sur  le  Lapin.  Cet  auteur  s'est 
servi  du  sérum  de  Cobaye,  préparé  avec  le  sang  de  Lapin.  Ce 
sérum,  injecté  à  forte  dose  (S  ce.)  dans  les  veines  du  Lapin,  le 
tuait  presque  immédiatement.  Bordet  a  trouvé  à  l'autopsie  d'un  tel 
Lapin  de  volumineux  caillots  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux, 
baignant  dans  le  sérum  coloré  en  rouge.  Ce  qui  prouvait  la  produc- 
tion de  l'hémolyse  dans  l'organisme  de  l'animal.  Il  a  constaté  en 
outre  des  suffusions  hémorrhagiques  disséminées  dans  les  reins, 
les  muscles  et  surtout  dans  le  muscle  psoas.  Quand  on  injecte  une 
dose  faible  de  sérum  hémolytique  sous  la  peau,  les  désordres 
décrits  tout  à  l'heure  n'ont  point  lieu  ;  mais  le  sérum  des  animaux 
soumis  à  ces  injections  acquiert  le  pouvoir  antitoxique. 

Parmi  les  autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'action  des 
sérums  hémolytiques  in  vivo,  nous  devons  citer  Cantacusène  (1900), 
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Metsbnikov  et  Besredka  (1900).  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  expé- 
rienoes  de  Cantacuzène,  nous  réservant  de  parler  de  celles  des  deux 
autres  auteurs  dans  le  chapitre  concernant  la  thérapeutique. 

Cantacuzène  s'était  proposé  de  poursuivre  les  variations  de 
nombre  des  différents  éléments  figurés  du  sang  et  de  Thémoglobine 
chez  le  Lapin,  à  la  suite  de  l'injection  de  différentes  doses  de  sérum 
normal  ou  hémolytique  de  Cobaye. 

Pour  mieux  faire  saisir  les  résultats  obtenus  par  l'auteur,  nous 
avons  dressé  le  tableau  suivant,  qui  n'est  pas  sans  importance 
pratique. 

11  résulte  des  chiffres  résumés  dans  ce  tableau  que  l'injection  de 
fortes  dosés  de  sérum  hémolytique  de  Cobaye  produit,  comme  on 
pouvait  8*y  attendre,  une  diminution  du  nombre  des  hématies 
et  une  anémie  consécutive.  La  diminution  du  nombre  des  hématies 
coïncide  avec  la  diminution  du  taux  de  l'hémoglobine  et  avec 
l'augmentation  des  hématoblastes.  Ce  dernier  fait  prouve  que 
l'organisme  réagit  contre  la  perte  des  hématies  par  une  hémato- 
polèse  active.  Mais  ce  qui  est  inattendu  et  nouveau  dans  l'expé- 
rience de  Cantacuzène,  c'est  l'augmentation  du  nombre  des  héma- 
ties à  la  suite  de  l'injection  de  petites  doses  de  sérum  hémoly- 
tique. Nous  avons  déjà  mentionné  ce  fait  au  commencement  du  pré-, 
sent  chapitre  et  nous  aurons  à  y  revenir  à  propos  de  la  leucotoxine. 

Sérwns  leucotoxiques,  —  Les  sérums  leucotoxiques  ont  été  pré- 
parés par  Metshnikov  (1899),  Delezenne  (1900),  Funck  (1900)  et 
Besredka  (1900)  chez  plusieurs  animaux.  Metshnikov  fut  le  premier 
à  obtenir  le  ^érum  leucotoxique  et  cela  dans  un  but  spécial.  Se 
basant  sur  les  nombreuses  recherches  établissant  que  les  maladies 
atrophiques  de  nombre  d'organes  sont  dues  à  l'accumulation  des 
mononucléaires  qui  étouffent  peu  à  peu  les  éléments  nobles  et 
s*installent  à  leur  place,  Metshnikov  a  pensé  que,  en  préparant  un 
sérum  antileucocytaire  avec  les  organes  qui  contiennent  surtout 
les  mononucléaires,  on  pourrait  peut-être  trouver  le  moyen  de 
lutter  contre  l'atrophie  sénile  en  particulier.  11  injectait  à  cet  effet 
sous  la  peau  de  Cobaye  une  émulsion  de  rate  de  Rat.  Et  il  obtint 
un  sérum  de  Cobaye  qui  agglutinait  et  dissolvait  les  globules  blancs 
du  Rat.  Seulement  ce  sérum,  au  lieu  d'être  toxique  pour  les  seuls 
mononucléaires,rétait  aussi  pour  les  autres  leucocytes.  Metshnikov, 
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a  préparé  un  autre  sérum  avec  les  ganglions  mésentériques  de 
Lapins  injectés  sous  la  peau  du  Cobaye. 

Le  travail  de  Besredka  est  jparticuliërement  intéressant,  parce 
qu'il  donne  les  résultats  des  injections  des  sérums  ieucotoxiques 
faites  avec  des  doses  différentes  :  les  doses  mortelles  et  non  mor- 
telles.. Cet  auteur  a  établi  que  le  sérum  leucotoxique  constitue  un 
véritable  poison  pour  les  animaux,  en  raison  du  rôle  important 
que  jouent  les  leucocytes  dans  l'économie. 

Si  Ton  injecte  à  un  Cobaye  une  dose  forte  de  sérum  leucotoxique 
(0,5  ce),  l'animal  meurt  après  3  ou  4  heures.  Il  manifeste  après 
l'injection  un  grand  abattement,  ses  poils  se  hérissent,  ses  selles 
deviennent  diarrhéiques,  le  ventre  se  ballonne  et  est  douloureux. 
L'animal  se  refroidit,  sa  température  attein^  30>.  A  l'autopsie,  on 
observe  la  congestion  des  viscères,  la  cavité  péritonéale  contient  un 
exsudât  abondant  pauvre  en  leucocytes  et  même,  au  cas  de  mort 
rapide,  on  ne  trouve  pas' trace  de  leucocytes.  ^ 

L'injection  d'une  dose  mortelle,  bien  que  faible,  conduisant  à  la 
mort  lente,  expose  l'animal  à  Tenvahissement  de  microbes  variés 
qui  le  tuent  finalement. 

Les  doses  non  mortelles  produisent  tout  d'abord  les  mêmes 
phénomènes  que  les  doses  fortes,  seulement  les  troubles  s'amen- 
dent  bientôt  et  l'animal  revient  à  la  santé.  Au^itôt  après  l'injection, 
le  liquide  du  péritoine  est  très  pauvre  en  globules  blancs,  mais,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  moment  de  l'injection,  les 
leucocytes  affluent  de  plus  en  plus.  Le  lendemain,  les  polynucléaires 
sont  plus  nombreux  qu'à  l'état  normal.  Les  jours  suivants,  le 
liquide  péritonéal  devient  tellement  chargé  de  leucocytes  qu'on 
ne  peut  plus  le  prélever  avec  la  pipette. 

Besr^ka  s'était  demandé  quel  est  le  facteur  qui  préside  à  cette 
hyperleucocytose  i  il  se  prononce  en  faveur  de  l'action  chimiotaxi- 
que  de  la  leucotoxine  sur  le  système  leucocytaire. 

Le  sérum  leucotoxique  perd  ses  propriétés  destructives  vis-à-vis 
des  leucocytes,  quand  il  est  chauQé  à  55^  pendant  une  demi-heure. 

Le  travail  de  Delezenne  vise  un  point  spécial,  celui  de  l'action 
du  sérum  leucotoxique  sur  la  coagulation  du  sang.  Le  sérum 
leucotoxique  in  vitro  favorise  la  coagulation  du  sang  de  l'animai 
qui  a  servi  à  sa  préparation  ;  il  entrave  au  contraire  ce  phénomène, 
quand  il  est  injecté  et  déversé  dans  le  torrent  circulatoire. 
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Sérums  spermotoxiques.  —  Le  sérum  spermotoxique  fut  obtenu 
pour  la  première  fois  par  Landsteiner  (1899),  en  injectant  les 
spermatozoïdes  du  Taureau  au  Lapin. 

En  1890,  Melshnikov  étudia  surtout  le  sort  des  spermatozoïdes 
injectés  dans  la  cavité  du  péritoine  ;  nous  parlerons  de  ses  obser- 
vations dans  le  chapitre  traitant  de  Torigine  des  éléments  actifs  des 
cytotoxines.  Dans  un  travail  postérieur,  il  précisa  l'action  de  la 
spermotoxine  et  de  Tantispermotoxine  sur  les  spermatozoïdes  et^ 
ayant  obtenu  cette  dernière  chez  les  animaux  châtrés,  il  est  arrivé 
à  la  conclusion  que  Tantispermotoxine  n'est  pas  produite  par  les 
organes  spécialement  sensibles  à  son  action,  c'est-à-dire  par  les 
testicules,  comme  le  veut  Ehrlich. 

Le  travail  de  Metalnikov  sur  les  spermotoxines  est  fort  inté- 
ressant, à  cause  des  questions  théoriques  qu'il  soulève. 

Les  sérums  spermotoxiques  agissent  sur  les  spermatozoïdes  en 
arrêtant  d'abord  leurs  mouvements,  en  les  agglutinant  et  les 
détruisant  en  dernier  lieu.  Le  chauffage  à  55**  enlève  au  sérum  ses 
propriétés  toxiques,  le  sérum  neuf  les  lui  rend.  Metalnikov  s'était 
proposé  de  déterminer  la  dose  d'alexine  et  de  sensibilisatrice 
nécessaire  pour  produire  la  destruction  des  spermatozoïdes. 
Voici  ses  chiffres  :  pour  1  partie  de  substance  sensibilisatrice,  il 
faut  13  ou  20  parties  d'alexine  ;  Tauteur  conclut  donc  que  l'alexine 
joue  le  rôle  prédominant  dans  la  destruction  des  spermatozoïdes. 
Il  a  obtenu  uoe  fois  le  sérum  dépourvu  d'alexine. 

Metalnikov  a  constaté  en  outre,  par  une  série  d'expériences,  lai 
présence  de  deux  sensibilisatrices  dans  un  même  sérum.  Le  sérum 
spermotoxique  est  encore  hémolytique  ;  ces  deux  propriétés,  il 
les  doit  aux  deux  sensibilisatrices,  dont  chacune  a  une  action 
spécifique. 

Le  point  surtout  intéressant  du  travail  de  Metalnikov,  c'est  la 
constatation  de  la  possibilité  de  produire  une  autocytotoxine.  En 
injectant  sous  la  peau  de  Cobayes  les  spermatozoïdes  d'autres 
Cobayes,  il  a  obtenu  un  sérum  spermotoxique  non  seulement  pour 
les  spermatozoïdes  des  autres  Cobayes,  mais  aussi  pour  ceux  du 
Cobaye  injecté.  Mais  si  le  sérum,  du  Cobaye  injecté  immobilisait 
in  vitro  les  spermatozoïdes  de  ce  Cobaye,  il  n'avait  aucune  action 
sur  eux  dans  les  organes.  .         . 

Cependant  si  on  introduisait  les  spermatozoïdes .  du    Cobaye 
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injecté  dans  le  sérum  de  Cobaye  neuf,  ceux-là  mouraient  au  bout 
de  10  à  20  minutes,  tandis  que  les  spermatozoïdes  du  Cobaye  neuf 
pouvaient  y  vivre  bien  longtemps.  Bien  que  les  spermatozoïdes  du 
Cobaye  injecté  gardent,  dans  les  organes,  toute  leur  vitalité,  ils 
sont  donc  néanmoins  sensibilisés  par  la  sensibilisatrice  qui  doit  se 
trouver  dans  les  humeurs  de  l'animal  injecté.  Le  fait  de  la  vitalité 
des  spermatozoïdes  chez  l'animal  possédant  le  sérum  spermotoxique 
prouve  une  chose  encore,  c'est  que  Talexine,  indispensable  pour 
produire  la  mort  des  spermatozoïdes,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
humeurs. 

Metalnikov  a  mis  enfin  en  relief  ce  fait  intéresssant,  qu'on  peut 
obtenir  le  sérum  spermotoxique  non  seulement  chez  les  animaux 
mâles,  mais  aussi  chez  les  femelles  et  chez  les  mâles  châtrés,  ce 
qu'à  constaté  aussi  Metshnikov. 

Metsbnikov  a  tenté  l'action  de  petites  doses  de  sérum  spermo- 
toxique sur  les  spermatozoïdes  en  vue  d'exciter  leurs  mouvements, 
mais  il  a  échoué  dans  cette  tentative. 

Sérum  trichotoxique.  —  Dungern  (1899)  eut  l'idée  de  préparer  le 
sérum  toxique  pour  les  cellules  épithéliales  vibratiles  de  la  trachée. 
A  cet  effet,  il  injecte  de  petits  lambeaux  de  cet  épithélium  prove- 
nant du  Bœuf  dans  le  péritoine  du  Cobaye.  Ce  sérum  a  pour  effet 
d'arrêter  les  mouvements  des  cils  vibratiles  et  de  former  des 
vacuoles  à  l'intérieur  des  cellules.  Ces  vacuoles  finissent  par  rem- 
plir entièrement  les  cellules,  en  rejetant  les  noyaux  vers  la  péri- 
phérie. Les  résultats  si  intéressants  acquis  par  Dungern  ont  suggéré 
à  cet  auteur  l'idée  d'obtenir  un  sérum  toxique  pour  les  tumeurs 
malignes  d'origine  épithéliale.  Ce  sérum  n*a  pas  encore  été  obtenu. 

Sérum  néphrotoxique.  —  Lindemann  (1900)  fut  le  premier  à  pré- 
parer le  sérum  néphrotoxique  :  il  injectait  aux  Cobayes  une  émul- 
sion  de  rein  de  Lapin.  Mais  c'est  à  Nefediev  (1901)  que  nous 
devons  une  étude  approfondie  de  l'action  du  sérum  néphrotoxique 
sur  les  animaux  en  général,  sur  les  reins  en  particulier. 

Le  sérum  néphrotoxique  est  très  toxique  :  la  dose  de  10  ce.  de 
sérum  pour  14  kilos  de  l'animal  suffit  pour  conduire  presque  fatale- 
ment à  la  mort.  En  même  temps  il  se  déclare,  dès  le  lendemain  de 
l'injection,  une  albuminurie  légère,  mais  persistante. 

La  toxicité  du  sérum  est  en  rapport  avec  le  nombre  d'injections 
qu'-a  reçues  l'animal  qui  sert  à  la  préparation  du  sérum.  L'augmen- 

Archives  de  Parasitologie,  VI,  n»  3,  1902.  2^ 
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talion  de  la  toxicité  se  traduit  par  l'augmentation  oonconiitante  de 
l'albuminurie  et  par  l'étendue  des  lésions  rénales. 

Lorsque  l'albuminurie  est  faible,  les  lésions  des  reins  consistent 
surtout  en  hyperémie  des  vaisseaux,  des  glomérules  et  des  capil- 
laires intercanaliculaires.  En  même  temps,  on  constate  le  gonfle- 
ment  des  cellules  du  tissu  interstitiel.  L'épithélium  rénal  est 
intact,  sauf  un  faible  gonflement  de  quelques  cellules  des  tubes 
contournés.  Dans  le  cas  d'albuminurie  considérable,  les  lésions 
portent  non  seulement  sur  les  éléments  vasculaires  et  intersti- 
tiels, mais  aussi  sur  le  tissu  noble  du  rein  :  on  peut  consta- 
ter ici  tous  les  stades  des  lésions,  depuis  un  simple  gonflement  des 
cellules  épithéliales  jusqu'à  la  complète  destruction  de  leur  proto- 
plasma. 

Nefediev  a  eu  recours  encore  à  un  autre  procédé  pour  obtenir  le 
sérum  néphrotoxique,  notamment  à  la  ligature  d'un  des  uretères. 
Il  fut  conduit  à  oe  procédé  par  ce  raisonnement,  que  la  lésion  chro- 
nique des  reins  de  l'Homme  produit  l'accumulation  de  substances 
toxiques  qui  amènent  l'urémie  ;  les  mêmes  phénomènes  s'obser- 
vent chez  les  animaux,  à  la  suite  de  la  ligature  d'un  des  uretères. 
Les  lésions  qu'amène  cette  ligature  s'observent  d'abord  sur  un 
rein;  elles  se  généralisent  plus  tard.  Aussi»Nef ediev se  mit-il  à  lier 
un  uretère  chez  deux  Lapins  et  il  a  obtenu,  21  jours  après  la  [liga- 
ture, un  sérum  absolument  toxique  pour  les  autres  Lapins.  Lin- 
demann  (1900)  a  obtenu  un  sérum  néphrotoxique  chez  les  Chiens 
en  produisant  chez  eux  une  néphrite,  par  introduction  dans  leur 
sang  de  poisons  minéraux  tels  que  la  potasse. 

L'injection  du  sérum  obtenu  par  la  ligature  produit  des  lésions 
profondes  du  rein.  Ces  lésions  portent  le  caractère  de  lésions  diffuses^ 
comme  dans  les  cas  décrits  précédemment,  seulement  leur  inten- 
sité est  plus  grande  :  l'hyperémie  des  capillaires  et  des  glomé- 
rules est  plus  forte;  l'épithélium  des  tubes  contournés  est  nécrosé 
ou  vacuolisé,  on  y  rencontre  des  cylindres.  Les  tubes  droits  sont 
moins  atteints,  cependant  on  y  voit  les  débris  des  cellules  détruites. 
Les  espaces  interstitiels  sont  remplis  de  cellules  rondes  ;  à  la  lon- 
gue, 3  à  6  semaines  après  la  ligature,  on  voit  l'atrophie  de  l'épithé- 
lium des  tubes  collecteurs  jusqu'aux  altérations  profondes  dans 
répithélium  des  tubes  contournés. 

Bigard  et  Bernard  (1901)  ont  produit  le  sérum  surrénotoxique  en 
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injectant  10  ou  12  capsules  surrénales  de  Cobaye  aux  Canards,  lis 
donnent  une  description  très  sommaire  de  Faction  de  ce  sérum. 

Ce  sérum  est  avant  tout  toxique  ;  son  injection  aux  animaux  con- 
duit presque  toujours  à  la  mort.  Après  l'injection,  les  animaux 
restent  immobiles;  pour  les  faire  mouvoir,  il  faut  user  d'excita- 
tions répétées.  Ils  mangent  peu  et  maigrissent.  A  Tautopsie,  on 
constate  Taugmentation  de  poids  des  capsules  surrénales.  A  la 
coupe,  la  partie  centrale  des  capsules  est  entièrement  décolorée  ; 
elle  est  diffluente  et  gélatiniforme.  Les  auteurs  ne  donnent  pas  la 
description  des  lésions  microscopiques. 

Sémm  antihépatiqiÂe.  —  C'est  Delezenne  (1900)  qui  a  obtenu  ce 
sérum  chez  les  Canards  et  les  Lapins,  en  leur  injectant  une 
émulsion  de  foie  de  Chien. 

Ce  sérum  est  fortement  toxique  ;  à  la  dose  de  2  ce.  par  kilo- 
gramme d'animal,  il  tue.  La  mort  peut  survenir  en  24  heures 
et  alors  le  foie  présente  une  vraie  nécrose  aiguë.  Si  les  animaux 
vivent  plus  longtemps  (5  à  15  jours),  les  lésions  du  foie  rappellent 
la  dégénérescence  graisseuse.  Le  foie  est  jaune,  friable,  atrophié. 
Au  microscope  on  voit  :  la  dégénérescence  profonde  des  cellules 
hépatiques,  manifeste  surtout  au  centre  des  lobules,  ou  à  la  place 
des  cellules  on  voit  de  larges  vacuoles  remplies  de  graisse.  Le 
système  vasculaire  est  atteint  aussi  :  les  vaisseaux  sont  dilatés  et 
les  capillaires  des  lobules  sont  béants.  Le  tissu  conjonctif  est 
enflammé.  Les  espaces  portes  présentent  la  multiplication  des 
cellules  fixes  et  la  dilatation  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  Delezenne  a  observé  la  diminution 
de  l'urée^  l'augmentation  des  sels  ammoniacaux,  de  la  leucine  et 
de  la  tyrosine.  Il  n'y  a  pas  d'ictère.  Les  animaux  qui  résistent  long: 
temps  à  l'action  toxique  du  sérum  ont  des  troubles  digestifs  et 
succombent  à  la  cachexie. 

Le  sérum  névrotoxique  est  dû  également  à  Delezenne  (1900).  Il 
l'a  obtenu  chez  le  Cobaye  par  les  injections  de  cerveau  de  Lapin 
et  chez  le  Canard  par  les  injections  de  diverses  parties  du  cerveau 
de  Chien. 

Le  premier  sérum  étant  très  peu  actif,  Delezenne  s'est  servi 
pour  ses  expériences  exclusivement  du  second.  Il  fait  remarquer 
que  plus  les  animaux  qui  servent  à  préparer  le  sérum  sont  éloi- 
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gnés  entre  eax  dans  l'échelle  zoologique,  plus  les  sérums  qu  ils 
donnent  sont  actifs.  Nous    avons  soulevé  déjà  cette  question. 

/juidé  par  les  recherches  de  Borrel  et  de  Roux  (1898)  sur  la  diffé- 
rence d'action  des  toxines  nerveuses  spécifiques,  selon  qu'elles  sont 
introduites  directement  dans  le  cerveau  ou  par  la  voie  cutanée, 
Delezenne  fait  au  Chien  des  injections  intra-cérébrales  de  sérum 
préparé  du  Canard. 

Ce  sérum  à  la  dose  de  Occ.5  tue  le  Chien  en  très  peu  de  temps. 
Quelques  minutes  après  l'injection,  survient  une  parésie  qui  va  en 
s*accentuant.  Puis  viennent  les  mouvements  convulsifs,  suivis  de 
paralysie.  La  mort  est  due  à  la  paralysie  des  muscles  respiratoires. 
Avec  une  dose  plus  faible,  on  observe  d'abord  l'excitation  suivie  de 
paralysie;  la  mort  arrive  en  6  à  12  heures.  A  la  dose  de  Occ.  1  appa- 
raissent des  convulsions  épileptiformes  qui  peuvent  durer  jusqu'à 
8  heures,  avec  alternance  de  rémissions  et  de  contractures.  La 
paralysie  est  tardive,  la  mort  est  fatale.  Les  nouveau-nés  ainsi  que 
les  sujets  jeunes  supportent  mieux  les  injections  des  sérums  névro- 
toxiques que  ne  le  font  les  adultes. 

Delezenne  n'a  pas  pu  obtenir  de'  sérums  spécifiques  pour  les 
différentes  parties  du  cerveau,  malgré  de  nombreuses  tentatives, 
ce  qui  nous  fait  penser  qu*il  n'y  a  probablement  pas  de  différence 
chimique  entre  les  parties  constitutives  de  l'encéphale  et  que  les 
diverses  fonctions  cérébrales  ne  dépendent  pas  directement  du 
chimisme  de  la  matière  cérébrale,  mais  bien  de  la  morphologie 
des  éléments  figurés. 

Delezenne  ne  donne  pas  de  description  des  lésions  anatomiques 
du  cerveau. 

Nous  devons  ajouter,  pour  finir,  que  les  injections  répétées  de 
tous  les  sérums  cytotoxiques  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
conduisent  à  la  formation,  chez  l'animal  en  expérience,  d'une  anti- 
cytotoxine  correspondante. 

SÉRUM     HÉMOTOXIQUE 
POUR  LES  GLOBULES  DU  SANQ  D'UN  INVERTÉBRÉ. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  des  différentes 
espèces  de  sérums  cytotoxiques  concerne  les  Vertébrés,  comme 
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d'ailleurs  presque  toute  la  physiologie  comparée  est  établie  sur  cet 
unique  embranchement  du  règne  animal. 

Inspirée  par  le  professeur  Metsbnikov,  auquel  nous  adressons 
ici  nos  vifs  remerciements  pour  ses  précieux  conseils,  nous  nous 
sommes  mis  à  préparer,  dans  son  laboratoire  de  Tlnstitut  Pasteur, 
un  sérum  hémotoxique  pour  les  globules  du  sang  d'un  Inver- 
tébré et  notamment  pour  TÉcrevisee,  qui  nous  a  paru  être  l'animal 
le  plus  maniable.  Pour  préparer  ce  sérum,  nous  nous  sommes 
adressé  au  Cobaye,  dont  le  sérum  est  déjà,  à  Tétat  naturel,  hémo- 
toxique pour  les  globules  du  sang  de  l'Écrevisse  :  la  prépara- 
tion ne  faisait  donc  qu'augmenter  sa  propriété  naturelle.  Pour 
obtenir  le  sérum  en  question,  nous  avons  eu  recours  aux  procédés 
usuels  de  la  préparation  des  sérums  hémotoxiques  exposés  plus 
haut,  c'est-à-dire  aux  injections  répétées  de  sang  d'Écrevisse  dans 
la  cavité  péritonéale  du  Cobaye.  Cependant,  la  petitesse  de  l'animal, 
qui  ne  pouvait  donner  que  peu  de  sang  à  la  fois,  ainsi  que  les 
propriétés  spéciales  du  sang  de  l'Écrevisse  :  sa  rapide  coagulation, 
jointe  à  la  destruction  également  rapide  des  globules  de  son  sang, 
nous  ont  fait  adopter  une  technique  opératoire  spéciale,  dont  nous 
allons  indiquer  les  détails. 

On  prélève  le  sang  de  l'Écrevisse  en  l'aspirant  avec  une  pipette 
introduite  dans  la  cavité  péricardique  de  l'animal  ;  on  l'injecte 
ensuite  au  Cobaye,  sous  le  péritoine,  avec  la  même  pipette;  on 
répète  la  même  manœuvre  jusqu'à  ce  que  le  Cobaye  ait  reçu  la 
quantité  nécessaire  de  sang  d'Écrevisse.  Dans  de  bonnes  condi- 
tions, une  Écrevisse  donne  1  ce.  à  1  ce.  S  de  sang.  On  commence 
par  injecter  au  Cobaye  1  ce.  de  sang  d'Écrevisse,  ne  sachant  quel 
pouvait  être  l'eflet  de  cette  injection  ;  puis  on  augmente  progres- 
sivement les  doses. 

Expérience.  —  Un  Cobaye  pesant  300  grammes  reçoit  :  le  21  mai,  1  ce. 
de  sang  d'Écrevisse  ;  le  24  mai,  1  ce.  :  le  28  mai,  1  ce.  ;  le  2  juin,  2  ce.  ; 
le  13  juin,  3  ce.  ;  le  17  juin,  5  ce.  On  le  saigne  le  26  juin,  après  qu'il  eût 
reçu  12  ce.  de  sang  d'Écrevisse.  On  continue  les  injections  :  le  28  juin,  il 
reçoit  2  ce.  de  sang  d'Écrevisse  ;  le  2  juillet,  3  ce.  ;  le  12  juillet,  4  ce.  5. 
On  le  sacrifie  le  22  juillet,  après  lui  avoir  injecté  au  total  21  ce.  5  de  sang 
d'Écrevisse. 

Telle  est  la  suite  des  injections  que  nous  avons  pratiquées  sur  le 
premier  Cobaye  qui  ait  servi  à  la  préparation  de  notre  sérum 
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hémotoxique.  Nous  l'avons  saigné  au  cours  de  nps  expériences, 
pour  savoir  si  son  sérum  était  déjà  devenu  hémotoxique  alors  qu'il 
n'avait  reçu  encore  que  du  sang  d*Écrevisse. 

Son  sérum  avait  effectivement  gagné  en  activité,  en  comparaison 
avec  le  sérum  neuf,  mais  il  n*était  pas  encore  suffisamment  fort; 
aussi  avons-nous  continué  nos  injections  jusqu'à  ce  que  le  Cobaye 
ait  reçu  21  ce.  5  de  sang  d'Écrevisse. 

En  général,  les  Cobayes  supportent  très  bien  les  injections  suflB- 
samment  espacées  ;  ils  souffrent  et  maigrissent  au  contraire,  lors- 
que ces  injections  sont  trop  fréquentes.  Ajoutons  que  le  sérum  de 
rÉcrevisse  n'a  aucune  action  in  vitro  sur  les  globules  du  sang  de 
Cobaye  ni  sur  ceux  de  l'Homme  ;  il  est  également  inactif  sur  le  sang 
de  la  Sangsue. 

Abordons  maintenant  la  question  du  sérum  préparé  de  Cobaye 
sur  le  sang  de  l'Écrevisse  ;  nous  l'avons  étudiée  in  vitro  et  in  vivo. 
Pour  étudier  l'action  du  sérum  préparé  in  vitro,  nous  avons  dû 
recourir  au  microscope.  On  sait,  en  e8et,que  le  sang  de  l'Écrevisse 
est  presque  incolore,  qu'il  est  rosé,  bleuâtre  ou  jaunâtre  et  que  ces 
colorations  sont  dues,  non  à  la  coloration  des  éléments  figurés  du 
sang,  mais  à  la  présence  dans  le  plasma  sanguin  de  deux  subs- 
tances, l'hémocyanine  et  la  tétronérythrine  ;  que  les  globules  du 
sang  sont  incolores,  qu'ils  se  présentent  dans  le  sang,  à  l'œil  nu, 
comme  un  petit  pointillé  blanc  dans  la  masse  du  plasma  trans- 
parent. Il  n*est  donc  pas  aisé  d'étudier  à  l'œil  nu  l'action  du  sérum 
hémolytique  sur  ces  globules,  comme  on  le  fait  pour  l'hémolyse  du 
sang  des  Vertébrés. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  les  détails  de  structure  des 
globules  du  sang  de  TÉcrevisse,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ; 
bien  des  travaux  ont  été  déjà  publiés  à  ce  sujet,  sans  que  le  rôle 
de  ces  globules  soit  bien  établi.  Cependant,  nous  devons  rappeler 
rapidement  certains  faits,  pour  l'intelligence  des  phénomènes  que 
nous  allons  exposer. 

Quand  on  regarde  en  goutte  pendante  sous  le  microscope,  à 
un  faible  grossissement,  le  sang  de  rÉcrevisse  fraîchement  retiré 
de  l'animal,  on  y  voit  de  petits  corps  incolores  allongés,  pour  la 
plupart  fusiformes,  à  contours  bien  précis.  Ce  sont  les  globules  du 
sang.  Cet  aspect  des  globules  dure  peu  de  temps.  Presque  immé- 
diatement, ils  s'arrondissent  et  commencent  à  émettre  des  prolon- 
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gements  amiboSdes  de  formes  diverses.  A  un  plus  fort  grossisse-^ 
ment,  on  distingue  parmi  ces  globules  deux  types  diflérents  :  les 
cellules  à  granulations  et  les  cellules  hyalines.  Les  premières, 
longues  de  14  à  18  p.,  larges  de  5  à  7  fx,  sont  remplies  de  granu- 
lations réfringentes  de  couleur  jaunâtre.  La  valeur  morphologique 
et  pliysiologique  de  ces  granulations  n'est  pas  encore  bien  déter- 
minée ;  cependant  Topinion  courante  admet  qu'elles  sont  acido- 
philes  et  que  les  cellules  qui  les  contiennent  présentent  le  dernier 
terme  de  développement  des  globules  du  sang  de  rEcreviëse 
destinés  à  périr.  En  goutte  pendante^  ces  granulations  se  détrui- 
sent en  20  minutes  à  1  heure.  Les  cellules  du  second  type,  un  peu 
plus  petites  que  les  premières,  sont  formées  de  cytoplasikie  fine- 
ment granuleux,  tranchant  nettement  à  côté  des  premières.  Entre 
t;es  deux  types  extrêmes  existent  toutes  les  transitions.  On  trouve 
en  outre,  dans  le  sang  de  TÉcrevisse,  beaucoup  de  noyaux  nus  ou 
entourés  d'une  faible  couche  de  cytoplasme. 

Nous  devons  insister  ici  sur  un  phénomène  qui  se  produit  dans 
le  sang  de  l'Écrevisse  exposé  à  Tair  et  qui  a  été  qualifié  par  Lôwit 
du  nom  de  plasmoschise.  Il  consiste  en  ce  que  les  globules  s'étalent, 
se  vacuolisent,  les  granulations  de  leur  cytoplasma  se  dispersant 
dans  le  milieu  ambiant;  au  bout  d'un  certain  temps,  les  noyaux 
restent  seuls  témoins  de  l'existence  antérieure  des  cellules.  Pour 
que  ce  phénomène  ait  lieu  dans  toutes  les  cellules,  il  faut  au  moins 
une  heure  de  temps. 

Quelle  est  maintenant  l'action  du  sérum  préparé  de  Cobaye  sut* 
les  globules  ? 

Quand  on  met  une  quantité  suffisante  de  sérum  préparé  de  Cobaye 
en  présence  d'une  goutte  de  sang  d'Écrevisse,  par  exemple,  deux 
gouttes  de  sérum  contre  une  goutte  de  sang,  on  observe  rarement 
les  cellules  en  mouvement  :  elles  sont  immobilisées  immédia- 
tement ;  en  outre,  les  grosses  granulations  disparaissent  en  un  clin 
d'œil  et  on  note  un  gonflement  visible  des  cellules.  Avec  le  sérum 
que  nous  avons  réussi  à  préparer,  toutes  les  cellules  sont  immo- 
bilisées es  une  seconde  et  dépourvues  toutes  de  leurs  granulations 
en  quatre  minutes.  Les  cellules  prennent  alors,  après  ce  laps  de 
temps,  un  aspect  uniforme  :  elles  sont  toutes  également  rondes, 
avec  des  contours  très  nets  ;  on  voit  dans  leur  cytoplasme  un  fin. 
réseau  avec  quelques  petites  granulations  et  le  noyau  au  milieu, 
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même  temps  la  disparition  croissante  des  globules  du  sang  en 
circulation. 

Nous  devons  ajouter  que,  dans  tous  les  cas  de  destruction  chez 
l'Écrevisse  des  globules  en  circulation  par  4'i«iection  du  sérum 
neuf  ou  préparé,  l'examen  du  contenu  du  cœur  et  des  branchies 
nous  révélait  la  présence  des  globules  du  sang  dans  ces  deux 
organes.  Nous  n'avons  pas  observé  cependant  une  accumulation 
particulière  des  globules  dans  lesdits  organes  pour  conclure  à  une 
action  chimiolaxique  négative  exclusive  des  sérums  de  Cobaye  sur 
les  globules  du  sang  de  l'Ecrevisse.  Nous  avons  au  contraire  la 
conviction  que  le  sérum  de  Cobaye  a  également  in  vivo  l'action 
nocive  sur  les  globules  du  sang  de  TÉcrevisse  :  à  l'appui  de  cette 
assertion,  on  peut  citer  encore  ce  tait,  constaté  toujours  dans  nos 
expériences,  que  les  globules  des  Écrevisses  injectées  trahissent 
en  goutte  pendante  une  fragilité  anormale  ;  ils  se  détruisent  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  globules  des  Écrevisses  normales  ; 
ils  paraissent  en  outre  particulièrement  excités. 

De  ces  expériences,  nous  concluons  qu'on  peut  reproduire  chez 
les  Invertébrés,  dans  les  mêmes  condition^,  les  mêmes  phénom^ies 
pathologiques  que  chez  les  Vertébrés,  au  moins  en  ce  qui  a  trait  à 
l'hémolyse  au  moyen  des  sérums  hémolytiques  préparés. 

ORIQINC  DES  ÉLÉMCNTS  ACTIFS  DES  SÉRUMS  OYTOTOXIQUCS 

En  nous  donnant  sa  belle  théorie  de  la  phagocytose  pour  expli- 
quer l'immunité,  Metshnikov  a  exprimé  l'idée  que  les  substances 
bactéricides  contenues  dans  les  sérums  peuvent  être  d'origine 
leucocytaire.  Buchner  attribue  aussi  aux  leucocytes  un  grand  rôle 
dans  la  formation  des  matières  bactéricides.  Bordet  (1895)  a  le 
premier  tenté  des  expériences  pour  donner  à  ces  prévisions  la 
preuve  qui  leur  manquait.  Il  a  prouvé  que,  lorsqu'on  diminue  dans 
le  sang  d'un  organisme  vivant  le  nombre  des  leucocytes,  ce  sang 
est  moins  bactéricide  que  quand  il  possède  la  totalité  de  ses 
éléments  ;  le  plasma  sanguin  séparé  des  éléments  cellulaires  est 
loin  de  posséder  un  pouvoir  antiseptique  égal  à  celui  du  sang 
complet.  De  ces  données ^  Bordet  tire  la  conclusion  «  que  non 
seulement  les  matières  bactéricides  siègent  dans  les  leucocytes, 
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mais  que  les  globules  blancs  dû  sang,  retirés  des  vaisseaux, 
laissent  bientôt  difluser  dans  le  liquide  ambiant,  dans  le  sérum, 
les  substances  bactéricides  qu'ils  retenaient  fixées  en  eux  lorsqu'ils 
se  trouvaient  dans  leurs  conditions  normales  d'existence  ».  Ces 
constatations  concernent  l'origine  de  la  substance  bactéricide, 
nom  que  Bordet  donnait  alors  à  l'alexine.  Il  ne  disait  rien  de 
Torigine  de  la  substance  sensibilisatrice  qu'il  appelait  alors  «  pré- 
ventive ».  Cette  substance  portait,  selon  lui,  son  action  sur  les 
leucocytes,  puisqu'elle  stimulait  leur  action  phagocytaire  ;  elle 
pénétrait  dans  les  leucocytes  pour  y  rencontrer  la  substance 
bactéricide,  à  laquelle  elle  donnait  un  pouvoir  antiseptique  à  la 
fois  puissant  et  spécifique. 

Gengou  a  démontré  plus  tard  que  l'alexine  des  sérums  bacté- 
ricides est  produite  par  les  polynucléaires. 

Metsbnikov  (1899)  nous  donne  actuellement  des  preuves  à  l'appui 
de  l'origine  mononucléaire  des  cytotoxines,  en  se  basant  sur  les 
phénomènes  de  la  résorption  cellulaire.  Ces  preuves,  il  les  tire  de 
l'observation  directe  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  cavité 
pérîtonéale  d'un  Cobaye,  après  l'injection  des  spermatozoïdes  ou 
des  hématies  venant  d'animaux  d'espèces  étrangères.  Voici  quels 
sont  ces  phénomènes  :  quand  on  introduit  les  spermatozoïdes  du 
Taureau  ou  de  l'Homme  dans  le  péritoine  du  Cobaye,  on  observe 
d'abord  la  phagolyse  dans  le  suc  péritonéal,  puis  commence  une 
phagocytose  intense  :  les  spermatozoïdes  sont  englobés  vivants 
par  les  mononucléaires  et  digérés.  Jamais  il  n'y  a  dissolution  des 
spermatozoïdes  dans  le  liquide  péritonéal.  Lorsqu'on  introduit  les 
globules  rouges  d'Oie  dans  le  péritoine  du  Cobaye,  on  observe  à  peu 
près  la  même  chose  :  les  hématies  d'Oie  sont  bientôt  englobées  par 
les  mononucléaires  et  digérées.  Il  n'y  a  pas  de  dissolution  des 
hématies  dans  le  suc  péritonéal  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  d'englobé- 
ment  par  les  polynucléaires. 

Trois  ou  quatre  jours  après  l'injection,  les  mononucléaires 
chargés  des  hématies  disparaissent  de  la  cavité  péritonéale  :  on 
les  retrouve  dans  les  ganglions  mésentériques,  la  rate  et  le  foie, 
notamment  dans  la  veine  porte.  Ils  ont  donc  passé  dans  le  système 
lymphatique  et  de  là  dans  la  circulation  générale.  On  peut  les 
poursuivre  facilement,  à  cause  des  débris  d'hématies  qu'ils  con- 
tiennent.  Après  la  digestion  des  hématies,  les  mononucléaires 
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diminuent  de  volume,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  dû  céder  aux  ti«su& 
ambiants  ie  produit  de  leur  digestion.  Metshnikov  suppose  que 
leurs  excréta  doivent  contenir  des  substances  hémolysantes,  car 
après  quelques  injections  de  sang  d'Oie  au  Cobaye,  les  divers 
exsudats  de  celui-ci  :  suc  péritonéal,  liquide  du  péricarde,  œdème 
et  surtout  sérum  du  sang,  contiennent  les  hémolysines. 

De  ces  observations,  Metshnikov  conclut  que  les  mononucléaires 
possèdent  la  propriété  de  dissoudre  les  éléments  figurés  introduits 
dans  l'organisme;  que  ce  sont  eux  qui  renferment  la  substance 
toxique  de  ces  éléments  et  que  cette  substance  reste  attachée  aux 
mononucléaires  pendant  leur  vie.  Les  produits  de  la  digestion  des 
éléments  figurés  sont  déjetés  par  les  mononucléaires  dans  les 
liquides  ambiants  et  ces  produits  communiquent  aux  humeurs  de 
l'animal  les  propriétés  destructives  pour  les  éléments  similaires 
aux  éléments  digérés. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  il  en  ajoute  d'autres  qui  sont 
les  suivantes  : 

1o  Chez  les  Cobayes  neufs,  les  émulsions  des  organes  tels  que 
l'épiploon,  les  ganglions  mésentériques,  la  rate  possèdent  un 
pouvoir  hémolysant  marqué  sur  les  hématies  d'Oie.  Ces  émulsions, 
chauffées  à  55®,  perdent  leur  propriété  hémolytique.  Chez  les 
Cobayes  préparés,  ce  sont  encore  les  mêmes  organes  qui  manifes- 
tent l'action  hémolytique.  Et  puisque  ces  organes  produisent  seuls 
les  mononucléaires,  ce  sont  donc  ces  derniers  qui  président  à  la 
production  des  hémolysines  ; 

if"  La  moelle  osseuse,  qui  est  la  productrice  des  polynucléaires, 
est  dépourvue  de  propriétés  hémolj'santes  ; 

3'  L'injection  de  sang  d'Oie  sous  la  peau  du  Cobaye  produit  une 
hémolyse  faible  et  tardive.  Cela  tient  à  ce  que  la  résorption  du 
liquide  de  l'œdème  est  très  faible  et  les  polynucléaires,  qui  seuls 
se  trouvent  au  début  dans  l'exsudat,  n'ont  aucune  tendance  à 
résorber  les  hématies.  Les  mononucléaires  arrivent  ici  plus  tardi- 
vement ; 

i*"  Le  dernier  allument  en  faveur  de  l'origine  phagocytaire  des 
cytotoxines,  Metshnikov  le  tire  d'expériences  consistant  dans  l'in- 
jection aux  animaux  d'hématies  d'un  animal  de  même  espèce; 
ces  injections  ne  produisent  pas  d'hémolysine,  car  la  plupart  des 
hématies  injectées  passent  dans  le  système  lymphatique  sans  subir 
la  résorption  par  les  leucocytes. 
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Metshnikov  va  encore  plus  loin  dans  ses  conclusions  :  il  prétend 
que,  des  deux  substances  cytotoxiques  présentes  dans  les  sérums, 
la  cytase  reste  longtemps  liée  au  corps  des  mononucléaires,  tandis 
que  la  philocytase  est  rejetée  par  eux  dans  le  liquide  ambiant  dans 
la  période  terminale  de  la  digestion.  Voici  les  considérations  qu'il 
invoque  à  l'appui  de  la  première  partie  de  sa  proposition  : 

Quand  on  injecte  du  sang  d'Oie  dans  le  péritoine  d'un  Cobaye 
préparé,  il  y  a  deux  phénomènes  qui  marchent  parallèlement  :  la 
dissolution  des  hématies  du  sang  d*Oie,  la  dissolution  très  intense 
des  phagocytes  du  suc  péritonéal.  Si  Ton  active  préalablement  par 
Vacide  carbonique  la  phagocytose  (procédé  de  Besredka),  on  empê- 
che la  phagolyse  et  en  même  temps  la  dissolution  des  hématies. 

((  La  marche  parallèle  de  la  dissolution  extra-cellulaire  des 
hématies  et  de  la  phagolyse,  dit  Metshnikov,  nous  amène  à  conclure 
qu'une  des  substances  nécessaires  pour  l'hémolyse,  à  savoir  la 
cytase,  se  trouve  normalement  dans  le  contenu  des  leucocytes. 
Elle  ne  passe  dans  les  humeurs  que  lorsque  ces  cellules  subissent 
une  atteinte  dans  leur  intégrité.  Voilà  pourquoi,  malgré  la  pré- 
sence de  la  philocytase  dans  le  liquide  de  l'exsudat  péritonéal,  la 
dissolution  extra-cellulaire  des  hématies  peut  être  facilement 
empêchée  ».  Enfin  quand  on  sépare  par  centrilugation  le  sérum 
d'Oie  des  globules  et  quand  on  injecte,  sous  la  peau  du  Cobaye, 
seulement  les  globules,  on  empêche  la  leucocytose  ;  on  empêche 
en  même  temps  la  dissolution  extra-cellulaire  des  hématies  et  Ton 
assure  la  phagocytose  complète  des  hématies  d'Oie. 

En  faveur  de  la  présence  de  la  philocytase  dans  le  sérum  du 
sang,  Metshnikov  cite  les  recherches  de  Melalnikov  sur  Tautosper- 
moloxine.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  propos  du  sérum  spermo- 
toxique  ;  nous  n'y  reviendrons  pas,  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
redites. 

Ces  opinions  de  Metshnikov  ne  sont  pas  partagées  par  tout  le 
monde  ;  cependant  les  dernières  recherches  de  Levaditi  (1902)  et 
de  Tarassevitch  (1902)  leur  apportent  confirmation  :  les  premières 
en  démontrant  l'absence  de  la  cytase  dans  le  sérum  sanguin  en 
circulation,  les  secondes  en  fournissant  encore  des  preuves  en 
faveur  de  la  formation  de  la  cytase  par  les  mononucléaires. 

Il  y  a  encore  une  autre  théorie  sur  l'origine  des  cytotoxines,  non 
moins  remarquable  que  la  théorie  macrophagique  de  Metshnikov. 
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Elle  présente  seulement  cette  infériorité,  qa*elle  est  purement 
spéculative  ;  aussi  serons-nous  très  bref  dans  son  exposé  :  c*est 
la  théorie  d'EhrIich  sur  Torigine  des  antitoxines.  Dernièrement, 
Lorenzo  Verney  (1902)  a  donné  un  excellent  résumé  de  cette 
théorie.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Chaque  cellule  de  l'économie  présente  des  groupements  molé- 
culaires qui,  à  l'état  normal,  servent  à  attirer  du  milieu  ambiant 
les  substances  nécessaires  à  l'existence  de  la  cellule.  Ces  groupe- 
ments, appelés  chaînes  latérales,  forment  avec  les  substances  nutri 
tives  des  combinaisons  très  instables.  Lorsque  le  milieu  ambiant 
renferme  les  toxines,  celles-ci  peuvent  trouver  dans  certaines 
cellules  de  l'économie  des  chaînes  latérales  qui  entreraient  en 
combinaison  avec  elles.  Le  groupement  moléculaire  du  poison 
qui  entre  ei|  combinaison  avec  le  groupement  de  la  chaîne  latérale 
de  la  cellule,  Ehrlich  l'appelle  grmupe  haptophore.  Naturellement, 
lorsque  la  chaîne  latérale  en  question  est  saturée  par  le  poison, 
elle  ne  remplit  plus  sa  fonction  nutritive  :  la  vie  de  la  cellule  se 
trouve  entravée.  Celle-ci,  pour  réparer  la  perte,  se  met  à  produire 
des  chaînes  latérales  correspondantes  aux  chaînes  empoisonnées  ; 
seulement,  au  lieu  de  réparer  simplement  la  perte,  la  cellule 
produit  plus  qu'il  ne  faut.  Si  l'on  introduit  dans  l'organisme  de 
nouvelles  doses  de  poison,  on  excite  l'activité  des  cellules  produi- 
sant les  chaînes  latérales  qui  neutralisent  le  poison.  Ces  chaînes 
latérales  finissent  par  devenir  si  nombreuses  que  la  cellule  les 
cède  au  sang,  donnant  naissance  aux  antitoxines  dans  le  cas  où  on 
introduit  dans  l'organisme  un  poison  d'origine  microbienne  ;  elle 
produit  au  contraire  les  cytotoxines,  si  l'on  introduit  les  substances 
contenues  dans  les  cellules  des  tissus. 

Aussi  la  production  des  cytotoxioes,  suivant  la  théorie  d'Ehrlich, 
se  réduit<elle  à  une  simple  sécrétion  des  cellules  sensibles  à  l'action 
des  substances  étrangères  introduites  dans  l'organisme  avec  les 
éléments  figurés  correspondants. 

La  discussion  complète  de  la  valeur  respective  de  ces  deux  théo- 
ries sortirait  du  cadre  d'un  semblable  travail.  Néanmoins,  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  nécessaire  d'examiner  ce  qui  les  rapproche 
et  ce  qui  les  différencie.  Elles  présentent  ce  point  commun  que, 
dans  les  deux  interprétations,  les  cytotoxines  sont  un  produit  de 
sécrétion  cellulaire.  Mais  elles  divecgent  considérablement  pour 
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ce  qui  a  trait  à  la  nature  des  éléments  cellulaires  produisant  cette 
sécrétion. 

Certains  faits  ne  sont  pas  favorables  à  la  théorie  d'Ehrlîch  :  nous 
les  avons  cités  à  l'occasion  du  sérum  spermotoxique  et  antisper- 
motoxique.  Les  spermotoxines  et  les  antispermotoxines,  d'après 
les  recherches  de  Metsbnikov  et  de  Metalnikov,  se  forment  chez 
les  animaux  dépourvus  de  testicules  :  chez  les  mâles  châtrés  et 
chez  les  femelles.  D'autre  part,  les  observations  de  Metsbnikov  sur 
la  résorption  des  éléments  figurés  par  les  phagocytes,  les  macro- 
phages notamment,  réunies  au  fait  de  Tapparition  consécutive  des 
cytotoxines  dans  les  humeurs,  sont  des  arguments  irréfutables  en 
faveur  de  l'origine  phagocytaire  des  cytotoxines. 

APPLICATION  DCa  SÉRUMS  OYTOTOXIQUCS  A  LA  THÉRAPCUTIQUC 

Au  moment^ où  la  sérothérapie  marche  à  pas  fHrécipités,  nous 
donnant  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  de  défense  contre 
l'invasion  microbienne,  naît  une  nouvelle  branche  de  la  thérapeu- 
tique, basée  sur  les  propriétés  toxiques  des  sérums  pour  les  tissus 
et  organes  ;  Vaquez  (1901)  lui  a  donné  le  nom  de  la  cytothérapie, 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  cytotoxines  ont 
pensé  à  la  possibilité  de  l'application  des  cytotoxines  à  l'art  de 
guérir.  Metsbnikov  (1890),  dans  un  article  qui  a  suivi  le  premier 
travail  de  Bordet  sur  le  sérum  hématoxique  artificiel  et  a  précédé 
la  découverte  des  autres  sérums  cytotoxiques,  a  exprimé  l'idée  de 
la  possibilité  d'obtenir  les  sérums  toxiques  pour  tous  les  tissus. 
Il  fut  le  premier  à  préparer  une  leucotoxine,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Dungern  (1899),  qui  a  obtenu  le  sérum  artificiel 
antiépithélial,  a  exprimé  l'espoir  de  la  possibilité  de  produire  un 
sérum  contre  les  tumeurs  d'origine  épithéliale-  et  notamment 
contre  le  cancer.  Ehrlich  (1899),  dans  son  discours  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  l'Institut  thérapeutique  de  Francfort,  après 
avoir  exposé  ses  idées  sur  la  production  et  le  mécanisme  de 
l'action  des  antitoxines,  a  parlé  aussi  de  l'application  de  nos 
connaissances  des  cytotoxines  à  la  thérapeutique.  Enfin  Vaquez, 
l'année  dernière  (1901),  a  traité  cette  question  dans  sa  leçon  inau- 
gurale à  la  Faculté  de  médecine. 

Pour  la  première  fois,  le  sérum  cytotoxique  est  sorti  du  labora- 
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toire  pour  être  appliqué  à  l'hôpital,  c'est-à-dire  à  l'Homme,  eo 
1900.  Ce  furent  Metsbnikov  et  Besredka  qui  conçurent  Tidée  d'in- 
jecter le  sérum  bémotoxique  aux  lépreux.  Us  furent  encouragés 
à  tenter  ces  expériences  d'abord  par  les  résultats  des  expériences 
du  laboratoire  faites  par  Cantacuzène  (nous  en  avons  parlé  plus 
haut},  puis  par  les  améliorations  que  produisaient  chez  les  lépreux 
les  injections  du  sérum  anti  lépreux  de  Carasquilla.  Cet  obser- 
vateur préparait  son  sérum  en  injectant  à  de  gros  animaux  le  sang 
des  lépreux.  Metsbnikov  et  Besredka  ont  pensé  que  les  amélio- 
rations signalées  dans  ce  traitement  étaient  dues  à  la  présence  dans 
le  sérum  anti-lépreux  de  nombreuses  cytotoxines  et  notamment 
de  leucotoxines  et  d'bémotoxines. 

Aussi  se  sont-ils  mis  à  préparer  une  (Chèvre  par  les  injections  de 
sang  humain.  Ils  ont  obtenu  de  la  sorte  un  sérum  très  hémoly- 
tique  pour  le  sang  de  l'Homme.  Leur  première  injection  était 
très  légère,  ils  n'ont  injecté  que  Occ.  1  ;  les  doses  suivantes  étaient 
de  1  ce.  3,  la  plus  forte  dose  fut  de  7  ce.  Les  expériences  ont  duré 
3  mois,  au  cours  desquels  les  auteurs  ont  noté  l'augmentation 
des  globules  rouges  et  de  l'hémoglobine  chez  les  lépreux  injectés. 
C'est  l'augmentation  de  la  dernière  qui  était  la  plus  constante. 

Les  lépreux  se  portaient  bien  mieux,  leurs  douleurs  névralgiques 
avaient  disparu  et  l'un  d'eux  a  pu  se  passer  de  morphine,  dont 
auparavant  il  faisait  constamment  usage. 

Nous  devons  noter  ici  que,  les  premiers  jours  après  l'injection, 
le  nombre  des  hématies  diminue  constamment  pour  dépasser 
ensuite  le  chiffre  normal;  cinq  semaines  après  les  premières 
injections,  le  sérum  des  lépreux  est  devenu  anti-hémotoxique. 
Cela  n'empêche  pas  l'augmentation  du  nombre  des  hématies  à  la 
suite  des  injections.  Ces  expériences,  qui  furent  les  premières 
dans  l'histoire  des  sérums  cytotoxiques,  n'ont  pas  donné  de  résul- 
tats décourageants. 

11  faut  cependant  faire  une  réserve  k  ce  sujet.  Les  expériences 
exécutées  jusqu'à  présent  dans  les  laboratoires  pour  éprouver 
l'action  des  faibles  doses  de  cytotoxines  sur  les  leucocytes  et  tes 
hématies,  ainsi  que  les  expériences  sur  les  lépreux,  portaient  sur 
des  animaux  ou  des  Hommes  dont  les  hématies  et  les  leucocytes 
étaient  normaux,  et  dont  les  organes  auxquels  est  dévolue  l'acte  de 
la  production  des  hématies  et  les  leucocytes  étaient  sains  aussi. 
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Sur  cet  élément  et  sur  ces  organes  normaux  les  cytotoxines  produi- 
saient l'action  favorable.  En  serait-il  de  même  si  cet  élément  et  ces 
organes  étaient  atteints?  L'expérience  seule  peut  répondre.  Et 
puis,  comme  dit  Pagnez  (1903),  les  sérums  des  tuberculeux  ou  des 
malades  en  général  se  comportent  différemment  vis-à-vis  des 
hématies  saines  et  des  hématies  malades.  Nous  devons  en  conclure 
qu'il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  l'application  des  sérums  cyto- 
toxiques  aux  organes  malades,  en  se  basant  sur  les  résultats 
obtenus  sur  les  organes  sains . 

C'est  une  difficulté,  elle  n'est  pas  la  seule.  Tant  qu'il  s'agit  de 
cellules  isolées  comme  les  hématies,  les  leucocytes,  les  spermato- 
zoïdes, ou  de  tissus  facilement  isolables,  comme  les  épithéliums, 
les  endothéliums  ou  les  tissus  confmés  dans  les  tumeurs,  on  peut 
espérer  produire  pour  eux  des  sérums  cytotoxiques  pour  diriger 
leur  activité,  pour  les  stimuler  par  de  faibles  doses,  les  détruire 
par  des  doses  plus  fortes,  ce  qui  serait  désirable  pour  les  tumeurs. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  de  la  thérapeutique  des 
organes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur  ce  que  chaque  organe 
contient  plusieurs  espèces  de  tissus  et  que  l'action  des  cytotoxines 
préparées  avec  les  oi^anes  se  traduit  à  la  fois,  comme  il  découle  de 
ce  que  nous  avons  exposé  au  sujet  des  néphrotoxines,  névrotoxines, 
hépatotoxines,  etc.,  sur  tous  les  éléments  constitutifs  de  l'organe, 
aussi  bien  sur  les  éléments  nobles  que  sur  les  tissus  de  soutien  et 
sur  le  système  vasculaire.  D'ailleurs  rappelons  les  faits  et  prenons 
pour  exemple  l'action  du  sérum  néphrotoxique  sur  les  reins. 
Nefediev  caractérise  d'un  mot  ces  lésions  :  ce  sont  les  lésions  que 
l'on  trouve  dans  l'inflammation  diffuse  des  reins.  Tous  les  éléments 
sont  atteints  au  même  point.  Quelle  pourra  donc  être  l'application 
du  sérum  néphrotoxique  possédant  les  toxines  pour  tous  les 
éléments  constitutifs  du  rein  dans  les  diverses  maladies  des  reins  ? 
Il  est  à  craindre  que,  admettant  même  la  possibilité  de  l'action 
de  la  néphrotoxine  préparée  avec  les  reins  sains  sur  les  reins 
malades,  on  ne  produise  l'effet  contraire  à  celui  qu'on  se  proposait 
d'obtenir.  Car  si,  par  une  faible  dose  de  néphrotoxine,  nous  stimul- 
ions, par  exemple  dans  la  néphrite  interstitielle,  l'activité  de 
l'épithéiium  rénal,  pour  le  rendre  plus  fort  dans  la  lutte  contre 
l'envahissement  par  le  tissu  interstitiel,  nous  agissons  en  même 
temps  sur  les  éléments  interstitiels,  ce  qui  n'est  guère  désirable. 

Archives  de  Paroiiiologie,  VI,  n"  3,  1902.  23 
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Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  la  diflBculté  qu'a  éprouvée 
Metshnikov  pour  préparer  le  sérum  anti-macrophagique  ;  ne  pou- 
vant isoler  les  macrophages,  il  a  obtenu  un  sérum  qui  était  toxique 
à  la  fois  pour  les  macro  et  les  microphages.  Les  sérums  cyto- 
toxiques  pourraient  peut-être  rendre  service  dans  le  cas  d'insuffi- 
sance des  organes»  se  traduisant  uniquement  par  les  troubles 
fonctionnels  sans  lésions  matérielles. 

Que  se  dégage-t-il  de  toute  cette  discussion  ?  C'est  qu'il  faut  être 
très  réservé  pour  se  prononcer  sur  l'avenir  de  la  cytothérapie  appli- 
quée surtout  aux  organes.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  quant 
à  son  application  au  traitement  des  tumeurs.  Ici  les  résultats 
peuvent  être  plus  favorables.  En  effet,  dans  les  tumeurs  nous  av(His 
affaire  à  des  tissus  bien  isolés  et  ceux-ci  peuvent  nous  donner 
des  sérums  spécifiques  pour  les  éléments  morbides  de  même 
nature.  L'avenir  seul  va  résoudre  cette  question.  Quant  à  présent, 
nous  connaissons  les  résultats  de  l'application  des  cytotoxines  à 
l'augmentation  du  nombre  des  éléments  du  sang.  Aussi  les  hémo- 
toxines et  les  leucotoxines  pourraient-elles  être  appliquées  avanta- 
geusement, les  premières  dans  l'anémie  et  dans  les  convalescences 
des  maladies  anémiantes,  les  secondes  dans  la  lutte  de  l'organisme 
avec  les  microbes.  Pour  Vaquez,  l'avenir  de  la  cytothérapie  repose 
sur  les  sérums  anticytotoxiques.  Cet  avenir  malheureusement  est 
encore  trop  éloigné. 

OONOLU8ION8 

Malgré  les  nombreux  points  controversés,  l'étude  des  sérums 
cytotoxiques  présente  néanmoins  quelques  points  bien  établis. 

io  On  peut  obtenir  les  sérums  toxiques  spécifiques  pour  des 
cellules  soit  isolées,  soit  réunies  en  tissus  ou  en  organes,  par  des 
injections  répétées  de  cellules,  de  tissus  et  d'organes.  Ces  injections 
se  font  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  d'un  animal  d'espèce 
étrangère,  d'un  animal  de  même  espèce  ou  de  l'animal  ayant  fourni 
les  cellules,  le  tissu  ou  l'organe;  autrement  dit,  on  peut  obtenir 
artificiellement  les  sérums  hétéro-cytotoxiques,  iso-cytotoxiques  et 
auto-cytotoxiques  ; 

2^  Ces  sérums  ont  une  action  toxique  à  haute  dose,  une  action 
spécifique  nocive  à  dose  moyenne,  une  action  stimulante  spécifique 
à  petite  dose  ; 
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30  Les  sérums  cytotoxiques  spécifiques  doivent  leur  action  à  l^ 
présence  de  deux  substances,  dont  la  nature  est  encore  mal  déter- 
minée, mais  dont  les  propriétés  se  rapprochent  cependant  de  celles, 
des  ferments  solubles.  L'une  produit  l'action  nocive  sur  les  cellules 
et  se  trouve  indifléremment  dans  les  sérums  neufs  et  dans  les 
sérums  préparés  ;  elle  perd  cette  propriété  quand  on  la  chauffe  à 
55""  :  c'est  la  cytase  de  Metshnikov  ou  Valexine  d'après  l'ancienne 
nomenclature.  L'autre,  dépourvue  de  l'action  nocive  sur  les  cellules, 
est  créée  par  l'injection  ;  par  sa  présence,  elle  augmente  l'action  de 
la  première  substance  et  la  rend  spécifique  :  c'est  la  sensibilisatrice 
de  Bordet,  la  philoeyKise  de  Metshnikov  ;  son  caractère  essentiel 
est  la  spécificité; 

i^  Les  deux  substances  actives  des  sérums  cytotoxiques  se  fixent 
avec  élection  sur  les  éléments  figurés  sur  lesquels  porte  leur  action. 
5^  Certains  faits  semblent  plaider  en  faveur  de  l'origine  cellu- 
laire des  oytotoxines. 

6°  Quant  à  la  question  de  l'application  des  sérums  cytotoxiques 
en  thérapeutique,  il  faut  garder  la  plus  grande  réserve  à  ce  sujet. 
7^"  Tout  porte  à  croire  que  les  sérums  cytotoxiques  n'ont  pas 
d'avenir  dans  la  thérapeutique  des  organes.  Ils  peuvent,  au  con- 
traire, donner  des  résultats  favorables  dans  le  traitement  des 
tumeurs.  Us  ont  du  reste  déjà  donné  des  résultats  encourageants 
dans  la  multiplication  des  éléments  du  sang  :  les  injections  de 
petites  doses  d'hémotoxines  et  de  leucotoxines  augmentent,  chez 
les  sujets  injectés,  le  nombre  des  hématies  dans  le  premier  cas, 
des  globules  blancs  dans  le  second. 

NOTE    ADDITIONNCLLE 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  prenons  connaissance 
d'un  travail  du  D'  Ashov  :  Ehrlichs  Seitenkettentheorie  und  ihre 
Anvcendung  àuf  die  kunstlichen  Immunisirungsprozesse.  Zeitschrift 
fur  allgemeine  Physiologie,  1, 1902. 
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NOTES  ET  OBSERVATIONS 

SUR     LES     CULICIDES 

PAB 

XiâON  DYâ 

Préparateur  aa  Laboratoire  de  Parasitologie. 

1.  —  Description  de  Myzorhynehus  Coustani  (Laveran). 

• 

En  février  1900,  le  professeur  Laveran  (1)  a  décrit  sous  le  nom 
d'Anophèles  Coustani  un  Culicide  provenant  de  Madagascar,  région 
de  Tananarive.  Tous  les  exemplaires  examinés  étaient  des  femelles. 

Nous  avons  rencontré  ce  même  Culicide  dans  des  lots  de  Mous- 
tiques de  Madagascar  capturés  par  le  D'  Decorse,  médecin  des 
colonies,  en  janvier  1900  à  Maevatanana,  dans  les  cases  près  des 
bords  de  l'Ikopa  et  à  l'ambulance  de  Maevatanana  ;  cette  localité 
est  une  des  plus  insalubres  de  Tlle.  Les  spécimens  examinés 
étaient  aussi  des  femelles  ;  ils  ont  été  identifiés  avec  les  exemplaires 
types  du  D'  Laveran. 

Cette  même  espèce  a  été  retrouvée  en  grand  nombre  dans  des 
lots  de  Moustiques  de  la  Réunion,  capturés  en  1902  dans  diverses 
localités  de  cette  fie  par  le  D^  Vassal  (2)  et  examinés  à  Paris  par  le 
Professeur  R.  Blanchard  (3),  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  com- 
munication. Grâce  à  cet  envoi,  dans  lequel  se  trouvent  des  spéci- 
mens cf  et  9f  nous  pouvons  aujourd'hui  reprendre  et  compléter  la 
description  de  l'espèce. 

Disons  tout  d'abord  que,  par  suite  du  démembrement  des  Ano- 
phdinae  proposé  récemment  par  Theobald  (4)  et    rectifié   par 

(1)  Lavbran,  Comptes^endus  de  la  Soc,  de  biologie,  p.  100,  1900. 

(2)  Signalons  en  passant  tout  rintérât  qnl  s'attache  anx  recherches  du  D' Vassal 
sur  la  répartition  des  Anophèles  et  du  paludisme  dans  l'Ile  de  la  Réunion.  On  sait 
que  la  question  du  paludisme  dans  cette  lie  a  été  déjà  l'objet  de  nombreuses 
discussions. 

(3)  R.  Blaicchard,  Note  sur  les  MousUques  de  la  Réunion.  Comptes-rendus  de 
la  Soe,  de  biologie,  p.  643, 1902. 

(4)  Triobalo,  The  classification  o(  the  Ànophelina.  The  Journal  of  tropical 
medicine,  p.  181,  1902. 
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R.  Blanchard  (1),  V Anophèles  Coustani  doit  être  classé  dans  le 
genre  Myzorhynchus,  C'est  donc  sous  la  dénomination  deMyzorkyn- 
chus  Coustani  que  nous  le  désignerons  par  la  suite. 

Voici  les  principaux  caractères  du  genre  Mysorhynchus  R.  Blan- 
chard, d'après  Theobald  : 

((  Thorctx  avec  des  écailles  semblables  à  des  poils;  abdomen  atec 
écailles  ventrales  apicaks;  ailes  avec  écailles  largement  lancéolées; 
palpes  et  trompe^  chez  la  $.,  recouverts  d' écailles  abondantes.  Type  : 
sinensis  Wied.  » 

Laveran  a  décrit  son  espèce  comme  suit  : 

((  A.  Coustani  9.  —  Cet  Anophèles  a  dans  son  ensemble  une  cou- 
leur noirâtre  caractéristique,  beaucoup  plus  sombre  que  celle 
de  A .  claviger. 

))  Longueur  de  la  9  (proboscide  compris)  :  10™°>. 

»  Proboscide  brun-noir,  avec  squameltes  nombreuses,  surtout  à 
la  base.  Les  palpes,  de  môme  longueur  à  peu  près  que  le  probos- 
cide chez  la  9,  sont  d'un  brun-noir  couverts  de  squamettes  assez 
longues  à  la  base,  d'où  extrémité  distale  plus  claire  que  la  proxi- 
male.  Palpes  ni  renflés,  ni  annelés  de  blanc.  Antennes  d'un  brun 
foncé,  l'article  basai  de  chaque  antenne  est  arrondi.  Nuque  noirâ- 
tre, sans  taches.  Le  thorax  est  noii^tre,  sans  taches  ni  raies;  les 
balanciers  sont  courts,  d'un  brun  foncé.  On  distingue  à  l'œil  nu  sur 
les  ailes  deux  taches  noirâtres  allongées,  qui  occupent  presque 
tout  le  bord  antérieur  des  ailes,  taches  produites  par  accumulation 
de  squamettes.  Au  microscope,  on  constate  que  les  squamettes 
noirâtres  sont  nombreuses  le  long  de  toutes  les  nervures.  Hanches 
brunâtres,  ainsi  que  les  fémurs  et  les  tibias.  Fémurs  sans  renfle- 
ments notables. 

»  Première,  deuxième  et  troisième  pièces  des  tarses  nettement 
annelés  de  blanc  ;  les  anneaux  blancs  visibles  à  rœil  nu  sont 
constitués  par  des  bandes  blanches  qui  se  trouvent  à  l'extrémité 
distale  des  première,  deuxième  et  troisième  pièces  des  tarses.  La 
cinquième  pièce  des  tarses  est  garnie  d'une  paire  de  crochets 
simples. 

))  L'abdomen  a  une  coloration  noirâtre  uniforme,  on  ne  distingue 
pas  de  bandes  claires  alternant  avec  des  bandes  sombres.  Au 

(1)  B.  Blanchard,  Sur  le  démembrement  des  Anophelinae.  Comptes-rendus  de 
la  Soc,  de  biologiCy  p.  794,  1902. 
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microscope,  on  constate  que  Tabdomea  est  couvert  de  poils 
noirâtres.  » 

A  cette  description  de  la  9  «  nous  pouvons  faire  les  additions 
suivantes  : 

Première  et  deuxième  paires  de  pattes  :  trois  anneaux  blancs  à 
l'extrémité  distale  des  articles  1,2  et  3;  ces  anneaux  à  peu  près 
d'égale  longueur,  tous  les  trois  occupent  à  peine  le  quart  de  cha- 
que article  ;  les  articles  4  et  5  sont  noirs.  Troisième  paire  :  deux 
anneaux  blancs  aux  extrémités  distale  et  proximale  du  premier 
article  du  tarse  (métatarse  de  Theobald).  Le  deuxième  article  a  un 
anneau  blanc  à  l'extrémité  distale  occupant  le  tiers  de  la  longueur 
de  l'article  ;  le  troisième  article  a  un  anneau  blanc  également  à 
l'extrémité  distale,  mais  occupant  les  deux  tiers  de  l'article.  Enfin, 
les  articles  4  et  5  sont  complètement  blancs.  Formule  uBguéale  : 
0.0-0.0-0.0. 

L'aile  (fig.  1)  offre  aussi  quelques  particularités  utiles  à  signaler. 


Fig.  2.  —  Disposition 
des  nervares  trans- 
Fig.  1.  —  Aile  de  ia  $.  verses  chez  ia  $. 

Elle  est  sombre  dans  son  ensemble,  couverte  d'écaillés  oblongues 
sur  toutes  les  nervures.  Au  microscope,  on  voit  que  les  parties 
moins  sombres  des  nervures,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  taches 
blanches,  sont,  comme  le  reste,  recouvertes  d'écailies,  mais  d'écail- 
lés claires  presque  blanches.  Les  transverses  surnuméraire  et  pos- 
térieure sont  obliques,  par  rapport  aux  nervures  longitudinales^ 
de  la  pointe  de  l'aile  vers  la  base  ;  ia  transverse  moyenne  est  pres- 
que verticale  ;  les  trois  transverses  sont  un  peu  écartées  les  unes 
des  autres  (fig.  2).  La  première  tache  claire  costale  se  trouve 
au  niveau  du  point  de  jonction  de  l'auxiliaire  avec  la  costale;  elle 
est  très  petite,  presque  punctiforme  et  n'atteint  pas  la  première 
longitudinale,  dont  les  écailles  situées  au-dessous  de  la  tache  claire 
sont  brunes.  La  deuxième  tache  blanche  costale  est  formée  par 
accumulation  d'écaillés  claires  sur  la  première  longitudinale,  un 
peu  avant  son  extrémité  apicaie.  On  rencontre  encore  ces  écailles 
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claires  daiis  rintérieur  de  l'aile  :  sur  les  branches  antérieure  et 
postérieure  de  la  deuxième  longitudinale  et  sur  la  branche  anté- 
rieure de  la  quatrième  longitudinale  où  elles  forment  des  taches 
blanches.  La  partie  médiane  de  la  cinquième  longitudinale  et  une 
partie  de  la  sixième  longitudinale  ont  encore  de  ces  écailles  claires, 
mais  elles  sont  en  petit  nombre.  Tout  le  reste  de  Taile  est  couvert 
d'écaillés  brunes,  particulièrement  abondantes  aux  fourchettes 
supérieure  et  inférieure  et  aux  points  de  jonction  des  trans verses, 
ce  qui,  à  rœil  nu,  fait  apparaître  sur  Taile  deux  lignes  noires 
divergentes  vers  la  partie  inférieure.  Vers  la  base  de  l'aile  se 
trouve  un  espace  clair  limité  par  l'extrémité  basale  de  la  deuxième 
longitudinale  et  par  les  première  et  troisième  longitudinales. 

Sur  la  figure  1,  représentant  Taile  de  M,  Coustani  9,  les  parties 
ponctuées  des  nervures  indiquent  les  parties  de  ces  nervures 
recouvertes  d'écailies  claires,  les  traits  renforcés  indiquent  les 
accumulations  d'écaillés  noires,  les  traits  fins»  les  parties  des 
nervures  dépourvues  d'écaillés. 

Description  du  cf.  —  Longueur  :  9™»,  trompe  comprise.  La  tête  est 
de  couleur  brune  avec  de  nombreuses  écailles  brunes  sur  le  front, 
mais  pas  d'écaillés  blanches.  Les  antennes  sont  un  peu  plus  courtes 

que  la  trompe,  elles  sont  plumeuses  ;  elles  ont  quinze 
articles;  les  verticilles  des  articles  sont  réunis  en 
fuseau.  Le  premier  article  basai  des  antennes  est 
arrondi;  le  deuxième  est  dépourvu  de  poils,  ainsi 
que  les  deux  derniers  qui  sont  très  allongés  ;  l'arti- 
cle terminal  s'allonge  en  pointe.  La  trompe  est  brune 
dans  toute  sa  longueur  avec  quelques  écailles  brunes 
à  la  base.  Les  palpes  sont  brun  noir  (fig.  3).  Ils  ont 
trois  articles.  Le  premier  article  est  très  long,  plus 
long  que  les  deux  derniers  réunis;  il  présente  de 
nombreuses  écailles  brunes  à  la  base  et  un  très  léger 
anneau  blanchâtre  vers  le  tiers  inférieur  de  l'article; 
son  extrémité  distale  est  légèrement  renflée.  Les 
deux  autres  articles  sont  courts,  à  peu  près  de  même 
Fig.  3.  longueur,  de   forme  oblongue,  le  dernier  article 

Palpe  du  c".      s'effilant  légèrement  à  Textrémité  apicale.  Les  pal- 
pes sont  couverts  de  petites  écailles  courtes  et  bru- 
nes, plus  accentuées  à  la  base  du  premier  article  et  manquant  tota- 
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lement  au'  niveau  de  l'anneau;  l'extrémité  apicale  du  premier 
article,  ainsi  que  les  deuxième  et  troisième  articles,  possède  de 
nombreux  poils,  surtout  à  la  face  externe  des  palpes.  Le  thorax  esl 
uniformément  sombre,  avec  de  nombreuses  écailles  brunes  sur  le 
bord  antérieur  et  avec  quelques  touOes  de  poils.  Il  n'y  a  pas  4e 
dessins  apparents.  Les  ailes  soat  comme  celles  de  la  9  (fîg.  1),  mais 
moins  chaînées  d'écaillés  brunes;  la  tache  claire  costale  apicale 
est  un  peu  accentuée;  les  deux  taches  claires  des  deux  branches 
de  la  deuxième  longitudinale  sont  aussi  plus  pro- 
noncées. Les  nervures  irausverses  sont  identiques 
à  celles  de  la  9.  Les  écailles  de  la  frange  sont  lon- 
gues et  lancéolées.  Les  hanches  sont  de  couleur  brun 
clairet  moins  sombres  que  le  reste  des  pattes;  il  y  a 
des  points  plus  clairs  aux  genoux.  Les  tarses  sont 
bruns  avec  annelures  blanches  identiques  k  celles  ftg.  i. 

delà  9.  Les  ongles  de  la  première  paire  de  pattes      Oogieideia 

sont  inégaux,  le  plus  grand   présente  une  eriffe         pr»""'*'* 
,„,,..  '.         ,  "  paire  de  pattes 

(Qg.  4);  ceux  des  deux  autres  paires  de  pattes  sont  ;     chei  lecT. 
simples  et  égaux,  ceux  de  la  dernière  paire  étant  un 
peu  plus  grêles  que  ceux  de  la  seconde  paire.  Formule  unguéak  : 
1.  0  —  0.  0  —  0.  0.  L'abdomen  est  brun  noir,  sans  dessin  apparent, 
couvert  de  nombreux  poils,  la  face 
ventrale   est  sombre.  Varmature 
génitale  (fig.  5)  présente  deux  lobes 
latéraux  renflés  ;  ces    lobes  sont 
couverts  d'écaillés  oblongues  cour- 
tes et  brunes,  vers  le  cAté  externe, 
et  portent  de  nombreux  poils  à  leur 
extrémité. 

Observations.  —  On  peut  être 
tenté  de  rapprocher  M.  Coustani  de 
quelques  Myzorhynchus  dont  l'aile 
présente,  comme  la  sienne,  deux  i^iR- 5- -  APP-""  génital  cf 

'^  '        ""*  vu  par  en  deaans. 

petites  taches  blanches  costales  ; 

tels  sont  M.  paliidis,  M.  pseudopictus  et  M.  maurilianus.  Mais  M.  Cous- 
tani a  des  caractères  spécifiques  bien  nets,  qui  en  (ont  une  espèce 
distincte. 

M.  paludis  Theobald  a  les  palpes  avec  trois  anneaux  d'écaillés 
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blanches  et  la  trompe  claire  à  rextrémité;  son  aile  est  identique  à 
celle  de  M,  pseudopictus  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'aile  de 
ce  Myzorhynchus  présente  de  notables  différences  avec  celle  de 
M.  Coustani.  Enfin,  et  comme  caractère  nettement  spécifique, 
Jf.  paludis  a  les  trois  derniers  articles  des  tarses  postérieurs  com- 
plètement blancs. 

Jf.  pseudopictus  Grassi  a  le  dernier  article  du  tarse  de  la  troi- 
sième paire  de  pattes  complètement  noir  ;  de  plus,  si  l'on  examine 
attentivement  les  taches  de  l'aile,  on  voit  qu'elles  n'ont  pas  exac- 
tement la  même  disposition  que  chez  M,  Coustani  :  chez  M.  pseudo 
pictus,  la  tache  blanche  du  bord  costal  est  bien  prononcée,  elle 
atteint  nettement  la  première  nervure  longitudinale;  chez  M. 
Coustani,  au  contraire,  cette  tache  blanche  costale  est  très  peu 
prononcée,  presque  punctiforme  et  est  loin  d'atteindre  la  première 
longitudinale,  dont  les  écailles  noires  passent  immédiatement 
au-dessous  de  la  tache  claire  :  à  l'œil  nu,  cette  tache  apparaît 
comme  une  petite  encoche  sur  le  noir  uniforme  de  la  nervure 
costale.  La  tache  claire  apicale  de  ilf.  Coustani  est  aussi  moins 
prononcée  que  celle  de  M.  pseudopictus. 

Jf.  mauritianus  Daruty  de  Grandpré  est  l'espèce  la  plus  voisine 
de  Jf.  Coustani  :  comme  lui,  il  a  les  deux  derniers  articles  du  tarse 
de  la  patte  postérieure  complètement  blancs  et  les  taches  des  ailes 
ont  beaucoup  d'analogie.  Mais  Jf.  Coustani  a  les  palpes  brun  noir, 
non  annelés  et  une  couleur  noirâtre  caractéristique  ;  Jf.  mauri- 
tianus a  les  palpes  annelés  de  blanc  avec  extrémité  apicale  blan- 
che ;  il  est  aussi  brun  marron  avec  des  écailles  ocracées,  ce  que 
Ton  ne  retrouve  pas  chez  Jf.  Coustani. 

En  résumé,  si  Ton  compare  les  caractères  de  ces  différents 
Myzorhynchus  à  costa  marquée  de  deux  taches  blanches,  on  obtient 
le  tableau  synoptique  suivant  : 

Tarse  des  pattes  postérieures  : 

Les  trois  derniers  articles 

complètement  blancs M.  pcUiAdis  Theobald. 

l  Palpes  non  annelés.  Jf.  Cota toni  La veran. 
Les  deux  derniers  articles      p^,  „e,és m.  maurilianm  Daruty 

complètement  blancs  . .  ^  ^^  Grandpré. 

Non  complètement  blancs U,  pteudopictus  Grassi. 
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II.  —  Stegomyia  fazciaxa  au  Sénégal  pendant  la  saison  sfecHE. 

Pendant  un  très  court  séjour  au  Sénégal,  en  février  1902,  nous 
avons  eu  Toccasion  de  capturer  quelques  Culicides.  Nos  occupa- 
tions journalières  ne  nous  ont  malheureusement  pas  permis  de 
rechercher  systématiquement  les  Culicides  dans  leurs  abris  ;  les 
exemplaires  rapportés  ont  été  pris  au  hasard  de  la  rencontre  et 
dans  les  appartements  :  tous  ont  été  capturés  au  vol.  Malgré  ces 
conditions  défectueuses,  les  individus,  grâce  aux  précautions 
prises  (I),  étaient  encore  en  assez  bon  état  de  conservation  pour 
pouvoir  être  aisément  déterminés. 

La  saison  d'hivernage  durant  au  Sénégal  environ  du  15  juin  au 
15  novembre,  le  mois  de  février  est  un  des  meilleurs  mois  de 
Tannée  pour  ce  pays  :  la  chaleur,  assez  forte  de  dix  heures  du 
matin  à  trois  heures  de  l'après-midi,  est  néanmoins  supportable, 
surtout  quand  le  vent  d'est  ne  souffle  pas;  les  matinées  et  les 
soirées  sont  Iraiches.  De  plus,  à  Saint-Louis  et  à  Dakar,  le  voisinage 
de  la  mer  vient  tempérer  pendant  toute  l'année  les  rigueurs  des 
saisons. 

Ce  qui  domine  toute  la  pathologie  du  Sénégal,  c'est  le  paludisme. 
Il  sévit  avec  intensité  pendant  les  saisons  d'hivernage  et  de  post- 
hivernage. A  Dakar,  pendant  certaines  années  le  chiffre  des  entrées 
pour  affections  paludéennes  a  atteint,  du  15  juin  au  15  novembre, 
100  p.  100  de  la  garnison  européenne  (années  1893-1895)  (2).  A  côté 
du  paludisme,  et  par  périodes  plus  ou  moins  espacées,  la  fièvre 
jaune  vient  désoler  la  colonie. 

Paludisme  et  fièvre  jaune  (lorsqu'elle  existe)  ont  leur  période 
d'acuité  coïncidant  avec  la  saison  de  l'hivernage  ;  c'est  aussi 
l'époque  où  pullulent  les  Moustiques,  et,  si  l'étiologie  de  la  fièvre 
jaune  reste  inconnue  ou  douteuse,  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui, 

(1)  Ces  prôcautions  consistaient,  aussitôt  le  Moustique  capturé,  à  plonger  la 
main  dans  un  récipient  d'eau  à  portée  (ce  qui  est  possible  dans  un  appartement) 
et  à  recueillir  l'Insecte  directement,  de  l'eau  dans  un  très  petit  tube  rempli 
d'alcool,  dont  il  est  facile  d'avoir  quelques  exemplaires  sur  soi.  On  obtient  ainsi  le 
minimum  de  manipulations  de  rinsecle,  ce  qui  est  toujours  très  avantageux  pour 
la  détermination  zoologique  ultérieure. 

(2)  Clarac,  Notes  sur  le  paludisme  observé  à  Dakar.  Annales  d'hygiène.. et  de 
médecine  coloniales^  p.  10,  1898. 
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par  robservation  et  rexpériinentation,que  le  Moustique  est  Tagent 
le  plus  actif,  sinon  le  seul,  de  la  propagation  du  paludisme.  Il  n'est 
donc  pas  indifférent  de  recueillir  les  Culicîdes  partout  où  on  les 
rencontre,  leur  étude  zoologique  pouvant  présenter  un  grand 
intérêt  pour  le  médecin. 

Peiidant  la  saison  sèche  au  Sénégal,  le  nombre  des  Moustiques 
diminue  considérablement  ;  ils  cessent  d'être  une  gêne  pour  Tbabi- 
tant,  sans  disparaître  complètement  comme  dans  nos  climats 
pendant  l'hiver  :  on  les  rencontre  toute  l'année,  et  l'usage  est  de 
conserver  les  moustiquaires  pendant  la  saison  sèche.  Pour  les 
trouver,  il  faut  aller  chercher,  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  des 
habitations  européennes  ou  des  huttes  indigènes,  les  individus 
relativement  rares  qui  contribuent  à  assurer  la  survivance  de 
l'espèce  d'une  année  à  l'autre  ;  ou  bien  encore  on  peut  s'emparer 
des  quelques  individus  qui  volent  dans  les  appartements.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait  et  c'est  ce  qui  explique  le  petit  nombre  de  nos 
captures. 

Les  individus  capturés,  au  nombre  de  neuf,  se  subdivisent  ainsi  : 
1  Culex  pipiens^  4  Stegomyia  fcuciata  cf  et  4  Stegomyia  fasciata  9* 
classés  dans  la  collection  de  Moustiques  du  Laboratoire  de  Parasi- 
tologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Nous  allons  donner  d'abord,  d'après  Theobald  (1),  les  caractères 
du  genre  Stegomyia  créé  par  cet  auteur  aux  dépens  du  genre  Cukx; 
nous  les  ferons  suivre  de  la  synonymie  assez  nombreuse  de  l'es- 
pèce Stegomyia  fasciata^  puis  nous  décrirons  cette  même  espèce, 
d'après  les  exemplaires  capturés  par  nous. 

Genre  Stegomyia  Theobald. 

Palpes  courts  chez  la  9«  longs  chez  le  cf.  Tête  revêtue  complète 
ment  d'une  armure  d'éçailles  plates  et  larges  ;  mésothorax  recouvert 
d'écaillés  étroites  et  recourbées  ou  fusiformes;  scutellum  présen- 
tant toujours  sur  le  lobe  médian  des  écailles  larges  et  plates.  Ces 
écailles  existent  aussi  habituellement  sur  les  lobes  latéraux.  Abdo- 
men complètement  recouvert  d'écaillés  plates,  annelé  ou  non 
annelé,  avec  des  taches  latérales  blanches.  Les  palpes  de  la  9  sont 
courts,  n'atteignant  jamais  plus  du  tiers  de  la  trompe.  Ceux  du  cf 

(i)  Theobald,  à  Monograph  of  Culicidae.  Loodon,  1901  ;  cf.  I,  p.  283. 
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sont  de  la  même  longueur  ou  plus  longs  que  la  trompe  et  habituel- 
lement nus.  Ailes  à  nervation  identique  à  celle  des  Culex,  mais  les 
fourchettes  sont  plus  courtes.  Les  larves  de  certaines  espèces  de 
ce  genre  présentent  un  tube  respiratoire  particulier,  court,  large 
et  de  coloration  noirâtre.  Les  œufs  ont  aussi  une  forme  spéciale 
et  sont  pondus  isolément. 

Stegomyia  fasciata  (Fabricius,  1805). 

Synonymie.  —  Ctélex  fasciatus  Fabricius,  1805.  —  C.  catopus  Meigen, 
1818.  —  C.  tœniatus  Wiedemann,  1828.  —  C.  elegans  Ficalbi,  1896. 
—  C.  Rossii  (îiles,  1899.  —  C.  exagitans  Walker,  1856.  —  C.  formo9us 
Walker,  1848.  —  C,  frater  Robineau-Desvoidy,  1827.  —  C.  excitam 
Walker,  1848.  —  C.  viridifrons  Walker,  1848.  —  C.  inexorabilis 
Walker,  1848.  —  C.  Bancroftii  Skuse,  1886.  —  C.  mosquito  Arribâl- 
zaga,  1891.  —  C.  annulitarsis  Macquart,  1848.  --  C.  mpatibilis 
Walker,  1860.  —  C,  Konoupi  Brullé,  1832.  —  C.  zonatipes  Walker. 

Habitat.  —  Le  Stegomyia  fasciata  est  une  espèce  très  répandue. 
En  Europe  :  il  a  été  rencontré  dans  l'Italie  méridionale,  en  Espagne 
et  en  Portugal  ;  —  en  Asie  :  au  Japon,  en  Chine  à  la  hauteur  de 
Formose,  dans  la  presqu'île  indo-chinoise,  sur  la  côte  orientale  de 
rinde  ;  -—  en  Afrique  :  au  Maroc,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
du  Cap  Blanc  au  Cameroun,  à  la  côte  orientale,  de  Zanzibar  au 
Natal,  à  la  Réunion  et  à  Tile  Maurice  ;  —  en  Amérique  :  dans  la 
plupart  des  régions  côtières  du  golfe  du  Mexique  et  sur  toute  la 
côte  orientale  de  l'Amérique  du  sud  (Guyanes  et  Brésil)  ;  —  enfin 
en  Australie  :  dans  toute  la  région  orientale. 

Signalons  également  la  présence  de  larves  et  d'individus  adultes 
dans  des  lots  de  Moustiques  provenant  de  Madagascar  et  des  Mes 
voisines. 

1.  —  Individu  9  capturé  à  Saint-Louis  dans  une  chambre 
(18  février). 

Description.  —  Trompe  brun  clair,  à  extrémité  plus  foncée,  avec 
un  très  léger  petit  anneau  clair  à  la  base  des  palpes  labiaux.  Palpes 
moins  longs  que  le  tiers  de  la  trompe,  à  trois  articles,  couverts 
d'écaillés  larges  et  plates,  brunes  aux  deux  premiers  articles, 
blanc  d'argent  à  l'article  terminal.  Antennes  grêles,  comme  celles 
des  CuUxy  avec  article  basai  arrondi  portant  des  écailles  blanches. 
Clypeus  brun  sombre,  portant  de  petites  écailles  blanches  recour- 
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bées.  Yeux  noirs  avec  bordure  claire,  entre  les  deux  yeux  espace 
blanc  formé  par  des  écailles  claires,  imbriquées.  Thorax  brun 
sombre,  couvert  de  poils,  avec  deux  lignes  blanches  longitudi- 
nales médianes  et  deux  lignes  blanches  courbes  sur  les  côtés,  les 
pleurie  piquetées  de  points  blancs  brillants.  Seutellum  avec  écailles 
blanches  larges  et  plates  sur  les  côtés  et  au  milieu.  Abdomen  pré- 
sentant quelques  points  argentés  sur  les  côtés  ;  de  couleur  brun 
clair,  sans  dessins  apparents.  Ailes  claires,  sans  taches,  presque 
dépourvues  d'écaillés  ;  la  fourchette  inférieure  est  presque  sur  la 
même  verticale  que  la  fourchette  supérieure  ;  la  transverse  posté- 
rieure plus  près  de  la  base  de  Taile  que  la  moyenne  ;  la  transverse 
moyenne  et  la  transverse  surnuméraire  à  angle  très  obtus,  presque 
dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre.  Base  des  cuisses  claires. 
Pattes  annelées  :  première  paire,  deux  anneaux  blancs  proximaux 
aux  articles  1  et  2  du  tarse  ;  deuxième  paire,  trois  anneaux  blancs 
proximaux  aux  articles  1,  2  et  3  du  tarse^  le  dernier  punctiforme, 
les  articles  4  et  5  bruns  ;  troisième  paire,  quatre  anneaux  clairs 
proximaux  aux  articles  1, 2, 3  et  4  du  tarse,  allant  en  augmentant, 
l'article  5  blanc  en  entier.  Formule  unguéale  :  1. 1  —  1. 1  —0. 0. 

Remarque.  —  Les  anneaux  blanc  d'argent  des  pattes  postérieures 
frappent  de  suite  l'attention  ;  avec  les  points  blancs  de  la  tôte  et 
les  lignes  blanches  du  thorax,  ils  servent  à  caractériser  l'Insecte  : 
l'examen  à  la  loupe  et  au  microscope  vient  confirmer  la  première 
impression. 

II.  —  Individu  9,  capturé  à  Saint-Louis  dans  une  chambre 
(18  février). 

Individu  en  bon  état  de  conservation  ;  cependant  il  lui  manque 
la  deuxième  paire  de  pattes.  A  rattacher  au  précédent  par  les 
pattes  postérieures,  les  dessins  du  thorax.  Petites  écailles  blanches 
du  clypéus  des  Stegomyia,  ainsi  que  les  larges  écailles  plates  et 
blanches  de  la  nuque.  Formule  unguéale  :  1. 1  -?.  ?— 0. 0. 

III.  —  Individu  9,  capturé  à  Saint-Louis  dans  une  chambre 
(t8  février). 

Individu  en  très  mauvais  état.  Ecailles  blanches  sur  le  clypéus 
et  sur  la  nuque.  Points  blancs  sur  les  côtés  de  l'abdomen.  Pattes 
et  ongles  comme  ci-dessus.   Formule  unguéale:  1.1  —  1.1—0.0. 
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IV.  —  Individu  9,  capturé  à  Saint-Louis  dans  une  chambre 
(19  février). 

De  couleur  un  peu  plus  sombre  que  les  précédents.  Petites 
écailles  blanches  sur  le  clypeus,  écailles  plates  sur  la  nuque. 
Dessin  du  thorax  de  Stegomyia  faseiata.  Formule  unguéale  : 
4.1-1,1-0.0. 

V.  —  Individu  cf,  capturé  à  Saint-Louis  dans  une  chambre 
(19  février). 

Description.  —  Trompe  brun-clair.  Palpes  à  trois  articles  dépas- 
sant la  trompe  de  la  longueur  du  dernier  article  ;  premier  article 
très  long,  annelé  de  blanc  à  la  partie  médiane  avec  touffes 
d^écailles  blanches  à  la  base  ;  deuxième  et  troisième  articles  égaux 
chacun  à  la  moitié  du  premier  article  et  annelés  de  blanc  à  la 
base.  Antennes  à  15  articles,  les  deux  derniers  très  longs  ;  article 
basai  arrondi  couvert  d'écailles  blanches.  Nuque  avec  larges 
écailles  plates  et  blanches.  Clypeus  avec  petites  écailles  claires. 
Ailes  revêtues  de  peu  d'écaillés,  à  nervures  semblables  à  celles  de 
Stegomyia  faseiata  9  ;  pattes  avec  les  mêmes  annelures  blanches. 
Formule  unguéale  :  1.0—0.0-0.0. 

L'appareil  génital  çf  présente  deux  lobes  latéraux  avec  armature 
génitale,  l'un  des  deux  lobes  présente  sur  un  de  ses  côtés  une 
petite  éminence  garnie  de  poils  serrés  et  touflus  qui  lui  donnent 
un  aspect  particulier  ;  l'autre  lobe  est  garni  de  poils  longs  et  espa- 
cés placés  sur  tout  Bon  pourtour. 

VI.  — *  Individu  cT,  capturé  à  Saint-Louis  dans  un  appartement 
(17  février).  Palpes  incomplets,  manque  le  dernier  article.  Trompe 
abîmée.  Appareil  génital  très  net.  Clypeus  à  écailles  blanches. 
Thorax  et  pattes  de  Stegomyia  faseiata,  il  manque  les  griffes  de  la 
deuxième  paire.  Formule  unguéale  :  1.0— ?.  ?— 0.0. 

VIL—  Individu  cf ,  capturé  à  Dakar  dans  une  chambre  (21  février). 

Tous  les  caractères  de  l'espèce.  Il  manque  la  deuxième  paire  de 
pattes.  Formule  unguéale  :  1.0— ?.  7—0.0.  Appareil  génital  très 
net.  Individu  détérioré  :  les  derniers  anneaux  abdominaux  séparés 
du  reste  de  l'abdomen  et  reliés  entre  eux  par  une  partie  du  tube 
digestif  (partie  de  Testomac,  intestin,  tubes  de  Malpîghi). 

VIII.  —  Individu  cf  capturé  dans  une  cabine  de  paquebot,  en  mer 
(24  février).  D'origine  incertaine,  peut  provenir  soit  des  escales  de 
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l'Amérique  du  Sud  (Bu^ios^Ayres,  Brésil),  soit  de  Dakar.  Manquent 
les  deux  derniers  tarses  des  deux  pattes  postérieures.  Formule 
unguéale  :  1. 0  -0. 0—?.  ?.  Identifié  par  tous  les  autres  caractères  : 
clypeus,  scutelhim,  nuque,  palpes,  dessins  du  thorax,  appareil 
génital,  pattes  antérieures  et  médianes. 

L*étude  de  ces  quelques  types  de  Culicides  suggère  quelques 
remarques  intéressantes.  Tout  d'abord,  on  peut  noter  l'absence 
d'Anophèles,  mais  cette  absence  est  très  explicable  et  par  le  petit 
nombre  de  ces  Moustiques,  et  par  les  conditions  mêmes  de  leur 
capture.  De  plus,  lorsque  les  Anophèles  sont  rares,  et  c'est  ce  qui 
doit  avoir  lieu  au  Sénégal  pendant  la  saison  sèche,  on  sait  com- 
bien il  est  diflicile  de  les  dépister  ;  souvent  même  dans  les  contrées 
à  paludisme  intense  et  endémique,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les 
trouver.  «  Il  ne  faut  pas  croire,  écrit  NeveuLemaire  (1),  qu'il  soit 
toujours  facile  de  voir  les  Anophèles  et  je  me  suis  promené  des 
journées  entières,  soit  dans  la  campagne  romaine,  soit  dans  le  sud 
de  ritalie,  sur  la  côte  ouest,  où  le  paludisme  est  endémique  et 
revêt  des  formes  graves  et  où  les  AnopheUs  abondent^sans  rencon^ 
trer  un  seul  Moustique.  Il  est  nécessaire  de  les  chercher  dans  leurs 
retraites,  et  il  faut  pour  cela  une  certaine  habitude.  » 

Notons  aussi  la  fréquence  des  Stegomyia  (8  individus  sur  9). 
D'après  ce  que  Ton  rencontre  pendant  la  saison  sèche,  où  les 
Moustiques  sont  relativepient  rares,  on  peut  penser  qu'ils  doivent 
pulluler  pendant  l'hivernage  et  qu'ils  forment,  avec  les  Anophèles^ 
la  plus  grosse  partie  des  Culicides  du  pays.  Or,  il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  ce  Stegomyia  fasciata  est  précisément  le 
Culex  fasciatus  regardé  par  la  Commission  de  Quemado  (île  de 
Cuba),  comme  le  véhicule  delà  fièvre  amarile.  Donnons,  et  seule- 
ment à  titre  d'indication,  sans  vouloir  préjuger  en  rien  Tétat  de  la 
question  étiologique  encore  douteuse  de  la  fièvre  amarile,  les 
conclusions  de  cette  Commission  d'études  (2)  : 

l""  Le  Cukx  fasciatus  sert  d'intermédiaire  pour  le  parasite  de  la 
fièvre  jaune; 

(1)  Neveu- Lbmairb,  Les  Hématozoaires  du  paludisme.  Thôse  de  ParU,  1901  ; 
cf.  p.  50. 

(2)  W.  Reeu,  Jas.  Garroll  et  A.  Aoramontb,  The  eUology  of  yeUow  fever. 
The  Journal  of  the  Àmeiican  médical  Association^  XXX VI,  fév.  1901.  Des 
recherches  ultérieures  des  mêmes  auteurs,  et  de  Gorgas,  sont  venues  confirmer 
récemment  les  conclusions  de  leurs  premiers  travaux  (1902). 
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2^  La  fièvre  jaune  est  transmise  à  un  individu  non  immunisé 
parla  piqûre  de  Moustiques  primitivement  nourris  du  sang  de 
malades  ; 

3^  Un  intervalle  d'environ  12  jours  au  plus  après  la  contami- 
nation parait  nécessaire  avant  qu'un  Moustique  soit  capable  de 
convoya  l'infection  ; 

4''  La  piqûre  du  Moustique,  à  une  période  plus  précoce  après  la 
contamination,  ne  parait  pas  conférer  l'immunité  contre  une 
sittaque  subséquente  ; 

Sp  La  fièvre  jaune  peut  être  expérimentalement  produite  par 
injection  de  sang  pris  dans  la  circulation  générale  durant  le  pre- 
mier et  le  deuxième  jour  de  la  maladie  ; 

6"*  Une  attaque  de  fièvre  jaune  produite  par  piqûre  de  Mous- 
tique confère  l'immunité  contre  l'injection  subséquente  de  sang 
d'un  malade  souffrant  de  forme  non  expérimentale  de  cette 
maladie;  , 

l""  La  période  d'incubation,  dans  13  cas  de  fièvre  jaune  expéri- 
mentale, a  varié  de  41  heures  à  5  jours  et  17  heures  ; 

S""  La  fièvre  jaune  n'est  pas  convoyée  par  les  poussières,  et  par 
conséquent,  la  désinfection  des  vêtements,  de  matériel  de  cou. 
chage,  des  marchandises  qu'on  peut  considérer  comme  conta- 
minés par  les  malades  de  fièvre  jaune,  n'est  pas  nécessaire  ; 

9°  Une  maison  ne  peut  être  considérée  comme  infectée  de  fièvre 
jaune  que  quand  elle  renferme  des  Moustiques  contaminés  capa- 
bles de  convoyer  le  parasite  de  cette  maladie  ; 

10^  L'extension  de  la  fièvre  jaune  peut  être  très  efficacement 
arrêtée  par  des  mesures  de  protection  des  malades  contre  la  piqûre 
des  Moustiques  et  la  destruction  de  ces  Insectes  ; 

11*"  Tandis  que  le  mode  de  propagation  de  la  Hèvre  jaune  se 
trouve  ainsi  déterminé,  la  cause  spécifique  de  cette  maladie  reste 
à  découvrir. . 

On  voit  l'importance  prise  par  le  Stegomyia  fasciata,  comme 
véhicule  de  la  fièvre  jaune,  si  ces  conclusions,  après  observations 
et  expérimentations  ultérieures,  venaient  à  être  adoptées. 

Il  nous  reste  deux  remarques  à  faire  sur  notre  lot  de  Stegomyia  : 
en  premier  lieu,  la  présence  en  nombre  égal  d'individus  cf  et  9 
pendant  la  saison  sèche,  correspondant  à  l'hiver  de  nos  contrées, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  nous,  où,  lorsque  viennent 
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les  froids,  tous  les  mâles  disparaissent  et  où  la  continuité  de 
l'espèce  d'une  année  à  l'autre  est  assurée  par  la  persistance  d'un 
petit  nombre  de  larves  et  de  femelles  adultes  fécondées  (1). 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  noter  la  capture  d'un  individu  du  genre 
Stegomifia  dans  une  cabine  d'un  paquebot  ayant  fait  escale  au 
Brésil  et  à  Dakar  ;  il  y  a  là,  si  le  rôle  pathologique  des  Stegomyia 
est  confirmé,  un  mode  possible  de  dissémination  du  germe  de  la 
fièvre  jaune,  soit  que  le  Cuiicide  s'infeste  secondairement  sur  le 
navire,  du  fait  d'un  malade  du  bord,  soit  qu'il  y  arrive  infesté  au 
cours  d'une  escale  en  pays  contaminé. 

L'infestation  par  les  Culicides  du  genre  Stegomyia  a  été  du  reste 
invoquée  par  Finlay  à  propos  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  sur* 
venue  en  juillet  1861  à  bord  de  V Anne-Marie,  à  Saint-Nazaire,  épi- 
démie qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  discussions  (2)  sur  le  mode 
de*  transmission  possible  du  germe  de  la  fièvre  jaune  et  qui 
semble  trouver  son  explication  naturelle  dans  l'application  de  la 
théorie  des  Moustiques. 

Dès  février  1900,  les  Américains,  s'inspirant  avant  tout  du  côté 
pratique  des  conclusions  de  la  Ck)mmi8sion  américaine  de  File  de 
Cuba,  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  appliquer  à  leurs  troupes  sta- 
tionnées dans  cette  île,  et  dans  toute  leur  rigueur,  les  mesures 
d'hygiène  et  de  prophylaxie  qui  sont  la  conséquence  de  ce  mode 
d'iofestation  probable  (3).  Ils  ont  pensé  qu'en  présence  de  l'ineffi- 
cacité des  moyens  thérapeutiques  employés  jusqu'ici  contre  la 
fièvre  jaune,  il  était  de  leur  devoir  de  faire  profiter  de  suite 
leurs  soldats  des  travaux  de  leurs  savants  et  des  résultats  acquis 
sans  attendre  la  solution  complète  de  la  question.  Les  moyens 
employés  furent  les  suivants  : 

1»  Déclaration  obligatoire  des  cas  de  fièvre  jaune  ; 

2<>  Destruction  systématique  des  Stegomyia,  de  façon  à  réduire  le 
nombre  des  Insectes  capables  detransmettre  la  maladie  ; 

3^  Isolement  rigoureux  des  malades  atteints  de  fièvre  jaune, 
pour  empêcher  lesS^e^omj/iade  venir  s'infester  à  leur  contact; 

(1)  R.  Blanchard,  Les  Moustiques.  Histoire  naturelle  et  médicale  (sous  presse); 
cf.  p.  82. 

(2j  RelatioD  de  la  ùèvre  Jauoe  survenue  à  Saint-Nazaire  en  1861 .  Académie  de 
Médecine,  7.  14,  21,  28  avril  1863. 

(3)  Major- Générai  Woao,  Mesures  prophylacUques  prises  contre  la  fièvre  Jaune 
k  Cuba.  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales,  p.  601,  1901. 
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k^  Destruction  de  tous  les  Moustiques  ayant  piqué  des  malades. 

Par  la  seule  application  de  ces  mesures,  le  Service  de  Santé 
américain  de  la  Havane,  largement  secondé  par  les  autorités 
locales,  est  arrivé  à  des  résultats  très  encourageants  :  de  310  en 
1900,  le  chiffre  de  la  mortalité  s*est  abaissé  à  18  en  1901,  chiffre  qui 
n'avait  jamais  été  obtenu  jusqu'alors  ;  et  pendant  les  derniers  mois 
de  1901  et  les  premiers  de  1902,  il  n'y  a  plus  eu  un  seul  cas  de 
fièvre  jaune. 

Il  est  à  souhaiter  que  des  mesures  semblables  soient  prises  con- 
tre les  Stegomyia  dans  nos  colonies  susceptibles  d'être  ravagées  par 
la  fièvre  jaune  :  Sénégal,  Côte  d'Ivoire,  Antilles  et  Guyane.  En 
étudiant  un  lot  de  Moustiques  de  cette  dernière  contrée,  éprouvée 
cette  année  même  par  la  fièvre  jaune,  le  D'  M.  Neveu-Lemaire, 
dans  une  étude  récente  (1),  a  donné  une  bonne  description  zoolo- 
gique des  Moustiques  du  genre  Stegomyia  qu'il  avait  rencontrés 
dans  ce  lot,  et  qui  appartenaient,  comme  ceux  que  nous  avons 
capturés  au  Sénégal,  à  l'espèce  Stegomyia  fasciata. 
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INTRODUCTION 

Nous  nous  proposons  dans  ce  travail  d'étudier  parallèlement  les 
Grégarines  des  Trachéates  et  Tépithélium  intestinal  de  leurs  hôtes. 

Cette  étude  simultanée  nous  a  paru  nécessaire  pour  élucider  les 
deux  questions  qui  nous  intéressaient  particulièrement  :  Le  déve- 
loppement du  sporoz&ite  en  jeune  Grégarine  et  les  réactions  épithéliales 
provoquées  par  le  céphalin.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  l'historique  de 
ces  deux  questions  suffira  pour  montrer  qu'elles  nécessitaient  de 
nouvelles  recherches. 

Lorsque  Bûtschli  (1881)  entreprit  ses  expériences  d'infection  arti- 
ficielle sur  la  Blatte,  il  n'était  pas  fixé  sur  le  contenu  des  sporo- 
cystes  de  la  Clepsidrine,  dont  les  sporozoltes  n'étaient  pas  encore 
connus.  Il  admettait  que  les  jeunes  Grégarines  provenaient  des 
pseudonavicelles  et  que,  sorties  de  leur  enveloppe,  elles  pénétraient 
dans  les  cellules  épithéliales  à  l'aide  de  mouvements  amiboldes. 
Mais  il  fit  rimportante  remarque  que  les  plus  jeunes  stades 
visibles  (stade  de  6  à  8  (&)  n'étaient  jamais  complètement  intra- 
cellulaires. 

A.  Scbmeider  (1875),  après  avoir  reconnu  l'existence  des  corpus- 
cules falcif ormes  dans  les  sporocystes  des  Grégarines,  pensa»  avec 
raison,  que  ces  corpuscules  représentent  la  forme  initiale  du 
développement  en  céphalin.  Il  crut,  par  la  suite,  démontrer  que 
chez  Stylorhtfnchus  (1884)  ces  corpuscules  falciformes  ou  sporo- 
zoltes pénétraient  complètement  dans  une  cellule  épithéliale  ;  que 
là,  ils  se  transformaient  en  un  globule  de  4  à  5  {x  à  la  façon  d'une 
Coccidie,   puis  se  développaient  en  Grégarine  à  trois  segments, 
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après  une  série  de  stades  qu'il  décrit  en  détail.  D'après  ces  idées, 
il  fut  nécessairement  amené  à  conclure  que  le  méfljie  mode  de 
développement  se  retrouverait  chez  les  Glepsidrines,  dans  les  spo- 
rocystes  desquelles  il  montra  l'existence  de  sporozqltes  (1885  c). 

Ses  observations  ultérieures  (1885  c)  sur  Pikocephalui^Ganiocystùi, 
etc.,  lui  parurent  confirmer  encore  cette  manière  de  voir.  Il  la 
généralisa  dans  un  schéma  (1886)  accepté  tout  d*abord  par  l'un  de 
nous,  et  sa  théorie,  devenue  classique,  est  aujourd'hui  admise  dans 
les  traités  les  plus  récents.  Wasielewski  (1896),  Labbé  (1899), 
Doflein  (1901),  Lang  (1901),  admettent  un  stade  coccidien  pour 
toutes  les  Grégarines,  c'est  à-dire  que  le  sporozoîte  passe  un  long 
stade  dans  l'intérieur  de  la  cellule  avant  de  devenir  la  Grégarine 
adulte  extracellulaire. 

Gependant,  Delage  et  Hérouard  (1896),  acceptant  la  manière  de 
voir  ^mise  autrefois  par  l'un  de  nous  (1892),  opposent,  au  point  de 
vue  du  développement,  les  Monocystidées  aux  Polycystidées.  Les 
sporozoltes  des  Monocystidées  passent  de  suite  à  travers  l'épithé- 
lium  intestinal  mais  ne  s'y  arrêtent  pas,  et  arrivent  bien  vite  dans 
la  cavité  générale  où  ils  n'ont  plus  qu'à  grandir  pour  devenir  une 
Monocystidée  adulte  (Léger,  Thèse  1892,  p.  50).  Quant  aux  Poly- 
cystidées, elles  suivent  le  schéma  de  Schneider. 

Lûhe  (1900),  qui  est  l'auteur  du  traité  le  plus  au  o^urant  sur  la 
question,  expose  avec  plus  de  précision  ces  deux  modes  de  déve- 
loppement des  Monocystidées  et  des  Polycystidées,  mais  dans 
plusieurs  renvois  faits  4ui  <îours  de  l'impression  de  son  livre,  il 
appelle  l'attention  sur  nos  nouveaux  résultats. 

Dans  une  première  note  (1900)  nous  avons  montré  que  le  schéma 
si  généralement  adopté  pour  le  développement  des  Polycystidées 
devait  être  mis  en  doute.  Chez  la  Grégarine  de  l'Anthrène,  nous 
avons  suivi  pas  à  pas  l'évolution  du  sporozoîte  depuis  sa  sortie  du 
sporocyste  jusqu'à  sa  transformation  en  Grégarine  adulte,  ce  qui 
n'avait  jamais  été  fait,  et  nous  avons  reconnu  que  le  stade  intracel- 
lulaire n'existe  pas. 

En  même  temps,  nous  avons  suivi  d'une  façon  aussi  précise, 
toutes  les  phases  du  développement  d'une  Monocystidée  cœlomique 
du  Grillon  domestique.  Là,  il  n'y  a  pas  davantage  de  stade  intra- 
cellulaire, le  sporozoîte  traversant,  sans  s'y  arrêter,  l'épithélium 
intestinal  pour  gagner  le  cœlome.  Nous  avons  donc  conclu,  contre 
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tous  les  auteurs,  que  le  stade  intracellulaire  était  a  plutôt  excep- 
tionnel »  au  cours  du  développement  des  Grégarine».  Mais  nous 
ne  considérions  pas  notre  conclusion  comme  absolument  générale, 
car,  dès  notre  première  note,  nous  faisions  la  remarque  qu'une 
Polycystidée  intestinale,  la  Grégarine  du  Polyxène  vit  entièrement 
plongée  dans  Tépithélium  intestinal  de  son  hôte. 

Dans  une  seconde  note  (1901),  nous  avons  confirmé  nos  premiers 
résultats  et  nous  avons  montré  que  chez  les  trois  grands  groupes 
de  Polycystidées  :  Actinocéphalides,  Dactylophcmdes,  Grégarinides, 
le  développement  du  sporozolte  en  jeune  Grégarine  ne  comporte  à 
aucun  moment  de  stade  intracellulaire. 

Nos  conclusions,  il  faut  le  dire,  n*ont  pas  été  acceptées  sans 
réserves.  En  même  temps  que  nous  faisions  connaître,  dans  notre 
première  note,  l'absence  de  stade  intracellulaire  chez  la  PyxinOi 
de  l'Antlirène  (P.  Môbuszi  Léger  et  Duboscq),  Laveran  et  Mesnil 
(1900)  décrivaient  au  contraire  des  stades  intracellulaires  dans  le 
développement  de  la  Pyxinia  Frenzeli  J^veran  et  Mesnil  de  l'Atta- 
gène.  Or  cette  dernière  Grégarine  est  si  voisine  de  notre  Pyxinia 
Môbuszi  que  la  question  doit  être  posée  de  savoir  si  les  deux 
espèces  ne  sont  pas  identiques. 

Plus  tard,  Caullery  et  Mesnil  (1901),  dans  une  note  où  ils 
groupent  en  plusieurs  catégories  les  différents  modes  de  dévelop- 
pement des  Grégarines,  pensent  que  notre  conclusion  est  trop 
étendue.  Nous  comprenons  d'autant  mieux  leur  réserve  que  nous 
n'avions  publié,  au  moment  de  l'apparition  de  leur  note,  que  nos 
premiers  résultats  ;  mais  dans  le  présent  mémoire,  on  verra  que 
précisément,  un  certain  nombre  de  types  qu'ils  citent  pour  démon- 
trer l'existence  d'un  stade  intracellulaire  au  cours  du  dévelop- 
pement (Gregarina  des  Blattes,  Pyxinia  de  l'Attagène,  Stylorhi/nchus 
du  Blaps)  vont  nous  servir  à  prouver  que  ce  stade  n'existe  pas.  Par 
contre,  en  dehors  des  Grégarines  des  Trachéales,  Siedlecki  (1901) 
a  établi  la  réalité  du  stade  intracellulaire  pour  le  Monocystis  de  la 
Cûma  et  Caullery  et  Mesnil  (1901)  pour  certains  Selenidium  des 
Annélides. 

Caullery  et  Mesnil  ont  établi  une  catégorie  pour  les  Grégarines 
chez  lesquelles  le  stade  intracellulaire  se  complique  de  schizogcmie 
(stade  eimérien  de  Gonospora  bngissima  Caullery  et  Mesnil).  Cette 
interprétation  ne  nous  parait  pas  devoir  être  acceptée  sans  réserves. 
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d'dutani  plus  que  Tun  de  nous  a  moatré  (1900)  que,  au  moins  chez 
les  Scbizogrégarines  des  Trachéales  {Schizocyitis,  Ophryocystis),  les 
seules  actuellement  bien  connues,  la  sehizogonie  est  toujours 
extracellulaire. 

Le  dernier  travail  de  Cuénot  (1901)  est  au  contraire  en  accord 
avec  nos  vues.  Cuénot  décrit,  de  la  même  façon  que  nous,  révolu- 
tion du  Diplocystû  du  Grillon,  Monocystidée  cœlomique,  et  il 
montre  que  la  Grégarine  de  la  Blatte  «  n'est  pas  tout  à  fait  intra- 
cellulaire  dans  le  jeune  ftge,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement  pour 
les  Grégarines  dicystidées.  » 

Tel  est  l'étal  actuel  de  la  question  du  développement  du  sporo- 
zolte  en  Grégarine  adulte.  Comme  on  le  voit,  nos  recherches  ont 
modifié  les  idées  classiques,  car  nous  avons  démontré  que  l'évo- 
lution  des  Polycystidées  s'effectue  généralement  sans  stade  intra- 
cellulaire. 

C'est  ce  que  Giard  (fid.  Schneiiler  1884)  avait  pressenti  autrefois 
quand  il  écrivait  :  a  Un  caractère  tiré  de  l'habitat  sépare  les  Psoro- 
spermies  (Coccidies)  des  Grégarines.  Les  Grégarines  vivent  dans 
des  cavités  où  elles  sont  libres  ;  les  Psorospermies  sont  des  para- 
sites intracellulaires  ». 

L'opinicm  de  Giard ,  insuffisamment  étayée ,  fut  abandonnée 
après  les  vives  critiques  de  Schneider  et  on  accepta  comme  jeunes 
stades  intracellulaires  de  Grégarines,  des  sphérules  à  éléments 
chromatiques  qui  sont,  en  réalité,  des  figures  de  dégénérescence 
cellulaire  normale.  Pour  résoudre  la  question,  il  ne  fallait  donc 
pas  se  borner  à  l'étude  du  sporozoïte  et  de  son  développement,  il 
était  nécessaire  d'observer  longuement  Tépithélium  intestinal 
normal  et  pathologique,  afin  d'apprendre  à  distinguer  les  diffé- 
rentes sortes  d'inclusions  cellulaires  des  véritables  Sporozoaires. 

Une  telle  étude  devait  nous  amener  tout  naturellement  à  nous 
occuper  des  réactions  réciproques  de  la  Grégarine  et  de  l'épithé- 
lium,  question  qui  avait  été  complètement  négligée  par  les  anciens 
observateurs.  Seul,  Pfeiffer  (1891)  avait  publié  sur  ce  sujet  quelques 
remarques  aussi  insuffisantes  que  fantaisistes,  quand  nous  avons 
fait  connaître  (1899)  la  curieuse  réaction  de  l'épithélium  de  GryllO' 
morpha  provoquée  par  Gregarina  Davini  Lég.  et  Dub.  Depuis, 
Laveran  et  Mesnil  (1900),  Siedlecki  (1901),  Gaullery  et  Mesnil  (1901) 
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se  sont  occupés  des  réactions  de  la  cellule-hôte  et  ont  notamment 
signalé  l'action  venimeuse  hypertrophiante  de  la  Grégarine  sur 
les  cellules  parasitées. 

Nous  traiterons  donc  ici  ces  diflérentes  questions  en  nous  limi- 
tant aux  Grégarines  des  Trachéates.  On  sait  aujourd'hui  que  les 
Trachéales  peuvent  héberger  des  Monocystidées  et  des  Polycysti- 
dées.  Parmi  les  Monocystidées,  la  plus  typique  est,  sans  contredit, 
le  Diplùcystis  du  Grillon  domestique.  C'est  celle  que  nous  avons 
étudiée.  Les  Polycystidées  des  Trachéates  sont  divisibles  en  qua- 
tre familles  principales  :  Grégarinides,  Aetinocéphalides,  Styhrhyn- 
chidea  et  Dactylophorides.  Les  autres  familles  distinguées  par 
Labbé  peuvent  être,  en  efiet,  facilement  rattachées  à  ces  quatre 
familles  :  Les  Didymophyides  aux  Grégarinides,  les  Acanthospo- 
rides  et  les  Ménosporides  aux  Actinocéphalides.  Nous  avons  choisi 
pour  nos  recherches  les  représentants  les  plus  typiques  de  chacune 
de  ces  familles.  Pour  les  Grégarinides,  Gregarina  acridiarum  Léger 
et  Gregarina  Munieri  Schneid.;  pour  les  Actinocéphalides,  Pyxinia 
Môbuszi  Léger  et  Duboscq  et  Pyxinia  Frenzeli  Laveran  et  Mesnil  ; 
pour  les  Stylorhynchides,  Styhrhynchus  Umgicollis  F.  St.  ;  pour  les 
Dactylophorides,  Pterocephalus  nobilis  Schneid. 

Voici  d'ailleurs  le  plan  de  notre  mémoire  : 

Après  rhistorique  sommaire  que  nous  venons  de  faire,  nous 
allons  exposer  nos  méthodes  de  recherches,  puis,  dans  une  Partie 
SPÉCIALE,  nous  étudierons  successivement  les  Grégarines  susnom- 
mées et  l'intestin  de  leur  hâte.  L'étude  de  chaque  Grégarine  com- 
portera la  déhiscence  des  sporocystes,  l'étude  du  sporozolte,  la 
fixation  du  sporozolte  et  son  développement  en  céphalin  et,  eu 
outre,  les  rapports  et  les  réactions  réciproques  de  Tépithélium  et 
de  ses  parasites. 

Dans  une  seconde  partie  ou  Partie  générale,  nous  donnerons  les 
principales  conclusions  qui  découlent  de  nos  recherches,  en  résu- 
mant sous  une  forme  plus  générale  Tétude  des  figures  de  dégéné- 
rescence, l'étude  du  sporozolte  et  de  son  développement,  enfin  les 
moyens  de  défense  de  Tépithélium  et  les  modes  de  résistance  des 
Grégarines  à  la  défense  de  l'intestin. 

On  trouvera,  à  la  fin  de  notre  mémoire,  une  table  des  matières 
donnant  les  détails  des  divers  chapitres. 
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MÉTHODES    DC   RCOHCROHC 

Maturation  des  sporocystes.  —  Pour  avoir  des  sporocystes  mûrs, 
il  faut  recueillir  les  kystes  dans  les  excréments  de  l'animal  hôte, 
les  débarrasser,  à  l'aide  d'ua  pinceau,  des  impuretés  qui  les 
entourent,  et  les  faire  mûrir  en  chambre  humide,  en  les  plaçant  sur 
une  baguette  de  charbon  après  avoir  stérilisé  tout  l'appareil, 
suivant  la  méthode  recommandée  par  l'un  de  nous  depuis  long- 
temps (1898).  Dans  ces  conditions,  on  évite  les  altérations  trop 
fréquentes.  L'emploi  d'un  antiseptique  comme  le  thymol,  recom- 
mandé par  Labbé  pour  les  Coccidies,  ne  nous  a  pas  donné  de  bons 
résultats. 

Certains  caractères,  variables  avec  les  espèces  et  que  nous  signa- 
lerons en  temps  opportun,  permettent  de  reconnaître  la  maturité 
d'un  kyste,  quand  elle  n'est  pas  révélée  spontanément  par  la  déhis- 
cence.  Mais  les  sporocystes  ne  sont  vraiment  mûrs  que  s'ils 
s'ouvrent  spontanément  sous  l'action  du  suc  gastrique  de  Thôte 
pour  laisser  échapper  les  sporozoftes,  et  cet  état  n'est  souvent 
atteint  que  plusieurs  jours  après  la  déhiscence  normale  du  kyste. 
Nous  aurons  soin  d'indiquer  pour  chaque  espèce,  ce  que  nous 
savons  à  ce  sujet. 

Déhiscence  des  sporocystes.  ~  Pour  l'étude  du  sporozolte,  nous 
avons  eu  recours  à  la  déhiscence  naturelle  des  sporocystes  dans  le 
suc  gastrique  de  l'hôte.  Suivant  en  cela  les  belles  expériences  de 
Schneider  sur  les  sporocystes  du  Stylorhynchus  du  Blaps,  nous 
avons  réussi  à  provoquer  cette  déhiscence  chez' Dip/ocj/s^is,  chez 
Gregarina  et  chez  Pterocephalus.  Nous  avons  remarqué  qu'il  ne 
suffit  pas  toujours,  pour  provoquer  cette  déhiscence,  de  mettre 
simplement  les  sporocystes  mûrs  en  contact  avec  le  suc  gastrique 
de  l'hôte.  Si  ce  procédé  réussît  admirablement  pour  certaines 
espèces  {StylorhynchiÂS,  Pterocephalus,  etc.),  il  est  déjà  plus  difficile 
à  mettre  en  pratique  pour  d'autres  (Gregarina)  et  chez  Diplocyitis  il 
ne  donne  pas  de  résultats  appréciables.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
se  rapprocher  davantage  des  conditions  naturelles  et  faire  absorber 
au  Grillon  des  sporocystes  mélangés  à  sa  nourriture.  Le  contenu 
intestinal,  examiné  quelque  temps  après  l'ingestion,  montre  les 
sporozoîtes  mis  en  liberté.  Nous  n'avons  pas  recherché  pourquoi 
les  sporocystes  ne  s'ouvraient  bien  que  dans  l'intestin  de  l'animal 
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vivant.  On  pourrait  penser  que  le  gésier  intervient  par  son  action 
masticatrice  pour  favoriser  la  déhiscence,  mais  comment  admettre 
cette  hypothèse  quand  les  sporocystes  sont  si  petits  et  lorsqu'on 
voit  ceux  de  beaucoup  d'autres  Grégarines  s'ouvrir  in  vitro  sans 
le  secours  d'aucune  action  mécanique  ?  Nous  croyons  plutôt, 
conformément  aux  théories  actuelles  de  la  digestion,  que,  dans  ces 
cas,  le  suc  gastrique  n'agit  qu'après  une  imprégnation  préalable 
des  sporocystes  par  le  liquide  des  glandes  préintestinales.  Sinon, 
c'est  que  le  ferment  s'altère  à  l'air  dans  des  conditions  que  nous 
ne  pouvons  déterminer. 

D'ordinaire,  la  déhiscence  des  sporocystes  n'est  pas  provoquée 
par  le  suc  gastrique  d'une  espèce  autre  que  l'hôte  naturel.  C'est 
ainsi  que  Tun  de  nous  a  signalé  (1899)  sur  toute  la  longueur  de 
l'intestin  de  l'Orvet  la  présence  de  nombreux  sporocystes  de 
Monocystis  du  Lombric  en  parfait  état  de  maturité  et  sans  aucune 
trace  d'altération  ;  nous  avons  fait  une  semblable  constatation  pour 
la  plupart  des  animaux  qui  mangent  fréquemment  des  Lombrics 
(Oiseaux,  Carabes,  etc.).  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  d'espèces  très 
voisines,  il  importe  de  faire  des  réserves,  car  nous  avons  réussi  à 
déterminer  la  déhiscence  des  sporocystes  du  Diplocystis  du  Grillon 
domestique  en  les'faisant  absof*ber  à  un  Grillon  des  champs 
{Gryllus  campestris  L.)  dont  les  excréments  se  montrèrent  bourrés 
de  coques  vides  le  surlendemain  de  l'ingestion.  A  la  vérité,  nous 
n'observâmes  pas  d'infection  consécutive. 

Etude  des  sporozoltea  et  des  stades  jeunes  des  Orâgarines.  — 
La  déhiscence  des  sporocystes  étant  effectuée,  on  peut  alors  obser- 
ver  les  sporozoltes  à  l'état  vivant,  étudier  leur  forme,  leur  aspect, 
suivre  leurs  mouvements  et  faire  ensuite  des  frottis  suivant  la 
méthode  décrite  par  Siediecki  (1898).  Ces  frottis  sont  fixés,  soit  au 
sublimé  acétique,  soit  aux  vapeurs  d'acide  osmique,  soit  au  liquide 
de  Flemming,  et  colorés  de  diverses  manières  en  tenant  compte 
naturellement  du  fixateur.  Après  le  sublimé,  l'hémalun  ou  Théma- 
toxyline  au  fer  donnent  d'excellents  résultats. 

Les  infections  artificielles  constituent  la  méthode  de  choix  pour 
l'étude  des  premiers  stades  du  développement  des  Grégarines.  On 
fait  ingérer  aux  animaux  tenus  au  jeûne  depuis  quelque  temps  et 
surtout  altérés  par  privation  d'eau  ou  de  vapeur  d'eau,  des  sporo- 
cystes mûrs  mélangés  à  une  petite  quantité  d'une  nourriture  qui 
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leur  platt.  Les^  Grillons  mangent  volontiers  une  bouillie  faite  de 
farine  et  d'eau  sucrée.  Les  Scolopendres  sont  friandes  de  jaune 
d*œuf.  Les  Biaps  aiment  beaucoup  la  laitue. 

Au  bout  d'un  temps  qui  varie  avec  le  stade  à  rechercher,  ranimai 
est  sacrifié  et  son  intestin  moyen  soigneusement  disséqué,  étalé 
et  fixé.  Nous  n'avons  ici  rien  de  spécial  à  signaler  comme  tech- 
nique. Nous  employons  comme  fixateur,  le  liquide  de  Flemming, 
le  sublimé  acétique  ou  salé  et  le  mélange  picro-acéto-osmique  de 
vom  Rath. 

Selon  les  fixateurs  employés,  nous  colorons  soit  avec  Thémalun 
et  les  divers  colorants  plasmatiques,  soit  avec  l'bématoxyline  au 
fer,  soit  avec  la  safranine  selon  les  diverses  méthodes  (safranine 
et  acide  picrique  ;  safraniue  et  lichtgrûn  ;  safranine  et  picroindi- 
gocarinin  ;  triple  coloration  de  Flemming). 


PARTIE   SPÉCIALE 


DIPLOCY8TI8  MAJOR  Cuénot 

Historique 

Le  genre  Diplocystis  a  été  créé  par  Kunstler  (1887)  pour  dési- 
gner,  sous  le  nom  de  Diplocystis  Sckntideriy  une  Grégarine  cœlo- 
mique  qu'il  rencontra  dans  Periplaneta  americana  L.  Kunstler 
décrit  longuement  cette  espèce  dans  les  Tablettes  zoologiques,  après 
l'avoir  signalée  dans  une  note  préliminaire  (1884)  comme  un  Spo- 
rozoaire  aberrant. 

Dans  son  mémoire  détaillé,  Kunstler  étudie  d'abord  les  sporo- 
zoîtes  et  prétend  les  avoir  vus  se  transformer  en  véritables  amibes 
pourvus  d'un  noyau  plus  ou  moins  vague.  Il  trouve  ensuite  «  logés 
au  sein  du  protoplasme  des  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse, 
des  corpuscules  arrondis  de  dimensions  diverses,  constitués  par 
un  corps  protoplasmique  renfermant  un  noyau  ».  Pour  lui,  ces 
endoparasites  dérivent  des  corpuscules  falctformes  et  leur  pre- 
mier stade  de  développement  est  intracellulaire.  Puis  «  l'animal 


GRÉGAR1NES   ET  éPlTHÉLIUM   INTESTINAL  CHEZ   LES  TRA€HÉATES       385 

grossit  dans  la  cellule  qui  le  renferme,  de  telle  sorte  qu'il  la  dis- 
tend et  que  celle-oi  finit  par  être  incapable  de  le  contenir.  »  Il  fait 
bientôt  saillie  en  dehors  d'elle,  ordinairement  du  côté  de  la  couche 
musculaire  de  la  paroi  intestinale,  mais  aussi  quelquefois  dans 
la  cavité  du  tube  digestif.  Par  le  progrès  de  ce  processus,  il  se  fraie 
peu  à  peu  un  passage  à  travers  les  muscles  et  fait  hernie  entre  les 
faisceaux  musculaires  dans  la  cavité  périviscérale. 

Kiinstler  explique  ensuite  la  disposition  par  couples  comme  le 
résultat  d'une  division  et  décrit  une  structure  compliquée  du 
nucléole  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas. 
..Une  autre  espèce  de  Diphcystis  qui  paraît  extrêmement  voisine 
de  la  précédente,  a  été  trouvée  par  Guénot  (1894)  dans  le  cœlome 
de  Gryllus  domesticus  L.  Cuénot  (1897  a)  étudia  son  évolution  dans 
une  note  ultérieure  en  distinguant  deux  espèces  distinctes  :  Diplo- 
cystis  major  et  IHplocystis  minor. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Prenons  le  parasite  au  début  de  son  évolution,  lorsqu'il  est 
enfoui  dans  l'épithélium  de  l'intestin  moyen  de  son  hôte.  Il  grossit 
notablement  jusqu'à  acquérir  30  |jl  de  diamètre,  puis  passe  peu  à 
peu  dans  la  couche  conjonctive  de  l'intestin  et  de  là  tombe  dans  le 
cœlome  entièrement  libre.  » 

De  tels  résultats  semblent  la  confirmation  des  stades  intracellu- 
laires décrits  par  Kûnstler  chez  Diplocyntis  Schneideri,  d'autant  plus 
que  dans  une  noie  suivante  (1897  6),  Cuénot  écrit  encore  que  dans 
les  premiers  stades  «  le  parasite  encore  tout  petit  est  renfermé 
dans  répithélium  de  l'intestin  moyen  du  Grillon  »  (1). 

Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  nous  ont  permis,  en 
suivant  pas  à  pas  l'évolution  de  ce  parasite,  d'énoncer  des  résultats 
précis  dans  une  première  note  (1900),  à  savoir  :  qu'il  n'existe  pas 
de  stade  intracellulaire  et  que  «  les  sporozoïtes,  longs  vermicules 
terminés  par  un  prolongement  styliforme,  s'engagent  dans  l'épi- 
thélium intestinal,  le  traversent  sans  s'y  arrêter  et  gagnent  de  suite 
la  couche  conjonctive  sous-épithéliale.  ))  C'est  là  qu'ils  se  transfor- 

(1)  Dans  cet  exposé  bibUograpbique  de  la  question,  nous  n'avons  tenu  compte, 
selon  Tusage,  que  des  textes  imprimés.  Mais  nous  devons  à  la  vérité  dp  dire  que 
Cuénot.  dans  une  conversation  particulière,  a  déclaré  à  l'un  de  nous  qu'il  avait 
toujours  été  en  parfait  accord  avec  nous  et  que.  s'il  a  indiqué  une  phase  intra- 
épitbéliale,  c'est  par  une  erreur  de  rédaction. 

Archives  de  Parasitologie,  VI,  n*  3,  1902.  i5 


386  L.   LÉGER  ET  0.    DfJBOSCQ 

ment  en  un  parasite  ovoïde  de  4  ,a  à  5  {x  dont  nous  suivons  le  déve- 
loppement jusqu'à  Tadulte. 

L'année  suivante,  dans  un  mémoire  détaillé,  Cuénot  (1901)  est 
d'accord  avec  nous  en  ce  qui  concerne  la  migration  immédiate  du 
sporozoïte  dans  la  couche  sous-muqueuse.  Cependant  il  n'a  pas  vu 
de  très  jeunes  stades  et  ne  connaît  pas  le  sporozoïte.  D'autre  part, 
il  montre  que  certaines  Grégarines  peuvent  rester  en  plein  épithé- 
lium,  entre  le  noyau  et  le. plateau  de  la  cellule,  mais  ce  sont  des 
individus  anormaux  qui  doivent  être  finalement  expulsés  dans 
l'intestin,  sans  pouvoir  poursuivre  leur  développement.  C'est  seu- 
lement dans  cet  état  pathologique  qu'il  y  a  un  stade  intracellulaire. 
Son  mémoire  contient  un  certain  nombre  d'autres  faits  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  et  que  nous  aurons  l'occasion  d'examiner 
dans  la  suite. 

L'intestin  moyen  de  Gryllus  domestwus, 

Anatomie,  —  Avant  d'étudier  le  DiplocysUs,  il  importe  de  bien 
connaître  l'intestin  moyen  du  Gryllus  domesticus.  Or  il  faut  d'abord 
définir  l'intestin  moyen  chez  Gryllus,  ce  qui  est  loin  d'être  fait.  La 
topographie  de  l'intestin  des  Gryllus  fut  connue  à  la  suite  des  tra- 
vaux de  Ramdohr  (1811)  et  de  Léon  Dufour  (1841).  On  sait  qu'à  la 
suite  du  gésier  vient  un  intestin,  constitué  à  son  origine  par  une 
paire  de  gros  ciecums  et  se  continuant  par  une  partie  tubuleuse 
contournée  qui  reçoit  le  canal  commun  des  tubes  de  Malpighi,  vers 
sa  partie  postérieure.  Bordas  (1897),  suivant  les  anciens  auteurs, 
interprète  comme  intestin  moyen  toute  la  partie  de  l'intestin  qui 
s'étend  depuis  le  gésier  jusqu'aux  tubes  de  Malpighi.  Il  ne  discute 
pas  d'ailleurs  son  opinion.  Or,  avant  lui,  Berlese  (1881)  avait  bien 
délimité  Vintesiin  grêle  de  Gryllus  campestm,  en  le  décrivant  comme 
un  tube  d'environ  l^'"-  de  long  s'étendant  entre  le  gésier  et  le  gros  in- 
testin, et  portant  à  son  origine  deux  sacs  membraneux  (les  caecums) 
appliqués  sur  le  gésier.  Frenzel,  qui  depuis  a  étudié  Gryllotalpa 
ne  reconnaît  comme  intestin  moyen  que  les  caecums.  Et  Korotnev, 
qui  a  étudié  l'embryologie  de  l'intestin  des  mêmes  animaux,  ne  voit 
aussi  comme  intestin  moyen  chez  les  jeunes  Gryllotalpa  que  les 
csecums  avec  une  courte  portion  de  la  partie  tubuleuse.  Cuénot 
(1896)  soutient  une  opinion  analogue  à  propos  des  Gryllus,  quand 
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il  dit  que  rintestin  moyen  s*arrête  bien  avant  le  point  de  débouché 
des  tubes  de  Malpighi. 

Nous  avons  précisé  davantage  cette  iaçon  de  voir  en  montrant 
qu'il  y  a  une  limite  anatomique  déterminée  par  un  changement 
d'axe  qui  divise  en  deux  portions  inéga- 
les la  partie  tubuleuse  :  une  portion 
courte,  étroite,  à  laquelle  fait  suite,  une 
portion  plus  longue,  contournée,  gaufrée 
et  débutant  par  une  petite  dilatation 
escale.  La  limite  de  séparation  entre  ces 
deux  parties  est  ainsi  établie  par  un  repli 
correspondant  au  changement  d'axe. 
Avec  le  changement  d'axe  commencent 
les  productions  chitineuses  en  forme  de 
papilles  (1),  et  nous  avons  cru  devoir 
définir  (1900)  l'intestin  moyen  par  la 
nature  histologique  du  revêtement  épi- 
thélial,  c'est-à-dire  interpréter  comme 
intestin  postérieur  toute  la  portion  d'épi- 
thélium  revêtue  de  chitine,  et  comme 
intestin  moyen  toute  la  portion  qui  pré- 
sente des  cellules  h  plateau  en  brosse. 

L'intestin  moyen  se  trouve  ainsi 
constitué  par  les  csBCums  et  une  courte 
partie  tubuleuse  (flg.  1). 

Histologie,  —  Les  caBCums  présentent  à 
leur  intérieur  des  replis  ifalciformes  bien  connus  depuis  Dufour. 
Dans  ces  replis,  les  cellules  sont  rangées  en  un  épithélium  très 
régulier,  les  cryptes  de  régénération  n'ayant  pas  déterminé  de 
plissements  (pi.  fl,  fig.  1).  Chacun  de  ces  replis  falciformes  est  formé 
par  Tadossement  de  deux  surfaces  épithéliales  dont  les  basales 

(1)  MenUonnons,  à  titre  curieux,  ropinion  de  Bordas  (p.  156)  sur  ces  papilles 
chitineuses  de  l'IutesUn  des  Grillons  :  «  Ces  papilles,  dit-il,  au  nombre  de  60  à  80, 
affectent  quelque  ressemblance  avec  les  viliosités  de  l'intestin  des  Mammifères  et 
doivent  jouer  un  grand  r^le  dans  Taccomplissement  des  fonctions  digestives.  » 
Comment  Bordas  a.t-il  pu  faire  ce  rapprochement  regrettable  quand  il  écrit  plus 
haut  avec  tant  de  raison  :  «  Les  deux  caecums  intestinaux  des  Grillons  ne  sont 
nullement  comparables,  ainsi  que  le  prétend  L.  Dufour,  aux  diverses  pièces  de 
l'estomac  multiple  des  Ruminants,  au.  feuillet  et  à  la  caillette  entre  autres.  Il 
n'y  a  nulle  comparaison  à  établir  entre  les  organes  de  certains  Mammifères  et 
ceux  des  Insectes.  » 


Flg.  1.  -  Tube  dlgesUf  de 
Gryllus  domesticus  L.  — 
r,  csBcums  ;  G,  gésier;  Jfn, 
portion  tubuleuse  de  l'in- 
testin moyen  ;  ip,  intestin 
postérieur  ;  If,  tubes  de 
Malpighi. 
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sont  presque  cootigûes,  car,  normalement,  le  tissu  conjonctif  inters- 
titiel est  peu  développé.  A  Torigine  du  repli,  les  deux  lèvres  épi- 
théliales  s'écartent  pour  former  un  espace  naturel,  triangulaire  sur 
les  coupes,  et  les  gros  troncs  trachéens  constituent  comme  un 
squelette  qui  maintient  cette  cavité.  C'est  dans  ces  espaces  que  se 
développent  bien  les  Grégarines  (fig.  1,  g)  dont  les  sporozoîtes  ont 
passé  à  travers  Tépithélium  des  caecums.  Cuénot  a  donc  tort  de 
dire  qu'il  n'y  a  jamais  de  Grégarines  dans  cette  région. 

La  paroi  superficielle  du  caecum,  c'est-à-dire  celle  qui  n'est  pas 
invaginée  en  repli  falciforme  montre  déjà  la  structure  qui  caracté- 
rise la  région  tubuleuse.  La  surface  de  Tépithélium  participe  au 
plissement  déterminé  par  les  cryptes  de  régénération.  Cette  dispo- 
sition s'accentuera  et  caractérisera  la  région  tubuleuse  dans 
laquelle,  comme  nous  l'avons  dit  (1900  b)  les  bouquets  de  cellules 
mûres  sont  très  saillants  et  les  inflexions  du  plateau  sont  en 
harmonie  avec  celles  de  la  basale. 

Ce  caractère  de  plissement  profond  ne  s'observe  que  dans  la 
portion  ventrale  de  l'intestin.  La  région  dorsale  conserve  les  plis- 
sements peu  accusés  de  la  région  des  cœcums. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  cryptes  de  régénération  ; 
remarquons  seulement  que  dans  les  moments  qui  précèdent  la 
mue  des  cellules  vieilles,  la  crypte  est  très  nettement  séparée  des 
cellules  adultes  par  un  dôme  de  cellules  superficielles.  Ces  cellules 
(fig.  2,  cr)  qu'on  peut  appeler  u  cellules  de  recouvrement  »  sont 
aplaties,  incurvées  et  ont  subi  une  dégénérescence  consistant  en 
une  infiltration  muqueuse  du  cytoplasma  très  atrophié,  et  en  une 
atrophie  du  noyau  qui  est  devenu  hyperchromatique  par  diffusion 
de  la  chromatine  dans  le  suc  nucléaire.  Il  ne  reste  guère  qu'un 
très  gros  nucléole  et  quelques  grains  épars  de  chromatine.  Par 
leur  forme,  leur  situation  et  leur  affinité  plus  grande  pour  les 
colorants  chromatiques,  ces  cellules  ou  leurs  noyaux  peuvent 
simuler  des  sporozoîtes  en  migration. 

Signalons  aussi  les  fins  rameaux  trachéens  (fig.  2,  tr)  qui  pénè- 
trent très  haut  le  long  des  cryptes  et  peut  être  même  à  l'intérieur 
des  cellules  (1).  Leurs  noyaux  très  aplatis  et  hyperchromatiques 
pourraient  également  être  pris  pour  des  sporozoîtes. 

(1)  Voir  à  ce  sujet,  les  travaux  de  Faussek  (1887),  HolmgreD  (1896)  et  Petrun- 
kevilsch  (1899),  que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici. 
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Après  cette  région  tubuleuse  pourvue  d'un  épithélium  plissé  à 
cryptes  de  régénération,  il  existe,  avant  l'intestin  postérieur,  une 
petite  zone  intermédiaire  de  cellules  régulières  qui  ont  conservé  les 
caractères  d*un  épithélium  intestinal  embryonnaire.  Cette  zone, 
que  nous  avons  signalée  dans  une  note  récente  (1902)  est  caracté- 
risée par  l'absence  de  cryptes  de  régénération.  Les  cellules  y  sont 
renouvelées  par  des  mitoses  superficielles  comme  dans  un  épithé- 
lium primitif.  La  zone  intermédimre  appartient  encore  à  l'intestin 
moyen  ;  mais,  sur  les  coupes  transversales  faites  à  ce  niveau,  on 
observe  déjà  l'origine  de  l'intestin  postérieur.  C'est  que  le  passage 
de  l'intestin  moyen  à  l'intestin  postérieur  ne  s'effectue  pas  brus- 
quement selon  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  intestinal,  mais 
d'une  façon  compliquée  par  le  fait  que  l'intestin  postérieur  empiète 
en  biseau  dorsal  et  ventral  sur  l'intestin  moyen. 

L'épithélium  est,  comme  on  le  sait,  entouré  d'un  réseau  connec- 
tivo-musculaire.  La  basale  est  à  peine  différenciée  dans  la  région 
des  caecums,  les  fibres  musculaires  circulaires  sont  internes  et  les 
fibres  longitudinales  externes.  Cette  disposition  est  renversée  dans 
la  région  tubuleuse.  Il  faut  noter  que  dans  la  zone  intermédiaire  les 
fibres  longitudinales  internes  (fig.  12,  fl)  sont  très  denses  et  forment 
une  tunique  difficile  à  traverser,  d'autant  plus  qu'elle  est  renforcée 
par  une  couche  très  développée  de  tissu  conjonctif  extérieur. 

Figures  de  dégénérescence.  —  Avant  d'aborder  l'étude  de  la  Gré- 
garine,  il  importe  encore  d'étudier  les  figures  de  dégénérescence 
qu'on  rencontre  dans  l'épithélium  et  dans  le  tissu  conjonctif,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  des  Sporozoaires  intracellulaires. 

De  telles  figures  sont,  en  effet,  très  fréquentes  dans  l'épithélium 
intestinal  du  Grillon  et  nous  rappellerons  brièvement  ce  que  nous 
avons  déjà  décrit  dans  nos  Notes  biologiques  (1900^). 

Ces  formes  de  dégénérescence  sont,  pour  nous,  des  sécrétions 
qui  prennent  naissance  aux  dépens  de  noyaux  en  régression,  et 
qui,  avant  d'être  rejetées  dans  la  lumière  intestinale,  sont  incluses 
à  rintérieur  des  cellules. 

Nous  classons  ces  sécrétions  en  trois  groupes  :  sécrétions  entiè- 
rement hyalines,  sécrétions  entièrement  chromatiques  et  sécrétions 
hyalines  contenant  des  éléments  chromatiques. 

Les  sécrétions  entièrement  hyalines  se  présentent  comme  des 
boules  sphériques  ou  ovoïdes  formées  d'une  substance  réfringente, 
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FIg.  8.  —  Pigure»  de  aécrétlon  dans  l'éplthéllam  iDlesllnal  de  Crj/fliu  domesticus . 


Ce  u'eRl  ni  du  mucus,  ni  de  la  matière  tiyaliue,  ui  de  la  malière 
colloïde,  mais  une  substance  ayant  des  affinités  avec  ces  divers 
])roduits.  On  voit  de  ces  st^rréiious  by:<liaes  en  forme  de  boulesqui 
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sortent  du  noyau  (fig.  â,  n^  4,  texte)  et  parfois,  en  s*accolant  deux 
à  deux,  elles  ont  la  silhouette  d'une  Grégarine  dicystidée  qui 
n'aurait  pas  de  noyau  (fig.  2,  n»  5,  texte). 

Les  sécrétions  entièrement  chromatiques  sont  toujours  petites  et 
se  présentent  comme  un  plasmosome  expulsé  du  noyau  (fig.  2,  n»  9, 
texte). 

Enfin  les  sécrétions  hyalines  contenant  des  éléments  chroma- 
tiques méritent  d'autant  plus  d'attirer  Tattention  qu'elles  simulent 
d'une  façon  étonnante  des  Sporozoaires  intracellulaires.  Ce  sont  des 
boules  sphériques  ou  ovoïdes,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous 
du  noyaut  soit  éloignées  de  lui,  soit  enclavées  dans  une  encoche 
de  celui-ci,  lequel  paraît  alors  pauvre  en  chromatine  et  parfois  très 
réduit  (fig.  2,  n^"  9  et  20,  texte).  A  leur  intérieur,  la  chromatine 
revêt  des  aspects  variés.  Parfois  il  n'y  a  qu'un  seul  grain  entouré 
ou  non  d'une  zone  claire  (fig.  2,  no*2, 9, 10,  texte).  C'est  l'apparence 
d'un  jeune  stade  de  Sporozoaire.  D'autres  fois,  il  y  a  plusieurs 
grains  de  grosseur  variable  (fig.  2,  n^  11)  épars  sans  ordre.  De  telles 
formes  ne  prêtent  pas  à  la  confusion.  Mais  d'autres  fois,  ces  grains 
sont  groupés  en  rosette  plus  ou  moins  lâche  (fig:  2,  n°  25,  texte).  On 
pourrait  y  voir  des  stades  de  multiplication  endogène.  Dans  d'au- 
tres cas  enfin,  les  éléments  chromatiques  sont  contenus  dans  une 
membrane  et  ressemblent  parfois  à  s'y  méprendre,  même  pour  un 
œil  exercé,  à  des  Sporozoaires  intracellulaires,  et  même  à  des 
Grégarines  dicystidées.  Il  n'est  pas  rare,  en  eflet,  d'observer  deux 
boules  mucoîdes  ainsi  accolées  se  déprimant  mutuellement,  et 
dont  Tune,  entièrement  hyaline,  pourrait  être  interprétée  comme 
un  protomérite  (fig.  2,  n»»  14  et  20,  texte).  C'est  certainement 
l'erreur  que  Wolters  a  commise  pour  la  Blatte  (cf.  pi.  111,  fig.  3 
de  Wolters  ;  fig.  2,  n^  14,  texte). 

Les  dégénérescences  qu'on  trouve  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
épithélial  sont  moins  communes.  Mais  on  en  rencontrera  toujours 
dans  le  tissu  conjonctif  très  développé  qui  entoure  les  couches 
musculaires  de  notre  zone  intermédiaire,  à  l'extrémité  postérieure 
de  Tintestin  moyen. 

Ce  sont  d'abord  des  boules  entièrement  hyalines,  puis  des  sphé- 
rules  avec  éléments  chromatiques  (pi.  11,  fig.  11,  m).  La  plupart 
sont  très  petites,  guère  plus  grosses  qu'un  plasmosome  à  croissant 
superficiel  de  chromatine,  accompagnées  ou  non  d'un  petit  grain 
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central.  D'autres  semblent  enveloppées  d'une  membrane  chroma- 
tique épaissie  par  places.  D'autres,  sans  chromatine  périphérique, 
ont  un  grain  central.  Chez  d'autres,  il  y  a  un  ou  plusieurs  grains 
périphériques.  Enfin,  d'autres  beaucoup  plus  grosses,  très  généra- 
lement situées  dans  une  excavation  du  noyau,  montrent  leur 
chromatine  en  sphérules  périphériques  à  centre  clair,  de  sorte 
qu'en  coupe  optique  les  sphérules  semblent  des  perles  creuses 
(fig.  11,  m). 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  structure  de  Tépi- 
thélium  et  les  formations  qu'il  renferme  normalement  à  l'état  sain, 
nous  sommes  en  mesure  d'aborder  en  toute  sécurité  Tétude  du 
développement  du  Diplocystis  major. 

Étude  de  la  Grégârine. 

Sporocystes.  •—  Notre  étude  du  développement  du  Diplocystis  est 
basée  sur  l'infection  expérimentale.  Les  sporocystes  ont  été  décrits 
par  Cuénot.  Ils  ont,  comme  il  le  dit,  la  forme  d'un  ovoïde  régulier 
à  grand  axe  de  8  {/.,  montrant  un  sillon  équatorial  très  net,  quecet 
auteur  croit,  à  tort,  être  une  ligne  de  déhiscence.  Cuénot  leur  a 
reconnu  avec  raison  deux  enveloppes  :  l'épisporocyste  et  Tendos- 
porocyste.  Nous  ajouterons  quelques  détails  à  sa  description. 

L'épisporocyste,  à  l'un  des  pôles,  présente  un  petit  bouton  réfrin- 
gent. Outre  le  bourrelet  équatorial,  l'endosporocyste  épais  se 
montre  orné  de  stries  circulaires  parallèles  à  l'équateur,  au 
nombre  de  5  ou  6  dans  chaque  hémisphère.  Ces  stries  sont  relevées 
de  distance  en  distance  par  de  petits  tubercules.  Au  pôle  corres- 
pondant au  bouton  réfringent  de  l'épisporocyste,  rendosporoq^ste 
montre  ordinairement  un  petit  épaississement  en  forme  de  globule 
aplati  (pi.  II,  fig.  3  et  4). 

Déhiscence.  —  Pour  étudier  le  mode  de  déhiscence  des  sporo- 
cystes, nous  avons  examiné  à  la  fois  les  excréments  et  le  contenu 
intestinal  de  Grillons  infestés  de  un  à  quatre  jours  auparavant. 

On  peut  réussir  la  déhiscence  en  faisant  ingérer  des  sporocystes 
de  Diplocystis  major  au  Gryllus  campestris  L.  La  môme  expérience, 
répétée  avec  des  Blattes  {Periplaneta  orientalis  L.)  nous  a  donné  un 
résultat  négatif.  Les  sporocystes  se  retrouvaient  bien,  quelques 
jours  après,  en  quantité  prodigieuse  dans  les  excréments,  mais  ils 
étaient  altérés  et  leur  contenu  était  vacuolaire,  leur  paroi  souvent 
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déformée,  et  toujours  fermée  ;  l'épisporocyste  même  ne  s'était  pas 
soulevé.  Cette  expérience  prouve  qu'il  y  a  une  spécificité  des  dias- 
tases  dans  les  animaux  d'un  même  ordre  comme  les  Orthoptères, 
mais  que  cette  spécificité  n'est  pas  étroitement  limitée  à  l'espèce. 

Dès  l'arrivée  des  sporocystes  dans  l'intestin  moyen,  l'enveloppe 
externe  se  gonfle  et  s'ouvre  en  deux  valves  suivant  un  plan  méri- 
dien. Nous  appelons  méridien  un  plan  passant  par  \é  f^^rand  axe. 
Quelque  temps  après,  l'endosporocyste  s'ouvre  de  la  même  façon 
en  deux  valves  comme  une  coquille  de  noiX'(fig.  4).  On  voit  donc 
que  le  sillon  équatorial  n'est  pas  une  ligne  de  déhiscence.  Très 
souvent,  les  deux  valves  restent  quelqye  temps  reliées  entre  elles 
comme  par  une  charnière  et  conservent  à  l'un  des  pôles  le  petit 
épaississement  réfringent  que  nous  avons  signalé. 

Les  sporozoltes  s'échappent  du  sporocyste  ainsi  ouvert,  indis- 
tinctement par  l'un  ou  l'autre  pôle.  Leur  extrémité  antérieure  sort 
la  première,  puis  ils  se  recourbent  en  arc  pour  se  dégager  com- 
plètement (lig.  4).  Leur  sortie  parait  pénible,  et  quelques-uns 
restent  un  certain  temps  dans  le  sporocyste  ouvert.  Les  coques  des 
sporocystes  (fig.  3)  ouverts  se  retrouvent  intactes  dans  les  excré- 
ments. 

Sporozoïtes.  —  Les  sporozoïtes  (fig.  4)  ont  la  forme  de  vermi- 
cules  dont  la  longueur  (16  [&)  est  double  de  celle  du  sporocyste. 
L'extrémité  antérieure  est  conique,  mais  non  en  pointe  aiguë 
comme  chez  certaines  espèces.  Le  corps  cylindrique,  ou  mieux,  en 
fuseau  très  allongé,  de  11  {/.de  long,  va  en  s'atténuant  jusqu'à  l'ex- 
trémité postérieure  qui  porte  un  long  filament  hyalin,  presque 
rigide,  rarement  ondulé.  On  ne  connaît  rien  de  pareil  dans  aucun 
sporozoïte  de  Grégarine.  Ce  prolongement,  dont  la  longueur  égale 
à  peu  près  le  1/3  de  la  longueur  totale,  soit  5  (x,  ne  montre  pas  de 
mouvements  propres,  mais  participe  aux  mouvements  actifs  du 
corps  du  sporozoïte.  Ce  n'est  donc  pas  un  Oagellum.  Sur  certains 
sporozoltes,  on  voit  nettement  que  ce  prolongement  n'est  pas  dans 
l'axe  du  corps  ;  il  parait  s'insérer  à  une  faible  distance  de  l'extré- 
mité postérieure.  En  outre,  se  voit  souvent  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  Textrémité  antérieure  une  petite  expansion  hya- 
line (fig.  4)  qui  n'est  pas  amœboîde. 

Le  noyau  qui  se  colore  très  bien  dans  les  frottis,  occupe  la  partie 
postérieure  du  corps  du  sporozoïte  sur  une  longueur  de  2  \l.  Il  est 
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donc  à  la  base  du  prolongement  caudal  (flg.  5).  Il  présente  un 
étranglement  comme  s'il  était  formé  d'un  karyosome  double,  mais 
nous  neTinterprétons  pas  ainsi.  Nous  basant  sur  ce  que  nous  avons 
vu  dans  d'autres  sporozoltes  et  sur  ce  fait  que  la  partie  antérieure 
se  colore  plus  vivement  que  la  partie  postérieure,  nous  croyons  que 
sa  structure  est  plus  compliquée,  et  qu'elle  n'apparait  si  simple 
qu'à  cause  de  l'ordre  de  grandeur,  qui  rend  bien  difficile  les  colo- 
rations électives. 

Nous  pouvons  ajouter  que  dans  certaines  colorations  on  observe, 
situé  à  une  faible  distance  en  avant  du  noyau,  un  petit  grain  simple 
ou  géminé  qui  a  peutètf^e  la  valeur  d'un  centrosome  ou  d'un 
micronucléus. 

Sortis  de  leur  enveloppe,  les  sporozoltes  sont  actifs.  Ils  montrent 
des  mouvements  en  arc  à  grande  amplitude,  ou  de  glissement 
total  ou  d'enroulement  en  hélice.  Sur  la  lamelle,  on  peut  les 
observer  vivants  pendant  plus  d'une  heure  dans  le  suc  igastrique, 
dont  le  contact  prolongé  ne  paraît  pas  leur  être  nuisible. 

Evolution  des  sporozoltes.  —  Aussitôt  leur  mise  en  liberté  dans 
l'intestin,  les  sporozoltes  pénètrent  dans  les  cellules  o^i  -entre  les 
cellules  qu'ils  traversent  dans  toute  leur  hauteur.  Ils  émigrent  de 
préférence  à  travers  les  bouquets  de  cellules  mûres.  Pendant  la 
migration,  ils  conservent  toujours  leur  forme  de  fuseau,  mais 
deviennent  de  moins  en  moins  élancés  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'enfoncent. 

A  la  base  des  cellules  (fig.  2,  sp)  ils  ont  déjà  grossi  quelque  peu 
en  prenant  une  forme  plus  massive  et  leur  longueur  se  réduit  à 
9  (JL  ;  la  partie  antérieure  reste  effilée  et,  à  la  partie  postérieure,  la 
queue  s'est  atrophiée  progressivement  de  sorte  que  le  sporozotte 
se  termine  en  pointe  obtuse.  Son  cytoplasma  se  colore  avec  beau- 
coup plus  d'intensité  qu'au  moment  de  la  sortie  ;  le  noyau  devenu 
ovoïde  est  un  peu  plus  antérieur  et  formé  d'une  sphérule  où  la 
chromatine  est  disposée  en  masses  irrégulières  périphériques.  A 
l'intérieur  du  cytoplasma  sont  épars  des  grains  chromatiques. 
Cette  intensité  de  coloration  est,  peut-être,  due  à  la  diffusion  d'une 
portion  du  corps  chromatique  allongé,  qui  constitue  en  apparence 
le  noyau  du  sporozoïte  primitif. 

Après  avoir  atteint  la  base  des  cellules,  les  sporozoltes  franchis- 
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sent  la  mince  basale  et  tombent  dans  la  tunique  conjonctive.  Alors 
leur  forme  se  modifie  rapidement.  Nous  distinguerons  une  pre- 
mière transformation  dans  laquelle  le  sporozoUe  devenu  jeune 
Grégarine  est  encore  allongé,  mais  piriforme,  le  noyau  étant  dans 
la  partie  renflée.  Pendant  toute  cette  période,  la  chromatine  s'est 
condensée  sous  la  forme  d*un  karyosome  sphérique  (fig.  6,  c).  Dans 
une  deuxième  phase,  la  Grégarine  devient  ovoïde  et  grossit  nette- 
ment. Elle  mesure  en  longueur  5  (jl  et  le  karyosome  qui  a  également 
grossi  et  est  entouré  d'une  auréole  claire  reste  encore  excentrique. 
La  membrane  de  la  jeune  Grégarine  est  très  délicate  (fig.  6,  d,  e). 
Dans  la  troisième  phase,  la  Grégarine  devient  sphérique  et  bien 
qu'elle  soit  plus  volumineuse  que  précédemment,  son  diamètre  est 
plus  court  que  le  grand  axe  de  toutes  les  formes  précédentes.  Elle 
mesure  4  fjt.  à  4  [x  5.  Le  noyau  est  formé  d'une  paroi  distincte,  d'un 
suc  nucléaire  très  clair  et  d'un  karyosome  sphérique  et  central.  La 
membrane  de  cette  jeune  cellule  s'est  très  rapidement  épaissie  et 
a  déjà  un  double  contour.  Le  cytoplasma  est  uniformément  granu- 
leux (fig.  6,  /;  g). 

Par  la  suite,  la  croissance  continue  rapidement.  Le  dixième  jour 
après  l'infection,  les  Grégarines  ont  20  fjt.  ;  le  quinzième  jour,  30  {/., 
et  dès  ce  moment,  elles  peuvent  tomber  dans  le  cœlome  en  forçant 
par  leur  accroissement,  les  mailles  du  réseau  conjonctivo-muscu- 
laire.  Mais  elles  n'y  tombent  pas  toujours.  Nous  avons  trouvé  des 
Grégarines  de  130  (x  encore  emprisonnées  sous  l'épithélium,  à  la 
suite  d'une  infection  datant  de  45  jours. 

Les  Grégarines  qui  suivent  leur  évolution  normale  en  gagnant 
de  bonne  heure  le  cœlome  atteignent,  au  bout  de  deux  mois,  une 
taille  de  300  [jl  environ. 

Au  cours  de  cette  évolution,  des  modifications  sont  apparues 
dans  la  forme  et  la  structure  du  parasite. 

Tant  que  les  Grégarines  sont  dans  la  tunique  conjonctive,  leur 
forme  est  un  ovoïde  plus  ou  moins  renflé.  Cela  tient  à  ce  que,  étant 
donnée  la  disposition  des  tuniques  intestinales,  les  Grégarines 
subissent  toujours  une  pression  plus  forte  en  quelque  point  de  leur 
surface.  Souvent  même,  comme  elles  sont  très  malléables,  elles 
sont  déformées,  en  apparence  amœboldes,  car  elles  épousent  la 
forme  des  interstices  où  elles  s'engagent.  Ce  n'est  pas  là  une  altéra- 
tion, car,  si  on  les  extrait  pour  les  examiner  sur  une  lame,  une  fois 
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libérées  de  leur  enveloppe,  elles  reprennent  leur  forme  globuleuse. 
Dans  le  cœlome,  elles  sont  sphériques.  Les  striés  cuticulaires  sont 
apparues  s'étendant  d'un  pôle  à  Tautre,  comme  Ta  bien  remarqué 
Cuénot,  ce  qui  permet  de  définir  toujours  un  axe  principal. 

L'accouplement  se  produit  de  très  bonne  heure,  et  même  parfois 
alors  que  les  jeunes  Grégarines  sont  encore  dans  la  tunique  intes- 
tinale. 

Des  modifications  importantes  apparaissent  dans  le  noyau.  Le 
karyosome,  primitivement  central  et  homogène,  devient  latéral  et 
vacuolaire. 

Le  noyau  d'une  Grégarine  de  15  \l  commence  à  montrer  le  ka- 
ryosome  avec  une  vacuole  centrale  et  la  chromatine  sous  forme  de 
grains  situés  sur  un  réseau  de  linine.  Le  réseau  chromatique  se 
développe  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  Grégarine  grossit  (fig.  7 
et  10).  Dans  une  Grégarine  prête  à  l'enkystement,  le  nucléole  excen- 
trique est  devenu  énorme  (fig.  8)  et  rempli  de  vacuoles  dont  une 
est  généralement  très  grosse  et  tournée  vers  le  centre  du  noyau. 
En  regard  de  la  grosse  vacuole  se  voit  une  masse  chromatique  en 
forme  de  calotte  à  concavité  tournée  vers  la  vacuole.  Du  karyosome 
s'échappent  des  sphérules  chromatiques  pâles  qu'on  trouve  dans  le 
suc  nucléaire  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aVecles  grains  du 
réseau  primitif  qui  ne  sont  plus  visibles. 

Dans  le  cyloplasma,  on  trouve  chez  les  stades  jeunes,  très  fré- 
quemment, des  globules  graisseux  (fig.  2).  Plus  tard  se  voient  des 
grains  chromophiles  qui  se  colorent  vivement  par  l'hèmatoxyline 
au  fer  (fig.  7). 

DÉFENSE   DE  l'OHGANISMB. 

Les  infections  artificielles  ne  réussissent  pas  toujours,  bien 
qu'on  constate  des  coques  vides  dans  les  excréments  des  Grillons, 
ce  qui  prouve  que  les  sporocystes  ingérés  étaient  cependant  mûrs. 
Nous  avons  cru  observer  que,  dans  ces  cas,  finfection  artificielle 
coïncidait  avec  une  mue  ou  un  grand  remaniement  de  l'intestin. 
Ces  remaniements,  qui  sont  fréquents,  constitueraient  ainsi  un 
premier  mode  de  défense  naturel. 

Ce  mode  de  défense  qui  nous  a  paru  efficace  contre  les  Sporo- 
zoaires  semble,  au  contraire,  favoriser  le  passage  des  parasites 
bactériens.  Nous  avons  constaté  qu'il  existe  normalement  de  nom- 
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breuses  Bactéries  libres  dan^v  le  suc  intestinal  de  l'intestin  moyen. 
En  outre,  sur  toute  la  surface  chitineuse  de  la  première  portion  de 
l'intestin  postérieur,  une  grande  Bactérie  filamenteuse  pousse  très 
abondamment  et  forme  des  houppes  curieuses  sur  toutes  les  parties 
saillantes.  Quand  le  remaniement  de  Tintestin  s'eSectue  trop  bru- 
talement, les  Bactéries  intestinales  passent  dans  le  cœlome  ou  dans 
le  réseau  conjonctivo-musculaire  où  on  les  trouve  en  grande  abon- 
dance. Les  plus  grosses  de  ces  Bactéries  pourraient  être  prises  pour 
des  sporozoïtes  par  un  observateur  non  prévenu. 

On  peut  aussi  considérer  comme  l'expression  d'un  mode  de 
défense  de  l'organisme,  le  fait  que  certains  sporozoïtes,  comme  l'a 
remarqué  Cuénot,  ne  franchissent  pas  la  basale  et  restent  entre  le 
noyau  et  le  plateau  où  ils  se  développent  rapidement  en  prenant 
la  forme  globuleuse.  Nous  pensons  que,  dans  ce  cas,  le  sporozoïte 
qui  grossit  au  cours  de  sa  migration  s'est  trouvé  arrêté  par  le 
noyau  et  emprisonné  ainsi  dans  la  cellule.  Avec  Cuénot,  nous  ne 
croyons  pas  que  de  telles  formes  puissent  continuer  leur  évolu- 
tion. Ce  cas  doit  être  d'ailleurs  extrêmement  rare.  Nous  ne  l'avons 
observé  qu'une  fois  dans  une  haute  cellule  de  la  région  tubuleuse 
de  l'intestin  moyen. 

Nous  étudierons  enfin  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme 
des  modes  typiques  de  défense  puisqu'ils  s'exercent  sur  des  para- 
sites qui  accomplissent  leur  évolution  normale. 

Il  y  a  deux  cas  à  considérer  :  À,  Venglobement  par  tes  phagocytes 
et  B,  Venglobement  par  Vépithélium, 

A.  —  L'englobement  par  les  phagocytes  a  été  vu  par  Cuénot 
dans  l'organe  phagocytaire.  Mais  il  n'a  pas  reconnu  les  kystes 
nombreux  qu'on  trouve  dans  la  tunique  conjonctive  des  replis 
falciformes,  d'autant  moins  qu'il  croit  ces  régions  à  Tabri  de  l'in- 
fection. Or,  dans  les  csecums  de  l'intestin,  lorsque  les  Grégarines 
n'ont  pas  gagné  les  espaces  libres  de  la  base  des  replis  (flg.  1,  g\  et 
qu'elles  sont  restées  entre  les  2  lames  du  repli,  elles  provoquent  tôt 
ou  tard  une  réaction  des  éléments  conjonctifs  qui  les  englobent  en 
formant  un  kyste  de  plusieurs  couches  de  cellules  plates  (fig.  1,  k). 
Elles  y  dégénèrent  complètement  jusqu'à  n'être  plus  représentées 
que  par  un  résidu  amorphe  de  matière  brunâtre.  Il  est  difficile  de 
savoir  si  le  kyste  a  été  formé  par  des  cellules  fixes  ou  par  des 
amœbocytes.  On  rencontre  aussi  de  tels  kystes  dans  la  tunique 
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conjonctive  de  Tintestin  tubuleux,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
rares. 

D'autre  part,  Cuénot  a  montré  et  nous  pouvons  le  confirmer  que 
les  Grégarines,  dès  qu'elles  sporulent,  sont  toujours  entourées 
d'un  manteau  de  phagocytes  qui  finissent  par  résorber  les  vieux 
kystes  grégariniens.  Ce  manteau  de  phagocytes  n'apparaît  norma- 
lement sur  les  Grégarines  qu'au  début  de  la  sporulation.  Celles  qui 
en  sont  revêtues  auparavant  doivent  être  considérées  comme  des 
Grégarines  malades  ou  mortes. 

Enfin,  nous  avons  aussi  observé  que  les  amœbocytes  peuvent 
englober  les  sporocystes  mis  en  liberté  par  rupture  du  kyste. 

B.  —  Le  mode  de  défense  que  nous  appelons  englobement  épithélûU 
n'est  pas  rare  dans  la  partie  postérieure  de  l'intestin  moyen  ou 
((  zone  intermédiaire  ».  Les  Grégarines  arrivées  sous  cet  épithélium 
sans  cryptes,  commencent  leur  évolution  normalement.  Elles  refou- 
lent,  en  les  comprimant,  les  cellules  épithéliales  qui  sont  déso- 
rientées et  dont  les  noyaux  sont  rejetés  sous  le  plateau.  Comme 
cette  zone  intermédiaire  est  fréquemment  remaniée  et  renouvelée, 
les  Grégarines  avec  les  cellules  épithéliales  âgées,  sont  rejetées 
vers  la  lumière  intestinale,  pendant  que  les  jeunes  cellules  se  sont 
développées  au-dessous  pour  régénérer  ces  lambeaux  d'épithélium. 
Le  même  processus  se  présente  aussi  mais  plus  rarement,  dans  la 
région  tubuleuse  et  toujours  dans  le  voisinage  de  la  zone  inter- 
médiaire. Notre  figure  9  montre  un  de  ces  cas  où  Ton  voit  l'épithé- 
lium  formé  de  cellules  qui  ont  subi  l'infiltration  muqueuse  et  en 
train  de  se  détacher,  recouvrant  une  Grégarine  g  située  au-dessus 
d'une  crypte  de  régénération  c.  11  est  évident  qu'ici,  la  Grégarine 
était  primitivement  sous  un  bouquet  de  cellules  mûres,  et  que 
c'est  par  glissement  qu'elle  se  trouve  avec  le  bouquet  au-dessus  de 
la  crypte  de  régénération. 

Les  Grégarines  qui  sont  ainsi  englobées  dans  l'épithélium  ont 
toutes  subi  une  même  altération,  qui  consiste  dans  la  disparition 
complète  des  grains  chromophiies,  de  sorte  qu'elles  sont  devenues 
très  claires.  Nous  proposons  le  nom  de  chromophillyse  (1)  pour 
cette  altération  qui  n'atteint  pas  le  noyau  (flg.  10-12). 
Outre  la  chromophillyse,  certaines  Grégarines  sont  atteintes  de 

(1)  Le  nom  de  chromophillyse  a  été  proposé  par  Réitérer  (1899)  pour  la  (onle 
de  la  matière  chromophile  des  cellules  nerveuses  {Dictionnaire  de  physiologie 
de  Ch.  Richet). 
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dégénéresceDce  graisseuse.  Dans  ce  cas  (pi.  II,  fig.  9,  g)^  le  cyto- 
plasma  très  clair  se  charge  de  sphérules  graisseuses;  le  noyau 
atteint  de  karyolyse  ne  contient  plus  que  quelques  grains  et  son 
karyosome  qui  ont  perdu  leur  affinité  pour  les  couleurs.  C'est  sans 
doute  cette  altération  qui  est  figurée  par  Cuénot  pour  les  Grégarines 
emprisonnées  dans  les  organes  phagocytaires  (Cuénot,  1901,  pi.  XX, 
fig.  39). 

II 

3TYLORHYNCHU3  LONOJCOLLJS  F.  Stbin. 

Historique 

Le  genre  Styhrhynchus  est  considéré  à  juste  titre  comme  le  type 
de  la  famille  des  Stylorhynchides,  Grégarines  polycystidées  qui 
vivent  exclusivement  dans  l'intestin  des  Ténébrionides.  On  en 
connaît  actuellement  deux  espèces  dont  les  caractères  ont  été  pré- 
cisés par  Aimé  Schneider  dans  sa  thèse  (1875).  Ce  sont  le  Stylo- 
rhynchus  obhngatus  Hammerschmidt,  parasite  de  VOpatrum  sabu- 
losum  L.  et  de  VA  sida  grisea  F.,  et  le  StylorhyTichus  longicollis  F.  St., 
parasite  de  Blaps  mortisaga  L.  Dans  le  Tierreich,  Labbé  (1899), 
indique  une  troisième  espèce  incertaine  Styl.  caudatus  Rossler, 
habitant  le  tube  digestif  des  Phalangides.  La  structure  de  Tépimé- 
rite  suffit  pour  montrer  que  cette  espèce  n'est  pas  un  Stylorhynchus 
et  la  connaissance  des  sporocystes  montrera  ultérieurement  qu'elle 
n'appartient  même  pas  à  la  famille  des  Stylorhynchides. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à  l'étude  des  premières 
phases  du  développement  du  Stylorhynchus,  C'est  en  effet  Stylo- 
rhynchus longicollis  qui  a  servi  en  premier  lieu  à  Schneider 
pour  édifier  sa  théorie  du  développement  intra-cellulaire  des  Poly- 
cystidées. Après  avoir  reconnu  la  présence  des  sporozoUes  dans 
les  spores  et  la  manière  dont  ces  corpuscules  sont  mis  en  liberté 
sous  l'action  du  suc  gastrique  (1882),  Schneider  décrit  dans  un 
travail  suivant  (1884)  ce  qu'il  croit  être  le  développement  de  ces 
sporozoUes  en  de  jeunes  Grégarines.  11  n'employa  pas  pour  ses 
recherches  la  méthode  des  infections  artificielles.  Conservant 
en  captivité  des  Blaps  infectés,  il  pensait  que,  dans  ces  conditions, 
ils  renouvelaient  constamment  leur  provision  de  parasites  en 
avalant  leurs  excréments.  Il  crut  obtenir  parce  procédé  «des  Blaps 
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dont  pas  une  cellule  du  tube  digestif  dans  la  partie  antérieure  du 
moins,  ne  fût  dépourvue  de  la  production  parasitaire  qui  constitue 
la  phase  coccidienne  des  Grégarines.  »  D'après  lui,  les  plus  petites 
de  ces  productions  représentent  le  sporozoïte  modifié  dès  son 
entrée  dans  sa  cellule  et,  depuis  l'état  d'un  petit  globule  nucléé  de 
4  à  5  {x  jusqu'à  celui  d'une  Grégarine  à  3  segments,  on  trouve  à 
l'intérieur  des  cellules  épithéliales  tous  les  termes  intermédiaires 
du  développement  du  parasite.  Il  distingue  ainsi  dans  l'évolution 
du  Stylorhynchus  quatre  stades  dont  le  dernier  représente  une 
Grégarine  complètement  différenciée. 

Nous  allons  montrer,  en  étudiant  l'épithélium  intestinal  du  Blaps 
et  le  développement  du  Stylorhynchus,  suivi  au  moyen  d'infections 
expérimentales,  que  les  stades  intracellulaires  de  Schneider  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  parasite,  qui  n'a  dans  son  développement 
que  des  stades  extracellulaires. 

L'intestin  moyen  du  Blaps. 

Histologie  et  figures  de  dégénérescence.  —  L'intestin  du  Blaps  comme 
celui  de  la  plupart  des  Coléoptères  adultes  est  formé  de  bouquets 
de  cellules  mûres  alternant  avec  des  cryptes  de  régénération  très 
profondes  qui  traversent  les  couches  musculaires.  Les  cellules 
mûres  ont  des  aspects  variables  selon  leur  degré  de  sénilité.  Cer- 
tains bouquets  sont  composés  de  cellules  dégénérées.  La  brossç  du 
plateau  est  à  peu  près  disparue  et  remplacée  par  des  effiloches.  Tout 
le  cytoplasma  est  infiltré  de  matière  mucoïde  et  la  cellule  atrophiée, 
très  étroite,  d'aspect  réfritigent,  prend  vivement  les  couleurs  basi- 
ques. Le  noyau,  pareillement  atrophié  et  très  étroit,  est  rempli  de 
gros  grains  chromatiques  irréguliers.  C'est  une  condensation  de  la 
chromatine  qui  rappelle  la  pycnose  sans  aller  pourtant  jusqu'à 
former  une  masse  homogène.  Très  souvent,  le  noyau  a  même  perdu 
sa  membrane  au  pôle  qui  regarde  la  basale,  et  les  grains  chroma- 
tiques se  disséminent  dans  le  cytoplasma.  Dans  des  cellules  qui 
ont  subi  l'infiltration  muqueuse,  on  rencontre  des  noyaux  qui 
n'ont  guère  diminué  de  taille.  Us  sont  devenus  très  clairs  et 
presque  toute  la  chromatine  se  rassemble  en  un  gros  karyosome 
irrégulier  (pi.  lll,  fig.  30,  n).  Entre  les  pieds  de  ces  cellules,  on 
trouve  çà  et  là  des  cellules  basâtes  de  remplacement  (fig.  30,  ch). 
Enfin  d'autres  noyaux   montrent  très  généralement  à  leur  pôle 
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basai  des  encoches  contenant  des  enclaves  de  matière  mucoïde  qui 
sont  ou  entièrement  hyalines  ou  chargées  de  grains  chromatiques 
distribués  sans  ordre  (fig.  13,  m,  et  fig.  30). 

D'autres  bouquets  sont  formés  par  des  cellules  adultes  non  alté- 
rées dont  le  plateau  est  généralement  en  bon  état.  Il  est  formé 
d'une  brosse  de  cils  raides,  très  fins  et  très  denses,  limitée  à  sa 
base  par  une  membrane  épaisse.  Cette  membrane  se  détache  à  cer- 
tains moments  en  une  mue  cuticulaire.  Quand  cette  mue  se  produit, 
les  cils  se  flétrissent  pendant  que  la  membrane  en  s'étirant  semble 
reformer  d'autres  cils  aux  dépens  des  racines  ciliaires.  Le  produit 
de  la  mue  paraît  constituer  la  membrane  péritropbique. 

Le  cytoplasma  des  cellules  est  finement  granuleux  dans  toute 
la  partie  distale  et  fibrillaire  dans  la  partie  basale.  Il  contient  des 
enclaves  de  natures  diverses  qui  sont  inconstantes.  Ce  sont  : 

1°  Des  gouttelettes  graisseuses  représentant  des  produits  d'ab- 
sorption ;  ' 

2o  Des  cristalloïdes  en  fer  de  lance  très  effilé,  dont  la  longueur 
varie  de  6  (jl  à  11  fx.  Ces  corps  occupent  toutes  les  positions  dans  le 
cytoplasma  (pi.  UI,  fig.  13,  31,  33, 36),  mais  on  ne  les  trouve  jamais 
dans  le  noyau.  Certains  Blaps  ne  montrent  pas  ces  cristalloïdes, 
mais  quand  on  en  trouve  dans  un  intestin,  il  y  en  a  pour  ainsi  dire 
dans  toutes  les  cellules  ; 

3^  Des  parasites  que  Schneider  a  appelés  Chytridiopsis  socius 
(fig.  26,  ch)  et  qui  sont  très  abondants  quand  ils  existent.  Nous 
avons  reconnu  divers  stades  de  l'évolution  de  C/iytrt(fiopm,  autres 
que  ceux  déjà  décrits  par  Schneider,  mais  comme  ils  ne  peuvent 
prêter  à  la  confusion,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ; 

4»  Des  inclusions  de  matière  mucoîde  qui  sont  toujours  très 
communes.  Elles  rappellent  celles  que  nous  avons  décrites  dans 
les  Grillons  et  peuvent  être  classées  en  boules  mucoldes  sans  chro- 
matine  et  boules  mucoïdesà  chromatine.  Les  premières  présentent 
les  mêmes  caractères  que  chez  les  Grillons,  et  les  secondes,  beau- 
coup  plus  fréquentes,  méritent  de  fixer  notre  attention,  car  ce  sont 
elles  qui  ont  été  interprétées  par  Schneider  comme  des  stades 
intracellulaires  de  Stylorhynchus.  Elles  sont  rarement  situées  au- 
dessous  du  noyau,  presque  toujours  entre  le  noyau  et  le  plateau. 
Leur  forme  est  ovoïde,  mais  quand  deux  boules  sont  contiguês, 
l'une  est  oxcavée  pour  coiffer  l'autre  (fig.  33).  Lorsqu'elles  sont  en 
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contact  avec  le. noyau,  celui-ci  est  déformé  et  excavé  pour  les 
coiRer  (fig.  34). 

La  matière  mucolde  qui  les  compose  se  présente  toujours  avec 
son  aspect  réfringent,  homogène,  parfois  vacuolaire  et  se  colore 
faiblement  par  les  colorants  de  la  chromatine.  Sur  les  prépara- 
tions, on  voit  autour  d'elle  une  auréole  claire. 

La  chromatine  de  ces  enclaves  se  présente  sous  des  aspects 
variés  (fig.  13  et  32  à  36,  m).  Dans  les  boules  dont  la  taille  est  net- 
tement inférieure  à  celle  d'un  noyau,  les  grains  chromatiques  sont 
rarement  entourés  d'une  auréole  claire.  Leur  taille  et  leur  nombre 
sont  variables  ainsi  que  leur  situation.  Ils  sont  tantôt  centraux, 
tantôt  périphériques. 

Dans  les  grosses  boules  dont  la  taille  est  égale  ou  supérieure  à 
celle  des  noyaux  normaux,  la  chromatine  se  présente  sous  la  forme 
d'un  gros  karyosome  ayant  en  son  centre  quelques  petites  vacuo- 
les, et  entouré  d'une  grande  zone  claire  qui  semble  limitée  par  une 
membrane  (fig.  33,  34).  Pour  compléter  la  ressemblance  avec  un 
noyau  de  Grégarine,  il  existe  parfois,  outre  le  karyosome,  d'autres 
petits  grains  chromatiques.  Mais  il  est  important  de  remarquer 
que  la  grosseur  des  karyosomes  et  de  ces  pseudonoyaux  est  indépen- 
dante de  la  grosseur  des  boules. 

Dans  les  plus  grosses  boules,  il  peut  exister  plusieurs  de  ces 
pseudonoyaux,  ou  bien  de  la  chromatine  dispersée  sous  une  autre 
forme,  ou  môme  des  cristalloldes  en  fer  de  lance  (fig.  36)  et  parfois, 
en  môme  temps,  des  vacuoles  claires.  Enfin,  comme  chez  les 
Grillons,  il  arrive  parfois  qu'une  grosse  boule  à  chromatine  s'accole 
à  une  boule  sans  chromatine  plus  petite.  On  a  alors  tout  à  fait 
l'aspect  d'une  Grégarine  dicystidée  intracellulaire  (fig.  32). 

Étude  de  la  Grégarine. 

Nous  avons  étudié  le  développement  du  Stylorhynchus  au  moyen 
d'infections  artificielles.  Les  kystes  de  Stylorhynchus  recueillis 
dans  les  excréments  sont  mis  à  mûrir  en  chambre  humide,  suivant 
le  procédé  indiqué  plus  haut.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
deviennent  brun  foncé,  ce  qui  indique  la  formation  de  la  paroi 
colorée  des  sporocystes.  Mais  à  ce  moment,  ils  ne  sont  pas  mûrs. 
A  une  température  moyenne  de  IS^^,  il  faut  attendre  encore  une 
huitaine  de  jours  pour  que  les  sporozoïtes  étant  alors  complète- 
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ment  développés^  le  sporocyste  puisse  s'ouvrir  sous  Taction  du  suc 
intestinale 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  forme  de  ces  sporocystes  en  porte- 
monnaie,  bien  décrits  par  Schneider,  qui  a  montré  (1882)  leur 
déhiscence  très  rapide,  même  in  vitro,  sous  l'action  du  suc  gas- 
trique. 

Schneider  qui  est  le  seul  à  avoir  étudié  les  sporozoïtes  du 
Stylorhynckus^  les  décrit  comme  des  vermicules  légèrement  pirir 
formes,  de  14  (x  de  longueur  en  moyenne,  atténués  à  une  extrémité, 
et  renflés  à  l'autre.  L'extrémité  atténuée  est  un  rostre  conoide  et 
le  corps  se  termine  en  pointe  mousse  à  l'extrémité  opposée.  Le 
corps  parait  constitué  par  un  plasma  homogène  peu  réfringent, 
avec  un  noyau  situé  dans  la  région  antérieure  à  une  petite  distance 
au-dessous  de  la  base  du  rostre.  Le  rostre  présente  des  mouve- 
ments lents,  se  recourbant  alternativement  à  droite  et  à' gauche, 
comme  cherchant  quelque  chose.  Quant  au  corps,  il  est  doué  de 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  alternatifs. 

Nous  avons  pu  compléter  ces  observations  en  étudiant  ces  sporo- 
zoïtes sur  des  frottis  colorés.  Leur  taille  est  variable.  Nous  en  avons 
trouvé  depuis  12  \l  jusqu'à  15  {/..  Le  rostre  est  excentrique  et  dans 
le  prolongement  d'une  des  génératrices  du  corps  cylindrique.  11 
reste  teinté  par  l'hématoxyline  au  fer  quand  le  corps  est  bien 
décoloré. 

Vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  est  le  noyau  incomplète- 
ment étudié  par  Schneider.  Il  est  légèrement  ovoïde  et  son  petit 
axe  est  à  peu  près  égal  à  la  largeur  du  corps.  JLâ  chromatine 
constitue  la  membrane  qui  présente  deux  épaississements  en 
calotte.  La  position  des  épaississements  n'est  pas  fixe,  quoiqu'ils 
soient  le  plus  souvent  polaires  (fig.  13).  Souvent  on  voit  encore 
deux  amas  chromatiques  plus  petits  entre  les  deux  premiers.  Le 
noyau  est  rempli  d'un  suc  nucléaire  incolore,  dans  lequel  on  ne 
trouve  comme  éléments  chromatiques  qu'un  tout  petit  grain  le 
plus  souvent  central,  mais  parfois  excentrique  et  même  accolé  à  la 
membrane.  Ce  petit  grain  est  déjà  le  karyosome  que  nous  verrons 
grossir  dans  le  cours  du  développement,  tandis  que  la  membrane 
en  se  différenciant  perdra  son  caractère  de  chromatine. 

Presque  toujours,. nous  avons  observé,  ordinairement  en  avant 
du  noyau,  quelquefois  en  arrière,  un  tout  petit  grain  aplati,  parfois 
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géminé,  qui  se  colore  comme  la  chromatîne  et  que  nous  appelle- 
rons centrosome  (fig.  13,  $p).  Sur  certains  sporozoîtes,  une  mince 
traînée  linéaire  légèrement  teintée  relie  le  centrosome  à  la  base  du 
rostre.  Immédiatement  en  arrière  du  noyau,  on  observe  une  diffé- 
renciation du  cytoplasma  en  une  masse  dense  qui  se  teinte  légère- 
ment par  rhématoxyline  au  fer. 

Vinfection  artificielle.  —  L*infection  des  Blaps  est  assez  difficile  à 
réussir.  Voici  comment  nous  opérons.  Les  Blaps  sont  mis  au  jeûne 
pendant  cinq  ou  six  jours  pour  leur  donner  faim  et  surtout  soif. 
Au  bout  de  ce  temps  on  leur  sert,  dans  une  chambre  humide,  un 
petit  lambeau  de  cœur  de  laitue  fixé  par  une  épingle  à  quelques 
millimètres  du  sol.  La  salade  a  été  préalablement  humectée,  et,  à 
sa  surface,  on  a  étalé  le  contenu  de  deux  ou  trois  kystes  mûrs  de 
StylorhynchuSyC*esi-k'ôire  une  quantité  innombrable  de  sporocystes. 
Le  Blaps  est  ensuite  placé  dans  l'obscurité. 

Dans  ces  conditions,  il  est  bien  rare  qu'au  bout  d'une  heure  ou 
deux,  salade  et  sporocystes  n'aient  pas  été  mangés.  Mais  cette 
constatation  ne  suffit  pas  pour  affirmer  le  succès  de  l'infection, 
qui  peut  être  manquée  de  même  que  chez  les  Grillons,  bien  qu'on 
ait  constaté  la  présence  de  sporocystes  ouverts  dans  les  excré- 
ments. Nous  pensons  que  dans  ce  cas  l'expérience  coïncide  avec 
une  mue  intestinale  et  que  les  sporozoltes  sont  entraînés  avec  le 
vieil  épithélium. 

Nous  avons  infesté  plusieurs  Blaps  avec  succès.  Les  animaux  ont 
été  sacrifiés  après  avoir  absorbé  des  sporocyste»  à  deux  reprises, 
la  première  fois  80  heures,  la  deuxième  fois  18  heures  avant  leur 
mort.  Nous  avons  ouvert  et  fixé  l'intestin.  L'examen  révélait  la 
présence  de  nombreux  sporocystes  ouverts  et  de  sporozoltes  libres. 
Les  intestins  débités  en  coupe  montraient  tous  les  stades  depuis  la 
fixation  du  sporozolte  jusqu'à  des  Grégarines  de  3  jours  1/2. 

L'évolution  du  sporozoïte  en  jeune  Grégarine.  —  Sur  l'épithélium 
intestinal,  à  la  surface  du  plateau,  des  sporozoïtes  rampent  çà  et 
là  entre  les  cils  raides  et  touffus  de  la  brosse  (pi.  III,  fig.  13).  Leur 
corps  est  plus  ou  moins  ondulé  et  fléchi,  et  leur  rostre  qui  a  péné- 
tré entre  les  bâtonnets  basilaires,  le  plus  souvent,  normalement  à  la 
surface  du  plateau,  s'enfonce  dans  le  cytoplasma.  La  portion  qui 
pénètre  n'atteint  pas  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  ;  le  plus 
généralement  le  1/3  antérieur  seul  devient  intracellulaire  (fig.  14 


GRÉGARINES   ET  ÉPITHÉLtUM  INTESTINAL  CHEZ   LES  TRACHÉATES      405 

et  15).  Le  noyau  est  donc  eu  dehors  de  la  cellule,  parfois  à  une 
certaine  distance  de  la  base  du  plateau,  mais  le  plus  souvent  il  se 
trouve  juste  à  la  zone  limite  comme  une  balle  arrêtée  par  un  écran 
(fig.  16  et  20).  Une  seule  fois,  nous  avons  observé  le  cas  d'un 
noyau  qui  avait  pu  traverser  le  plateau  pour  devenir  intra-cyto- 
plasmique.  Il  était  alors  hypertrophié  et  visiblement  malade 
{fig.  23). 

Le  sporozoïte  qui  pénètre,  déprime  d'abord  la  zone  des  bâtonnets 
de  la  cellule  ;  il  la  refoule  en  déterminant  une  sorte  d'entonnoir 
bien  délimité  par  un  tassement  cytoplasmique  exprimé  sur  les  coupes 
par  une  ligne  sombre  (fig.  16, 17  et  18). 

Les  sporozoîtes  sont  le  plus  souvent  fixés  sur  la  cellule;  ils  peu- 
vent être  aussi  intercellulaires.  Nous  avons  observé  bien  des  fois 
plusieurs  sporozoîtes  plajités  dans  la  même  cellule  (fig.  15). 

Dans  certains  cas,  le  rostre  seul  du  sporozoïte  réussit  à  prendre 
pied  sur  la  cellule,  tout  le  reste  du  sporozoïte  étant  en  dehors.  De 
telles  formes  se  présentent  très  tôt  comme  de  jeunes  Grégarines 
ventrues  entièrement  extracëllulaires  et  seulement  fixées  à  Tépithé- 
lium  par  une  racine  qui  n'est  que  le  rostre  allongé  (fig.  24).  Ces 
formes  sont  peut-être  le  point  de  départ  des  céphalins  à  long  cou 
que  Ion  rencontre  fréquemment  chez  des  Blaps  infestés  natu- 
rellement. 

On  voit  parfois  entre  les  nouveaux  cils  étirés  et  la  membrane 
péritrophique,  des  sporozoîtes  déjà  ovoïdes  et  dont  le  noyau  a  subi 
les  premières  modifications.  Leur  rostre  parait  tronqué  et  nous 
croyons  bien  qu'il  s'agit  là  de  sporozoîtes  fixés  qui  ont  été  violem- 
ment détachés  par  la  mue  cuticulaire  (fig.  29).  La  formation  de  la 
membrane  péritrophique  constituerait  ainsi,  dans  certains  cas,  un 
moyen  de  défeioise  de  l'intestin  contre  les  parasites. 

Par  contre,  lorsque  le  plateau  cuticulaire  vient  d'être  soulevé 
par  une  mue  et  que  le  cytoplasme  effiloché  se  trouve  pour  ainsi 
dire  à  nu,  on  peut  observer  des  sporozoîtes  agiles  qui  pénètrent 
assez  profondément  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  trouver  un  cyto- 
plasme assez  résistant  pour  assurer  leur  fixation.  Ces  éléments 
semblent  alors  complètement  intracellulaires,  mais  il  nous  a  paru 
que,  ou  bien  ils  dégénèrent,  ou  bien  ils  reprennent  leur  position 
relative  lorsqu'un  nouveau  plateau  est  reformé.  11  importe  donc 
pour  rétude  du  développement  normal  des  Grégarines  de  s'adresser 
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à  des  intestins  dont  l'épithélium  mOntio  oon  plttteau  en  parlait  état 
et  non  au  moment  des  remaniements  épithéliaux  ou  cuticulaires. 

Le  plus  souvent,  le  sporozolte  s'enfonce  bien  au-delà  du  mucron, 
comme  nous  Tavons  dit,  et  l'accroissement  se  manifeste  d'abord 
au  niveau  du  noyau  où  le  corps  s'élargit  de  telle  façon  que  ses 
parois  ne  sont  plus  en  contact  avec  le  noyau  (iig.  17  et  21).  La  partie 
extracellulaire  de  la  Grégarine,  souvent  seule  visible,  se  montre 
alors  comme  un  cône  surbaissé  à  sommet  mousse  et  à  base  incurvée, 
correspondant  à  la  dépression  du  plateau  (fig.  17).  La  portion 
intracellulaire,  très  difficile  à  voir  n'est  mise  en  relief  que  par 
des  imprégnations  brutales  qui  en  donnent  une  image  négative  et 
on  la  suit  se  détachant  en  clair  sur  le  cytoplasma  foncé  (fîg.  14  à  23). 
Le  rostre  s'est  notablement  allongé  et  perdant  sa  rigidité,  il  s'en- 
fonce en  ondulant  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  la  cellule, 
jusqu'à  atteindre  une  longueur  au  moins  égale  au  corps  de  la  jeune 
Grégarine  qui  mesure  à  ce  moment  10  |jl.  En  se  développant,  ce 
rostre  peut  même  pénétrer  dans  une  cellule  voisine  (fig.  19).  C'est 
que,  du  fait  de  son  excentricité  primitive,  sa  direction  est  presque 
toujours  différente  de  l'axe  de  la  Grégarine. 

Au  cours  de  ces  premières  transformations,  le  noyau  s'est 
modifié.  Il  s'est  régularisé  et  il  est  devenu  sphérique.  Le  karyosome, 
bien  apparent,  en  occupe  le  centre  et  les  empâtements  chroma- 
tiques de  la  membrane  sont  localisés  en  forme  de  deux  calottes 
opposées,  ce  qui  donne  au  noyau  l'aspect  d'un  œil  (fig.  18, 19  et  20). 

Parfois,  on  ne  distingue  pas  de  paroi  circulaire  chromatique, 
mais  au  milieu  d'une  grande  zone  claire  non  séparée  du  cyto- 
plasma par  une  membrane,  la  chromatine  se  montre  sous  des 
formes  variées  (fig.  17).  En  coupe  optique,  c'est  tantôt  un  ruban 
contourné,  tantôt  deux  petites  masses  séparées  par  étirement,  tantôt 
un  anneau  ouvert  ou  fermé,  tantôt  d'autres  formes  encore  qui  ne 
sont  sans  doute  pas  des  états  naturels,  mais  qui  expriment  que  la 
membrane  du  noyau,  alors  formée  de  chromatine,  est  déformable 
et  se  modifie  diversement  sous  l'action  des  réactifs. 

En  avant  du  noyau,  le  corps  que  nous  avons  appelé  centrosome 
est  visible  sous  la  forme  d'un  grain  simple  ou  géminé  (fig.  17,  19, 
20  et  21).  Aux  stades  ultérieurs,  on  ne  l'aperçoit  plus. 

Le  cytoplasma  marque  plus  d'affinité  pour  les  colorants  nucléai- 
res et,  à  la  partie  postérieure  du  corps,  se  trouve  une  zone  sombre 
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qui  semble  représenter,  dans  les   préparations  au   liquide  de 
Flemming,  une  substance  graisseuse  condensée  (fig.  22). 

Dans  la  suite  de  l'accroissement,  la  jeune  Grégarine  continue  à 
s'élargir  en  s'allongeant  de  telle  sorte  que  la  partie  exlracellulaire 
devient  un  ovoïde  allongé  (fig.  22).  La  racine  commence  alors  à 
s'atrophier.  Dans  le  noyau,  le  karyosome  a  grossi  aux  dépens  des 
calottes  chromatiques  devenues  plus  minces  (fig.  22). 

Au  stade  suivant,  la  portion  extracellulaire  continuant  à  gran- 
dir, est  devenue  oylindrique^^à  bout  postérieur  arrondi  (fig.  26  et  28). 
Le  noyau  est  reporté  bien  au-dessus  de  Tépithélium  et  chez  cer- 
tains individus,  à  la  partie  postérieure  du  corps,  le  cytoplasme 
commence  à  se  teinter  plus  fortement  que  le  reste.  C'est  la  pre- 
mière manifestation  du  segment  postérieur  (fig.  25,  27).  Dans  le 
cytoplasme  de  la  cellule  hôte,  la  racine  rabougrie  ne  persiste  plus 
que  dans  sa  partie  basilaire  qui  se  dilate  sous  la  forme  d'une  boule 
parfois  aplatie  et  renfermant  de  fines  granulations  colorables.  Puis 
l'épimérite  se  constitue,  relié  au  reste  du  corps  par  une  portion 
plus  étroite  qui,  en  s'allongeant,  deviendra  le  col  de  la  jeune 
Grégarine.  Sous  cette  forme,  la  Grégarine  atteint  11  à  12  |jl  (fig.  26). 

Dans  les  états  suivants  (12  à  15  fi),  la  région  protoméritique, 
plus  large  que  le  reste  du  corps,  se  sépare  parfois  du  deutomérite 
par  une  I^ère  constriction  (fig.  25,  27  et  28). 

Le  noyau  qui  a  grossi  est  sphérique,  pourvu  d'un  beau  karyo- 
some central,  et  sa  membrane,  encore  colorable  au  stade  précé- 
dent, est  maintenant  achromatique,  mince  et  homogène  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  stades  ultérieurs. 

Nous  n'avons  pas  le  matériel  suffisant  pour  suivre  pas  à  pas  le 
développement  des  formes  plus  âgées.  Elles  ne  présentent,  sans 
doute,  qu'un  intérêt  secondaire  puisque,  dès  le  stade  de  15  [jl,  ht 
jeune  Grégarine  parait  présenter  ses  caractères  définitifs. 

En  terminant,  nous  signalerons  que  les  sporozoltes  de  Stylorhyn- 
chus  ne  se  fixent  pas  forcément  à  Tépithélium  aussitôt  après  leur 
mise  en  liberté  dans  l'intestin.  Chez  un  Blaps  infesté  depuis  8  jours, 
nous  avons  rencontré  encore  bon  nombre  cle  sporozoltes  errants. 
Ce  stade  fixable  pendant  lequel  les  sporozoUes  peuvent  sans  doute 
se  piquer  momentanément,  puis  quitter  leur  place  pour  en  choisir 
une  autre  plus  favorable,  se  retrouve  également,  comme  on  va  le 
voir,  chez  les  Actinocéphalides. 
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III 


pyxiNiA 


Historique 

Le  genre  Pyxinia,  de  la  famille  des  Actinocéphalides,  a  été  créé 
par  Hammerschmidt  pour  désigner,  sous  le  nom  de  Pyxinia  rube- 
cuh,  une  Grégarine  vivant  dans  le  tube  digestif  des  Dermestes. 
Léger  (1892)  a  admis  sous  ce  nom  une  forme  dont  l'épimérite 
porte,  autour  d'un  court  mucron,  une  large  collerette  dentée.  A 
côté  de  cette  forme  et  dans  les  mêmes  Dermestes  lardarius  L.,  il  ren- 
contra une  Grégarine  dont  l'épimérite  porte  un  mucron  long  et 
effilé,  implanté  sur  un  plateau  garni  d'une  dizaine  de  dents  ;  il  en 
fit  le  genre  Xiphorhynchus  (=  Bel&ides  Labbé).  En  raison  de  ce  que 
nous  savons  de  la  grande  variabilité  des  formes  de  Tépimérite 
dans  le  genre  Pyxinia^  nous  sommes  convaincus  aujourd'hui  qu'il 

n'y  a  pas  lieu  de  conserver  le  genre  Xiphorhynr 
chus  et  que  les  deux  espaces.  Xiphorhynchus 
firmus  Léger  et  X,  tenuis  Léger  doivent  être 
rangées  dans  le  genre  Pyxinia, 

Le  genre  Pyxinia  se  manifestera  ainsi  com- 
me caractéristique  des  Dermestides,  car  les 
autres  Grégarines  signalées  depuis  dans  ces 
Insectes  sont  aussi  des  Pyxinia. 

Ainsi  Frenzel  a  décrit  pour  les  Dermestes  de 
l'Argentine  :  Pyxinia  ctistalligera,  remarquable 
par  la  présence  de  cristaux  dans  l'entocyte. 
Môbusz  (1897),  en  étudiant  l'histologie  de  la 
larve  d'Anthrène,  a  reconnu  une  autre  Pyxinia 
que  nous  avons  étudiée  depuis  sous  le  nom  de 
P.  Môbuszi.  Enfin,  Laveran  et  Mesnil  (1900)  ont 
étudié,  dansl'Attagène,  une  espèce  très  voisine 
de  P.  Môbuszi,  qu'ils  appellent  P.  Frenzeli, 

Avant  notre  travail,  le  développement  des 

Actinocéphalides  n'avait  été  étudié  que  par 

Schneider  (1885  6)sur  le  genre  Pileocephalus  des  larves  de  Phryga- 

nides.  Il  retrouva  les  stades  intracellulaires  qu'il  avait  vus  chez 


L^ 


4 


Fig.  3.  —  Cellule  épi- 
tbélialedennlestio 
moyen  d'une  larve 
de  Pbrygane  ren- 
fermant une  inclu* 
sion  avec  grains 
graisseux.  Fixation 
osmique. 
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Stylorhynchus.  Nous  regrettons,  en  raison  de  la  rareté  des  stades 
jeunes  dans  les  larves  de  Phryganides  que  nous  avons  examinées, 
dé  n^avoirpu  suivre  les  premières  phases  du  développement  de 
cette  espèce  et  nous  mentionnerons  seulement  que,  dans  Tépithé- 
limn  intestinal  de  ces  larves,  il  existe  des  inclusions  grégarini- 
foimes  ^oi  «irappeUent  celles  déjà  vues  chez  les  Grillons  et  chez  les 
Blaps  (fig.  3,  texte). 

Par  contre,  la  Pyxinia  de  l'Anthrèue  nous  a  fourni  pour  le  déve- 
loppement des  Actinocéphalides  un  matériel  des  {jflusiavoraMes. 

PYXINIA  MOBU8ZI  LéOER  et  Ddboscq. 

Historique 

Pyxinia  Môbuszi  Léger  et  Duboscq  a  été  brièvement  décrite  par 
nous  dans  une  note  précédente  (1900).  Nous  avons  dédié  très  natu- 
rellement cette  espèce  au  D'  Albin  Môbusz,  qui  a  trouvé  cette 
Grégarine  et  reconnu  qu'elle  devait  rentrer  dans  le  genre  Pyxinia. 
Môbusz  (1897)  n'en  dit  que  quelques  mots,  mais  son  travail  n*en 
a  pas  moins  de  Timportance  dans  la  question  que  nous  traitons, 
car  il  croit  avoir  vu  de  jeunes  stades  intracellulaires.  Il  distingue, 
d'abord,  dans  llnteslin  de  la  larve  de  TAnthrène  deux  sortes  de 
cellules  :  les  cellules  cylindriques  et  les  cellules  des  cryptes  de 
régénération;  puis  il  retrouve  les  «  cellules  de  Leydig  »  sous  la 
forme  où  Faussek  les  a  décrites  dans  les  glandes  rectales  d*Eremobia. 
Mais  il  s'élève  contre  iMnterprétation  des  auteurs  qui,  comme 
Faussek,  considèrent  ces  cellules  comme  des  cellules  muqueuses, 
et  conclut  qu'il  s'agit  là  de  Coccidies  ou  de  jeunes  stades  de  Gréga- 
rines.  Môbusz  s'est  trompé,  comme  nous  allons  le  voir. 

L'intestin  de  l'Anthrène. 

La  larve  de  VAnthrenus  verba^ci  L.  (1)  présente  un  intestin  moyen 
formé,  ainsi  que  Ta  décrit  Môbusz,  d'un  tube  sans  diverticules  ni 
annexes,  très  large  à  la  partie  antérieure  et  allant  toujours  en  se 
rétrécissant  jusqu'à  l'insertion  des  tubes  de  Malpighl,  qui  le  déli- 
mite postérieurement. 

(1)  C'est  la  seule  espèce  queDOUS  ayons  étudiée,  et  nous  devons  sa  détermination 
à  noire  ami  Lesne,  l'entomologiste  bien  connu.  Notre  première  détermination  de 
Ànthrenus  museorum  L.  était  erronée. 
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L'histologie  a  été  étudiée  très^  rapidement  par  Môbusz  ;  c'est 
pourquoi  nous  insisterons  sur  quelques  détails. 

Par  l'aspect  des  coupes»  on  peut  distinguer  dans  l'intestin 
moyen  une  région  antérieure  et  une  région  postérieure,  bien 
qu'on  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  tmusition  brusque. 

La  r^on  antérieure  est  formée  par  des  cellules  basses,  cylin- 
driques, routières  ;  la  région  postérieure  est  formée*  par  des 
cellules  très  hautes,  pirlformes,  et  groupées  en  bouquets.  Mais 
malgré  des  apparences  bien  diftéren tes,  l'épithélium  intestinal  a, 
fondamentalement,  partout  la  même  disposition,  qui  peut  se  défi- 
nir  :  des  groupes  de  cellules  adultes  alternant  avec  des  cryptes  de 
régénération.  Ces  cryptes  ont  pour  rôle  de  régénérer  l'intestin 
lors  des  mues  totales,  ainsi  que  l'a  observé  Môbusz.  Mais  il  existe, 
en  outre,  épars  parmi  les  cellules  cylindriques  et  situés  à  leur 
base,  des  éléments  de  remplacement  (cellules  basâtes)  qui  pcHis- 
sent  et  remplacent  les  cellules  séniles  dans  l'intervalle  des  mues. 

Les  cellules  de  la  région  antérieure  s'appuient  sur  une  basais 
d'épaisseur  notable,  présentant  çà  et  là  des  froncements  et  de 
petits  plissements  (pi.  IV,  fig.  43).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
plissements  avec  les  arceaux  élastiques  qui  s'insèrent  sur  la  basais 
et  passent  en  sangle  au-dessus  des  fibres  musculaires. 

Les  cellules  cylindriques  perdent  leur  caractère  régulier  au  niveau 
des  cryptes  de  régénération  qui  ne  correspondent  cependant  à 
aucune  invagination  épithéliale  comme  d'ailleurs  cela  est  commun 
chez  les  larves  d'Insectes. 

Une  crypte  est  un  amas  de  protoplasma  syncytial  pourvu  de 
quelques  noyaux  jeunes,  souvent  à  un  stade  de  mitose.  Dans  les 
moments  qui  précèdent  la  mue  la  crypte  est  séparée  des  cellules 
adultes  par  des  cellules  de  recouvrement  (fig.  43,  cr),  qui  ont  subi 
l'infiltration  mucoîde  et  montrent  des  noyaux  hyperchromatiques 
atrophiés.  Les  cellules  qui  surmontent  la  crypte  méritent  d'être 
distinguées  des  autres  cellules  cylindriques  sous  le  nom  de  cellules 
suscryptales(fig.43,c5c).Elles  sont  trèsgénéralement  hypertrophiées; 
leur  cytoplasme  est  chargé  de  vacuoles  remplies  d'un  suc  clair; 
elles  sont  ordinairement  syncyliales  lorsqu'il  y  en  a  plus  d'une.  A 
part  cela,  elles  ont  les  caractères  des  cellules  cylindriques  sur 
lesquelles  nous  devons  insister  maintenant. 

Les  cellules  cylindriq^ues,  granuleuses  dans  la  partie  distale  et 
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fibrillaires  dans  la  partie  JMSsfle,  ont  un  plateau  en  brosse  très  déve- 
loppé. Chez  la  phipart,  la  chromatine  du  noyau  est  rassemblée  sur  la 
partie  centrale  du  réseau  en  quelques  gros  karyosomes  irréguliers, 
formés  de  tronçons  plus  ou  moins  longs  et  simulant  des  chromo- 
somes (fig.  53  à  58).  Cette  structure  du  noyau  est  un  indice  de  séni- 
lité et  c'est  bien  là,  croyons-nous,  ce  que  Schmaus  et  Albrecht(1894) 
ont  décrit  sous  le  nom  de  hyperchromatose  du  réseau. 

Les  cellules  cylindriques  peuvent  être  déformées  par  des  inclu- 
sions que  nous  distinguerons  en  inclusions  purement  chromati- 
ques, inclusions  purement  mucoïdes  et  inclusions  mucoïdes  con- 
tenant dés  éléments  chromatiques. 

Comme  inclusions  chromatiques  nous  signalerons  d'abord  un 
pyrénosome,  gros  grain  chromatique  situé  à  peu  près  è  égale  dis- 
tance du  plateau  et  de  la  basale  et  entouré  d'une  auréole  claire 
(fig.  43,  56,  58,  60).  Outre  le  pyrénosome,  certaines  colorations 
démontrent  un  grand  nombre  de  fins  grains  chromatiques  situés 
au  centre  de  petites  vacuoles  interréticulaires  et  qui  sont  sans 
doute  des  grains  zymogënes.  Ces  grains,  comme  le  pyrénosome, 
sont  situés  entre  le  noyau  et  le  plateau  (fig.  53^  56,  60). 

Les  inclusions  purement  mucoides  sont  toujours  beaucoup  plus 
grosses  que  les  inclusions  chromatiques.  Toutefois,  il  y  en  a  de 
toutes  les  tailles,  depuis  1  ji.  jusqu*à  7  [x.  Elles  sont  indifiéremment 
au-dessus  ou  au-dessous  du  noyau.  Quelques-unes  apparaissent 
comme  contenues  dans  le  noyau  qui  montre  alors  à  un  pôle  une 
énorme  vacuole  contenant  Tinclusion.  Parfois,  dans  de  telles 
boules,  on  trouve  une  vacuole  claire  qui  contient  tin  corpuscule 
achromatique  (fig.  ^0).  Quand  deux  boules  hy;alines  s'accolent,  la 
plus  petite  est  excavée  pour  coiffer  la  plus  gi:0sse.ét  leur  forme 
rappelle  celle  d'une  Grégarine  dicystidée. 

Les  boules  mucoïdes  à  chromatine  sont  les  plus  intéressantes. 
Elles  ont  des  tailles  très  variables,  quoiqu'elles  soient  généralement 
plus  grosses  que  les  boules  mucoïdes  sans  chromatine  et  puissent 
atteindre  jusqu'à  9  [X  (fig.  41).  Dans  quelques-unes,  la  chromatine 
est  représentée  par  un  croissant  périphérique  (tig.  37  et  42)  ;  mais 
ordinairement  elle  est  sous  la  forme  de. grains  entourés  ou  non 
d'une  zone  claire.  Assez  souvent,  il  n'y  a  qu'un  grain  assez  gros 
(fig.  37, 38),  d'autres  fois  plusieurs  grains  de  grosseur  inégale  (fig.  38) 
groupés  dans  une  vacuole  claire.  Enfin,  certaines  inclusions  pré- 
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sentent  la  chromatine  réunie  en  un  pseudonoyau  de  grandeur 
variable.  La  membrane  n'est  jamais  nette,  mais,  dans  un  suc 
plus  ou  moins  coloré,  on  trouve  un  grand  nombre  de  grains  chro- 
matiques, dont  un  plus  gros  que  les  autres  (Ag.  39-41).  En  dehors 
de  ce  pseudonoyau  il  peut  exister  un  ou  plusieurs  grains  chroma- 
tiques (fig.  41).  Quand  une  boule  à  pseudonoyau  s*accole  à  une 
boule  plus  petite  purement  hyaline,  elle  simule  une  Dicystidée 
intracellulaire  (fig.  39).  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  soient  ces 
diverses  formes  que  Môbusz  a  interprétées  comme  Coccidies  ou 
comme  jeunes  stades  de  Pyxinia.  D'ailleurs  cet  auteur,  après  la 
lecture  de  notre  première  note,  a  bien  voulu  nous  écrire  qu'il  avait 
pleine  confiance  dans  notre  interprétation. 

Étude  de  la  GrAgarine. 

Pour  l'étude  du  développement  de  Pyxinia,  nous  n'avons  pas  eu 
recours  aux  infections  artificielles  qui  présentent  de  grandes  diffi- 
cultés. Néanmoins  les  larves  d'Anthrenus  f>erba$ci  nous  donnèrent 
un  matériel  très  favorable,  car  les  animaux  que  nous  étudiions 
étaient  dans  des  conditions  telles  de  promiscuité,  qu'ils  s'infes- 
taient naturellement  d'une  façon  continue.  Les  larves  grouillaient 
par  milliers  dans  l'intérieur  d'une  vieille  Limule  dont  elles  man- 
geaient et  remangeaient  les  débris,  de  plus  en  plus  farcis  de  nom- 
breux excréments  infestés.  11  suffisait  d'examiner  la  plus  petite 
particule  de  la  substance  pulvérulente  au  sein  de  laquelle  elles 
vivaient,  pour  y  observer  de  nombreux  sporocystes  et  quand  on 
étudiait  le  contenu  intestinal  de  ces  larves,  on  trouvait  fréquem- 
ment des  sporocystes  vides,  et  des  sporozoîtes  en  liberté.  Fixés  à 
l'épithélium,  se  trouvaient  tous  les  stades  du  développement  de  la 
Grégarine,  et  en  si  grand  nombre  qu'une  seule  cellule  portait  sou- 
vent plusieurs  parasites. 

Kystes  et  Sporocystes.  —  Les  kystes,  qu'on  peut  observer  dans 
le  rectum  des  larves,  sont  sphériques  et  mesurent  environ  de  60  à 
70  [X  de  diamètre. 

Les  sporocystes  s'observent  fréquemment  dans  les  excréments,  où 
ils  sont  déjà  libérés  du  kyste,  mais  ils  restent  souvent  réunis  en 
petits  chapelets  comprenant  un  nombre  peu  élevé  d'élémenls.  Cette 
disposition  montre  qu'ils  sont  expulsés  spontanément  du  kyste  par 
un  orifice  sporoductal,  comme  d'ailleurs  l'un  de  nous  l'a  signalé 
dans  Xiphorynchus  tenuis  de  Dermestes, 
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Leur  forme  est  celle  d*un  tonnelet  très  allongé,  dont  les  fonds 
seraient  bombés  légèrement  en  une  sorte  de  calotte  réfringeate 
(fig.  52).  Ils  mesurent  de  6  [a  S  à  7  ;jl.  Leur  épisporocyste  frêle 
enveloppe  un  endosporocyste  plus  épais.  Leur  contenu  parait,  au 
premier  aspect,  homogène,  les  sporozoîtes  étant  étroitement  tassés 
à  leur  intérieur.  11  n'y  a  pas  de  reliquat. 

Les  sporoz&ites  et  leur  développement  en  jeunes  Grégarin^es.  —  Dans 
rintestin  des  larves  fortement  infestées,  on  rencontre,  errantes, 
de  nombreuses  formes  jeunes  montrant  les  différents  aspects  de  la 
Grégarine  depuis  le  stade  de  sporozoite  fraîchement  éclos  jusqu'aux 
stades  adultes.  Et,  en  effet,  tandis  que  chez  certaines  Grégarines, 
comme  les  Dactylophorides  par  exemple,  le  sporozoite  se  fixe  défi- 
nitivement à  l'épi thélium  dès  sa  mise  en  liberté  ou  très  peu  de 
temps  après,  ici  on  observe,  libres  dans  le  suc  intestinal,  des  sporo- 
zoîtes et  des  formes  jeunes  de  taille  variée  et  parfois  supérieure  à 
celle  des  plus  petites  Grégarines  fixées. 

Le  sporozoite  est  un  vermicule  allongé,  de  7  [x  à  7  tx  5  de  longueur, 
dont  l'extrémité  antérieure  est  un  rostre  très  mobile  ;  le  corps, 
réfringent,  est  doué  de  mouvements  vifs,  se  contournant  en  arc, 
en  S,  et  en  hélice  (fig.  44).  Sur  le  vivant,  on  ne  distingue  pas  le 
noyau.  Le  sporozoite  peut  se  piquer  de  suite  à  Tépithélium  (fig.  49, 
53),  mais  peut-être  pas  forcément,  puisqu'on  en  trouve  de  plus 
gros  qui  sont  libres.  La  forme  de  ceux-ci  s'est  légèrement  modi- 
fiée. La  taille  n'a  guère  augmenté,  mais  le  corps  s'est  renflé,  sur- 
tout dans  la  partie  postérieure,  et  montre,  dans  quelques-uns,  un 
petit  globule  réfringent  ;  en  même  temps,  le  rostre  s'est  allongé 
en  un  petit  appendice  digitiforme  très  mobile.  Ce  rostre  tactile  se 
recourbe,  se  redresse,  s'inclinant  à  droite,  à  gauche,  en  tous  sens, 
comme  pour  tâter  ou  chercher  quelque  chose  (fig.  45,  48).  Des 
formes  semblables  sont  fixées  à  l'épithélium  ;  mais,  on  trouve, 
libres,  des  formes  encore  beaucoup  plus  grandes,  de  10  |jl,  15  [x  et 
même  20  {jl  (fig.  46).  Dans  ces  formes  libres,  on  peut  suivre  les 
modifications  qui  conduisent  progressivement  à  la  forme  gréga- 
rienne  proprement  dite. 

Avec  l'accroissement  de  taille,  le  corps  grossit  en  se  renflant 
davantage  vers  la  partie  supérieure  qui  contient  le^oyau,  et  bien- 
tôt une  légère  constriction  se  manifeste,  premier  indice  de  la 
séparation  du  corps  en  deux  segments.  Le  segment  supérieur  ou 
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protomérite  se  termine  en  ud  edne  tronqué  à  cdtes  saillantes  dont 
la  partie  antérieure,  excavée  en  cratère,  porte  en  son  centre  le 
rostre  tactile  qui  est  invaginable. 

Les  Grégarines  qu'où  trouve  fixées  à  l'épitbélium  ont  toujours  un 
épimérite  beaucoup  plus  long  que  les  formes  libres  de  même  taille. 
L'épimérite  est  une  sorte  de  longue  trompe  conique  à  mince  paroi 
qui  s'enfonce  dans  les  cellules  jusqu'à  la  basale  ;  elle  est  rectiligne 
ou  ondulée. 

Sa  observant  sur  le  vivant  les  fragments  d'intestin  dilacérés,  on 
remarque  que  ces  Grégarinea  fixées  peuvent  se  débarrasser  sponta- 
nément de  ce  long  appendice  par  la  formation  d'une  vacuole  à  la 
base  de  l'épimérite.  La  vacuole  grandit,  crève  et  détacbe  ainsi 
l'appendice  ffig.  4,  texte).  A  mesure  que  la  vacuole  se  développe, 
on  voit  s'élever  au  sommet  du  protomérite  ua  petit  mucroD  trans- 
parent qui  manifeste  bientAt  les  mouve- 
ments caractéristiques  du  rostre  tactile  des 
formes  libres.  Au  moyen  de  ce  nouveau 
rostre,  la  Grégarine  va  pouvoir  sans  doute 
se  fixer  de  nouveau  à  l'épitbélium.  La  muti* 
lation  que  nous  venons  de  décrire  s'observe 
sur  des  Grégarines  de  toute  taille,  dont  les 
plus  grosses  ont  même  déjà  leur  protoraé> 
rite  complètement  individualisé.  Cepen- 
dant, à  partir  d'un  certain  âge,  il  semble 
que  cette  faculté  de  régénération  de  l'épi- 
mérite s'épuise.  Après  la  chute  de  la  trompe 
ou  partie  antérieure  de  l'épimérite,  celui-ci 
ne  se  manifeste  plus  que  sous  la  forme  d'un 
appendice  court,  épais,  cytindroconique  et 
sans  mouvement,  en  même  temps  que  le 
cdne  qui  le  porte  a  des  plis  caractéristiques  en  collerette.  C'est  le 
début  de  la  pbase  de  sporadin  (senxu  stricto),  c'est-à-dire  qu'à  par- 
tir de  ce  moment,  il  ne  pourra  plus  se  fixer  de  nouveau.  Cette 
faculté  de  déplacement  du  céphalin  qui  peut  abandonner  son 
appareil  de  fixation,  puis  régénérer  un  nouveau  rostre  pour  se 
replanter  ailleurs,  doit  constituer  un  excellent  moyen  de  défense 
contre  les  mues  intestinales,  partielles  ou  totales,  qui,  en  raison  de 


«g.  4  -  Pyxinia  M& 
bfMziLégeretDaboacq. 
Formes  emnlet  ou 
flsables,  dont  Tune 
tIcdI  de  «e  débarras- 
Ser  de  son  ^plm^ilte. 
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leur  fréquence,  rendraient  bien  difficile  le  lent  développement 
des  Grégarines. 

Les  formes  libres,  étudiées  sur  les  frottis,  ne  montrent  pas  d'au- 
tres détails  que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  si  ce  n'est  en 
ce  qui  concerne  le  noyau.  Celui-ci  est  situé  à  une  faible  distance 
de  l'extrémité  postérieure.  Au  début  (fig.  47),  sa  chromatine  a  la 
forme  de  deux  croissants  séparés  par  une  zone  claire,  puis  un 
petit  karyosome  apparaît  en  même  temps  que  les  calottes  devien 
nent  moins  massives.  Dans  la  suite,  le  karyosome  grossit,  tandis 
que  la  chromaline  périphérique  a  constitué,  en  se  transformant, 
une  membrane  achromatique  (fig.  50). 

L'étude  des  coupes  montre  mieux  l'évolution  ainsi  que  les  rap- 
ports avec  l'épi thélium. 

On  trouve,  fixés  à  Tépithélium,  tous  les  stades  depuis  le  sporo- 
zoUe  jusqu'au  céphalin  adulte.  Les  sporozoîtes  sont  piqués  dans 
les  cellules  normalement  à  la  surface  du  plateau,  et  très  générale- 
ment le  rostre  seul  ou  le  quart  antérieur  seulement,  rarement 
davantage,  est  enfoncé  dans  la  cellule  (fig.  49,  53).  Le  corps,  en 
raison  de  sa  petite  taille,  reste  enfoui  dans  les  cils  du  plateau,  qui 
sont  très  élevés  (5  ,a).  Puis  le  sporozoîte  grossit  en  devenant  piri- 
forme,  parce  que  sa  partie  postérieure  s'accroît  le  plus.  Il  montre 
maintenant  un  petit  noyau  sphérique  à  suc  clair  et  à  karyosome 
central  (fig.  50,  54,  55).  Avec  la  croissance,  le  rostre  s'allonge  et 
s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  cellule  en  conservant  une  direc- 
tion parallèle  à  Taxe  de  cette  dernière.  On  arrive  ainsi  à  des  formes 
de  jeunes  Grégarines  ovoïdes,  allongées,  avec  noyau  à  karyosome 
central  et  cytoplasma  très  finement  granuleux.  Les  Grégarines 
de  cette  taille  ont  un  rostre  qui  atteint  le  noyau  de  la  cellule  hôte 
(fig.  56  et  57). 

Dans  les  formes  plus  âgées,  la  portion  extracellulaire  comprend 
non  seulement  le  protomérite  et  le  deutomérite  déjà  individualisés, 
mais  encore  la  portion  basilaire  du  rostre  qui  reste  en  dehors  dé 
la  cellule  et  qu'il  faut  distinguer  de  la  portion  intracellulaire  déjà 
considérablement  allongée.  Lorsque  les  deux  segments  de  la  Gré- 
garine  sont  bien  différenciés,  le  noyau,  toujours  dans  le  deutomé- 
rite, montre,  outre  le  karyosome  devenu  plus  gros,  de  petits  grains 
chromatiques  souvent  disposés  en  une  chaînette,  composée  dans 
les  premiers  stades  seulement  de  trois  ou  quatre  grains  (fig.  57). 
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Certaines  colorations  heureuses  montrent,  dans  les  formes  voisines 
de  l'adulte,  que  le  karyosome  est  en  réalité  constitué  de  deux 
parties  :  Une  partie  centrale,  très  safranopbile,  et  une  partie  péri- 
phérique qui  se  décolore  facilement  (fig.  58  et  60).  La  chaînette  de 
grains  s'échappe  comme  par  bourgeonnement  de  la  partie  centrale. 

Le  deutomérite  a  alors  atteint  une  taille  beaucoup  plus  longue 
que  le  protomérite  et  se  remplit  de  sphérules  de  paramylon. 

De  son  côté,  l'épimérite  a  atteint  tout  son  développement.  La 
portion  basilaire  (fig.  S8)  est  une  tige  rigide,  de  la  hauteur  de  la 
bordure  en  brosse  et  sa  surface  chitineuse  présente  des  plissements 
parallèles  colorables.  Ils  doivent  être  normalement  longitudinaux, 
mais  c-ertaines  Grégarines,  sans  doute  à  la  suite  d'une  to'rsion,  les 
montrent  spirales.  Le  reste  de  Tépimérite,  c'est-à-dire  sa  portion 
intracellulaire,  s'est  allongé  jusqu'à  atteindre  et  même  dépasser 
la  basale.  Lorsqu'il  est  plus  long  que  la  hauteur  de  la  cellule, 
tantôt  il  chemine  sur  la  basale,  le  long  du  pied  d'autres  cellules 
(fig.  59),  tantôt  il  s'infléchit,  s'ondule  et  se  tord  en  restant  dans  la 
même  cellule  (fig.  60)  et  contournant  le  noyau.  Très  généralement, 
cette  portion  de  l'épimérite  se  présente  sous  la  forme  d'un  tube 
clair,  renflé  à  spn  origine,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la  base  des  cils 
et  qui  va  en  se  rétrécissant  progressivement  jusqu'à  son  extrémité. 

Dans  certains  cas  cette  portion  intracellulaire  du  parasite  se 
colore  plus  intensément  que  le  cytoplasme  et  on  rencontre  à  sa 
surface  des  plis  rectilignes  ou  spirales. 

On  distingue  parfois  dans  cet  appendice  un  axe  constitué  par  un 
cône  fibrillaire  et  qui  semble  le  prolongement  effilé  de  la  partie 
basilaire  du  rostre. 

H  est  difficile  de  considérer  cette  longue  portion  intracellulaire 
comme  un  simple  appareil  de  fixation.  Nous  inclinons  à  croire 
qu'elle  fonctionne  comme  un  suçoir,  et  peut-être  ce  suçoir  traverse- 
t-il  la  basale  pour  permettre  à  la  Grégarine  de  se  nourrir  du  sang 
de  son  hôte. 

Au  stade  de  sporadin,  la  Grégarine  atteint  de  100  à  140  [x.  Le 
cytoplasme  est  toujours  chargé  de  grains  de  réserve  de  2  sortes  :  les 
sphérules  de  paramylon  et  de  petits  grains  jaunâtres  très  réfrin- 
gents. L'épicyte  présente  de  grosses  stries  longitudinales  et  le 
sarcocyte  est  relativement  épais,  surtout  à  la  partie  antérieure  du 
protomérite.  Le  noyau,   qui  s'est  accru,  montre  un  karyosome 
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beaucoup  moins  colorable  et  en  revanche,  de  nombreux  grains> 
chromatiques  disposés  sur  un  réseau  achromatique,  issus  par 
bourgeonnement  du  karyosome.  En  outre,  en  dehors  du  noyau 
dans  le  cytoplasma  se  rencontrent  des  grains  chromatiques  dont 
la  disposition  n'est  pas  constante  (iig.  51). 

Tout  ce  que  nous  avons  décrit  au  sujet  des  stades  fixés  se  rap- 
porte à  des  observations  sur  la  région  antérieure  de  l'intestin 
moyen  où  la  régularité  des  cellules  basses  rend  l'observation  plus 
aisée.  Dans  la  région  postérieure  où  les  cellules  très  hautes  sont 
groupées  en  bouquets,  les  Grégarines  sont  plus  communes  et  leur 
rapport  avec  l'épithélium  est  certainement  le  même,  quoique  plus 
difficile  à  élucider.  C'est  ainsi  que  le  corps  de  la  Grégarine  est 
toujours  nettement  extracellulaire,  mais  le  protomérite  est  plus 
effilé  et,  en  raison  de  la  grande  hauteur  de  l'épithélium,  la  portion 
intracellulaire  de  l'épimérite  est  plus  longue  et  non  contournée 
comme  dans  les  cellules  basses.  Nous  n'en  donnons  pas  de  figure 
parce  que  le  dessin  que  nous  donnons  de  Pyxinia  Frenzeli  (fig.  64) 
leur  est  tout  à  fait  applicable. 

Les  Grégarines  de  cette  région  postérieure  paraissent  très  fré- 
quemment fixées  dans  les  cryptes.  Quand  elles  sont  dans  les  cellu- 
les suscryptales,  ce  qui  arrive  aussi,  fréquemment,  dans  la  région 
antérieure  de  l'intestin,  on  pourrait  croire  que  ce  sont  elles  qui 
ont  déterminé  l'hypertrophie  de  ces  cellules.  Or,  nous  avons  dit 
dans  l'étude  de  l'intestin  que  ces  cellules  sont  normalement  hyper- 
trophiées et  vacuolisées,  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre 
que  celte  modification  soit  produite  sous  l'influence  du  parasite. 
Toutefois,  dans  certaines  cellules  parasitées  aussi  bien  celles  de 
la  région  antérieure  que  de  la  région  postérieure,  on  trouve  des 
altérations  nucléaires  variables  qui  semblent  en  rapport  avec  la 
présence  du  parasite.  Ce  sont,  soit  de  Thyperchromasie  du  suc  avec 
disparition  du  réseau  (fig.  57),  soit  le  rassemblement  nucléolaire 
de  toute  la  chromatine  avec  persistance  du  réseau  traversant  un  suc 
nucléaire  très  clair  (fig.  56).  Ces  altérations  inconstantes  ne  sont 
jamais  graves  et  ne  semblent  se  produire  que  pendant  les  premiers 
stades  du  développement  de  la  Grégarine. 

Par  rétude  de  ce  développement,  on  voit  que,  chez  Pyxinia 
Môlfuszi^  tous  les  stades  sont  extracellulairés  comme  chez  Stylo- 
rhynchus,  mais  ce  qui  est  caractéristique  de  Pyxinia,  c'est  que 
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durant  la  longue  phase  de  céphalin,  les  Grégarines  de  môme  taille 
peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects  :  les  unes  fixées  dans  Tépi- 
thélium  par  une  longue  trompe,  les  autres  détachées  et  munies 
seulement  d'un  court  mucron  entouré  d'une  collerette.  Ce  sont  ces 
diflérences  de  forme  chez  une  même  espèce  et  à  un  même  âge  qui 
nous  portent  à  considérer  les  deux  genres  Xiphorhynchus  et  Fyxinia 
comme  représentant  les  deux  formes,  errantes  et  fixées,  d'une 
même  espèce. 

PYXINIA  FRSNZSLI  Lavbran  et  Mebnil. 

Quelques  jours  après  que  nous  eûmes  fait  connaître  le  déve- 
loppement de  Pyxinia  Môbuszi,  Laveran  et  Mesnil  (1900)  n'ayant 
pu  connaître  nos  résultats,  décrivaient  une  autre  espèce  de  Pyxinia, 
P.  Frmzeli,  dans  l'intestin  des  larves  d'Attagène. 

Pyxinia  Frenzeli  se  montre  si  voisine  de  P.  Môbuszi  qu'il  y  aura 
lieu  de  discuter  la  dualité  de  ces  deux  espèces,  maintenant  que  nous 
avons  montré  le  polymorphisme  des  Pyxinia  au  stade  de  céphalin. 

Laveran  et  Mesnil  ont  donné  de  leur  Pyxinia  un  développement 
tout  diOérent  du  nôtre.  Us  trouvent,  en  effet,  dans  les  cellules  de 
l'épithélium  intestinal  de  TAttagène  «  de  petites  sphères  de  4  à  5  a 
de  diamètre  avec  un  corpuscule  central  de  1  [x  environ  de  diamètre. 
Ces  sphères  sont  généralement  situées  vers  le  milieu  de  la  cellule 
intestinale,  tantôt  entre  le  noyau  et  le  plateau  cellulaire,  tantôt  de 
l'autre  côté  du  noyau  ;  souvent  elles  dépriment  la  surface  du  noyau 
qui  devient  concave  à  leur  voisinage.  D'autres  états  sont  légère- 
ment ovoïdes  et  divisés  par  une  ligne  transversale  en  deux  portions, 
une  petite  et  une  grande  contenant  le  grain  nucléaire  ».  Comme 
ils  trouvent  «  ces  faits  en  parfaite  concordance  avec  ceux  observés 
depuis  longtemps  par  Schneider  »  ils  les  interprètent  comme  des 
stades  intracellulaires. 

En  raison  de  cette  divergence  d'opinions  pour  des  espèces  de 
Grégarines  si  voisines,  nous  avons  étudié  à  notre  tour  l'épithélium 
intestinal  de  la  larve  d'Attagène  et  le  développement  de  ses  para- 
sites. 

L'intestin  normal  de  TAttagène  est  si  voisin  de  celui  de  TAnthrène 
qu'il  est  superflu  de  le  décrire  en  détail.  On  retrouve  ce  long  intes- 
tin moyen  d'une  seule  venue,  sans  annexes,  limité  à  la  partie 
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postérieure  par  l'origine  des  tubes  de  Malpighi,  qui,  comme  chez 
TAnthrène,  présentent  cette  curieuse  particularité  d'avoir  leur 
extrémité  renfermée  dans  un  sac  conjonctif  en  relation  intime 
avec  le  rectum. 

L'intestin  moyen  présente  donc  une  région  antérieure  à  cellules 
basses  (flg.  63)  et  une  région  postérieure  à  cellules  hautes  (âg.  64). 
Nous  mentionnerons  seulement  que  les  cils  du  plateau  sont  un  peu 
moins  élevés  et  que  les  noyaux  ne  présentent  pas  la  curieuse  dis- 
position de  la  chromatine  que  nous  avons  trouvée  chez  TAnthrëne; 
ils  possèdent  un  ou  deux  nucléoles  avec  de  nombreux  grains 
chromatiques  disposés  d'une  façon  banale. 

Nous  retrouvons  dans  ces  cellules  épitbéliales,  les  mêmes  inclu- 
sions que  nous  avons  décrites  chez  l'Anthrène,  notamment  les 
boules  mucoîdes  k  chromatine  en  pseudo-noyau  qui  simulent  si 
bien  les  parasites  intracellulaires  (fig.  61,  62,  64).  Nous  sommes 
convaincus  que  ce  sont  de  telles  formes  que  LaVeran  et  Mesnil  ont 
interprétées  comme  stades  intracellulaires  de  leur  Grégarine. 

L'examen  sur  le  vivant  du  contenu  intestinal  des  larves 
d'Attagène  fortement  infestées,  révèle  tous  les  stades  libres  que 
nous  avons  signalés  chez  P.  Môbuszi  :  ce  sont  d'abord  des  sporo- 
zoltes  à  peine  modifiés  pourvus  d'un  rostre  mobile  de  2  (a  de  long, 
à  leur  partie  antérieure.  Leur  corps  mesure  environ  7  [x  de  long. 
Us  grossissent,  deviennent  piriformes,  leur  partie  antérieure  étant 
un  peu  plus  renflée  que  la  postérieure. 

Au  cours  de  leur  accroissement  ultérieur,  ils  prennent  peu  à  peu 
la  forme  grégarinienne  en  présentant  les  mêmes  phases  que  chez 
l'Anthrène.  Il  serait  donc  fastidieux  de  les  décrire  h  nouveau  ici. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'au  cours  de  son  développe- 
ment, la  Grégarine  de  l'Attagène,  comme  P.  Môbuszi^  présente  des 
formes  libres  à  mucron  mobile  et  des  formes  fixées  de  même  taille. 
Nous  avons  même  observé  des  Grégarines  déjà  grosses  mesurant 
48  ;jL,  à  septum  bien  différencié,  et  montrant,  au  sommet  du  proto- 
mérite un  rostre  mobile  de  2  fx  5. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  premiers  stades  semblables  à 
ceux  de  P.  Môbuszi,  nous  signalerons  seulement  les  diOérences 
que  nous  avons  observées  dans  la  forme  des  épimérites  chez  les 
céphalins  déjà  grands. 

Ainsi  que  l'ont  bien  vu  Laveran  et  Mesnil,  P.  Frenzeli  est  fixée  à 
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une  cellule  épithéliale  par  un  épimérite  composé  de  deux  parties  : 
Tune,  basilaire,  tubuleùse,  présentant  des  stries  parallèles  longi- 
tudinales, parfois  spirales  sans  doute  à  la  suite  d'une  torsion,  et 
qui  est  extracelluiaire  ;  l'autre,  terminale,  effilée  en  pointe  mousse, 
généralement  plus  longue  que  la  première.  Mais  les  rapports  de 
longueur  sont  très  variables  ;  ainsi  nous  avons  trouvé  la  portion 
terminale  plus  courte  que  la  basilaire  dans  de  grands  céphalins, 
mais  cela  à  la  suite  d'un  tassement  dû  à  l'atrophie  progressive 
(fig.  65).  Normalement,  elle  est  plus  longue  (fig.  63)  et  dans  les 
régions  hautes,  comme  cette  partie  tend  toujours  à  gagner  la  basale, 
elle  atteint  parfois  une  longueur  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  du 
corps  de  la  Grégarine  (fig.  64).  Nous  retrouvons  ici  le  polymor- 
phisme de  répimérite  que  nous  avons  signalé  chez  P.  Môbuszi. 

Laveran  et  Mesnil  ont  fait  remarquer  que  les  céphalins  de  P. 
Frenzeli,  lorsqu'ils  ont  atteint  20  à  30  [x  de  long,  provoquent  une 
hypertrophie  de  la  cellule  hôte  et  de  son  noyau,  bientôt  suivie 
d'une  atrophie.  Nous  avons  vu  très  nettement  le  phénomène  dans 
la  région  antérieure  de  l'intestin.  La  fig.  63  montre  une  cellule 
ainsi  hypertrophiée  dont  le  noyau  présente  seulement  de  l'hyper- 
chromasie  sans  hypertrophie.  Notons  que  ces  cellules  ont  perdu 
de  bonne  heure  lé  plateau  en  brosse;  mais  elles  continuent  d'absor- 
ber, peut-être  même  aVec  plus  d'intensité,  si  Ton  en  juge  par  la 
grosseur  des  sphérules  de  graisse  qu'elles  renferment.  Puis  l'atro- 
phie survient  et  la  cellule  dégénère. 
A  quelle  cause  attribuer  cette  modification  de  la  cellule  parasitée? 
Siedlecki  (1901)  croit  qu'elle  est  produite  par  un  venin  sécrété 
pair  la  Grégarine.  Cette  action  venimeuse  nous  parait  douteuse  et 
notre  explication  sera  celle  que  Schaudinn  (1900)  a  donnée  de  l'alté- 
ration des  cellules  coccidiées.  Une  Grégarine  comme  Pyxinia  Fren- 
zeH,  irrite  la  cellule  dont  elle  absorbe  les  sucs  à  l'aide  de  son  suçoir 
mobile.  La  cellule,  du  fait  de  l'irritation,  absorbe  vivement  et  ainsi 
grossit  tout  en  diminuant  de  longueur  (fig.  63).  Mais  la  Grégarine, 
en  grandissant,  exige  toujours  plus  d'aliment  de  la  cellule  qui  la 
nourrit.  Il  arrive  donc  un  moment  où  celle-ci  ne  peut  y  suffire  et, 
épuisée,  s'atrophie. 

On  peut  expliquer  ainsi  pourquoi  Pyxinia  Môbuszi  n'entraîne  pas 
d'atrophie.  Sa  longue  trompe,  n'absorbant  sans  doute  que  le  sang 
de  l'Anthrène,  n'enlève  aucune  nourriture  à  la  cellule  intestinale 
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qu'elle  traverse,  et  n'est  pour  elle  qu'une  inclusion  presque  inof- 
fensive. 

Notons  encore  que  les  Grégarines  de  TAttagène  se  piquent  sou- 
vent dans  les  cryptes  comme  nous  l'avons  dit  pour  TAnthrène. 
El  là,  les  phénomènes  de  réaction  épithéliale  sont  d'une  interpré- 
tation difficile. 

Pyxinia  Môbuszi  Léger  et  Duboscq  et  Pyxinia  Frenzeli  Laveran 
et  Mesnil  sont  manifestement  des  espèces  très  voisines,  mais  elles 
doivent  être  considérées  comme  distinctes.  L'épimérite,  malgré 
son  polymorphisme,  présente  toujours  une  partie  distale  ordinai- 
rement courte  et  plus  étroite  que  la  partie  basiliaire  chez  P.  Fren- 
zeli, C'est  le  contraire  chez  P.  Môbuszi,  Le  corps  beaucoup  plus 
trapu  chez  P.  Frenzeli  que  chez  P.  Môbuszi  est  aussi  de  plus  grande 
taille  chez  les  adultes.  Laveran  et  Mesnil  signalent  des  sporadins  de 
200  p.,  tandis  que  les  plus  grands  sporadins  que  nous  ayons  vus 
chez  P.  Môbuszi  ne  dépassaient  pas  140  p..  Toutefois  les  kystes  de 
P.  Frenzeli  qui,  d'après  Laveran  et  Mesnil  auraient  seulement  50  a 
seraient  plus  petits  que  ceux  de  P.  Môbuszi  qui  mesurent  60  p..  Ces 
auteurs  auront  sans  doute  donné  des  dimensions  de  petits  kystes 
qui  ne  se  concilient  pas  avec  des  sporadins  de  200  fi.  Quant  aux 
sporocystes,  les  mêmes  auteurs  leur  assignent  une  taille  de  14  fx. 
Ceux  que  nous  avons  vus  à  différentes  reprises  ne  mesuraient  que 
8  [JL  5  et  étaient  de  même  forme  que  ceux  de  P.  Môbuszi. 

.   IV 

LES    CLEP8IDRINE8 

Historique 

La  famille  très  homogène  des  Clepsidrinides  renferme  de  nom- 
breuses formes  qui  sont  répandues  à  profusion  chez  les  Insectes 
herbivores  et  dont  le  genre  Gregarina  Duf.  (=  Clepsidrina  Hamm.), 
de  beaucoup  le  plus  commun,  peut  être  considéré  comme  le  type.  Du 
fait  de  leur  fréquence,  ces  parasites  ont  été  souvent  étudiés  et 
nous  avons  beaucoup  de  données,  d'ailleurs  contradictoires,  sur 
les  premiers  stades  de  leur  développement. 

Les  premières  observations  sur  le  développement  des  Clepsi- 
drines  sont  dues  à  Bûtschli  (1881)  qui  étudia  Clepsidrina  blattarum 
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Siebold  par  la  méthode  des  infections  expérimentales.  Il  fit  absorber 
à  des  Blattes  une  bouillie  contenant  des  pseudonavicelles  deClepsi- 
drine.  L'examen  de  l'intestin,  fait  au  bout  de  trois  jours,  lui  montra 
de  jeunes  Grégarines  n'ayant  encore  que  6  à  8  p..  enfoncées  jusqu'à 
la  moitié  ou  un  peu  plus  de  la  moitié,  dans  les  cellules  épithé- 
Haies.  La  partie  enfoncée  était  plus  large  que  la  partie  extracMu- 
laire  qui  contient  le  noyau. 

Dans  le  Tierreich  de  Bronn  (1882),  ces  faits  sont  répétés  dans 
les  mêmes  termes  que  dans  le  Zeitschrift  fiir  wis$.  Zoologie  où 
parut  le  premier  mémoire.  Bûtschli  y  précise  encore  plus  la  position 
extracellulaire  du  noyau  et  écrit,  en  pariant  de  ces  jeunes  stades  : 
((  Sie  fanden  sich,  bis  zur  Halfte  oder  auch  ûber  die  Halfte  in  die 
Epithelzellen  eingesackt,  und  zwar  so,  das  der  Kern  stets  der  freige- 
bliebenen  Aus^enhalfte  eingebettet  war.  » 

Dix  ans  plus  tard,  Wolters  (1891)  reprenant  l'étude  du  dévelop- 
pement de  Clepsidrina  Blattarum  met  d'abord  en  doute  la  réussite 
de  l'infection  expérimentale  et  se  demande  si  les  Blattes  de  Bûtschli 
n'étaient  pas  parasitées  avant  Tabsorption.  Des  intestins  de  Blatte, 
qui  ne  contiennent  pas  de  Grégarines  même  jeunes,  montrent 
dans  les  cellules  épithéliales  des  corps  jaunâtres,  homogènes,  ovales 
ou  sphériques,  et  pourvus  d'un  noyau  évident  à  un  ou  plusieurs 
nucléoles.  Il  pense  que  ce  sont  là  les  premiers  stades  de  la  Clep- 
sidrine  qui,  dépourvus  de  membrane,  sont  capables  de  mouve- 
ments amœboides.  Les  figures  qu'il  donne  de  ces  prétendus 
parasites  intracellulaires  sont  si  exactes,  qu'on  y  reconnaît  immé- 
diatement des  boules  mucoldes  semblables  à  celles  que  nous  avons 
décrites  chez  les  Grillons,  les  Blaps,  l'Anthrène  et  l'Âtlagëne  (cf. 
Wolters,  pi.  VIII.  fig.  2  et  4  à  nos  figures). 

Les  résultats  publiés  simultanément  par  L.  Pfeiffer  (1891)  sur  la 
Clepsidrine  de  la  Chrysomèle  concordent  avec  ceux  de  Wolters.  Il 
est  même  intéressant  de  signaler  que  pour  Pfeiffer  le  stade  intra- 
cellulaire serait  d'abord  intranucléaire.  Mais  ses  figures  mal  dessi- 
nées, témoignent  de  préparations  si  insuffisantes  qu*il  serait 
superflu  d'en  faire  la  critique. 

Marshall  (1893)  apporte  au  contraire,  sur  l'histoire  du  développe- 
ment de  la  Clepsidrine  de  la  Blatte,  des  faits  à  retenir.  Il  reconnaît 
dans  les  sporocystes  la  présence  de  huit  sporozoïtes  et  il  admet  que 
ces  sporozoïtes  mènent  une  vie  libre  dans  l'intestin,  au  cours  de 
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laquelle  leur  forme  devient  ovale  ou  sphéroïde.  C'est  à  cet  état 
qu'ils  s'appliquent  sur  la  cellule  épithéliale  et  s'y  enfoncent  tou- 
jours incomplètement.  Marshall  figure  le  noyau  tout  à  fait  extra- 
cellulaire  et  il  fait  remarquer  à  juste  titre  que  les  masses  homo- 
gènes observées  par  Wolters  n'ont  rien  à  voir  avec  le  développe- 
ment des  Grégarines.  Il  pense  que  la  même  confusion  a  été  faite 
par  Schneider  et  Pfeiffer  pour  d'autres  Grégarines.  Marshall,  il  est 
vrai,  n'a  pas  bien  mieux  compris  que  les  auteurs  précédents  les 
boules  mucoïdes,  puisqu'il  les  prend  pour  des  Levures. 

Tel  était  l'état  de  la  question  au  moment  où  CauUery  et  Mesnil 
(1901)  nous  ont  fait  connaître  leur  manière  de  voir  sur  les  premiers 
stades  des  Grégarines  qu'ils  classent  en  cinq  catégories.  La  Clep- 
sidrine  de  la  Blatte  est  le  type  de  leur  deuxième  catégorie  et  ils 
écrivent  :  «  D'autres  Grégarines  sans  avoir  aucun  stade  entière- 
ment intracellulaire  ont  au  début  de  leur  croissance,  une  grande 
partie  de  leur  corps  dans  la  cellule  hôte.  C'est  dans  cette  portion 
intérieu/re  que  se  tiouve  d'ahord  le  noyau;  il  passe  ensuite  dans  la 
portion  extracellulaire  qui  grossit  de  plus  en  plus  et  la  partie  intra- 
cellulaire devient  ré|ûinérite.  C'est  le  cas  étudié  par  Butschli  dans 
Clepsidrrna  blattarum  ».  Ils  ajoutent  «  qu'il  y  a  peut-être  un  stade 
complètement  intracellulaire,  mais  très  fugace  et  qui  aurait  échappé 
à  l'observation  ». 

CauUery  et  Mesnil  n'ont,  comme  on  le  voit,  attaché  aucune  impor- 
tance aux  résultats  de  Wolters  et  de  Pfeiffer.  Mais  alors,  nous 
avons  cherché  en  vain  sur  quelles  observations  ils  s'appuient  pour 
dire  que  le  noyau  se  trouve  d'abord  dans  la  portion  intracellulaire. 

Cuénot  (1901)  en  étudiant  sur  des  coupes  l'épithélium  de  la  Blatte, 
devait  vite  remettre  les  choses  au  point  et  montrer  que  la  Clepsi- 
drine  de  la  Blatte,  dès  ses  plus  jeunes  stades,  est  seulement  fixée 
par  sa  portion  antérieure,  et  que  la  partie  du  corps  contenant  le 
noyau  est  extracellulaire  (fig.  30  de  son  mémoire). 

Peu  de  temps  après  (1901)  nous  donnions  brièvement  l'évolution 
de  Clepsidrina  acridiorum  Léger  qui  confirme  et  complète  les 
résultats  de  Butschli,  Marshall  et  Cuénot.  Nous  allons  maintenant 
exposer  en  détail  nos  recherches  sur  ce  sujet. 
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CLEPSIDRINA  ACRIDIORUM  Léger. 

Clepsidrina  acridiorum  Léger  est  une  Grégarine  extrémeffient 
répandue  dans  divers  Acridiens  du  Sud  de  la  France  et  de  l'Algérie. 
Nous  l'avons  étudiée  plus  spécialement  dans  des  Caloptenus  tta/fcus 
L.  recueillis  en  Provence.  Ces  Acridiens  vivaient  réunis  en  grand 
nombre  sur  de  petits  espaces,  condition  éminemment  favorable  au 
renouvellement  incessant  de  l'infection.  Et,  en  effet,  la  plupart 
d'entre  eux  montraient  dans  l'épithélium  intestinal  tous  les  stades 
du  développement  de  la  Clepsidrine,  depuis  le  sporozoUe  fixé 
jusqu'au  sporadin  adulte. 

L'iNTESTUr  MOYEN  DB  CaLOPTENUS    ITAUCUa- 

Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  la  structure  de  l'intestin 
moyen  de  Caloptenus  italicuê  L. 

Il  se  compose  d'un  tube  droit  portant  à  son  origine  une  couronne 
de  six  paires  de  cœcums.  Tout  l'intestin  moyen  est  formé  de  belles 
cellules  épithéliales  régulières,  alignées  sur  une  mince  basale  et 
dont  les  noyaux  montrent  plusieurs  plasmosomes  parmi  les  très 
nombreux  grains  de  chromatine.  La  régénération  se  fait  à  la  fois  par 
des  cellules  basales  éparses  entre  les  pieds  des  cellules  cylin 
driques,  et  par  des  cryptes  de  régénération  bien  décrites  par 
Bizzozero  (1893)  chez  d'autres  Acridiens  (1).  Dans  les  cœcums,  les 
cellules  sont  larges  et  basses  ;  dans  la  partie  tubuieuse  principale, 
elles  sont  élevées  et  étroites,  et  par  cela  seul  ces  deux  régions  ont 
des  aspects  différents. 

Toutes  les  cellules  épithéliales  portent  un  beau  plateau  en  brosse. 
Dans  leur  cytoplasma,  on  trouve  des  inclusions  mucoîdes  pareilles 
à  celles  que  nous  avons  décrites  chez  les  Insectes  examinés  dans  les 
chapitres  précédents,  mais  les  formes  les  plus  communes  sont  un 
peu  spéciales.  En  général,  elles  sont  beaucoup  moins  grosses  que 
le  noyau  (pi.  V,  fig.  66,  70,  80).  Aussi,  on  en  trouve  souvent  plu- 
sieurs dans  la  même  cellule  (fig.  70, 80).  Elles  sont  parfois  entière- 
ment hyalines,  parfois  entièrement  chromatiques  et  le  plus  souvent 

(1)  De  RouviUe  (1900)  a  cru  trouver  dans  l'épithélium  intestinal  des  Acridiens 
des  preuves  de  sa  théorie  de  la  régénération  de  répithéllum  intestinal  par  le  tissu 
conjonctif.  Nous  n'avons  rien  vu  chez  Caloptenus  qui  justifie  ses  interprétations. 
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ce  8om  de  petites  boules  hyalines  pourvues  d'un  gros  grain  chro- 
matique. Les  colorations  à  rhématoxyline  et  à  la  safranine  montrent 
les  mêmes  boules  dans  le  noyau  el,  d'autre  part,  le  noyau  semble 
d'autant  plus  altéré  que  les  boules  'mucoldes  expulsées  sont  plus 
nombreuses  (fig.  80)  ou  plus  grosses. 

Quand  les  boules  sont  très  grosses,  elles  contiennent  très  géné- 
ralement de  nombreuses  masses  chromatiques  (flg.  81)  et  corres- 
pondent toujours  à  des  noyaux  fortement  échancrés  et  altérés.  Donc 
tout  concourt  à  prouver  ici  que  les  inclusions  mucoldes  naissent 
aux  dépens  de  plasmosomes  des  noyaux  des  cellules  adultes. 

Étude  de  la  Grégarine. 

Sparocystes  de  Clepsidrina  acridiorum  Léger.  —  Les  sporocystes  de 
Clepsidrina  acridiorum  sortent  du  kyste  par  de  longs  sporoductes 
ainsi  que  Tun  de  nous  (1893)  Ta  décrit.  Ils  ont  la  forme  typique  en 
tonnelet  que  Schneider  (1885  c)  a  fait  connaître  chez  Clepsidrina 
ovata  Duf.  Leur  épisporocyste  mince  est  aplati  aux  deux  pôles  où 
se  trouve  un  bourrelet  circulaire  qui  retient  plus  fortement  la 
couleur.  L'endosporocyste  est  ovoïde  et  à  paroi  épaisse. 

Nous  avons  réussi  à  faire  ouvrir  ces  sporocystes  sous  l'action  du 
suc  gastrique  et  plus  spécia- 
lement sous  l'action  du  suc 
gastrique  des  caecums.  La 
déhiscence  est  assez  longue 
à  s'effectuer  et  ne  commence 
qu'au  bout  d'une  demi-heure 
environ  par  une  température 
de  18®  avec  des  sporocystes         i  2  3  ^ 

évacués    depuis    huit   jours.  p,^.  5.  _  Oéhlscônce  du  sporocyste 

Le  plus  souvent  on  ne  réussit  de  clepsidrina  acridiorum  Léger. 

pas  avec  des  sporocystes  fraî- 
chement évacuée,  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  terminé 
leur  développement  au  moment  de  l'expulsion. 

Les  premiers  phénomènes  de  la  déhiscence  commencent  |>ar  un 
gonflement  de  l'épisporocyste  qui  entraine  bientdt  la  dislocation 
des  deux  fonds  du  tonnelet  (fig.  5,  b9  1,  texte).  Ceux-ci  s'écartent 
obliquement,  et  finalement  se  détachent,  de  sorte  que  la  prépara- 
tion montre  de  nombreux    petits  corps   discoïdes.   Le  reste  de 
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répisporocyste  se  détache  également  en  se  fendant  suivant  la 
longueur  ;  parfois  cette  fissure  longitudinale  de  l'épisporocyste  se 
fait  avant  le  détachement  des  deux  fonds,  et  de  toute  façon 
l'endosporocyste  se  trouve  bientôt  libéré.  Ce  n'est  qu!au  bout  de  Sû 
à  30  minutes  après  la  chute  de  l'épisporocyste  que  commence  la 
déhiscence  de  l'endosporocyste.  On  voit  alors  la  paroi  de  l'endos- 
porocyste légèrement  gonflée,  se  disloquer  d'une  façon. assez  inat- 
tendue. Elle  se  sépare  en  deux  parties  dans  la  région  équaloriale, 
non  pas  selon  une  simple  section  perpendiculaire  à  l'axe,  mais  par 
une  délamination  circulaire  en  biseau  qui  découpe  deux  cloches 
emboîtées  dont  la  plus  longue  est  celle  qui  recouvre  l'autre.  Aupa- 
ravant la  réunion  de  ces  calottes  était  si  intime  que  la  paroi  de 
l'endosporocyste  semblait  parfaitement  continue. 

Bientôt  apparaît  au  sommet  de  la  grande  cloche,  c'est-à-dire  à 
l'un  des  pôles  du  sporocyste  une  solution  de  continuité  détermi- 
nant un  orifice  par  où  commence  à  s'engager  le  premier  sporozolte 
(fig. 5,  n^ 2,  texte).  Au  fur  et  à  mesure  que sefiectue  la  sortie,  on 
peut  voir  que  cet  orifice  n'est  que  le  commencement  d'une  déhis- 
cence de  la  cloche  en  deux  valves,  suivant  un  plan  passant  par  le 
grand  axe.  En  efiet  les  deux  valves  s'écartent  peu  à  peu, 
tandis  que  s'échappent  les  derniers  sporozoltes.  La  petite  cloche 
participe  elle-même  à  cette  division  valvaire  et  finalement,  le 
sporocyste  vide  devenu  plus  étroit,  ne  montre  plus  que  deux  valves 
dont  chacune  est  en  réalité  constituée  par  la  moitié  de  la  grande 
cloche  et  la  moitié  de  la  petite  cloche  (fig.  5,  n»*  %  3,  4,  texte). 

Assez  souvent,  la  division  en  deux  valves  du  sporocyste  se  pro- 
duit avant  la  délamination  équatoriale  et  alors  la  déhiscence  parait 
s'effectuer  très  simplement  en  deux  valves  suivant  un  plan  méri- 
dien (fig.  5,  n""  4,  texte). 

Les  sporozaites  et  le  développement  de  h  Grégarine.  —  Les  sporo- 
zoltes  sont  des  vermicules  pointus  aux  deux  bouts,  l'une  des 
extrémités  étant  plus  effilée  que  l'autre.  A  l'état  vivant,  ils  sont 
d'une  telle  transparence  qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  les  distin- 
guer. Leurs  mouvements  sont  assez  vifs.  Etudiés  sur  des  frottis,  ils 
se  montrent  constitués  d'un  plasma  qui  retient  fortement  la  couleur 
surtout  à  l'une  des  extrémités.  Vers  l'extrémité  opposée  se  trouve 
le  noyau  allongé,  à  chromaline  tassée  et  occupant  toute  la  largeur 
du  corps  (pi.  V,  fig.  72).  En  avant  de  lui,  on  distingue  fréquemment 
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un  tout  petit  grain  coloré.  La  longueur  du  sporozoïte  egt  en  moyenne 
de  6  fJL. 

Les  plus  jeunes  stades  qu'on  trouve  fixés  aux  cellules  épithéliales 
sont  bien  plus  courts  que  les  sporozoltes,  tout  en  n'étant  guère 
plus  larges,  ce  qui  nous  porte  à  penser  qu'une  notable  portion  du 
sporozoïte  a  pénétré  dans  la  cellule. 

D'ailleurs  certains  de  ces  jeunes  stades  montrent  dans  le  cyto- 
plasma  de  la  cellule  où  ils  sont  fixés,  une  trace  claire  qui  semble  le 
prolongement  de  leur  partie  antérieure.  Cette  panière  de  voir  nous 
parait  très  admissible  .après  ce  que  nous  avons  observé  cbez  Stylo- 
rhynchus.  Dans  ces  formes  fixées,  le  noyau  toujours  postérieur  est 
extraceilulaire  ;  il  a  perdu  son  aspect  compact  et  se  présente  sous 
la  forme  d'un  karyosome  entouré  d^une  auréole  claire.  Ce  karyo- 
^ome  est  beaucoup  plus  petit  que  la  masse  chromatique  constituant 
le  noiyau  du  sporozoïte,  ce  qui  s'explique  très  bien  si  l'on  admet 
une  évolution  du  noyau  pareille  à  celle  que  nous  avons  indiquée 
chez  Stylorhynchus  où  les  observations  sont  plus  faciles,  en  raison 
de  la  taille  (fig.  73,  74,  75). 

Bientôt  après  la  fixation,  la  portion  intracellulaire  se  condense 
en  une  tête  globuleuse  qui  est  destinée  à  devenir  l'épin^ite.  Â  ce 
moment,  la  jeune  Grégarine  a  son  minimum  de  longueur  (moins 
de  4  fi.).  Profondément  enfouie  dans  les  cils,,  ella  a  la  forme  d'un 
bissac  (fig.  66)  dont  l'étranglement  correspond  à  la  b^se  du  plateau 
épithélial  qu'elle  a  traversé.  La  portion  externe,  plus  petite,  con- 
tient le  karyosome  et  représente  le  corps  de  la  Grégarine  ;  la  por- 
tion intracellulaire,  un  peu  plus  volumineuse,  est  l'épimérite. 
L'accroissement  commence  et  la  Grégarine  conserve  cette  première 
forme  jusqu'à  la  taille  de  15  p.  environ.  Au  cours  de  cet  accroisse- 
ment, la  partie  intracellulaire  est  plus  colorable  que  la  partie  extra* 
cellulaire  dans  laquelle  le  noyau,  très  développé,  montre  un  gros 
karyosome  avec  quelques  vacuoles  (fig.  67,  68  et  69). 

Vers  la  taille  de  20  a,  la  portion  extracellulaire  commence  à  se 
différencier  en  2  régions  par  une  constriction  qui  détermine  un 
bourrelet,  au  niveau  duquel  apparaîtra  ensuite  le  septum  (fig.  70). 
Ainsi  se  trouvent  constitués  proto  et  deutomérite  qui  se  forment, 
comme  on  le  voit,  aux  dépens  de  la  portion  extracellulaire  primi- 
tive, l'épimérite  ayant  été  déterminé  par  le  premier  étranglement. 

Jusqu'à  la  taille  de  15  (jl.  l'épimérite  a  un  diamètre  égal  et  même 
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supérieur  à  celui  de  la  portion  exlracellulaire.  Celle-ci  va  mainte- 
nant s'accroître  tandis  que  répimérite  restera  stationnaire.  Alors 
le  deutomérite  s'allonge  en  ovoïde,  tandis  que  le  protomérite 
s'étire  en  tronc  de  cône. 

Toutefois,  ainsi  que  Bûtschli  Tavait  observé  pour  Clepsidrina 
blattarum,  il  y.  a  dans  ces  jeunes  stades  un  grand  polymorphisme 
dont  les  limites  extrêmes  sont  représentées  par  des  formes  à  deu- 
tomérite globuleux  (fig.  78)  ou  asymétrique  (fig.  79). 

Le  karyosome  continue  à  grossir  et  les  vacuoles  augmentent  à 
son  intérieur.  Puis,  quand  les  Grégarines  atteignent  60  p.,  le  karyo- 
some bourgeonne  et  détache  des  karyosomes  secondaires.  Ce  phé- 
nomène continue  de  la  façon  décrite  par  Marshall  pour  Clepsidrina 
blattarum.  Il  se  forme  un  chapelet  de  karyosomes  secondaires  et 
la  Grégarine  arrive  à  Tétat  adulte. 

Réa^ctions  épithiliales,  —  I^es  réactions  épithéliales  provoquées 
par  Clepsidrina  ctcridiorum  ne  sont  pas  intenses  bien  qu'elles  com- 
mencent de  bonne  heure.  Dès  le  début  de  la  fixation  du  sporozoUe, 
le  plateau  de  la  cellule  parasitée  au  lieu  d-étre  convexe,  devient 
légèrement  concave  (fig.  66,  67)  et  cette  dépression  s'accentue  dans 
les  stades  ultérieurs  (fig.  70).  Puis,  il  s'altère,  se  flétrit  et  perd  la 
bordure  en  brosse.  Par  le  progrès  de  l'altération  superficielle,  les 
cellules  parasitées  deviennent  nettement  plus  basses  que  les  cellu- 
les voisines  et  l'excavation  qui  en  résulte  abrite  le  parasite  (fig.  71). 
Cette  dépression  pathologique  de  l'intestin  rappelle  l'allure  des 
plis  normaux,  mais  avec  cette  différence  que  les  cellules  voisines 
ne  concourent  pas  au  plissement.  Nous  noterons  que  des  inclusions 
mucoîdes  de  dégénérescence  sont  rares  dans  les  cellules  parasitées. 
Il  semble  que  la  cellule  ne  subit  pas  les  phénomènes  chromato- 
kinétiques  de  la  sénilité,  comme  si  le  parasite  avait  arrêté  son 
évolution. 

CLEPSIDRINA  MUNIERI  Schneider. 

Nous  avons  aussi  étudié  Clepsidrina  Munieri  si  fréquente  à  l'état 
adulte  chez  l'imago  de  Timarcha  tenebricosa  F.  et  dont  on  rencontre 
assez  facilement  les  jeunes  stades  chez  les  larves  de  ce  même 
Coléoptère. 

Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  la  structure  de  l'intestin 
de  la  larve  de  Timarcha, 
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L'intestin  moyen  de  la  larve  de  Timarcha. 

Tandis  que  chez  Timarcha  adulte,  l'épithélium  intestinal  montre 
des  invaginations,  nombreuses  et  développées  en  sorte  de  longues 
pendeloques  pour  constituer  les  cryptes  de  régénération,  chez  la 
larve,  la  basale  qui  est  très  épaisse,  ne  présente  aucun  plissement 
sérieux  et  les  cryptes  sont,  intercalées  entre  les  cellules  cylindri- 
ques régulières  (fig.  83).  Néanmoins,  la  ligne  des  plateaux  montre 
des  festons  et  des  invaginations  notables  correspondant  à  des 
cryptes  ou  à  des  cellules-mères  de  cryptes. 

Nous  appelons  cryptes  des  amas  syncytiaux  composés  de  plu- 
sieurs noyaux,  et  cellule-mère  de  cryptes  une  grosse  cellule  située 
sur  la  basale,  en  face  d'une  invagination  superficielle  et  dans 
laquelle  on  voit  un  gros  noyau  soit  au  repos,  soit  en  mitose  tripo- 
laire  ou  quadripolaire. 

Les  cellules  qui  font  saillie  dans  la  lumière  sont  des  cellules 
vieillies,  sur  le  point  d'être  expulsées.  Elles  dégénèrent  selon  le 
mode  hypertrophique  ou  le  mode  atrophique. 

Dans  la  dégénérescence  hypertrophique,  le  noyau»  un  peu  plus 
gros  qu'à  l'état  normal,  est  refoulé  vers  le  plateau,  tandis  que  la 
cellule  renflée  s'efiile  en  poire.  Du  fait  que  la  chromatine  se 
rassemble  en  un  très  gros  karyosome  central  vacuolaire  (fig.  84,  n), 
il  devient  très  clair,  tandis  que  sa  membrane  devient  de  plus  en 
plus  mince.  D'autres  fois,  au  lieu  d'un  seul  karyosome  très  gros,  il 
y  en  a  plusieurs  petits,  égaux  (fig.  84,  n")  ou  inégaux  et  présentant 
en  leur  centre  une  vacuole.  Mais  ces  karyosomes  sont  situés  sur  le 
réseau,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  noyau  et  non  sur  la  mem- 
brane ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  dans  les  phénomènes  de  ce 
genre.  Finalement  le  noyau  subit  le  karyorrhexis  et  ses  débris  se 
résolvent  en  fins  granules  chromatiques  quand  la  cellule  est 
expulsée. 

La  dégénérescence  atrophique  est  une  dégénérescence  muqueuse 
ou  mucoîde.  La  cellule  (fig.  83,  cm),  comme  resserrée  par  les  cellules 
voisines,  devient  plus  étroite,  tandis  que  son  noyau  apparaît  très 
colorable  par  dissolution  d'une  partie  de  la  chromatine  dans  le  suc 
nucléaire.  Le  réseau  devient  invisible  et  le  noyau  ne  montre  que 
de  gros  grains  irréguliers.  Simultanément  le  protoplasme  s'infiltre 
de  matière  mucoîde  en  se  liquéfiant  et  la  cellule  expulse  la  partie 
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la  plus  liquide  de  son  cytoplasma  en  une  grosse  boule  spumeuse 
faisant  saillie  au-dessus  de  la  ligne  des  plateaux.  La  cellule  marche 
ainsi  progressivement  vers  Tatrophie. 

Signalons  aussi  des  pyrénosomes  (fîg.  83,  p)  assez  constants 
dans  toutes  les  cellules  adultes,  entre  le  noyau  et  le  plateau.  Us 
sont  ovoïdes  ou  même  allongés  en  bâtonnets^  entourés  d'une  auréole 
claire,  et  paraissent  être  des  plasmosomes  expulsés  du  noyau. 

Notons  enfin  la  membrane  péritrophique  constante  (fig.  83,  mp) 
qui  nous  parait  formée  par  une  mue  cuticulaire. 

Étude  de  la  Grégarine. 

Clepsidrina  Munieri  Schneider  a  été  décrite  par  Schneider  (1875) 
qui  fit  connaître  les  céphalins,  les  sporadins,  les  kystes  et  les  sporo- 
cystes.  La  déhiscence  des  sporocystes,  les  sporozoltes  et  les  très 
jeunes  stades  sont  inconnus. 

Df^hiscence  des  sporocystes,  —  Nous  avons  obtenu  la  déhiscence 
des  sporocystes  en  faisant  agir  le  suc  gastrique  de  l'imago  sur  des 
sporocystes  expulsés  depuis  8  jours  et  conservés  dans  une  chambre 
humide.  Par  une  température  de  SB  degrés,  Tépisporocyste  se 
gonfle  et  se  détache  au  bout  d'une  heure  environ,  puis  l'endospo- 
rocyste  prend  une  forme  ovoïde  et  montre  alors  nettement  à  chaque 
pôle  un  petit  grain  brillant  entouré  d'une  zone  claire.  Une  demi- 
heure  après,  les  sporocystes  s'ouvrent.  Le  mode  de  déhiscence 
présente  les  plus  grandes  analogies  avec  celui  de  Cl,  acridiorum^ 
mais  les  diverses  phases  que  nous  avons  décrites  dans  cette  espèce 
s'effectuent  pour  ainsi  dire  simultanément.  Il  en  résulte  que  la 
déhiscence  paraît  simplement  vaivaire.  On  voit  d'abord  un  petit 
orifice  polaire  par  où  s'engage  le  premier  sporozoite  ;  puis  l'orifice 
polaire  se  transforme  rapidement  en  une  fente  longitudinale  de 
sorte  que,  bientôt,  Tépisporocyste  est  disloqué  en  2  valves  suivant 
un  plan  passant  par  son  grand  axe.  Les  2  valves  restent  souvent 
accolées  après  la  déhiscence. 

Sporozdites,  —  Les  sporozoïtes  (fig.  82)  présentent  les  mêmes 
caractères  que  ceux  de  Clepsidrina  dcridiorum,  mais  ils  sont  un  peu 
plus  petits  (en  moyenne  5  (i  à  5  [x  5).  Dans  une  note  antérieure 
(1901)  nous  avons  donné  la  mesure  deGiJL.  Elle  est  exacte  pour 
certains  sporozoltes  plus  allongés.  Par  contre,  on  en  trouve  de 
plus  trapus  qui  n'ont  que  4  ul  5.  La  variation  dans  la  forme  peut 
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s'expliquer,  soit  par  une  diflérence  sexuelle,  soit  par  une  contrac- 
tiiité  de  ces  éléments,  soit  par  ce  fait,  que  le  sporocyste  s*est  ouvert 
avant  que  les  sporozoîtes  ne  soient  complètement  développés.*On 
sait,  en  effet,  qu'au  cours  de  leur  développement,  les  sporozoîtes 
sont  ovalaires  avant  de  devenir  filiformes.  Les  mêmes  particula- 
rités s'observent  chez  Clepsidrina  Acridiorum.  Le  noyau  du  sporo- 
zolteest  situé  à  une  1res  faible  distance  de  l'extrémité  postérieure; 
il  est  constitué  par  une  masse  chromatique  allongée,  souvent  étran- 
glée en  biscuit  et  colorée  d*une  façon  massive  dans  la  plupart  des 
préparations.  Cependant,  il  ne  s'agit  pas  là  sans  doute  d'un  simple 
karyosome,  mais  d'une  disposition  de  la  chromatine  comme  celle 
décrite  par  nous  chez  StylorhynchuSj  disposition  masquée  par  la 
petitesse  de  ce  noyau  primitif. 

A  une  des  extrémités  du  noyau  s'observe  un  minuscule  petit 
grain  colorable  que  nous  assimilons  à  un  centrosome. 

Nous  n'avons  pas  observé  la  Grégarine  dès  le  début  de  la  fixation 
du  sporozoîte,  mais  nous  avons  rencontré  de  très  jeunes  stades 
que  nous  devons  signaler,  parce* qu'ils  présentent  quelques  diffé- 
rences avec  ceux  de  CL  acridiorum. 

Stades  jeunes.  —  Signalons  d'abord  un  stade  de  9  y ,  ne  montrant 
aucun  étranglement.  Le  corps  était  très  régulièrement  ovoïde  ;  la 
moitié  antérieure  un  peu  plus  grosse,  était  enfoncée  dans  une 
cellule  correspondant  au  fond  d'un  pli  ;  la  moitié  postérieure 
extracellulaire  était  presque  entièrement  occupée  par  le  noyau 
sphérique  avec  un  karyosome  central. 

Un  stade  de  10  [x  avait  absolument  la  même  forme  et  la  môme 
situation  que  le  précédent,  mais  montrait  dans  son  tiers  antérieur 
une  cloison  qui  délimitait  l'épin^rite  (fig.  83,  g).  A  première  vue,  on 
pourrait  interpréter  cette  cloison  comme  un  septum  de  séparation 
entre  proto  et  deutomérite.  Notre  interprétation  nous  paraît  plus 
rationnelle  d'après  ce  que  nous  avons  vu  chez  Clepsidrina  Acridio- 
rum. D'ailleurs  Schneider  (1875)  a  fait  remarquer  que,  dans  CL 
Munieri  l'épimérite  n'est  pas  seulement  constitué  par  un  bouton 
antérieur,  mais  encore  par  une  portion  pyramidale  qui  se  continue, 
sans  constriction,  avec  le  protomérite. 

Rapports  des  Grégarines  avec  l'épithélium.  —  Les  très  jeunes  stades 
que  nous  avons  rencontrés  étaient  tous  situés  au  fond  d'un  pli  et 
implantés  soit  dans  une  cellule  suscryptale,  soit  dans  une  cellule 


43i  L.   LÉGER   ET  O.    DUBOSCQ 

voisine.  De  même,  quand  on  examine  les  céphaiins  dans  Timarcka 
adulte  (imago),  on  les  trouve  plantés  de  la  même  façon  au  fond 
des* invaginations  cryptales.  Comme  il  n'est  pas  admissible  que  les 
très  jeunes  Grégarines  aient  déterminé  le  pli  où  elles  sont  déjà 
enfoncées,  il  faut  en  conclure,  ou  bien  que  ces  parasites  choisissent 
ces  endroits,  ou  bien  que,  lorsqu'ils  se  plantent  sur  des  cellules 
saillantes,  ils  sont  vite  expulsés  avec  ces  cellules  où  en  effet  ils  ne 
peuvent  rester  longtemps  en  raison  de  l'existence  éphémère  de 
celles-ci. 

Notre  figure  83  montre  la  membrane  péritrophique  récemment 
formée.  Nous  admettons  avec  beaucoup  d'auteurs  que  la  membrane 
péritrophique  n'est  qu'une  mue  cuticulaire.  Or,  de  très  bonne 
heure,  la  jeune  Grégarine  détermine  la  disparition  de  la  brosse  et 
de  tout  le  plateau,  il  ne  doit  donc  pas  y  avoir,  en  ce  point,  sécrétion 
de  la  membrane  péritrophique  et  celle-ci  présenterait  alors  une 
solution  de  continuité  en  forme  de  trou  circulaire  au  point  d'inser- 
tion delà  Grégarine.  Lorsque  la  membrane  se  détache,. islle  ne  peut 
donc  arracher  la  Grégarine  qui  passe  à  travers  le  trou.  Il  en  résulte 
qu'ici,  la  membrane  péritrophique  ne  joue  aucun  rôle  défensif. 


PTSROCEPHALU8  N0BILI8  A.  Schneider. 

Historique. 

.  Le  genre  Pterocephalus,  parasite  de  l'intestin  des  Scolopendres, 
est  le  type  de  la  famille  des  Dactylophorides,  rencontrée  jusqu'ici 
exclusivement  chez  les  Myriapodes  Chilopodes.  Schneider  (1892) 
découvrit  ce  parasite  (1)  chez  la  Scolopendra  cingulata  Newp.  (morsi- 
tans  d'après  Schneider).  Dans  une  description  sommaire  de  ce  PL 
nobilis,  il  décrit  les  particularités  principales  du  protomérite. 

L'un  de  nous  (1899«),en  décrivant  une  espèce  très  voisine,  Ptero- 
cephalus  Giardi  Léger  de  Scolopendra  araniensis  Lucas,  montra  que  le 
protomérite  très  compliqué  possède  non  seulement  de  petits  den- 
ticules  comme  l'avait  montré  Schneider,  mais  encore  de  nombreux 

(1)  Siebold,  cité  par  Kôlllker,  avait  sans  doute  vu  ce  parasite  à  l'état  de  spora- 
din.  Mais  la  description  qu'en  donne  Kôlliker  (1849)  est  trop  sommaire  pour  faire 
accorder  la  priorité  au  nom  de  Gregarina  Scolopendrœ  KôUiker. 
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filaments  qui  prolongent  ceux-ci  entre  les  cellules  épilhèliales.  Il 
montra  aussi  que  les  sporozoltes  sortent  facilement  du  sporocyste 
par  un  orifice  polaire  sous  l'action  du  suc  gastrique. 

Enfin»  Siedlecki  (1901;  s'est  occupé  de  cette  Grégarine  (ou  d'une 
espèce  voisine)  et  a  examiné  ses  rapports  avec  Tépithélium.  11  a 
montré  que  les  filaments  fixateurs  étant  toujours  intercellulaires 
ne  produisent  aucune  action  atrophiante  ou  hypertrophiante  sur 
les  cellules,  et  seulement  de  simples  étirements  dus  à  la  contraction 
du  protomérite.  Selon  lui,  tous  les  individus  seraient  disposés 
dans  le  même  sens  au  fond  des  plis  parallèles  de  l'intestin,  position 
qui  leur  donne  le  maximum  de  sûreté. 

On  ne  savait  absolument  rien  sur  le  développement  des  Pteroce- 
phahi$  avant  la  note  que  nous  avons  publiée  récemment  (1901). 

Avant  d'exposer  nos  résultats  sur  la  Grégarine  de  la  Scolopen- 
dre, nous  examinerons  la  structure  de  l'intestin  de  son  hôte. 

L'intestin  de  la  .  Scolopendre. 

La  structure  de  l'intestin  de  la  Scolopendre  n'a  été  l'objet  d'aucun 
travail.  Heymons  l'a  seulement  étudiée  chez  l'embryon  :  nous 
aurons  à  faire  voir  l'importance  de  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions. Nous  n'avons  donc  à  mentionner  pour  l'adulte  que  les  figures 
données  par  Siedlecki  dans  son  travail  sur  les  changements  cellu- 
laires provoqués  par  les  Grégarines. 

Nous  devons  citer  pourtant  le  beau  travail  de  Balbiani  sur  le 
tube  digestif  du  Cryptops  qui  est  une  Scolopendride.  Cet  observa- 
teur a  montré  que  chez  Cryptops  l'intestin  moyen  possède  un 
épithélium  groupé  par  bouquets  de  cellules  adultes  qu'il  distingue 
en  cellules  épithéliales  ordinaires  et  en  cellules  muqueuses  ;  entre 
ces  bouquets  se  trouvent,  contigus  à  la  basa  le,  des  amas  de  cellules 
jeunes,  analogues  aux  cryptes  de  l'intestin  des  Insectes,  et  dans 
lesquels  se  voient  des  mitoses  qui  ne  peuvent  faire  douter  du  rôle 
régénérateur  de  ces  cryptes. 

Nous  avons  trouvé,  en  effet,  chez  Cryptops  une  structure  qui 
concorde  avec  les  descriptions  de  Balbiani,  mais,  chose  étrange, 
la  structure  est  toute  différente  chez  Scolopendra  qui  appartient 
pourtant  à  la  même  famille  que  Cryptops. 

L'intestin  de  Scolopendra  cingulata  ne  possède  aucune  trace  de 

Archives  de  ParasUologie,  VI,  n'>  3,  1902.  28 
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cryptes  de  régénération.  Les  cellules  épithélîales  sont  alignées 
régulièrement  sur  une  mince  basale  et  elles  sont  si  hautes  et  si 
étroites  qu'il  est  difficile  de  les  suivre  sur  les  coupes  dans  toute  leur 
hauteur.  La  surface  de  Tépithélium  présente,  dans  son  ensemble, 
des  plis  indiqués  par  Siedlecki,  mais  ces  plis  n'ont  pas  la  valeur 
d'invaginations,  c'est-à-dire  qu'ils  correspondent  simplement  à  des 
cellules  moins  hautes  dont  Torientation  n'est  guère  modifiée  par  le 
pli.  Donc,  pas  de  cryptes,  et,  nous  n'aurons  à  signaler  parmi  les 
cellules  épithéliales  que  de  petites  cellules  claires  que  nous  appel- 
lerons cellules  migratrices,  puis  des  éléments  inconstants  :  cellules 
en  dégénérescence,  inclusions  de  diverses  sortes  et  cellules  de  régé- 
nération démontrées  par  des  mitoses  superficielles  à  divers  stades. 

Étudions  ces  difiérents  éléments. 

Les  cellules  épithéliales  ordinaires  constituent  à  elles  seules 
presque  tout  l'épithélium.  Elles  sont  toujours  très  étroites  et  très 
hautes.  Mais  la  hauteur  et  le  caractère  des  cellules  varient  dans 
les  divers  animaux  selon  des  états  biologiques  que  nous  ne  pou- 
vons encore  déterminer.  Elles  s'appuient  sur  une  très  mince  basale 
(pi.  VI,  fig.  86,  b)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  couches 
conjonctives  périmysiales  (fîg.  86,  p). 

Un  plateau  en  brosse  à  bâtonnets  très  courts  et  très  denses  limite 
la  surface  des  cellules  épithéliales,  du  côté  de  la  lumière  intes- 
t4nale.  Le  cytoplasma  finement  réticulaire  est  clair  vers  la  partie 
supérieure  et  plus  vivement  coloré  vers  la  basale.  Les  noyaux  de 
ces  cellules,  situés  à  diverses  hauteurs,  mais  plus  généralement  au 
niveau  du  tiers  inférieur,  sont  ovoïdes,  allongés,  remplissent  à  peu 
près  la  largeur  de  la  cellule  et  mesurent  environ  12  fjide  longueur; 
ils  sont  composés  d'un  nucléole  situé  vers  le  centre  et  de  chroma- 
tine  en  gros  et  petits  grains.  Les  gros  grains  ou  karyosomes,  au 
nombre  de  6  à  8,  sont  tous  périphériques,  tandis  que  les  petits 
grains  sont  sur  le  réseau  central.  Cette  structure  du  noyau  rappelle 
celle  que  Tun  de  nous  a  décrite  dans  les  globules  du  sang  du  même 
animal  (1898).  Dans  certaines  de  ces  cellules  plus  grosses  que  les 
autres,  on  trouve  de  nombreuses  petites  sphérules  hyalines,  safra- 
nophiles,  de  la  grosseur  d'un  plasmosome,  et  situées  entre  le  noyau 
et  le  plateau.  Ce  sont  sans  doute  des  grains  de  ferment  (fig.  86). 
Enfin,  si  l'animal  a  mangé  récemment,  la  graisse  d'absorption  est 
très  abondante  dans  la  plupart  des  cellules  épithéliales. 
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Dans  les  troisquarts  iniérieurs  de  la  cellule  et  surtout  dans  le 
quart  le  plus  inférieur,  mais  jamais  au  voisinage  du  plateau,  sont 
éparses  les  petites  cellules  migratrices.  Ce  sont  des  éléments  en 
fuseau  ventru  (fig.  86,  m)  ou  irrégulièrement  arrondis,  à  membrane 
mince,  à  cytoplasma  très  clair  et  à  noyau  toujours  sphérique  (de  4 
à  5  p.)  formé  comme  ceux  des  cellules  épithéliales,  de  gros  karyo- 
somes  périphériques  et  de  grains  plus  petits,  centraux.  Quant  à  la 
signification  de  ces  cellules,  quatre  hypothèses  sont  possibles  :  ou 
bien  ce  sont  des  cellules  de  remplacement  semblables  aux  cellules 
basales  qu'on  trouve  chez  beaucoup  d'insectes  et  qui  sont  cons- 
tantes  dans  l'épithélium  intestinal  des  crustacés  ;  ou  bien  ce  sont 
des  leucocytes  en  migration,  car  leurs  noyaux  ont  la  même  struc- 
ture que  ceux  des  leucocytes.  Comme  leur  cytoplaçnia  ne  possède 
pas  de  grains  éosinophiles,  ce  seraient  des  lymphocytes  ;  ou  bien 
ce  sont  des  cellules  épithéliales  eu  voie  de  dégénérescence;  ou  bien 
entiu,  elles  peuvent  dériver  de  mitoses  de  régénération  et  par  con- 
séquent fonctionner  comme  cellules  de  remplacement.  Cette 
hypothèse  peut  être  confondue  avec  la  première,  si  Ton  admet  que 
les  cellules  claires  basales  proviennent  des  mitoses  superficielles 
dont  les  produits  ont  ensuite  émigré  vers  la  basale,  pour  se  trans- 
former ultérieurement  en  les  hautes  cellules  épithéliales  adultes. 

Cette  question  est  difficile  à  résoudre  car,  d'une  part,  on  croit 
voir  les  passages  entre  les  mitoses  superficielles  et  les  cellules 
migatrices  et,  d'autre  part,  on  trouve  les  passages  non  moins  nets 
entre  les  cellules  migratrices  et  les  produits  de  dégénérescence. 

Bornons-nous  à  rappeler  que  Heymons  (1901),  chez  l'embryon,  a 
montré  à  ce  sujet  qu'il  se  produisait  deux  phénomènes  :  l"*  des 
noyaux,  entourés  d'un  plasma  clair  qui  représente  le  corps  cellu- 
laire, émigrent  vers  la  surface  en  dégénérant  ;  2**  des  noyaux  se 
rapprochent  de  la  lumière  intestinale  sans  d^énérer,  et  là,  se 
divisent  par  mitose. 

Les  intéressantes  mitoses  superficielles  découvertes  par  Hey- 
mons chez  l'embryon  ont  été  retrouvées  par  nous  chez  l'adulte. 
Nous  les  avons  rencontrées  en  grand  nombre  chez  nos  animaux 
infestés.  Ce  sont  de  très  belles  mitoses  à  fuseau  ramassé,  montrant 
nettement  les  filaments  achromatiques  avec  de  petits  centrosomes,  et 
orientées  le  plus  souvent  perpendiculairement  à  l'axe  des  cellules, 
mais  souvent  aussi  plus  ou  moins  obliqoes  (pi.  VI,  fig.  86,  95,  98). 
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On  voit  aussi,  fréquemment,  la  reconstitution  des  cellules-filles 
plus  claires  que  les  cellules  voisines,  ovoïdes  et  assez  courtes.  On 
remarque  alors  que  les  noyaux  de  ces  cellules  filles  sont  plus 
éloignés  du  plateau  que  les  mitoses  au  stade  diaster,  ce  qui  tend 
à  démontrer  que  les  noyaux  reconstitués  se  dirigent  vers  la  basale. 
Toutefois,  nous  avons  vu  (fig.  94)  certaiaes  cellules,  dérivant  immé- 
diatement de  mitoses  effectuées  au  milieu  d'un  cytoplasma  chargé 
d'inclusions,  graisse  ou  sphérules  hyalines,  en  voie  d'expulsion 
dans  la  lumière  intestinale  (fig.  92  et  97,  c.  cL).  Dans  ce  cas,  le  pro- 
duit de  ces  mitoses  superficielles  est  destiné  à  périr  (1). 

Les  produits  de  dégénérescence  sont  très  fréquents  dans  certains 
intestins  et  se  ramènent  à  ce  que  nous  avons  déjà  décrit  chez  les 
Insectes  :  on  trouve  donc  des  boules  mucoldes  entièrement  hyalines, 
depuis  la  grosseur  d'un  plasmosome  jusqu'à  celle  d'un  noyau.  11 
faut  bien  les  distinguer  des  sphérules  de  ferment  qui  sont  plus 
réfringentes,  très  nombreuses  dans  une  même  cellule,  de  taille 
uniforme  et  toujours  très  petites  (fig.  S6).  Puis,  des  boules  mucoî- 
des  à  chromatine  diversement  disposée  (fig.  97,  m,  m').  L'aspect  de 
ces  boules  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  des  stades  intra- 
cellulaires hypothétiques  de  Grégarine. 

On  confondra  encore  moins  ces  inclusions  avec  les  Coccidies  que 
Schneider  (1885'')  nous  a  fait  connaître  sous  le  nom  d*Adelea  dtmt- 
diata  Schneider  et  dont  on  trouve  de  nombreux  stades  à  l'intérieur 
de  Tépithélium.  Nous  représentons  en  place  (fig.  86,  e)  un  stade 
eimérien  de  cette  Coccidie,  pour  montrer  que  les  mérozoltes  ne 
peuvent  être  pris  pour  des  fl|M)rozoUes  de  Grégarine,  dont  la  forme 
et  la  taille  sont  bien  différentes.  Nous  représentons  aussi  un  de  ces 
mérozoltes  qui  vient  de  s'installer  dans  une  cellule  (fig.  98,  sp). 

Les  macrogamètes  qu'on  rencontre  à  l'intérieur  de  l'épithélium 
(fig.  86,  (;)  montrent  un  prolongement  que  Schneider  avait  remar- 
qué et  que  nous  avons  vu  constamment  tourné  vers  la  basale,  au 
niveau  de  laquelle  il  se  termine  par  un  petit  filament  clair  et 
ondulé.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  là,  non  pas  seulement  d'un  appa- 

(1)  La  régénération  épithéliale  par  mitoses  superficielles  n'est  pas  encore  connue 
chez  les  Trachéales  adultes.  D'après  nos  recherches,  on  la  rencontre  communé- 
ment sous  cette  forme  dans  les  caecums  intestinaux  des  Crustacés  décapodes.  On 
sait  aussi  que  c'est  le  mode  de  régénération  normal  de  l'intestin  des  Vertébrés 
(Bizzozero,  1893)  des  Gastéropodes  (Rina  Mpnti,  1900)  et  des  Annélides  (Brasil,  1901). 
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reil  de  fixation,  mais  d'une  sorte  de  trompe  au  moyen  de  laquelle* 
la  Coccidie  suce  le  sang  de  son  hôte.  Dans  une  échancrure  du  corps 
du  macrogamète,  se  loge  une  petite  Coccidie  dont  le  noyau  est 
riche  en  chromatine  et  qui  représente  le  microgamétocyte. 

Étude  de  la  (trégarine. 

Kystes  et  sporocystes,  —  Comme  l'a  observé  depuis  longtemps 
Schneider,  les  kystes  de  Pterocephalus,  à  leur  maturité,  sont  divisés 
en  deux  zones  :  un  hémisphère  d'un  gris  brunâtre  occupé  par  les 
sporocystes  et  un  hémisphère  clair  occupé  par  le  reliquat. 

La  déhiscence  du  kyste  se  fait  de  la  même  manière  que  chez 
Rhopahnia  geophUi  Léger  où  l'un  de  nous  l'a  décrite  (1896,  pi.  II, 
fig.  15  et  16). 

Sous  l'action  de  l'humidité,  le  pseudokyste  se  gonfle  et  fait  éclater 
Tenveloppe  commune.  La  portion  fertile  s'évagme  et  fait  saillie  en 
forme  de  dôme,  tout  en  restant  reliée  par  une  large  base,  au  pseudo- 
kyste. Dans  la  portion  fertile,  un  gaz  s'est  développé,  sans  doute  à 
une  forte  pression,  et  la  chaleur  fait  éclater  brutalement  l'enveloppe 
dont  la  partie  supérieure  se  détache  en  forme  de  calotte.  Le  tégu- 
ment restant  se  recroqueville  rapidement  et  les  sporocystes  sont 
projetés  à  une  grande  distance,  le  plus  souvent  réunis  en  chapelets. 

Les  sporocystes  mûrs  du  Pterocephalus  s'ouvrent  très  facilement, 
même  in  vitro,  sous  l'action  du  suc  gastrique  de  la  Scolopendre.  Le 
suc  du  jabot  n'a  pas  d'action  (cf.  Plateau).  II  est  nécessaire  de  les 
conserver  une  dizaine  de  jours  après  leur  expulsion  du  kyste  pour 
que  l'expérience  réussisse.  Pendant  ce  temps,  on  voit  le  reliquat 
sporocystal  diminuer  progressivement,  tandis  que  les  sporozo!tes 
acquièrent  leur  complet  développement.  Dès  que  les  sporocystes 
bien  mûrs  sont  en  contact  avec  le  suc  gastrique,  l'épisporocyste  se 
gonfle,  les  chapelets  se  dissocient,  puis  l'épisporocyste  éclate  en  se 
fendant  en  deux  valves  qui  ne  se  séparent  pas  complètement.  L'en- 
dosporocyste  est  alors  à  nu  ;  4  à  5  minutes  plus  tard,  à  une  tem- 
pérature de  15  à  16o,  apparaît  à  un  pôle  un  petit  globule  réfringent 
qui  s*en  échappe  en  laissant  un  petit  orifice  polaire  dans  lequel 
s'engage  bientôt  le  premier  sporozolte.  Celui-ci  sort  du  sporocyste 
avec  des  mouvements  en  arc.  A  peine  est-il  sorti  qu'un  autre  le 
suit,  et  les  huit  sporozoltes  s'échap])ent  ainsi  par  l'unique  orifice 
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polaire  (fig.  85).  En  cinq  minutes,  le  sporocysle  est  vide  et  ne 
montre  plus  à  son  intérieur  qu'un  reliquat  granuleux. 

Sporozaïtes.  —  Les  sporozoîtes  sont  de  forme  très  effilée  et  très 
transparents  ;  ils  sont  peu  mobiles  et  moins  agiles  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  antérieurement.  Ils  mesurent  10  à  11  (jl  de  lon- 
gueur. Quelque  temps  après  leur  sortie,  ils  ont  une  certaine 
tendance  à  se. grouper  par  faisceaux,  unis  par  une  même  extrémité, 
ou  bien  ils  forment  des  cordons  spirales.  Au  bout  de  seize  heures, 
sur  une  préparation  en  chambre  humide,  les  sporozoîtes  sont 
encore  vivants  et  ont  des  mouvements  peut-être  plus  vifs  qu*à  leur 
sortie.  La  moitié  antérieure  plus  hyaline  est  la  plus  mobile.  La 
moitié  postérieure  est  devenue  légèrement  granuleuse. 

Etudiés  sur  des  frottis  colorés  (fig.  85,  sp),  les  sporozoîtes  mon- 
trent un  noyau  situé  à  une  faible  distance  de  Textrémité  postérieure. 
Ce  noyau  est  ovoïde,  très  allongé,  remplissant  la  largeur  du  corps, 
et  souvent  étranglé  en  bissac.  Il  est  formé  de  chromatine  tassée. 
En  avant  de  lui  est  un  minuscule  centrosome.  Le  cytoplasma  est 
clair  et  se  colore  avec  intensité  dans  la  partie  postérieure  du  corps 
depuis  le  noyau  jusqu'à  Textrémilé,  de  sorte  que  certaines  prépa- 
rations semblent  montrer  un  noyau  très  allongé.  L'extrémité 
opposée  qui  correspond  au  rostre  se  colore  un  peu  plus  fortement 
que  le  reste  du  corps. 

Description  de  radulte.  Structure  du  protomérite.  —  Pour  com- 
prendre les  différentes  transformations  que  subit  le  sporozoîte 
primitif  pour  atteindre  le  stade  de  Grégarine  adulte,  il  est  néces- 
saire de  bien  connaître  la  structure  de  la  partie  antérieure  du 
Pterocephalus  qui  présente  des  différenciations  complexes. 

Un  Pterocephalwi  adulte  comprend  deux  portions.  Un  protomérite 
allongé  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à  celui  dudeutomé- 
rite  (fîg.6,  texte)  lequel  est  en  forme  de  cône  plus  ou  moins  allongé 
selon  l'âge.  C'est  surtout  le  protomérite  qui  mérite  d'être  décrit  en 
détail.  Nous  lui  distinguerons  une  face  appliquée  contre  Tépithé- 
lium  ou  sole  s.  Elle  est  opposée  au  septum.  La  sole  se  prolonge 
d'un  côté  par  une  pointe  conique  incurvée,  parfois  même  enroulée 
en  crosse.  C'est  la  cottiicule  de  Schneider,  c.  Cette  cornicule  repré- 
sente Tavant  de  la  Grégarine,  parce  que,  corn  me  nous  le  montrerons, 
elle  correspond  au  point  de  fixation  primitif.  A  l'extrémité  opposée 
la  sole  devient  bifide  et  se  prolonge  en  deux  lobes,  Ip,  terminés  en 
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pointe  obtuse  et  U  peine  ioeurvés  pour  s'enfoncer  obliquement 
dans  les  parties  superficielles  de  l'épilhélium.  Lu  sole  n'est  pas  un 
plan  uniforme.  Elle  présente  sur  toute  sa  longueur  deux  bourre- 
lets, b,  très  saillants  étranglés  à  leur  base  [fig.  ^,  b]  entre  lesquels 
est  un  profond  sUlon.  Les  bourrelets  naissent  progressivement  de 
la  face  solaire  de  la  cornicule  où  ils  sont  d'abord  confondus,  fis 
s'écartent  peu  à  peu  ;  puis,  cheminent  parallèlement  jusqu'aux 
lobes  postérieurs  qui  ne  sont  que  leur  prolongement  saillant.  Les 
bourreletsportentdes(fenltcuie«(fîg.  9!t,detfig.6,d,texte)nombreux, 
implantés  à  peu  près  normalement  sur  la  face  courbe,  en  plusieurs 
rangées.  Ces  denticules  sont  chitineux  ou  au  moins  de  nature  cuti- 


Flg.  6.  —  Protomârite  de  Plerocephalus  ttobtiii  Schneider  (deroi-BcbâmaUque  : 
b,  bourrelets;  e,  cornicule;  d.  denUcalea;  tp,  lobes  postérieurs;  k,  «oie; 
V,  vacuole  chromatique  ;  r,  radicelles. 

culaire.  Ils  sont  cannelés  comme  l'a  montré  Siediecki  et  se  prolon- 
gent en  un  long  lilament  ou  rodicef/e  (fig.  6,  r,  texte),  sans  doute  pro- 
toplasmique,  qui  vient  s'insinuer  profondément  enlre  les  cellules 
épithéliales  (fig.  98). 

La  structure  interne  de  ce  protomérite  est  très  diftérenciée.  Son 
cytoplasma  est  fondamentalementcomposé  de  granules  si  lins  et  si 
denses  qu'il  en  paraît  presque  homogène,  tandis  que  celui  du  deu- 
tomérîle  est  réticulaire  avec  de  gros  grains  de  diverse  nature.  On 
observe  toujours  des  grains  chromatiques  de  taille  variée  qui  sont 
nombreux  dans  la  région  de  la  cornicule.  Au  niveau  de  celle-ci  se 
trouve  une  formation  vésiculeuse  ovoïde  paraissant,  sur  le  vivant, 
plus  claire  que  le  reste  du  cytoplasma  et  que  l'un  de  nous  (1899*)  a 
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déjà  signalée  chez  Pterocephalus  Giardi  Léger  comme  une  vacuole 
(fig.  91,  93,  98  et  &g.  6  du  texte).  Cette  vésicule  dont  le  grand 
axe  atteint  6  à  7  (jl  chez  les  Grégarines  âgées,  renferme  un  suc  flne- 
ment  granuleux  qui  se  colore  un  peu  plus  intensément  que  le  cyto- 
plasma  ambiant.  Elle  est  limitée  par  une  mince  paroi  contenant  de 
la  chromatine.  Cette  chromatine  est  représentée  par  de  petits 
grains  allongés  suivant  le  grand  axe  et  parfois  régulièrement  dis- 
posés en  réseau,  et,  en  outre,  par  deux  ou  trois  grains  plus  gros 
étirés  dans  le  même  sens  et  appliqués  contre  la  membrane,  du  côté 
opposé  à  la  cornicule.  Souvent  ces  gros  grains  prennent  seuls  la 
couleur. 

Ce  protomérite  si  complexe  montre  encore  une  différenciation 
musculaire.  Toute  la  partie  supérieure  de  la  sole  est  fibrillaire 
ainsi  que  le  centre  des  bourrelets.  La  direction  générale  des  Gbres 
est  longitudinale  dans  les  bourrelets  et  transversale  dans  la  sole 
(fig.  95  et  98).  En  outre,  des  fibres  radiées  ou,  si  l'on  veut,  dorso- 
ventrales  s'observent  dans  toute  la  région  de  la  cornicule  et  se 
continuent  par  les  fibres  longitudinales  du  protomérite. 

Cette  riche  musculature  explique  les  états  de  contraction  variés 
qu'on  observe  dans  le  protomérite.  A  l'état  de  renchement,  la  sole 
s'étale  sur  un  môme  plan.  A  l'état  de  contraction,  elle  se  recroque 
ville  de  sorte  que  ses  extrémités  se  rapprochent  comme  une  main 
qui  se  ferme.  Sur  le  vivant,  on  trouve  parfois  des  Grégarines  très 
jeunes  en  cet  état  de  contraction.  Lorsqu'elles  sont  âgées,  et  sur  le 
point  de  quitter  l'épithélium,  c'est  une  telle  contracture  accom- 
pagnée d'atrophie  et  de  chute  des  denticules  qui  les  transforme 
finalement  en  sporadins  ovoïdes,  à  protomérite  atrophié. 

Quand  les  cellules  épithéliales  de  l'intestin  renferment  de  la 
graisse,  les  Grégarines  en  renferment  aussi.  Cette  graisse  est  à 
peu  près  uniformément  répandue  dans  le  deutomérite.  Dans  le 
protomérite,  elle  n'existe  jamais  parmi  les  fibrilles  et  se  trouve 
localisée  dans  la  partie  médiane  du  cytoplasma  granuleux  (fig.  98). 

Développement,  —  Pour  étudier  le  développement  du  Pteroce- 
phalus, nous  avons  infesté  artificiellement  des  Scolopendres,  en 
leur  faisant  absorber  une  pâtée  composée  de  jaune  d'œuf  et  de 
sporocystes  mûrs.  La  bouillie  qui  s'accumule  dans  le  jaboir  ne 
passe  que  lentement  dans  l'intestin  moyen  de  sorte  qu'une  seule 
infection  permet  d'étudier  à  la  fois  des  stades  d'âge  différent. 
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Arrivés  dans  rintestin  mdyen,  les  sporocystes  s'ouvrent  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  et  les  sporozoltes  se  piquent  droit 
sur  répithéiium,  leur  grand  axe  étant  normal  à  la  surface  des 
plateaux  (fig.  85  et  86). 

Premier  stade.  —  Ils  s'y  enfoncent  à  demi,  de  sorte  que  la  partie 
extracellulaire  mesure  de  5  à  6  [ii.  Cette  partie  extracellulaire 
renfermé  toujours  le  noyau  subpostérieur,  qui  a  une  longueur  de 
l[i.5. 

Les  sporozoltes  se  fixent  indifféremment  sur  tous  les  points  de 
répithéiium,  au  fond  des  plis  comme  au  sommet  des  villosités 

(fig.  86). 

Quelques  instants  après  leur  fixation,  les  sporozoltes  deviennent 
un  peu  plus  larges^  mesurant  1  [x  de  diamètre  et  leur  noyau  primi- 
tivement massif,  commence  à  montrer  en  son  centre  un  espace 
clair,  tandis  que  la  chromatine  se  tasse  aux  deux  pôles  en  une 
épaisse  calotte.  11  est  encore  impossible  de  dire  si  le  karyosome 
est  individualisé.  Le  cytoplasma  du  sporozôlte,  situé  en  arrière  du 
noyau,  est  fortement  coloré.  Le  cytoplasma  situé  entre  le  noyau  et 
le  plateau  cellulaire  ne  se  colore  que  légèrement  par  les  colorants 
nucléaires. 

I^  portion  intracellulaire  du  sporozôlte  est  rectiiigne  ou  légère- 
ment incurvée  ou  même  déjà  ondulée.  Elle  est  absolument  transpa- 
rente, se  détache  en  clair  sur  le  protoplasma  cellulaire.  Au  point 
où  le  sporozôlte  a  percé  le  plateau  épithélial,  on  observe  une  petite 
zone  sombre  que  nous  appellerons  la  réaction  de  tassement  et  qu'il 
est  important  de  retrouver  par  la  suite  (fig.  86,  a,  6,  c). 

La  jeune  Grégarine  s'élargit  ensuite  sans  s'allonger  et  mesure 
bientôt  1  {x  50  de  large  (fig.  87,  a).  En  môme  temps,  le  noyau  a 
grossi  ;  sa  chromatine  s'est  condensée  en  une  paroi  nette  et  ovoïde; 
les  calottes  polaires  diminuent  d'épaisseur  et  le  karyosome  appa- 
raît manifestement.  Le  cytoplasma  montre  déjà  quelques  granules 
qui  se  colorent  assez  intensément.  La  portion  intracellulaire 
devient  une  petite  tigelle  rigide  moins  large  qu'au  début  (fig.  87,  6). 
Le  parasite  continue  à  grossir  et  mesure  maintenant  3  [jl  à  3  (i  5  de 
large.  Son  noyau  est  sphérique  ;  la  membrane  est  nette,  mais 
encore  empâtée  par  places  de  grains  de  chromatine  ;  un  centrosome 
double  est  accolé  à  la  paroi  nucléaire,  ordinairement  du  côté  anté- 
rieur. Dans  le  cytoplasma  à  peine  granuleux,  mais  assez  fortement 
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colorable,  on  peut  voir  un  autre  grain  coloré  entouré  d'une  vacuole 
claire.  A  partir  de  ce  stade,  la  portion  située  en  arrière  du  noyau 
commence  à  s'allonger  très  lentement  et  se  termine  en  pointe 
obtuse.  En  même  temps,  la  Grégarine  s*élai^it,  surtout  au  niveau 
du  noyau. 

Deuxième  stade.  —  La  Grégarine  atteint  6  à  7  fi.  de  longueur  ; 
dans  sa  partie  extracellulaire,  le  cytoplasma  est  granuleux 
et  le  noyau  est  pourvu  d'un  karyosome  déjà  gros  avec  un  ou 
deux  grains  colorables  en  avant  de  la  paroi.  A  ce  moment,  la 
symétrie  commence  à  s'altérer  par  le  développement  un  peu  plus 
rapide  de  l'une  des  faces  qui  devient  saillante.  C'est  de  côté  que  la 
jeune  Grégarine  commence  à  s'infléchir  vers  l'épithélium  (7  à  8  [i) 
(fig«  87,  fr,  c).  L'inflexion  s'accuse  de  plus  en  plus  et  la  Grégarine 
à  la  taille  de  9  à  12  ji  est  maintenant  couchée  sur  l'épithélium 
(flg.  87  d  et  88).  Cette  face  couchée  et  déprimée  deviendra  la  sole  de 
l'adulte.  L'épimérite  primitif  est  encore  solidement  iix^,  mais  il 
acquiect,  par  suite  de  l'inflexion  même,  une  direction  oblique.  Le 
noyau  est  toujours  distal,  mais  non  terminal.  Il  mesure  2  y,  de 
diamètre  et  montre  un  karyosome  assez  gros.  En  un  point  de  la 
paroi  nucléaire,  du  côté  qui  regarde  l'épithélium,  un  petit  corps 
simple  ou  double  représente  le  centrosome  primitif  (flg.  87  a  et  88). 
Parfois,  de  petits  grains  chromatiques  se  voient  dans  le  suc 
nucléaire  autour  du  centrosome.  Le  cytoplasma  est  devenu  nettement 
granuleux,  assez  fortement  colorable,  surtout  dans  sa  portion  dis- 
taie.  A  partir  de  ce  moment,  la  jeune  Grégarine  qui  atteint  11  à 
12  [X  de  long  va  surtout  s'accroître  en  reprenant  la  direction  nor- 
male primitive. 

Troisième  stade,  —  C'est  alors  que  commence  la  flxation  secondaire 
qui  peut  apparaître  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  suivant  les 
conditions  de  position  de  la  Grégarine,  car  elle  semble  provoquée 
par  le  contact  de  la  paroi  latérale  du  parasite  avec  la  surface  épi- 
théliale.  Ainsi,  lorsque  la  surface  épithéliale  sur  laquelle  se  couche 
.  la  Grégarine  est  en  saillie,  le  contact  se  produit  dès  le  commence- 
ment de  l'inflexion  et  les  racines  apparaissent  de  bonne  heure 
(Grégarine  de  8  à  9  |x  de  long).  Si,  au  contraire,  l'épithélium  est  en 
dépression,  la  Grégarine  s'accroît  considérablement  avant  de  venir 
en  contact  avec  l'épithélium  et  les  racines  n'apparaissent  que  plus 
tard  (Grégarine  de  15  à  16  [x). 


,  N 
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Sur  la  surlace  en  contact  avec  l'épithélium,  c'est-à-dire  ]a  «ofe, 
apparaissent  deux  bourrelets  longitudinaux  partant  de  la  portion 
primitivement  fixée,  laquelle  deviendra  la  cornictUe.  lis  cheminent 
parallèlement  sur  les  côtés  de  la  sole  et  se  terminent  par  deux  pro- 
longements hyalins  qui  sont  Fébauche  des  deux  lobes  postérieurs. 
Ces  deux  lobes  s'enfoncent  obliquement  dans  l'épithélium,  mais 
peu  profondément  (fig.  89,  90,  91).  En  même  temps  poussent 
sur  les  bourrelets  les  prolongements  radicelLaires  ou  radicelles  qui 
sont  d'abord  de  fins  tubes  hyalins  (fig.  88,  90).  Ils  apparaissent  en 
deux  rangées  sur  chaque  bourrelet,  distants  entre  eux  comme  les 
espaces  intercellulaires  dans  lesquels  ils  s'enfoncent.  Ces  prolon- 
gements ne  présentent  à  leur  début  aucune  différenciation,  mais 
à  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  l'épithélium,  leur  partie  basilaire 
montre  une  paroi  chitineuse  ou  cuticulaire  d'abord  surbaissée, 
puis  en  cône  effilé.  Cette  portion  basilaire  devient  très  colorable  et 
mérite  d'être  distinguée  sous  le  nom  de  denticule,  du  long  prolon- 
gement ou  radicelle  qui  la  continue.  Les  radicelles  se  développent 
également  sur  les  lobes  postérieurs  qui  deviennent  chitineux  à 
leur  extrémité. 

Pendant  que  se  développe  ce  luxueux  appareil  de  fixation  secon- 
daire, la  tigelle  intracellulaire  qui  représentait  l'épimérite  primitif 
et  dont  la  position  est  encore  quelque  temps  reconnaissable,  grâce 
à  la  réaction  de  tassement^  s'est  atrophiée.  Sa  portion  basilaire 
est  devenue  un  cône  qui  ne  s'enfonce  plus  qu'à  peine  dans  une 
dépression  correspondante  de  l'épithélium.  C'est  la  cornicule  qui, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  dérive  ainsi  de  la  base  de  l'épi- 
mérite primitif  (fig.  91  et  93).  Mais  comme  cette  cornicule  est 
encore  butée  dans  l'épithélium,  la  jeune  Grégarine  étant  d'autre 
part  fixée  par  ses  radicelles  et  ses  lobes  postérieurs,  la  région 
corniculaire  ne  peut  plus  s'accroître  qu'à  la  condition  de  se  renfler 
en  gros  dos  (fig.  90  et  98).  A  ce  moment,  on  distingue  déjà  la 
vacuole  pseudonucléaire  (fig.  91,  v)  que  nous  avons  signalée  chez 
l'adulte  et  les  fibrilles  musculaires  sont  différenciées. 

Quatrième  stade.  —  La  jeune  Grégarine,  qui  jusqu'ici  a  cru  sur- 
tout dans  le  sens  de  son  aplatissement,  s'allongera  désormais  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la  première,  et  ainsi  se  formn  le 
deutomérite  qui  est  d'abord  un  cône  très. surbaissé  s'allongeant 
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progressivemenl.  Le  septuni  apparaît  au  cours  de  cet  accroisse- 
ment (fig.  93). 

Le  noyau  a  continué  de  grossir.  De  bonne  heure  le  karyosome  a 
commencé  à  bourgeonner  de  petits  grains  qui  se  répandent  dans 
le  suc  nucléaire  et  qui  de  là  semblent  gagner  le  cytoplasma  où  on 
les  voit  surtout  nombreux  dans  la  région  de  la  comicule.  Quand 
la  Grégarine  est  devenue  très  grande,  le  karyosome  a  bourgeonné 
un  très  grand  nombre  de  fins  grains  chromatiques  (fig.  99)  qui 
restent  sur  le  noyau  et,  finalement,  ce  karyosome  primaire  se  frag- 
mente en  karyosomes  secondaires  de  taille  inégale  (fig.  100). 

Le  développement  que  nous  venons  de  décrire  s'effectue  très 
rapidement.  Une  Orégarine  de  11  jours  peut  atteindre  70  à  80  |a. 
Après  19  jours  d'infection,  nous  trouvons  de  nombreuses  Gréga- 
rines  ayant  350  et  même  400  \l  de  longueur. 

Dans  certaines  de  nos  expériences  d'infection  artificielle,  le 
nombre  des  parasites  était  si  grand,  qu'au  bout  de  onze  jours,  il  n'y 
avait  plus  un  seul  point  de  la  surface  épithéliale  qui  ne  fut  envahi 
par  eux.  Les  Grégarines  formaient  ainsi  comme  un  second  épithé- 
lium  au-dessus  du  premier  (fig.  96). 

En  employant  la  méthode  des  infections  successives,  il  arrive 
souvent  que  des  sporozoltes  se  glissent  entre  l'épithélium  et  la  sole 
des  vieilles  Grégarines.  Là,  ils  se  développent  néanmoins  en  prenant 
des  formes  bizarres  et  monstrueuses  par  suite  de  la  compression 
qu'ils  éprouvent.  Nous  pensons  que  ces  formes  tératologiques  sont 
destinées  à  disparaître  avant  leur  complète  évolution. 

Réaction  épithéliale.  —  Pendant  les  premières  phases  du  déve- 
loppement, les  Grégarines  n'exercent  aucune  autre  modification 
sur  les  cellules  épithéliales,  que  la  légère  réaction  de  tassement; 
mais,  quand  leur  taille  s'est  accrue,  leur  action  se  manifeste  de 
plusieurs  manières. 

D'abord  leurs  lobes  postérieurs,  en  s'enfonçant  obliquement, 
déterminent  un  refoulement  brutal  des  cellules  qui  se  désorientent 
sous  cette  action.  La  région  épithéliale  qui  correspond  à  la  cornicule 
est  moins  éprouvée  par  le  développement  de  la  Grégarine. 

Une  autre  action,  signalée  par  l'un  de  nous  et  revue  par  Siedlecki, 
consiste  en  ce  que  les  cellules  épithéliales  sont  étirées  et  courbées 
sous  l'action  des  contractions  du  protomérite. 

Voici  maintenant  des  remarques  d'un  autre  ordre.  Les  cellules 
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épithéliales  situées  sous  la  sole  des  grosses  Grégarines  ne  subissent 
pas  les  phénomènes  de  sénilité  que  présentent  les  cellules  non  para- 
sitées. Elles  restent  jeunes,  elles  ne  grandissent  plus,  et  leur  noyau^ 
au  lieu  de  subir  révolution  commandée  par  la  sécrétion,  monte 
vers  la  surface  pour  se  diviser  avec  activité  (fig.  98).  Comment  con- 
cevoir ces  particularités  ? 

Notons  d*abord  que,  dans  un  intestin  en  absorption,  les  cellules 
non  parasitées  sont  remplies  de  sphérules  de  graisse,  ainsi  que  les 
parasites  eux-mêmes,  mais  les  cellules  recouvertes  et  enserrées 
par  les  Grégarines  n'en  présentent  que  peu  ou  point.  C'est  donc 
que  les  Grégarines  détournent  à  leur  profit  la  nourriture  qui 
revient  aux  cellules. 

Or,  une  cellule  qui  est  affamée  doit  être  très  apte  à  la  reproduc- 
tion sous  l'excitation  môme  du  jeûne,  tandis  qu'une  cellule  s'use  à 
digérer  une  nourriture  trop  abondante  et  perd  ses  facultés  repro- 
ductrices. Ainsi  s'expliquent  les  particularités  de  l'épithélium 
parasité.  Il  est  dépourvu  de  sphérules  graisseuses  et  inclusions  de 
dégénérescence  parce  qu'il  se  nourrit  mal  et  les  mitoses  de  régé- 
nération y  sont  nombreuses  parce  que  l'épithélium  y  a  gardé  sa 
jeunesse  et  est  irrité. 

L'irritation  a  deux  causes  :  le  jeûne  et  la  désorientation  que  pro- 
duit mécaniquement  le  Pterocephalus  en  s'accroissant.  La  Gréga- 
rine  est  intimement  appliquée  sur  toute  une  surface  épithéiiale, 
fixée  de  telle  façon  qu'elle  ne  peut  se  développer  qu'en  écartant 
les  cellules  dont  la  partie  supérieure  doit  se  dilater.  Ce  change- 
ment de  forme  facilite  l'ascension  du  noyau  qui  se  divise,  et  les 
intervalles  qui  tendent  à  se  produire  sont  comblés  par  la  multipli- 
cation cellulaire. 

L'arrêt  de  la  croissance  de  la  région  parasitée  a  pour  consé 
quence  la  formation  d'un  sillon  où  s'étale  le  protomérite.  Le  fond 
du  sillon  est  aplati  ;  ses  bords  sont  taillés  à  pic  et  ces  deux  carac- 
tères distinguent  les  sillons  à  parasites  des  sillons  normaux. 
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PARTIE  GÉNÉRALE 

I 

Les  cellules  de  Leydtg  et  les  figures  de  sÉCRÉnoN 
ou  de  dégénérescence  dans  l'épithélium  intestinal  des  Traghéates. 


Dans  le  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  montré  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  pris  pour  des  parasites  intracellulaires  des 
enclaves  d'une  sécrétion  réfringente  pourvue  de  grains  chroma- 
tiques. Cette  erreur  a  été  faite  entre  autres  par  Schneider  (1884  et 
passim),PfeifIer(1891),Wolters(i891),MarshalI(i893),Môbusz(i898) 
et  Laveran  et  Mesnil  (1900).  Elle  est  très  excusable,  car  rien  n'est 
plus  obscur  à  l'heure  actuelle,  dans  l'histologie  de  l'épithélium 
intestinal  des  Trachéates,  que  la  question  de  la  sécrétion  et  des 
figures  de  dégénérescence. 

Chez  les  Vertébrés,  dont  l'histologie  a  été  étudiée  avec  beaucoup 
de  soin,  on  sait  ce  qu'est  une  cellule  muqueuse.  Elle  prend  à  la 
tin  de  son  évolution  un  aspect  caliciforme  tout  à  fait  caractéristique. 
Cependant,  ainsi  que  l'avait  reconnu  Leydig  (1851),  toutes  les 
cellules  muqueuses  ne  sont  pas  du  type  caliciforme. 

Dans  la  peau  des  Poissons,  certaines  cellules  à  mucus  ne  présen- 
tent pas  d'orifice  pour  l'expulsion  de  la  sécrétion.  List  (1886)  pro- 
posa d'appeler  a  cellules  de  Leydig  »  cette  catégorie  de  cellules 
muqueuses,  pour  les  distinguer  des  cellules  caliciformes  (Becher- 
zellen)  ;  mais  il  leur  assigna  des  caractères  (noyau  plus  ou  moins 
central)  que  Leydig  n'avait  pas  donnés. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  cellules  de  Leydig»  il  n'y  a  pas  lieu 
de  les  confondre,  chez  les  Vertébrés,  avec  un  groupe  très  spécial 
de  formations  mucinoîdes  étudiées  en  particulier  par  Lukianov 
(1887),  Steinhaus  (1888)  et  Nicolas  (1891),  dans  l'épithélium  intes 
tinal  des  Batraciens.  Ce  sont  des  enclaves  sphériques  formées  d'une 
matière  muqueuse  ou  mucinoîde,  et,  le  plus  souvent,  chargées 
de  corpuscules  chromatiques  dont  les  dispositions  sont  très  varia- 
bles. Comme  leur  évolution  est  mal  connue,  on  l'explique  de 
diverses  manières.  Les  uns,  avec  Steinhaus  (1888)  et  Stolnikov 
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(1887),  les  voient  sortir  du  noyau  qui  bourgeonne  des  plasmosomes 
entourés  d'une  sphère  hyaline. 

Pour  Martin  Heidenhain  (1890),  il  s'agit  de  noyaux  épithéliaux 
qui,  après  dégénérescence,  sont  inclus  dans  une  cellule  voisine  ; 
tandis  que  de  Bruyne  (1891),  reprenant  l'ancienne  opinion  de 
R.  Heidenhain  (1888),  interprète  ces  enclaves  comme  des  phagocytes 
dégénérés  pendant  leur  migration.  En  tout  cas,  si  la  formation  de 
ces  inclusions  mucoldes  n'est  pas  élucidée,  on  sait  bien  qu'elles 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  cellules  caliciformes  ou  les  cellules  de 
Leydig. 

Or,  que  sait-on  sur  toute  cette  question  chez  les  Trachéates  ? 

Leydig  (1883),  à  qui  l'on  devait  déjà  la  découverte  des  cellules 
muqueuses  spéciales  de  la  peau  des  Poissons,  rencontra  dans 
Tintestin  de  la  Chenille  du  Bombyx  Ne^istria,  des  glandes  intracel- 
lulaires particulières. 

Ces  cellules  ont  été  décrites  ensuite  avec  beaucoup  de  soin  par 
Frenzel  (1886).  Elles  sont  caliciformes  et  dans  leur  pied  e£Blé  se 
trouve  le  noyau.  La  plus  grande  partie  de  la  cellule  est  rentlée  en 
une  thèque  de  sécrétion,  bien  différente  du  calice  muqueux  qu'on 
trouve  chez  les  Vertébrés.  En  effet,  la  sécrétion  est  ici  composée  de 
deux  couches,  une  masse  centrale  finement  granuleuse,  el  une 
couche  périphérique  jaunâtre  réfringente  et  présentant  des  stries 
radiaires.  Contrairement  à  ce  qu'avait  pensé  Leydig,  la  couche 
externe  n'est  pas  une  cuticule  protoplasmique,  mais  une  masse  de' 
sécrétion  qui  se  liquéfie  pour  disparaître  complètement.  Frenzel, 
sans  être  sûr  de  leur  rôle,  pensa  que  ces  cellules  devaient  être 
appelées  des  cellules  muqueuses  (Schleirozellen). 

Beauregard  (1886)  vit  des  cellules  muqueuses  dans  l'intestin  des 
Insectes  vésicants.  Le  pied  était  effilé  et  la  portion  supérieure 
dilatée  en  massue  et  coiffée  d'une  calotte  hémisphérique  de 
substance  très  réfringente,  faisait  saillie  au  dessus  de  la  ligne  des 
plateaux.  H  les  compara,  non  pas  aux  cellules  de  l'intestin  des 
Chenilles,  mais  aux  a  cellules  à  mucus  que  Leydig  avait  signalées 
dans  l'estomac  des  Poissons.  » 

L'année  suivante,  Faussek  (1887)  trouvait  dans  l'épithélium  du 
rectum  de  l'Acridien  Eremobia,  intercalées  entre  les  cellules  cylin- 
driques, des  vésicules  claires  ou  thèques  ayant  perdu  toute  con- 
nexion avec  la  foasale  et  renfermant  un  petit  noyau  pourvu  de 
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quelques  graios  chromatiques.  Certaines  de  ces  vésicules  con- 
tiennent même  plusieurs  noyaux. 

Que  sont  ces  formations?  Faussek  ne  les  discute  pas;  il  les 
appelle  cellules  muqueuses  (Schleimzellen)  et  il  ajoute  entre  paren- 
thèses (Leydig'sche  Zellen).  Or,  il  est  évident  que  les  cellules 
muqueuses  de  Faussek  ne  sont  nullement  les  cellules  que  Frenzel, 
après  Leydig,  ne  rencontra  que  chez  les  Chenilles  et  chez  Dermeste$. 
Elles  ne  sont  pas  davantage  les  cellules  muqueuses  de  Beauregard. 

Qu'entend  donc  Faussek  par  cellules  de  Leydig?  11  est  bien  diffi- 
cile de  le  savoir.  Rapproche-til  ses  cellules  de  VEremobia  des 
cellules  muqueuses  de  Leydig-List,  c'est-à-dire  des  cellules  de  la 
peau  des  Poissons.  Cette  homologie  ne  serait  pas  sans  doute  très 
heureuse.  La  vérité  est  que  Faussek  n'a  pas  attaché  grande  impor- 
tance à  sa  dénomination  de  cellules  de  Leydig.  Et  nous  verrons 
maintenant  les  auteurs  qui  suivront,  imiter  Faussek  et  appeler 
avec  satisfaction  u  cellules  de  Leydig  »,  divers  éléments  de  nature 
muqueuse  ou  mucolde  qu'ils  rencontreront  dans  l'intestin  des 
Trachéates. 

C'est  d'abord  Mingazzini  (1889)  qui  trouve  à  la  fois,  dans  l'intestin 
des  Lamellicornes,  des  cellules  muqueuses  et  des  cellules  de 
Leydig.  Les  cellules  muqueuses  sont  des  éléments  claviformes  dont 
le  pied  effilé  est  fixé  à  la  basale.  Quand  le  pied  se  rompt,  la  cellule 
tombe  dans  la  lumière.  Au  contraire,  les  cellules  de  Leydig,  quoique 
d'aspect  analogue,  se  forment  à  la  basale,  s'arrondissent  et  émi- 
grent  à  travers  l'épithélium.  Leur  noyau  modifié  contient  trois  ou 
quatre  nucléoles  périphériques  très  colorables.  Mingazzini  est  plus 
précis  que  Faussek,  il  entend  par  cellules  de  Leydig,  les  cellules 
de  List.  Mais  il  est  évident  que  ses  cellules  muqueuses  claviformes 
sont  les  cellules  que  Beauregard  rapproche  des  cellules  vues  par 
Leydig  dans  l'estomac  des  Poissons. 

Ce  sont  aussi  les  cellules  de  Leydig-List  que  Balbiani  (1890) 
trouve  chez  Cryptops,  Malheureusement  cet  auteur,  d'ordinaire  si 
minutieux,  confond  en  bloc  toutes  les  cellules  muqueuses  vues  par 
Frenzel,  par  Beauregard  et  par  Faussek  et  il  les  appelle  indiffé- 
remment cellules  de  Leydig. 

La  même  confusion  est  faite  par  Visart  (1894-1895)  dans  ses 
divers  travaux. 

En  somme,  on  appelle  «  cellules  de  Leydig  »  tantôt  des  cellules 
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claviformes  dont  le  pied  est  fixé  à  la  basale,  tantôt  des  cellules 
ovoïdes  intercalées  à  diverses  hauteurs  entre  les  cellules  cylindri- 
ques. Et  les  auteurs  qui  comparent  leurs  résultats  à  ceux  de  Leydig 
font  allusion  soit  aux  cellules  de  la  peau  des  Poissons,  soit  aux 
cellules  de  Testomac  des  Poissons,  soit  aux  cellules  de  l'intestin 
des  Chenilles  de  Lépidoptères. 

C'est  pourquoi  nous  avons  cru  bon  de  ne  pas  appliquer  le  terme 
ambigu  de*  «  cellules  de  Leydig  »  aux  cellules  en  dégénérescence 
que  nous  (1900^)  avons  décrites  chez  les  Grillons,  et  nous  nous 
sommes  bornés  à  montrer  l'analogie  de  toute  une  catégorie  d'in- 
clusions, avec  les  formations  mucinoïdes  décrites  par  Lukianov 
et  Nicolas  (1891)  chez  les  Vertébrés.  Bizzozero  (1893)  était  peut-être 
le  seul  avant  nous,  à  avoir  fait  ce  rapprochement,  quand  il  signa- 
lait dans  l'intestin  du  Hanneton  «  des  inclusions  colloïdes  pareilles 
à  celles  qu'on  rencontre  dans  l'intestin  des  Mammifères.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  bibliographie  de  cette 
question  qui  n'est  qu'accessoire  dans  notre  travail,  et  nous  résu- 
merons ce  que  nous  avons  vu  sur  les  enclaves  de  sécrétion. 

Les  enclaves  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  cytoplasma  des 
cellules  épilhéliales  de  l'intestin  des  Trachéates  peuvent  être 
classées  en  2  catégories  :  Des  inclusions  purement  chromatiques 
et  des  inclusions  mucinoïdes  pourvues  ou  non  de  grains  chroma- 
tiques. 

Parmi  les  inclusions  purement  chromatiques,  nous  signalerons 
les  spbiérules  réfringentes,  jaunâtres  et  safranophiles  de  l'intestin 
de  la  Scolopendre  (pi.  YI,  fig.  86).  Ces  sphérules  ont  été  très  souvent 
décrites  ailleurs  comme  caractéristiques  de  ce  qu'on  appelle  les 
cellules  à  ferment.  Nous  pensons  qu'on  doit  assimiler  à  ces  sphé- 
rules les  grains  chromatiques  au  centre  d'une  vacuole  claire  tels 
que  nous  les  montrons  dans  l'intestin  de  l'Anthrène  (pi.  IV,  fig.  53, 
56,  60).  Ce  secaient  aussi  des  grains  zymogènes  ou  prozymogènes. 
Mais,  outre  les  nombreux  grains  zymogènes,  on  met  encore  en 
relief,  chez  l'Anthrène,  un  grain  colorable  plus  gros  situé  à  égale 
distance  entre  le  noyau  et  le  plateau  {i\g.  56,  58,  60).  Ce  grain  n'a, 
selon  nous,  rien  à  faire  avec  les  centrosomes,  très  faciles  à  voir, 
malgré  leur  petitesse,  dans  les  mitoses  des  cryptes.  Il  nous  paraît 
bien  de  même  valeur  que  le  corpuscule  plus  gros,  situé  au  même 
endroit,  dans  l'intestin  de  la  larve  de  Timarcha  (pi.  V,  fig.  83). 

Archives  de  Parasitologie,  VI,  n«  3,  1902.  29 
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Nous  avons  appelé  ces  grains  pyrénosomes,  du  nom  qu'on  donne 
aux  corpuscules  des  cellules  du  foie  de  l'Écrevisse. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  corpuscules  décrits  par  Visart  chez  les 
Acridiens  sont  de  même  valeur.  Chez  Caloptenus,  nous  n'avons 
rencontré  que  des  grains  très  petits,  qui  ne  peuvent  être  homolo- 
gués qu'aux  fins  grains  chromatiques  de  l'Anthrène. 

Toutes  ces  formations  paraissent  identiques,  par  la  taille  et  les 
réactions  de  coloration,  aux  plasmosomes  safranopàiles  qu'on 
trouve  dans  les  noyaux  des  mêmes  cellules.  Nous  concluons  donc 
qu'ils  représentent  ces  plasmosomes  expulsés.  Mais  nous  n'avons 
rien  vu  qui  nous  permette  d'affirmer  que  les  pyrénosomes  s*émiet- 
tent  pour  donner  des  grains  zymogènes.  Nous  n'en  pensons  pas 
moins  qu'ils  représentent  des  produits  actifs  de  sécrétion. 

Les  enclaves  mucinoîdes  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les 
pyrénosomes  et  les  grains  zymogènes.  Nous  les  avons  rencontrées 
chez  tous  les  Trachéates.  Elles  se  présentent  sous  les  formes  les 
plus  variées.  Les  unes,  entièrement  hyalines  ne  peuvent  donner  lieu 
à  confusion  ;  mais  les  autres,  chargées  de  grains  chromatiques 
ressemblent  beaucoup  à  des  Sporozoaires.  C'est  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ces  boules  ne  possèdent  qu'un  seul  grain  chromatique 
plus  ou  moins  central  (pi.  111,  fig.  33  ;  pi.  IV,  fig.  37,38  ;  pi.  V,  fig.80; 
pi.  VI,  fig.  97).  Et  quand  ces  boules  mucinoîdes  à  chromatine  s'acco- 
lent à  une  boule  hyaline  plus  petite,  on  a  tout  à  fait  la  configuration 
et  l'aspect  de  certaines  jeunes  Grégarines  dicystidées(pl.  lll,tig.32; 
pi.  IV,  fig.  61 ,  6i  ;  voir  aussi  la  fig.  2  du  texte).  Toutefois,  un  examen 
attentif  montre  que  les  boules  mucinoîdes  ont  un  contenu  homo- 
gène ou  creusé  de  quelques  grosses  vacuoles  et  qu'elles  sont 
dépourvues  de  paroi  distincte. 

Cependant,  certaines  boules,  en  raison  de  leur  forme,  de  leur 
contenu  finement  granuleux  et  de  l'existence  d'une  zone  claire 
limitant  les  corps  chromatiques  simulent  d'une  façon  étonnante  de 
jeunes  Grégarines.  De  telles  formations  sont  extrêmement  fi-équen- 
tes  chez  les  Blaps  (pi.  III,  fig.  32,  34)  et  on  conçoit  que  la  confusion 
avec  des  Sporozoaires  ait  été  faite  même  par  un  observateur  très 
sûr  comme  Schneider. 

Nous  pensons  que  toutes  ces  boules  mucinoîdes  ont  la  même 
signification  physiologique  et  la  même  origine  première,  tout  en 
se  développant  selon  deux  processus. 
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Elles  naissent  d'abord  dans  le  noyau  et  représentent  sans  doute 
à  la  fois  des  plasmosomes  et  du  suc  nucléaire  résiduel  diverse- 
ment combinés.  Le  noyau  s'écbancre  à  un  pôle  en  rejetant  ee6 
produits  d'involution  dans  le  cytoplasma,  où  ils  revêtent  toutes  ies^ 
formes  décrites.  Cette  explication  concorde  avec  les  vues  de  Stol- 
nikov  et  Lukianov,  mais  elle  ne  saurait  convenir  aux  très  grosses 
boules  hyalines  pourvues  d'un  noyau  plus  ou  moins  dégénéré 
(pi.  III,  fig.  33,  35).  Pour  nous,  ces  derniers  éléments  représentent 
des  cellules  entières.  Les  boules  mucinoîdes  expulsées  du  noyau, 
infiltrent  d'abord  tout  le  cytoplasma  qui  prend  un  aspect  entière- 
ment réfringent.  C'est  ce  que  Ton  voit  très  bien  chez  les  Blaps. 
Ces  cellules  dégénérées  perdent  leur  relation  avec  la  basale  (pi.  III, 
(ig.  31),  s'arrondissent,  et  sont  englobées  soit  dans  les  cellules  basâ- 
tes qui  grandissent  au-dessous  d'elles,  soit  dans  les  cellules  voisi- 
nes :  cette  façon  de  voir  paraît  d'accord  avec  les  faits  observés  par 
Martin  Heidenhain  (1890)  dans  les  glandes  du  cloaque  des  Batra- 
ciens. Ultérieurement,  les  cellules  englobées  sont  expulsées  avec 
la  cellule  qui  les  contient,  quand  celle-ci  est  elle-même  atteinte  de 
dégénérescence. 

Lorsque  des  cellules  dégénérées  de  la  même  façon  sont  expulsées 
directement  sans  englobement  préalable,  elles  prennent  en  quittant 
l'épithélium  l'aspect  claviforme  décrit  par  Mingazzini  et  Visart. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  nous  contentant 
ainsi  de  montrer  les  liens  qui  relient  les  diverses  formes  de  dégé- 
nérescence mucoïde,  puisque  les  grosses  enclaves  à  noyau  et  les 
cellules  muqueuses  claviformes  ont  la  même  origine  et  diffèrent 
seulement  par  le  mode  d'expulsion. 

Les  grosses  inclusions  et  les  petites  inclusions  sont  donc  rejetées 
finalement  dans  la  lumière  intestinale  où  on  les  observe  parfois  en 
grand  nombre.  Elles  gardent  d'abord  leur  caractère  primitif  (fig.  2, 
n«»  20,  21,  22,  24  et  25  texte).  Bientôt  elles  s'hypertrophienl,  puis 
disparaissent  par  une  fonte  générale  dans  le  suc  intestinal  qu'elles 
contribuent  à  former  (fig.  2,  n*  2,  texte). 

C'est  ainsi  qu'en  suivant  l'évolution  de  ces  cellules  en  dégéné- 
rescence, on  les  voit  perdre  progressivement  l'aspect  de  Sporozoaire 
qu'elles  peuvent  présenter  aux  premiers  moments  de  leur  forma- 
tion. 
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II 


Le  sporozoîte. 
Les  premiers  stades  du  développement  des  Grégarines. 

La  structure  du  sporozoîte  était  encore  peu  connue  avant  nos 
recherches.  Depuis  les  travaux  de  Schneider,  on  savait  qu'il  possède 
un  noyau,  mais  les  particularités  de  structure  et  de  position  de  ce 
noyau  n'étaient  pas  précisées.  Porter  (1897)  montra  le  premier  que, 
dans  la  Monocystidée  de  ClytneneUa,  le  noyau  du  sporozoîte,  à  l'inté- 
rieur du  sporocyste,  a  d'abord  la  forme  d'un  anneau^  puis  se  tasse 
en  un  cylindre  chromatique  présentant  un  ou  plusieurs  étrangle- 
ments. Ce  noyau  est  situé  à  l'une  des  extrémités  du  corps  que 
Porter  considère  comme  la  partie  antérieure  sans  justiGer  son 
interprétation. 

Nos  observations  sur  plusieurs  espèces  de  sporozoltes,  nous  per- 
mettent de  donner  de  cet  élément  une  description  plus  complète. 

En  schéma  générai,  un  sporozoîte  est  un  vermicule  allongé, 
légèrement  arqué,  dont  Tune  des  extrémités  est  rétrécie  en  rostre 
mobile,  et  l'autre  terminée  en  pointe  obtuse.  L'extrémité  qui  porte 
le  rostre  est  l'extrémité  antérieure,  car  c*est  elle  qui  sort  générale- 
ment la  première  du  sporocyste,  et  c'est  par  elle  que  le  sporozoîte 
s'enfonce  dans  l'épithélium.  Le  noyau  est  le  plus  souvent  situé 
dans  la  région  postérieure,  à  une  faible  distance  de  l'extrémité.  11 
est  ovoïde,  parfois  étranglé  en  son  milieu,  et  sa  largeur  remplit 
celle  du  corps  du  sporozoîte.  Sa  chromatine  est  compacte,  péri- 
phérique et  si  étroitement  tassée  en  raison  de  la  petitesse  de  cet 
élément,  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer  sa  constitution. 
En  outre,  à  côté  du  noyau,  contiguà  celui-ci,  se  voit  ordinairement 
un  tout  petit  grain  colorable  que  nous  considérons  comme  le  cen- 
trosome. 

Les  variations  de  ce  type  schématique  sont  peu  considérables. 
Elles  peuvent  porter  sur  la  forme  du  sporozoîte  ou  la  position 
du  noyau.  Le  sporozoîte  est  plus  ou  moins  effilé.  Il  l'est  peu  chez 
Stylorhynchus  longicollis  F.  St.  (fig.  13),  encore  moins  chez  Aggregata 
cœlomica  Léger  décrit  ailleurs  (1901)  par  l'un  de  nous  ;  il  est  au 
contraire  très  effilé  chez  Pterocephalus  (lig.  85)  ;  chez  Diplocystis 
major  Cuénot,  Teffilement  est  accentué  par  la  présence  d'un  appen- 
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dice  caudal  filiforme  (fig.  4).  La  longueur  est  variable.  La  variation, 
assez  limitée  pour  une  même  espèce  est,  croyons-nous,  en  rapport 
avec  les  divers  états  de  maturation.  Ainsi  les  sporozoïles  de  Clepsi- 
drina  Munieri  Schneider  (fig.  82)  ont  de  4  (&  5  à  6  [x  5.  Les  plus 
courts  sont  les  moins  mûrs.  Pour  des  espèces  différentes,  la  taille 
est  très  variable  puisque  chez  Clep$idrina  Munieri  il  n'a  guère  plus 
de  5  (A  5  en  moyenne,  tandis  que  chez  Stylorhynchus  il  atteint  15  {jl 
et  chez  Diplocystis  major  il  n'a  pas  moins  de  16  (&  si  on  comprend 
dans  la  mesure  le  prolongement  styliforme. 

Le  noyau  est  le  plus  souvent  vers  l'extrémité  postérieure  {Clepsi- 
drina  (fig.  72  et  82),  Pyxinia  (fig.  47),  Pterocephalus  (fig.  85),  Diplo- 
cystis (fig.  5),  Aggregata).  Porter  l'avait  observé  ainsi  chez  Mono- 
cystis  de  Clymenella,  tout  en  se  trompant  sur  l'interprétation  des 
extrémités.  CauUery  et  Mesnil  (1899)  ont  de  même  signalé  la  posi- 
tion subterminale  du  noyau  chez  Selenidium  echinatum  Caullery  et 
Mesnil. 

Mais  cette  position  postérieure  du  noyau  n'est  pas  absolue, 
puisque  chez  Stylorhynchus  longicollis  F.  St.  le  noyau,  comme  Ta 
montré  Schneider  (1875)  est  situé  vers  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps  (fig.  13). 

Actuellement  on  connaît  chez  les  Trachéates  deux  types  évolutifs 
de  Grégarines  :  des  Grégarines  monocystidées  cœlomiques  et  des 
Grégarines  polycystidées  intestinales. 

Nous  avons  montré  au  cours  de  ces  recherches  que  ces  deux 
types  de  Grégarines  correispondent  à  deux  modes  d'évolution  du 
sporozoîte. 

Grégarines  cœlomiques.  —  Le  sporozoîte  est  mis  en  liberté  dans 
l'intestin  sous  l'action  du  suc  gastrique  qui  détermine  la  déhiscence 
du  sporocyste.  Le  rostre  en  avant,  il  traverse  la  bordure  en  brosse, 
s'enfonce  droit  dans  le  cytoplasina,  parcourt  la  cellule  dans  toute  sa 
longueur  et  franchit  la  basale  pour  s'arrêter  enfin  dans  la  tunique 
conjonctive  de  l'intestin.  Au  cours  de  sa  migration,  il  est  devenu 
plus  mas9ii,  tout  en  conservant  la  forme  de  sporozoîte  (fig.  2). 

Dès  qu'il  a  franchi  la  basale,  le  sporozoîte  devient  rapidement 
ovoïde,  puis  sphérique,  s'entoure  d'une  membrane  épaisse,  enfin 
acquiert  progressivement  les  caractères  de  Ja  Monocystidée 
adulte.  Lorsqu'il  a  acquis  une  certaine  grosseur,  tantôt  il  force  les 
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mailles  du  réseau  conjonctif  et  tombe  libre  dans  le  cœlome  {Diplo- 
cy$tis),  tantôt  il  les  refoule  simplement  devant  lui  (Grégarines 
cœlomiques  des  Phryganes  et  des  Tîpules). 

L'évolution  du  sporozolte  peut  être  entravée  et  donner  lieu  à  des 
anomalies.  Il  peut  être  emprisonné  entre  Tépithélium  et  les  tuni- 
ques conjonctives  et  là  être  rejeté  dans  la  lumière  intestinale  avec 
les  mues  épithéliales  (fig.  10).  D'autres  fois,  il  se  trouve  arrêté  par 
le  noyau  au  cours  de  sa  traversée  intracellulaire.  Il  commence  à  se 
développer  mais  sans  espoir  de  longue  vie,  étant  donnée  la  fré- 
quence des  mues  intestinales. 

Grégarines  intestinales,  —  Le  sporozolte  est  mis  en  liberté  dans 
l'intestin  sous  l'action  du  suc  gastrique  qui  détermine  la  déhiscence 
du  sporocyste.  Il  se  dirige  vers  l'épithélium,  traverse  la  bordure 
en  brosse,  et  enfonce  dans  la  cellule  la  partie  antérieure  de  son 
corps,  laissant  au  dehors  la  portion  qui  renferme  le  noyau  (fig.  13, 
53,  66,  etc.),  puis  il  commence  à  grossir.  Tout  d'abord,  la  portion 
intracellulaire  terminée  par  le  rostre  s'accroît  plus  rapidement  que 
la  portion  extracellulaire.  Elle  devient  un  prolongement  plus  ou 
moins  long,  toujours  très  hyalin  et  très  difficile  à  voir,  qui  se 
modifie  ensuite  selon  les  espèces  en  un  appareil  de  fixation  ou 
épimérite  plus  ou  moins  complexe.  La  portion  extracellulaire 
grossit  à  son  tour,  et  sa  croissance  va  continuer  durant  toute  la  vie 
végétative. 

Dans  les  premiers  temps  de  cette  croissance,  un  septum  apparaît 
dans  la  portion  extracellulaire  et  délimite  un  protomérite  et  un 
deutomérite.  Le  septum  apparaît  postérieurement  à  l'étranglement 
primitif  situé  au  niveau  du  plateau  et  qui  détermine  l'épimérite. 

Le  schéma  que  nous  venons  d'exposer  s'applique  aux  Stylorhyn- 
chides,  aux  Clepsidrinides  et  aux  Actinocéphalides.  Il  s'applique 
aussi  aux  Dactylophorides  mais,  chez  ces  dernières,  il  se  complique 
par  la  formation  de  racines  adventives  qui  naissent  de  toute  une 
face  latérale  de  la  jeune  Grégarine  (pi.  VI). 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  chez  beaucoup  d'espèces, 
Actinocéphalides,  Stylorhynchides,  le  sporozoïte,  avant  de  se  fixer 
définitivement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pour  se  transformer 
en  une  Grégarine  adulte,  peut  mener  quelque  temps  (plus  de 
15  jours  chez  Stylorhynchiis)  dans  l'intestin,  une  vie  errante  au 
cours  de  laquelle  il  se  fixe  temporairement  par  son  rostre,  puis  se 
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détache  ^ur  se  repiquer  à  nouveau.  Pendant  cette  période  ou  stade 
fixable  de  durée  variable,  parfois  très  longue,  il  grossît  néanmoins 
en  d^enant  plus  massif  et  il  est  toujours  caractérisé  par  son  rostre 
tactile  extrêmement  mobile  et  très  développé.  Lorsqu'enfin  le 
sporozoîte  déjà  gros  se  fixe  définitivement  à  la  cellule  pour  y  accom- 
plir le  reste  de  son  évolution,  sa  transformation  débute  par  l'appa- 
rition d'un  appareil  de  fixation  plus  ou  moins  complexe  qui  se 
développe  naturellement  dans  la  portion  intracellulaire  et  qui  se 
termine  aptérieurement  par  le  rostre  tactile  central,  lequel  s'atro- 
phie peu  à  peu. 

Au  cours  du  développement  de  la  Grégarine,  le  noyau  du  sporo- 
zoîte nous  a  paru  évoluer  de  la  même  façon  dans  les  deux  formes, 
cœlomique  et  intestinale.  De  massif  qu'il  semblait  au  début,  il 
se  détend,  s'arrondit  et  grossit.  La  chromatine  apparaît  d'abord 
tassée  en  calottes  périphériques  pour  constituer  la  membrane  qui, 
progressivement  devient  épaisse  et  achromatique.  De  bonne  heure, 
le  karyosome  est  visible  et  nous  croyons  qu'il  existe  déjà  dans 
le  sporozoite.  Dans  les  premiers  temps  du  développement  et  dès 
que  la  membrane  est  constituée,  il  parait  être  le  seul  élément  chro- 
matique du  noyau.  Bientôt  il  se  vacuolise  aux  dépens  de  sa  partie 
interne,  et  il  bourgeonne  des  grains  qui  se  détachent  pour  consti- 
tuer le  réseau  chromatique  ainsi  que  l'avaient  déjà  vu  les  anciens 
auteurs  (Cf.  Bûtschli,  Protozoa,  Bronn's  Thierreieh),  et  que  l'a 
longuement  décrit  Marshall.  Ce  noyau  rappelle  beaucoup  celui  des 
Goccidies,  avec  cette  différence  que  chez  celles-ci  la  membrane 
toujours  mince  reste  formée  de  chromatine  non  transformée, 
d'après  les  recherches  de  Schaudinn  et  de  Siedlecki.  De  bonne 
heure,  le  noyau  déverse  dans  le  cytoplasma  des  grains  chroma- 
tiques qui  empêchent  la  distinction  du  centrosome.  Peut  être, 
d'ailleurs,  le  centrosome  disparatt-il  de  très  bonne  heure  pour 
réapparaître  au  moment  des  premiers  mitoses. 

Cuénot  (1901)  a  homologué  le  noyau  des  Grégarines  à  celui  des 
œufs  de  Métazoaires.  Cependant,  Montgomery  (1898)  avait  trouvé 
que  le  nucléole  du  noyau  des  Grégarines  est  très  spécial  et  de 
réactions  diOérentes  de  celui  des  autres  nucléoles.  L'évolution  du 
noyau  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  nous  paraît  également 
bien  difiérente  de  celle  du  noyau  de  l'ovocyte. 
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En  résumé,  nous  avons  établi  que  les  Grégarines  des  Trachéales, 
qu'elles  soient  oœlomiques  ou  intestinales;  se  développent  en 
dehors  des  cellules  épithéliales,  la  partie  intracellulaire  ou  épimé- 
rite  étant  caduque.  Le  schéma  classique  à  phase  intracellulaire 
n'est  pas  exact  pour  ces  Grégarines  et  si  on  Ta  tiré  de  l'étude  de 
ces  parasites,  c'est  qu'on  a  interprété  comme  jeunes  stades  du 
développement  de  ces  êtres,  des  figures  de  dégénérescence  des 
cellules  épithéliales  de  Tintestin. 

Toutefois,  si  le  développement  extracellulaire  est  le  type  de 
développement  normal  et  général,  nous  n'avons  pas  caché  dès  le 
début  de  nos  recherches  que  nous  avions  trouvé  un  cas  qui  échap- 
pait à  notre  généralisation.  Chez  Polyxenus  lagurus  de  Geer,  il  existe 
une  Dicystidée  très  spéciale,  simplement  mentionnée  par  Schneider 
(1875)  et  Bode  (1878).  Cette  Grégarine,  même  à  l'état  de  Dicystidée, 
vit  entièrement  plongée  dans  l'épithélium  syncytial  de  Tintestin. 
Au  moment  des  mues,  les  Grégarines  sont  rejetées  dans  la  lumière 
avec  la  couche  protoplasmique  qui  les  entoure.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'en  ce  qui  concerne  les  Trachéates,  il  ne  s'agisse  là  d'un  cas 
tout  à  fait  particulier. 

III 

RÉACTIONS   RÉCIPROQUES   DES   GRÉGARINES   ET  DE  L'ÉPITHÉLIUM. 

L'action  des  Grégarines  sur  l'épithélium  intestinal  qui  les 
supporte  est  étroitement  liée  à  leur  physiologie  encore  mal  connue. 
Le  problème  est  plus  simple  pour  les  Grégarines  cœlomiques  que 
pour  les  Grégarines  intestinales.  Qu'elles  soient  fixées  sous  l'épithé- 
lium ou  libres  dans  le  sang,  les  Grégarines  cœlomiques  vivent 
toujours  aux  dépens  du  liquide  sanguin,  qui  contient  les  produits 
élaborés  par  l'épithélium  intestinal.  Et  c'est  dans  le  sang  qu'elles 
excrètent  leurs  produits  de  déchet.  Tels  les  Diplocystis  du  Grillon. 

Lorsqu'il  s'agit  de  Grégarines  intestinales  dont  une  extrémité 
est  incluse  dans  le  cytoplasma  épithélial  tandis  que  le  corps  reste 
libre  dans  le  suc  digestif,  la  question  est  plus  diflicile  à  résoudre. 
En  effet,  trois  hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien  la  Grégarine  se 
nourrit  exclusivement  du  suc  intestinal,  c'est-à-dire  par  son  corps. 
Ou  bien,  elle  se  nourrit  du  cytoplasma  épithélial,  c'est-à-dire  par 
son  épimérite  :  ou  bien,  elle  se  nourrit  à  la  fois  du  suc  intestinal 
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et  du  cytoplasma  épithélial.  Et  même,  pour  certaines  Grégarines 
intestinales,  se  pose  encore  la  question  de  savoir  si  elles  ne  se 
nourrissent  pas  aux  dépens  du  sang. 

La  nutrition  intestinale  ne  nous  parait  pas  douteuse.  On  ne  peut 
objecter  l'épaisseur  de  la  membrane  puisque  les  Grégarines  qui 
vivent  dans  le  sang  ont  un  épicyte  analogue  à  celui  des  Grégarines 
intestinales.  Au  surplus,  cet  épicyte  présente  des  sillons  profonds 
au  fond  desquels  la  membrane  doit  être  très  perméable.  Dira-t-on 
que  les  peptones  ont  besoin  d'être  transformées  par  les  cellules  de 
l'intestin  pour  être  assimilables  par  nos  parasites.  Nous  ferons 
remarquer  alors  que  beaucoup  de  Grégarines  intestinales  comme 
les  Pileocephalus,  les  AcUnocephalus  et  la  plupart  des  Clepsidrina 
quittent  de  bonne  heure  l'épithélium  et  continuent  de  grossir  à 
l'état  de  sporadin. 

La  nutrition  aux  dépens  du  cytoplasma  épithélial  est  plus  discu- 
table au  point  de  vue  général.  Mais  elle  existe  au  moins  pour  la 
Grégarine  du  Polyxène  qui  est  intracellulaire.  Nous  voulons  parler 
ici  de  la  nutrition  intracytoplasmique  telle  que  Schaudinn  (1900) 
l'entend  pour  les  Coccidies.  Le  parasite  utiliserait  pour  sa  nourri- 
ture les  substances  nutritives  qui  pénètrent  dans  la  cellule,  et 
détournerait  à  son  profit  la  nourriture  absorbée.  Les  altérations 
que  nous  signalerons  tout  à  l'heure  et  que  l'on  observe  dans  les 
cellules  parasitées  s'expliquent  très  bien  par  cette  hypothèse  qui 
fait  en  même  temps  bien  comprendre  les  particularités  de  certains 
épimérites.  Ainsi,  nous  avons  signalé  au  cours  de  ce  travail  le 
développement  du  mucron  en  une  racine  hyaline  semblable  à  un 
suçoir.  Nous  avons  fait  remarquer  que  la  longue  trompe  des  Pyscinia 
n'est  nullement  rigide  et  il  nous  paraît  probable  que  a  c'est  par 
cette  partie  que  s'effectuent  la  plupart  des  phénomènes  de  nutri- 
tion de  la  Grégarine  »  ainsi  que  l'a  pensé  Siedlecki  (1901). 

Chez  PterocephaluSj  il  est  aussi  fort  possible  que  les  nombreuses 
radicelles  secondaires  qui,  d'après  Siedlecki,  sont  protoplasmiques, 
fonctionnent  comme  un  appareil  de  nutrition. 

Enfin,  chez  la  plupart  des  Grégarines,  au  moins  à  l'état  jeune, 
l'épimérite  comporte  un  mucron  central.  Il  en  est  ainsi  pour  beau- 
coup de  Clepsidrina,  Didi/mophyes,  Schneideria,  Asterophora,  Pyxinia, 
L'un  de  nous  a  montré  (1901)  que  chez  Aggregata  cœlomica  Léger, 
ce  mucron  est  en  relation  avec  un  canal  central  qui  aboutit  à  des 
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vacuoles  intracytuplasmiques.  Nous  croyons  que  ce  n'^st  pis  là  un 
cas  particulier  et  qu'il  s'a^t  d'un  appareil  nutritif  assez  répandu, 
mais  très  difficile  à  voir  (1).  Le  roucron  serait  donc  une  sorte  de 
suçoir  et  ce  qu'ont  vu  Porter  chez  le  Momocy^tis  de  RjftichobdtUs 
(1897)  et  Siediecki  (1899  1901)  chez  Manocystis  ascidies  nous  paraît 
favorable  à  cette  manière  de  voir,  quoique  ces  auteurs  interprètent 
le  mucron  comme  un  appareil  de  fixation. 

Ajoutons  que  chez  beaucoup  de  Polycystidées,  l'appareil  de  fixa- 
tion proprement  dit,  qui  apparatl  sous  la  forme  d'un  bourrelet  de 
dents,  ou  de  crochets,  disposés  en  cercle  autour  du  mucron,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  celui-ci  qui  nous  parait  dériver  directe- 
ment, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du  rostre  du  sporozoîte. 

Nous  croyons  donc  que  la  jeune  Grégarine  se  nourrit  à  la  fois  du 
suc  intestinal  par  son  corps,  et  des  sucs  épithéliaux  par  Tépimérite. 
Ces  deux  modes  de  nutrition  doivent  être  d'une  importance  variable 
selon  les  formes  de  Tépimérite  et  surtout  selon  les  âges.  A  l'état 
jeune,  la  nutrition  épithéliale  serait  plus  active  que  dans  les  phases 
ultérieures  où  l'épimérite  commence  à  s'atrophier,  tandis  que  le 
corps  du  parasite  s'est  au  contraire  accru. 

Ces  deux  modes  de  nutrition  sont-ils  les  seuls  ?  On  peut  se 
demander  si  certaines  Polycystidées  ne  sont  pas  organisées  pour 
absorber  le  liquide  sanguin.  Ainsi  Pyxinia  MôbusziLéger  et  Duboscq 
est  pourvue  d'une  trompe  plus  longue  que  la  hauteur  de  l'épithé- 
lium  et  qui  rampe  à  la  surface  de  la  basale  qu'elle  perfore  peut- 
être  pour  atteindre  le  sang.  Les  radicelles  intercellulaires  du 
Pterocephalns  n'ont-elles  pas  aussi  la  même  signification?  D'autre 
part,  la  Clepsidrine  qui  vit  dans  l'Acridien  Acrotylus  insuhricu$ 
Scopoli  montre  un  épimérite  très  gros,  granuleux,  qui  s'enfonce 
profondément  dans  la  cellule  épithéliale,  s'applique  sur  la  basale 
et  se  trouve  ainsi  en  rapport  avec  le  liquide  sanguin.  Une  adapta- 
tion analogue  s'observerait  même  chez  certaines  Coccidies.  Nous 
avons  vu,  en  effet  (fig.  86,  C),  que  les  macrogamètes  d'Adelea  dimi- 
diata  de  la  Scolopendre  poussent  une  longue  trompe  qui  se  termine 
sur  la  basale  par  une  petite  radicelle  hyaline. 

(1)  RécemmeDt  l'un  de  nous  {i90ft)  a  fait  connaître  chez  les  na^^ellés  du  genre 
Herpetomonas  l'existence  d'un  appareil  digestif  très  comparable  à  celai  &Àggre- 
gâta  et  il  a  montré  en  outre  que.  à  une  certaine  phase  de  leur  existence,  ces 
Herpetomonas  vivent  fixés  à  l'épithélium  absolument  comme  de  jeunes  Gréga- 
rines. 
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Altérations  de  répithélium.  —  En  se  fixant  sur  répithélium,  les 
Grégarines  provoquent  des  altérations  qui  sont  très  diverses. 

Tout  d*abord  le  sporozoîte,  en  perforant  la  cellule,  refoule  la 
lame  basilaire  du  plateau,  et  cette  compression  détermine  la  for- 
mation d'un  petit  anneau  de  cytoplasma  dense,  c'est  ce  que  nous 
avons  appelé  la  réaction  de  tassement. 

Cette  réaction  est  suivie  d'une  dépression  de  tout  te  plateau  qui 
de  convexe  devient  légèrement  concave.  La  dépression  s'accentue 
avec  le  développement  de  l'épimérite.  De  très  bonne  heure,  les  cils 
de  la  brosse  s'altèrent  et  quand  la  Grégarine  devient  grosse,  la 
cellule  parasitée  n'en  porte  généralement  plus  (Clepsidrina,  Pyxinia 
Frenzeli  Laveran  et  Mesnil).  Mais,  cette  chuté  de  la  brosse  n'est  pas 
fatale  {Pyxinia  Môbussi  Léger  et  Duboscq). 

L'altération  de  la  partie  superficielle  de  la  cellule  peut  aller  assez 
loin,  sans  être  accompagnée  d'autres  phénomènes.  C'est  ce  que 
nous  avons  observé  chez  Cahptenus  (pi.  V,  fîg.  71).  La  Grégaripe 
se  trouve  alors  plantée  dans  une  invagination  qu'elle  a  déterminée 
et,  par  conséquent,  tout-à-fait  indépendante  des  plissements  nor- 
maux. Toutefois  ce  creusement  n'a  pas  seulement  pour  cause 
l'altération  superficielle.  Il  résulte  aussi  de  ce  que  la  cellule  para- 
sitée est  arrêtée  dans  sa  croissance,  par  défaut  de  nutrition.  En 
grandissant  moins  que  les  cellules  voisines,  elle  détermine  une 
invagination  dont  elle  occupe  le  fond. 

Ce  phénomène  d'arrêt  dans  la  croissance  des  cellules  parasitées 
est  encore  plus  évident  chez  la  Scolopendre.  Siedlecki  (1901)  a 
remarqué  que  les  Grégarines  sont  dans  un  profond  sillon  et,  (^omme 
il  n'a  observé  que  l'adulte,  il  a  pensé  que  les  Grégarines  se  fixaient 
ainsi  d'elles-mêmes  dans  des  sillons  normaux  pour  a  prendre  la 
position  qui  leur  donne  le  maximum  de  sûreté  ».  Or,  l'étude  des 
jeunes  stades  fait  voir  que  les  sporozoïtes,  bien  que  plus  nom- 
breux dans  les  sillons,  se  piquent  en  réalité  partout.  De  plus,  après 
une  absorption  abondante  de  nourriture,  on  trouve  que  toutes  les 
cellules  indemnes  sont  surchargées  de  sphérules  graisseuses,  tandis 
que  les  cellules  situées  sous  le  protomérite  des  Grégarines  n'en  ont 
que  peu  ou  point.  On  remarque  encore  que  le  sillon  correspondant 
à  une  Grégarine  a  ses  bords  taillés  à  pic  tandis  qu'un  sillon  normal 
correspond  à  une  inflexion  progressive.  Tous  ces  faits  s'expliquent 
si  l'on  admet  que  le  parasite  détourne  à  son  profit  la  nourriture 
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Néeninoins  rhyp«rtrophie  suivie  d'atrophie  de  la  cellule  para- 
sitée est  uue  réactioQ'  très  commune.  Nous  l'avons  relrouvée-chez 
une  petite  Glepsidrine  encore  bod  décrite,  parasite  du  Seawrvt 
trittis  01.  La  Grégarine  fixée  détermine  une  très  légère  hyper- 
trophie à  laquelle  fait  prompteroent  suite  une  atrophie  (texte,  fig.  8). 
L'inQltratioD  mucoîde  rend  la  cellule  très  colorable  et,  sur  les  cou- 
pes, les  cellules  ainsi  modifiées  se  distinguent 
de  suite  des  cellules  voisines.  C'est  aussi  ce 
qu'a  vu  Siedlecki  (1901)  dans  les  stades  extra- 
cellulaires de  Monocyilig  Oicidiae. 

Va  Àctinocepbalus  non  décrit,  parasite  extrê- 
mement fréquent,  des  larves  d'une  l*hrygaDe 
(sp.  ?)  des  Alpes  provoque  une  hypertrophie 
excessive  des  cellules  épithéliates  de  l'intestin 
de  son  hAte.  Le  protoplasme  se  vacuolise  el 
devient  très  clair.  A  l'hypertrophie  fait  encore 
suite  l'atrophie. 

Dans  les  coïcums  intestinaux  d'Acrotytut 
insnbricus  Scopoli  parasitée  par  une  Glepsi- 
drine du  type  Cl.  acridiorum,  nous  retrouvons 
des  réactions  analogues.  La  Grégarine  se  pique 
dans  une  cellule  basse  du  fond  d'un  pli.  Son 
épimérite  en  se  développant  provoque  le  refou- 
lement du  noyau  qui  est  rejeté  sur  le  cdté  et 
souvent  déprimé  en  calotte.  Le  noyau  subit  la 
karyolyse,  ses  grains  chromatiques  devenant 
petits  et  très  peu  colorables  en  même  temps 
que  se  forment  plusieurs  plasmosomes.  Con- 
curremment, le  cytoplasma  ^'infiltre  de  matière  mucolde,  devient 
rélringeul  et  vacuolaire  en  perdant  sa  structure  réticulaire  et  fibril- 
laire.  Le  plateau  en  brosse  est  complètement  disparu.  UUérieure- 
menl,  la  cellule  qui  s'est  d'abord  très  peu  hypertrophiée  s'atro- 
phie, tandis  que  répimérile  qui  grossit  toujours  occupe  presque 
tout  entier  la  place  de  la  cellule  et  vient  en  contact  avec  la  basale. 
Pour  terminer  cette  étude  de  l'action  nocive  des  Grégarines,  nous 
signalerons  les  phénomènes  purement  mécaniques  qui  peuvent 
amener  des  désordres  graves  dans  l'épilhélium. 
C'est  ainsi  que  la  Clepsidrine  de  VAcroiylut  dont  nous  venons  de 
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parler,  lorsqu'elle  se  développe  dans  des  caecums  dont  la  lumière 
est  trop  petite  pour  la  contenir,  comprime  répithélium  et  déter- 
mine son  atrophie  ;  en  outre,  elle  disloque  par  ses  mouvements, 
les  cellules  déjà  altérées  et  met  à  nu  la  basale. 

Des  phénomènes  de  dislocation  analogue  et  peut  être  plus  graves 
encore  ont  été  vus  par  Tun  de  nous  (1901)  dans  répithélium  intes- 
tinal des  Pinnotheres  parasités  par  Aggregata  cœlomica  Léger.  Celte 
Grégarine  se  voit  souvent,  insinuée  entre  répithélium  et  la  basale. 
Par  ses  mouvements,  elle  amène  non  seulement  la  dislocation  et  la 
désorientation  de  cette  couche  cellulaire,  mais  encore  de  vastes 
décollements  qui  entraînent  la  chute  de  lambeaux  d'épithélium. 

Enfin,  chez  la  Scolopendre,  Siedlecki  (1901)  a  aussi  signalé  des 
dislocations  produites  par  les  contractions  du  protomérite  du 
Pterocephalus.  Nous  ajouterons  que  très  souvent,  aux  deux  extré- 
mités du  protomérite,  les  cellules  épithéliales  sont  particulièrement 
désorientées  par  le  refoulement  dû  à  la  croissance  des  deux  lobes 
postérieurs. 

Moyens  de  défense  de  l'intestin.  —  Si  les  Grégarines  ont,  comme  on 
vient  de  le  voir,  beaucoup  de  façons  de  porter  préjudice  à  l'intestin, 
celui-ci  à  son  tour  a  quelques  moyens  de  défense  dus  surtout  aux 
mues. 
Il  y  a  lieu  de  distinguer  les  mues  cuticulaires  et  les  mues  totales. 
Nous  avons  montré,  particulièrement  à  propos  de  l'intestin  du 
Blaps  et  du  Timarcha,  qu'une  mue  cuticulaire  détache  la  base  du 
plateau  qui  est  refoulée  par  un  liquide  clair  perlant  à  la  surface 
des  cellules.  Dans  cette  mue  cuticulaire,  comme  la  surface  épithé* 
liale  s'effiloche  pour  former  de  nouveaux  cils,  les  sporozoîtes  sont 
rejetés  en  dehors  du  cytoplasme.  C'est  peut-être  là  un  moyen  de 
défense,  mais  on  ne  peut  y  attacher  d'importance,  car  généralement 
cette  mue  cuticulaire  ne  peut  se  produire  au  point  de  la  fixation 
de  la  Grégarine.  En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  en  particulier 
pour  Clepsidrina  Munieri,  de  très  bonne  heure  le  plateau  disparaît 
avec  la  brosse  de  la  cellule  parasitée,  et  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  de 
mue  cuticulaire  en  ce  point. 

Les  mues  totales  de  l'intestin  nous  paraissent  être  au  contraire 
un  excellent  moyen  de  défense.  On  sait  que  chez  la  plupart  des 
Insectes,  à  certains  moments,  parfois  très  fréquemment  comme 
l'a  montré  Bizzozero  (1893),  il  se  produit  une  chute  totale  des 
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cellules  adultes  de  l'intestin  moyen.  Les  cellules  rejetées  forment 
un  long  boyau  appelé  «  corps  jaune  »  où  Ton  rencontre  de  nom- 
breuses Grégarines  expulsées  avec  les  cellules  en  dégénérescence. 
Rengel  (1696)  est  le  seul,  croyons-nous,  à  avoir  signalé  ce  rejet  dee 
Grégarines  par  les  mues  totales.  Sommer  (1885)  chez  Macrotoma 
plumbeaj  avait  cru  au  contraire  que  la  présence  des  Grégarines 
empêchait  les  mues  de  l'intestin  moyen,  tandis  que  Kûnckel  (1899) 
chez  les  Acridiens,  observant  le  rejet  des  parasites,  l'attribue  à  une 
mue  cuticulaire. 

Nous  avons  vu  comme  Rengel,  les  mues  totales  enlevant  de 
nombreuses  Grégarines.  Nous  l'avons  bien  observé  en  particulier 
chez  la  larve  d'Attagenet  pellio,  Rengel  se  demande  si  les  Gréga- 
rines sont  définitivement  enlevées  ou  si  elles  peuvent  se  repiquer. 
Nous  pensons  qu'en  la  plupart  des  cas,  les  Grégarines  doivent  être 
ainsi  définitivement  expulsées  de  l'épithélium  ;  mais  l'étude  des 
Pyxinia  de  l'Anthrène,  et  de  TAttagëne,  insectes  où  ces  sortes  de 
mues  sont  précisément  fréquentes,  nous  porte  à  admettre,  qu'au 
moins  dans  ces  cas,  les  Grégarines  peuvent  se  repiquer  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  développement.  Après  la  chute  de 
leur  épimérite  les  jeunes  Grégarines  peuvent  reconstituer  un  rostre 
mobile  au  moyen  duquel  elles  se  replantent  dans  Tépithélium,  fait 
qui  expliquerait  les  différences  de  longueur  du  rostre  dans  les 
céphalins  de  même  taille. 

Ainsi,  à  leur  tour,  les  Grégarines  luttent  contre  les  moyens  de 
défense  de  Tintestin;  et  l'hôte,  qui  perd  dans  une  mue  son  épithé- 
lium  intestinal,  n'arrive  pas  toujours,  malgré  cela,  à  se  débarrasser 
de  ses  parasites. 

Un  moyen  de  défense  qui  rappelle  les  mues  est  l'entérite  qui  a 
été  décrite  par  l'un  de  nous  (  1899)  chez  un  Himantarium  Gabrielis  L. 
à  la  suite  d*une  grégarinose  intense.  Les  parasites  avaient  déter- 
miné un  état  inflammatoire  qui  se  traduisait  par  une  diarrhée 
entraînant  des  Grégarines  à  tous  les  états  du  développement  et 
jamais  enkystées. 

Enfin,  nous  rappellerons  en  terminant  que,  dans  le  cas  des 
Grégarines  cœlomiques,  nous  avons  signalé  Tarrét  possible  des 
Grégarines  par  les  couches  musculaires,  par  exemple  dans  la  zone 
intermédiaire  de  Tintestin  moyen  des  Grillons.  Les  Grégarines 
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ainsi  arrêtées  sont  frappées  de  chromophillyse  et  de  dégénérescence 
graisseuse,  puis  expulsées  dans  la  lumière  intestinale. 

Quant  à  la  défense  par  les  phagocytes,  nous  l'avons  retrouvée 
après  Cuénot,  en  montrant  qu'elle  peut  s'eilectuer  dans  les  espaces 
conjonctifs  qui  séparent  les  replis  falciformes  de  l'intestin. 
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EXPLIOATION    DES    PLANCHES 

Planchb  II 

Diploeystis  major  Caôoot  et  épithélliim  Intestinal  de  Gryllus  domesticus  L. 

Pig.  1.  —  Repli  falciforme  d'un  cœcum  de  l'intestin  moyen;  coupe  transversale. 
—  g^  Diploeystis  major,  Jeune  couple  :  k,  kyste  de  phagocytes  qui  ont  détruit 
une  Jeune  Grégarine.  x  160. 

Pig.  2.  —  Fragment  d'une  coupe  transversale  de  l'intestin  moyen  au-dessous 
d'un  bouquet  de  cellules  mûres.  —  c,  crypte  de  régénération  ;  cr,  cellule  de 
recouvrement  ;  g.  jeunes  Grégarines  installées  dans  les  espaces  conjonctifs  inter- 
cryptaux  ;  sp,  sporozolte  en  voie  de  migration  traversant  la  région  inférieure  des 
cellules  adultes  ;  tr,  trachée  terminale,  x  1000. 

Pig.  3.  —  Une  valve  d'un  sporocyste  ouvert  dans  le  suc  gastrique,  x  2000. 

Pig.  4.  —  La  sortie  des  sporozoltes  sous  l'action  du  sue  gastrique  (dessinée  d'après 
le  vivant),  x  2000  environ. 

Pig.  5.  —  Sporozoltes  fixés  et  colorés  sur  frottis,  x  1380. 

Pig.  6.  —  Transformation  du  sporozolte  en  une  Jeune  Grégarine.  —  a,  sporozolte 
dans  la  lumière  intestinale  ;  b,  sporozolte  en  migration  ]  c  k  g,  les  plus  Jeunes 
stades  qu'on  observe  dans  le  tissu  conjonctif.  x  1000. 

Pig.  7.  —  Jeune  Grégarine  déformée  par  compression  k  la  base  d'un  repli  falci- 
forme. Coloration  à  l'hématoxyline  au  fer  montrant  les  grains  sidérophiles.  x  1000. 

Pig.  8.  —  Noyau  d'une  Grégarine  adulte  avant  la  sporulation.  —  a,  réserves 
albuminoldes  ;  p,  grains  de  paraglyoogène. 

Pig.  9.  —  b,  bouquet  de  cellules  adultes  ayant  subi  l'inflltratlon  mucolde  ; 
c,  crypte  de  régénération  ;  g,  Grégarine  en  dégénérescence  graisseuse,  rejetée  au 
moment  de  la  mue  de  l'intestin  dans  le  viiisinage  de  la  zone  intermédiaire,  x  300. 

Pig.  10.  —  Rejet,  au  moment  de  la  mue,  d'une  Grégarine  enclavée  dans  le  vieil 
épithélium,  au  niveau  de  la  zone  intermédiaire,  x  560. 

Pig.  11.—  Tissu  conjonctif  sous-éplthélial,  au  niveau  de  la  zone  intermédiaire, 
renfermant  de  nombreuses  boules  mucoldes  à  chromatlne,  m.  x  1100. 

Fig.  12.  —  Epithélium  intestinal  de  la  zone  intermédiaire  avec  Grégarines 
enclavées  atteintes  de  chromopbillyse.  —  /Z,  flbres  musculaires  longitudinales  ; 
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jjf,  Grégarine  arrètéo  par  l'épaisse  couche  musculaire  et  enclavée  dans  l'épilbé- 
lium  ;  g\  Grégarines  enclavées  dans  le  vieil  épithélium  et  rejetées  au  moment  de 
la  mue.  x  150. 

Planghb  III 

Stylarhynehus  UmgicoUis  F.  St.  et  épithélium  intestinal  deBlaps.  x  1300  environ. 

Pig.  13.  —  Diverses  attitudes  du  sporozolte  se  fixant  aux  cellules  épithéliales.  — 
c,  eristallolde;  cb,  cellule  basale;  m,  boule  mucolde  ^  chromatine;  sp,  sporozoUes 
encore  libres  dans  l'intestin. 

Fig.  14  à  21.  —  Premières  phases  du  développement  du  sporozolte  en  jeune  Gré- 
garine :  allongement  de  l'éplmérite  et  évolution  du  noyau. 

Flg.  2È,  —  Première  phase  de  la  condensation  de  l'épiméritc. 

Fig.  83.  —  Sporozolte  à  noyau  hypertrophié  par  pénétration  trop  profonde. 

Fig.  24.  —  Jeune  stade  ovoïde  à  épi  mérite  filiforme. 

Fig.  25.  —  Jeune  Grégarine  complètement  différenciée* 

Fig.  26.  —  Autre  Jeune  Grégarine  fixée  à  une  cellule  renfermant  des  Chyiri- 
diopgis,  eh. 

Fig.  27  et  28.  —  Jeunes  Grégarines  à  épimérite  globuleux. 

Fig.  29.  —  Sporozoltes  arrachés  de  l'éplthéllum  par  le  rejet  de  la  membrane 
péritrophique,  mp. 

Fig.  30.  —  Deux  cellules  séniles  en  infiltration  mucolde;  cd,  cellule  basale;  n, 
noyau  montrant  le  rassemblement  nucléolaire. 

Fig.  31.  —  cm^  cellule  ayant  subi  la  dégénérescence  mucolde  et  englobée  par 
une  cellule  éplthéllale  normale. 

Fig.  32.  —  Vieille  cellule  montrant  une  double  enclave  mucolde  simulant  une 
Grégarine  à  deux  segments. 

Flg.  33  et  34.  —  Cellules  montrant  des  enclaves  mucoldes  ^régHriniformes. 

Fig.  35.  —  Une  grosse  enclave  mucolde  vacuolaire  avec  plusieurs  pseudonoyaux. 

Flg.  36.  —  Cellule  montrant  une  inclusion  purement  chromatique  et  une 
enclave  mucolde  renfermant  un  eristallolde- 

Planche  IV 

Flg.  37  à  60.  —  Pyxinia  Môhuszi  Léger  et  Duboscq  et  épithélium  intestinal  de 
VÀnttirenus  verbasci  L. 

Fig.  61  à  65.  —  Pyxinia  Frenzeli  Laveran  et  Mesnll,  et  épithélium  intestinal  de  | 

VÀttagenes  pellio  L.  i 

Pig.  37  à  42.  ->  Cellules  épithéliales  montrant  différentes  formes  d'enclaves  i 

mucoldes  avec  ou  sans  chromatine.  x  ilOO.  1 

Fig.  43.  —  Une  crypte  de  régénération.  —  cr^  cellule  de  recouvrement  ;  c.sc^  i 

cellule  suscryptale;  p,  pyrénosomes.  x  1100  i 

Fig.   44.  —  Sporozoltes  se  fixant  aux   cellules  épithéliales,  observés  sur  le  j 

vivant,  x  1250. 

Fig.  45  et  46.   -  Très  Jeunes  Grégarines  avec  leur  rostre  mobile,  errant  dans  le  | 

suc  intestinal,  x  1250. 

Fig.  47.  —  Sporozoltes  fixés  et  colorés  (frottis),  x  1100. 

Flg.  48.  —  Jeune  Grégarine  errante  (frottis),  x  1100. 

Fig.  49.  —  Sporozolte  profondément  enfoncé  dans  une  ccllnle  éplthéllale 

Fig.  50.  —  Très  jeune  stade  de  Pyxinia,  x  1100. 

Fig.  51.  —  Coupe  oblique  d'un  sporadln  de  Pyxinia  Mobuszi  adulte,  passant 
par  le  noyau  et  montrant  un  amas  chromatique  ch  dans  le  cytoplasma. 
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Fig.  S2.  —  Sporoeyste  de  P.  Môhuszi,  x  f300. 

Fig.  53  à  a6.  —  Premières  phases  du  développement  du  sporozoïte.  x  1000. 

Pig.  57.  —  Céphallo  à  long  épimérite. 

Plg.  58.  —  Grand  céphalin  dont  l'épimérile  est  partiellement  retiré  de  l'épi- 
thélium. 

Fig.  59  et  60.  —  CéphaHns  montrant  leur  épimérite  en  forme  de  trompe  attei- 
gnant la  basale.  x  1100. 

Fig.  61  et  62.  —  Cellules  épithéliales  de  l'intestin  d'Àttagenes  montrant  des 
enclaves  mucoldes  à  chromatine.  x  1000. 

Fig.  63.  —  Jeune  cépkialin  de  P.  Frenzeli  ayant  déterminé  l'hypertrophie 
cellulaire   x  600 

Fig.  64.  —  Céphalins  de  P.  Frenzeli  dans  la  région  des  hautes  cellules  (région 
postérieure  de  l'intestin  moyen),  x  600. 

Fig.  65.  —  Un  gros  céphalin  k  trompe  rétractée  dans  une  cellule  atrophiée. 

xeoo. 

Planche  V 

Fig.  66  à  81.  —  Clepsidrina  aeridiorum  Léger  et  .épithélium  intestinal  de 
Caloptenus  ttalieus  L. 

Fig.  82  à  84.  —  Clepsidrina  Munieri  Schneider  et  épithélium  intestinal  de  la 
larve  de  Timarcha  tenebricosa  L. 

Fig.  66  à  71.  —  Stades  succesifs  du  développement  de  CL  aeridiorum.  x  600. 

Fig.  72.  —  Sporozoltes  de  Cl.  aeridiorum.  x  800. 

Fig.  73  à  75.  —  Première  transformation  du  sporozoïte  fixé,  x  1000. 

Fig.  76  et  77.  —  Développement  de  l'épimérite.  x  1000. 

Fig.  78.  —  Jeune  céphalin  globuleux,  x  1000. 

Fig.  79.  —  Jeune  céphalin  asymétrique,  x  1000. 

Fig.  80  à  81.  —  Cellules  épithéliales  de  Caloptenus  italicus  avec  enclaves  muci- 
noldes  à  chromatine.  x  600. 

Fig.  82.  —  Sporozoltes  de  Cl,  Munieri.  x  1000. 

Fig.  83.  —  Fragment  d'une  coupe  transversale  de  l'intestin  de  la  larve  de 
Timarcha  montrant  une  très  Jeune  Clepsidrine,  g.  —  cm,  cellule  muqueuse; 
mp,  membrane  péritrophique  ;  p,  pyrénosome. 

Fig.  84.  —  Cellules  épithéliales  du  même  intestin  montrant  2  formes  n  et  n' 
d'altération  nucléaire   x  600.  i 

Planche  VI 

Pterocephalus  nobilis  Schneider  et  épithélium  intestinal  de  Scolopendra  cingu- 
lata  Lat.  var.  hispanica  Nowp.  x  1400  (sauf  la  flg.  96  :  x  240). 

Fig.  85.  —  Sporoeyste  en  voie  de  déhiscence,  laissant  échapper  les  sporozoltes  sp, 

Fig.  86.  —  Portion  d'une  coupe  transversale  de  l'intestin  moyen  de  Scolopendre 
infestée  artificiellement.  -^  a,  b,  c,  premières  phases  du  développement  du  sporo- 
zoïte de  Pterocephalus;  C,  Àdelea  dimidiata  Schneider,  macrogamète  à  trompe, 
flanqué  d'un  microgamétocyte  ;  e,  stade  eimérien  d' Àdelea  ;  m,  cellule  migra- 
trice; mr^  mitose  de  régénération  de  l'épi  thélium  ;  p,  gaine  [conjonctive  des 
muscles. 

Fig.  87.  ~  a,  b.  Suite  du  développement  du  sporozoïte;  c,  perte  de  la  symétrie 
au  moment  du  couchage  ;  d,  jeune  Grégarine  qui  se  couche. 

Fig.  88.  —  Jeune  Grégarine  couchée  montrant  déjà  trois  radicelles. 

Fig.  89  et  90.  —  Grégarines  un  peu  plus  grandes  montrant  le  redressement  de 
leur  axe  et  la  naisssnce  des  lobes  postérieurs  du  protomérite. 
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Fig.  91.  —  Stade  montrant  le  protoméiite  bien  développé  avec  ses  lobes  pos- 
térieurs et  88  vacuole  chromatique,  r. 

Fig.  92.  —  Expulsion  d'une  cellule  épitbéllale  dégénérée  ou  cellule  clavlforme. 
c.  cj,  et  chargée  de  graisse. 

Fig.  93.  —  Jeune  Grégarine  à  septum  différencié. 

Fig.  9i.  —  Mitose  dans  une  cellule  chargée  de  produits  de  résorption. 

Fig.  96.  -^  Coupe  transversale  du  protomérite  p,  d'une  Grégarine  adulte.  — 
6,  bourrelets;  d,  denticnles;  m,  muscles;  mr^  mitose  de  régénération  de 
l'épithélium. 

Fig.  96.  —  Portion  de  l'épithélium  intestinal  d'une  Scolopendre  infestée  artifi- 
ciellement depuis  iO  Jours,  x  240. 

Fig.  97.  —  Diverses  formes  de  sécrétion  dans  l'épithélium  intestinal.  —  c.  c/, 
cellule  clavlforme  ;  fit,  tn',  enclaves  muclnoides  à  chromatine. 

Fig.  96.  —  Coupe  longitudinale  de  l'éplmérite  d'un  Pterocéphalus  adulte  en 
place  sur  l'épithélium  intestinal.  —  c,  cornicule  ;  ip,  lobes  postérieurs:  t\  vacuole 
chromatique;  «p,  sp«rozolte  eimérien. 

Fig.  99  et  100.  —  Deox  stades  socoestlfs  du  noyau  d'un  céphalin  déjà  gros.. 
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I^  dimanche  3  août  1902,  a  été  inauguré  à  Dole  (Jura)  un  monument 
élevé  à  la  gloire  de  Pasteur.  Ce  remarquable  monument  se  dresse  sur  le 
cours  Saint-Mauris ;  il  est  Tœuvre  du  sculpteur  A.  Carlès;  le  piédestal 
est  de  l'architecte  L.  Chifflot,  prix  de  Borne.  Cette  inauguration  a  été 
l'occasion  d'une  fête  indescriptible  :  la  ville  tout  entière  est  pavoisée, 
ornée  de  guirlandes,  de  fleurs,  de  verdure  ;  chaque  fenêtre  est  ornée  de 
drapeaux,  d'écussons  ou  de  gerbes  fleuries;  l'enthousiasme  est  unanime 
et  vraiment  sans  précédent. 

La  fête  commence  le  samedi  soir  par  une  grande  retraite  aux  flambeaux, 
avec  les  fanfares  du  14*  chasseurs  et  du  T  escadron  du  train,  les  clairons 
et  tambours  des  sapeurs-pompiers  et  des  sociétés  de  gymnastique.  L'illu- 
mination des  maisons  est  générale. 

I^  dimanche  à  11  heures,  on  procède  à  l'inauguration  du  monument, 
sous  la  présidence  de  M.  TflotJit.LOT,  ministre  du  commerce.  La  famille  de 
Pasteur  est  représentée  par  sa  veuve,  toujours  vaillante  malgré  son  grand 
âge;  par  son  fils,  M.  J.-B.  Pasteur,  attaché  d'ambassade  à  Madrid;  par 
son  gendre  et  sa  fille,  M.  et  M"'  V aller y-Radot  et  leurs  enfants. 

Treize  discours  ont  été  prononcés  :  1*  par  M.  Huffier,  président  du 
Comité;  2*  par  M.  Renaud,  maire  de  Dole;  3*,  par  M.  Mollard,  député  de 
Dole;  V  par  M.  le  D'  E.  Roux,  au  nom  de  rAc>adéniie. des  sciences;  5*  par 
M.  Thureau  Dangin,  au  nom  de  l'Académie  française;  6*  poésie  dite  par 
M.  Lucien  Pâté;  7*  discours  de  M.  Toillon,  au  nom  de  la  Société  «  les 
Franc-Comtois  à  Paris  »  ;  8*  de  M.  le  D'  Billon,  au  nom  de  la  Société  des 
médecins  du  Jura  ;  9*  de  M.  le  D'  Gagey  ;  10*  de  M.  Brenet,  président  de 
l'Association  générale  des  Etudiants  de  l'Université  de  Besançon  ;  11*  de 
M.  le  U'  Challan  de  Belleval,  au  nom  de  ((-  l'Union  franc-comtoise  »  des 
Bouches  du-Rhêne  ;  12"  de  M.  le  Curé  de  Dole  ;  13*  de  M.  Trouillot, 
ministre  du  commerce.  Nous  reproduisons  ci-après  la  plus  grande  partie 
de  ces  discours,  ainsi  que  la  poésie  de  M.  L.  Paté. 

Dkscours  dk  m.  Ruffier,  président  du  Comité 

Deux  grandes  journées  auront  éclairé  de  vives  lueurs  les  dernières 
années  de  mon  humble  existence,  en  même  temps  qu'elles  en  auront 
adouci  les  tristesses  et  les  amertumes,  compagnes  inséparables  de  la 
vieillesse. 

La  première  est  celle  du  27  décembre  1892,  où,  dans  le  palais  de  la 
Sorbonne,  fut  célébré  le  70'  et  glorieux  anniversaire  du  grand  savant,  la 
fête  du  jubilé,  et  où  j'eus  l'insigne  honneur  de  représenter  sa  ville  natale. 

Quelle  inoubliable  fête,  où  l'entrée  de  Pasteur  au  bras  du  chef  de 
l'Etat  fut  accueillie  dans  une  superbe  et  frénétique  ovation  par  les  repré- 


Louis  PASTEUR 
1822  -  189S 
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sentants  du  Gouvernement,  par  les  représentants  de  l'InsliUit.  de  l'Univer- 
sité, des  frrandes  Érules.  de  l'Asanciation  des  Étudiants,  par  les  savants 
du  monde  entier,  par  ses  disciples  el  la  foule  de  ses  adniiraleurB  ! 
Et  quelle  magnitique  assemblée,  oii  tous  les  cœurs  vibraient  d'une 


Maison  natale  de  Pasteuh.  a  Iiiu.e. 

iiiénie  |>ensH'.  où  un  seul  nom  était  sur  tous  les  lèvres,  oii  orateurs, 
hommes  d'Klal.  savants  fraudais  el  élrangers  qui  exaltèrent,  aver  les 
aecents  de  la  plus  noble  éloquence.  les  découvertes  et  les  hierilails  dus  à 
l'bomme  di.  (îénie,  lurent  salués  par  de  puissantes  el  unanimes  aerlama- 
tions.  par  des  tonnerres  d'applaudissenieuls. 
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î^s  t(^moins  do  rot  te  matint^o  du  27  décembre  18Î12  ont  éprouvé  une  des 
joies  les  plus  profondes  et  les  plus  frénéreuses  de  leur  vie. 

I^  seconde  journée  est  celle-ci,  où,  malgré  mes  vieux  ans,  malgré  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  qui  les  a  bien  avancés,  j*aurai  pu  remettre 
aux  mains  de  mes  concitoyens  ce  monument  de  la  frlorification  du  plus 
illustre  enfant  de  la  cité. 

Si  c'est  à  un  élan  généreux  des  citoyens  dolois,  et  il  me  platt  de  leur 
rendre  publiquement  cet  hommage,  que  doit  être  attribuée  Fini  lia  tive  de 
cette  œuvre,  ils  ont  trouvé  —  je  suis  encore  heureux  de  le  dire  —  dans 
les  disciples  de  Pasteur  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  dans  tous 
les  instituts,  dans  toutes  les  académies,  comme  dans  toutes  les  classes 
les  plus  élevées  et  les  plus  modestes  de  la  société,  ils  ont  trouvé,  dis-je» 
de  fervents  auxiliaires,  dont  l'offrande  a  dépassé  toutes  nos  espérances  et 
nous  a  permis  d'élever  au  mattre  un  monument  digne  de  lui,  digne  de 
ses  immortels  travaux. 

Quoi  de  plus  imposant  que  cette  manifestation  de  Tadmiration  univer- 
selle ? 

L'éloge  de  Pasteur  n'est  plus  à  faire  :  vouloir  l'entreprendre  serait,  de 
la  part  d'un  profane  tel  que  moi,  un  acte  d'imprudence  et  de  témérité. 

Pourtant,  j'ai  le  devoir  de  constater  que  la  gloire  de  Pasteur  éclate 
dans  l'élévation  de  son  caractère,  comme  la  valeur  de  ses  œuvres  qui 
laisseront  dans  la  science  une  trace  lumineuse,  profonde  et  ineffaçable. 

(iràce  aux  conséquences  sans  cesse  renouvelées  de  ses  précieuses 
découvertes,  et  de  la  loi  féconde  qui  s'en  dégage,  le  mattre  se  survit  à 

lui-mémo car  c'est  le   privilège  des  génies  créateurs  de  jeter  une 

semence  qui,  même  après  leur  mort,  donne  chaque  jour  de  nouveaux 
fruits.  Et  quel  génie  fut  plus  créateur  que  celui  qui  reçoit  aujourd'hui 
notre  hommage?  On  n'est  plus  à  compter  les  applications  de  ses  savantes 
théories,  tant  dans  le  domaine  économique  que  dans  le  monde  médical. 
Sans  parler  des  richesses  matérielles  préservées  de  la  destruction,  le-s 
innombrables  vies  humaines  arrachées  à  la  mort  attestent  avec  une  puis- 
sante éloquence  les  bienfaits  de  la  méthode  pastorienne  et  vérifient  la 
justesse  du  principe  sur  lequel  elle  rejmse. 

Aussi  Pastki'r  a-t-il  eu  la  rare  fortune  de  railler  à  sa  doctrine  nova- 
trice le  suffrage  de  tous  les  princes  de  la  science,  les  plus  habiles  et  les 
plus  éclairés.  Les  objections  et  les  critiques,  victorieusement  réfutées, 
n'ont  pu  entamer  ce  granit  indestructible,  et  Pasteur  a  fini  par  forcer  le 
rosf)ecl  et  la  conviction  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été  ses  adversaires 
et  ses  contradicteurs  d'un  jour. 

Par  sa  haute  probité  scientifique,  par  le  scrupule  rigoureux  qu'il  appor- 
tait dans  ses  recherches,  par  l'admirable  désintéressement  qui  présidait  à 
son  labeur  infatigable,  par  son  dévouement  passionné  à  la  science,  qui 
allait  jusqu'au  sacrifice  de  sa  santé,  il  a  fait  sur  son  nom  l'union  de  tous 
les  esprits,  de  toutes  les  consciences,  et  c'est  là  son  plus  éclatant  triomphe. 

Mais  Pastki'r  n'était  pas  seulement  un  fervent  serviteur  des  sciences 
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expérimentales.  Membre  de  TAcadémie  des  sciences,  il  voyait  bientôt 
rAcadémie  française  lui  ouvrir  ses  portes,  et  nous  avons  gardé  le  souvenir 
du  pur  et  exquis  chef-d'œuvre  que  fut  son  discours  de  réception. 

Et  comment  ne  pas  rappeler  aussi  cet  autre  magistral  discours  lu  par 
son  tils.  le  jour  de  la  merveilleuse  apothéose  de  la  Sorbonne.  Là,  dans  une 
belle  langue,  chaude  et  enthousiaste,  il  donnait  aux  jeunes  gens  des  con- 
seils à  la  fois  paternels  et  virils,  qui  peuvent  se  résumer  en  ces  mots  : 
Travaillez  !  Aimez  la  Patrie  ! 

Certes,  nul  plus  que  Pastei'r  n'avait  qualité  pour  formuler  cette  devise, 
car,  nul  plus  que  lui,  n'a  donné  à  ses  contemporains  l'exemple  du  travail 
et  du  patriotisme. 

Notre  hommage  doit  s'adresser  encore  à  la  famille  du  maître,  et  en 
|)articulier  à  la  noble  fenmie  qui  fut  la  digne  compagne  de  sa  vie  et  le 
témoin  constant  de  ses  travaux.  Cette  nouvelle  apothéose  lui  montrera 
combien  le  nom  de  Pasteur  est  populaire  dans  la  vieille  cité  qui  l'a  vu 
naître,  et  combien  nous  prisons  haut  l'honneur  de  pouvoir  nous  dire  les 
concitoyens  de  l'homme  de  génie  que  la  France  revendique  comme  une 
des  plus  grandes  gloires  de  la  patrie. 

Il  me  reste  à  {iayer  un  juste  tribut  de  louanges  aux  deux  éminents 
artistes,  dont  l'heureuse  inspiration  aura  immortalisé,  par  la  pierre  et  par 
le  bronze,  la  synthèse  de  l'œuvre  à  laquelle  le  maître  a  consacré  près  de 
quarante  années  de  sa  vie  laborieuse  et  féconde. 

La  pierre,  au  profil  élégant  et  sévère,  est  grandiose,  elle  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'architecte  Léon  Chifflot,  notre  compatriote,  l'un  des 
jeunes  maîtres  de  notre  école  de  Home,  qui,  dans  un  superbe  bas-relief,  a 
su  si  bien  mettre  en  lumière  les  plus  grandes  e!  les  plus  belles  découvertes 
de  Pasteur. 

U  faut  féliciter  le  statuaire  Antonin  CAHLÈs,de  la  maîtrise  avec  laquelle 
il  a  évoqué,  pour  nous  et  nos  descendants,  les  traits  et  la  mâle  physio- 
nomie de  celui  qui  a  mérité  d'être  appelé  le  grand  citoyen,  et  le  grand 
bienfaiteur  de  l'univers. 

Monsieur  le  Maire, 

Je  remets  entre  vos  mains  ce  glorieux  monument,  cette  œuvre  de 
l'admiration  et  de  la  reconnaissance  du  monde  entier,  due,  je  le  répète,  à 
l'initiative  et  au  dévouement  de  vos  concitoyens. 

Conservez-le  précieusement  ! 

U  restera,  pour  les  générations  à  venir,  l'un  des  exemples  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs  des  vertus  domestiques  et  du  labeur  infatigable 
et  persévérant  qui  fait  les  choses  grandes  et  utiles,  quand  il  s'inspire 
d'un  profond  amour  pour  la  patrie,  pour  la  science  et  pour  l'humanité. 

Discours  du  Maire  de  Dole 

Monsieur  le  Président  du  Comité, 
Au  nom  de  la  ville  de  Dole,  j'accepte  avec  reconnaissance  le  monument 
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élevé  à  la  mémoire  de  Louis  Pasteur  et  je  vous  adresse,  ainsi  qu'à  vos 
collaborateurs,  nos  éloges  et  nos  remerciements  les  plus  sincères  pour  la 
part  que  vous  avez  prise  à  l'érection  de  cette  œuvre  immortelle. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'illustre  savant  mille  fois  glorifié  en  d'innombrables  fêtes,  à  l'étranger 
comme  en  France,  et  dont  les  restes  reposent  aujourd'hui  dans  l'admi- 
rable crypte  de  la  rue  Du  tôt,  est  né  le  27  décembre  1822,  à  quelques  pas 
d'ici,  dans  l'bumble  maison  de  la  rue  des  Tanneurs,  aujourd'hui  rue 
Pasteur,  devant  laquelle  le  passant  s'arrête  plein  de  respect  et  d'émotion. 

Cette  maison,  Pasteur  était  venu  la  revoir  le  14  juillet  1883,  le  jour  où 
la  municipalité  doloise  inaugurait  la  plaque  commémorative  de  sa  nais- 
sance. Porté  triomphalement  jusque-là  par  la  foule  avide  de  voir  cet 
illustre  compatriote,  Pasteur  voulut  prononcer  quelques  paroles,  reporter 


X^tUMtioi^-f^  M^ 


Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  Dole  (1). 

sur  ses  cbers  parents  toute  l'admiration,  toute  la  reconnaissance  dont  il 
se  sentait  entouré,  u  Oh  !  mon  père  et  ma  mère,  s'écriait-il  ;  oh  !  mes 
chers  disparus,  qui  avez  si  modestement  vécu  dans  cette  petite  maison, 
c'est  à  vous  que  je  dois  tout  !  » 

Mais  les  images  qu'il  évoquait  apparurent  si  vivement  à  sa  mémoire  et 
les  sentiments  débordèrent  si  puissants  de  son  cœur,  qu'il  ne  put  conti- 

(1)  Transcription  de  l'acte  de  baptême.  —  Louis  fils  de  Jean  Joseph  Pasteur 
corroyeur  et  de  Jeanne  Etienette  Rotier  sa  femme  né  le  Vingt  sept  Décembre 
Mil  hait  cent  Vingt  deux,  a  été  Baptisé  le  quinze  janvier  suivant,  11  à  eu  pour 
parrain  Louis  Bourgeois,  Marchand  et  pour  Maralnne  Désirée  Claire  soussignés. 

L  Bourgeois  fils  aîné  Lompré  curé. 
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nuer.  Des  sanglots  entrecoupèrent  sa  voix,  des  larmes  s*échappërent  de 
ses  yeux  ;  son  iils  dut  prendre  les  feuillets  de  son  discours  et  donner 
lecture  de  ce  texte  où  Pasteur  remerciait  et  bénissait  en  termes  d*une 
simplicité  vraiment  touchante,  sa  mère,  si  vaillante  et  si  enthousiaste,  et 
son  père,  Tancien  soldat  à  l'esprit  si  noble  et  si  fier  dont  la  vie,  disait-il, 
avait  été  aussi  rude  que  son  rude  métier.  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette 
émouvante  cérémonie  et  ont  vu  Pasteur  pleurer  devant  cette  maison  qui 
lui  rappelait  tant  de  souvenirs  à  la  fois  si  tendres  et  si  douloureux,  ont 
gardé  de  ce  spectacle  une  impression  inefiaçable. 

Neuf  ans  après,  lors  de  la  spiendide  apothéose  du  27  décembre  1892, 
après  le  défilé  des  délégués  étrangers  apportant  au  savant  français  l'bom- 
mage  du  monde  civilisé,  le  maire  de  Dole.  M.  Ruffier,  tenant  en  main  le 
fac-similf  de  l'acte  de  naissance  de  Pasteur  et  la  photographie  de  sa 
maison  natale,  à  son  tour  lut  au  milieu  d'un  profond  silence  l'adresse  de 
la  ville  de  Dole  à  son  illustre  enfant;  l'impression  fut  si  forte  que 
Pasteur  fondit  en  larmes  ;  la  salle  entière  partagea  son  émotion,  l'on  vit 
tous  les  fronts  s'inclinant  et  comme  un  frisson  courir  à  travers  l'assis- 
tance, tant  était  grande  la  sympathie  qu'inspirait  le  savant,  tant  étaient 
restés  puissants  et  vivaces  chez  cet  homme  à  l'intelligence  merveilleuse, 
au  cœur  si  bon  et  si  sensible,  les  souvenirs  de  son  pays,  de  son  enfance 
et  de  ceux  à  qui  il  attribuait  tout  son  génie,  toute  sa  gloire. 

Pourquoi  essaierais-je  de  retracer  ici  les  travaux  de  notre  illustre  com- 
patriote, les  bénédictions  de  l'humanité  reconnaissante  affluant  de  toutes 
parts  sur  son  nom,  l'éclat  incomparable  que  ses  merveilleuses  découvertes 
ont  jeté  sur  la  France  ?  Ce  que  j'ai  voulu,  ce  que  je  voudrais  en  ce  jour 
de  fête  intime,  c'est  montrer  l'attachement  touchant  de  Pasteur  à  notre 
vieille  cité  et  l'émotion  profonde  qui  l'étreignait  toutes  les  fois  qu'il 
revoyait  le  berceau  de  son  enfance. 

0  Pasteur  !  puisses  tu  être  satisfait  des  honneurs  que  te  rendent  tes 
concitoyens  dans  leur  lierlé,  je  dirais  presque  dans  leur  orgueil  ;  ils  ont 
voulu  t'avoir  à  eux,  il  ont  voulu  pouvoir  contempler  à  loisir,  dans  ce 
site  paisible,  ton  visage  grave  et  réfléchi,  les  yeux  songeurs  dont  le 
regard  semble  chercher  encore,  tout  près  d'ici,  les  images  si  chères  qui 
entourèrent  ton  enfance;  ils  out  voulu  élever  à  la  place  d'honneur  ton 
image  glorieuse,  afin  qu'elle  répandit  autour  d'elle  son  influence  bien- 
faisante. 

N'est  ce  pas  ici,  en  effet,  que  nos  petits  enfants,  s'arrètant  dans  leurs 
jeux,  viendront  écouter  ton  histoire  V  N'est-ce  pas  ici  que  les  jours  de 
repos,  les  jours  de  fête,  le  peuple  dont  tu  es  sorti,  dont  tu  as  été  l'ami  et 
le  bienfaiteur,  à  qui  tu  as  donné  l'exemple  du  travail  et  de  la  persévé- 
rance, viendra  te  retrouver  et  te  remercier  de  ce  que  tu  as  fait  pour  lui? 
N'est-ce  pas  ici,  entin,  qu'instinctivement  l'étranger  portera  ses  pas  et 
viendra  méditer  sur  ton  œuvre  grandiose,  admirant  pour  ainsi  dire  à  sa 
source  même  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  bienfaisante  qu'ait  jamais 
produite  la  terre  française  ? 
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Discours  de  M.  Mollard 
Député  de  Dole 

Avant  toute  chose  quW  nie  soit  permis  de  m'adresser  à  la  noble  veuve 
de  l'illustre  mort,  à  ses  enfants,  aux  membres  de  sa  famille,  dont  certains 
me  sont  si  rhers  par  les  souvenirs  qu'ils  évoquent  en  moi,  et  de  leur  dire 
que  nous  sommes  heureux  de  les  voir  assister  à  la  grandiose  manifes 
talion  de  ce  jour  et  tous  unis  pour  leur  offrir  l'expression  de  notre  pro- 
fond respect. 

Puisse  le  Sjiectacle  de  cette  cité  entièrement  parée  de  fleurs,  de  verdure, 
et  ornée  de  drapeaux,  puisse  la  vue  de  c^e  peuple  en  allégresse  être,  pour 
M"'  Pastkfh,  le  doux  rayon  de  soleil  qui  fait,  pour  un  instant,  oublier  les 
cruautés  du  destin  et  pénètre  les  cœurs  de  paix  et  de  bonheur  î 

Messieurs. 

Par  la  voie  des  représentants  autorisés  de  la  science,  des  lettres  et  des 
pouvoirs  publics,  la  France  glorifie  aujourd'hui  un  de  ses  fils  les  plus 
illustres,  le  savant  de  génie  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans  la  postérité 
et  qui,  par  les  immenses  services  rendus  à  Thunianité,  a  mérité  la  recon- 
naissance des  peuples  et  rendu  impérissable  le  nom  de  sa  patrie. 

Après  Victor  Hi'c.ti,  Pasteuk  est  dans  le  même  siècle  le  plus  grand  |)eul- 
èlre  de  l'histoire.  1^  Franche-Comté  offre  à  la  France  un  tel  trophée  de 
gloire  que  jamais  encore  le  inonde  n'en  vit  de  pareil.  Pasteur  et  Victor 
Hroo,  deux  grandes  âmes,  deux  puissants  cerveaux  unis  par  de  mysté- 
rieuses afliiiités  et  allant  à  rinimortalité  par  la  inèine  voie  d'amour  et  de 
suprême  pitié  pour  les  hommes. 

Pour  eux,  l'œuvre  humanitaire  accomplie  est  à  ce  point  prodigieuse, 
démesurément  bienfaisante,  que,  s'ils  eussent  vécu  dans  l'antiquité,  ils 
eussent  été  élevés  au  rang  de  dieux. 

Sans  doute  le  champ  d'action  diffère,  mais  la  grandeur  incomparable  des 
desseins  est  la  même,  et  c'esl  dans  un  commun  et  noble  idéal  que  Pasteur 
et  Htgo  puisent  l'inspiration  et  la  force  d'un  labeur  quasi  surhumain. 
Poète,  écrivain,  orateur,  Victor  Hucio  est  le  chantre  sublime  de  la  justice, 
de  la  bonté,  delà  fraternité;  c'est  rimpitoyablc  justicier  de   toutes  les 
iniquités  et.  pour  défendre  la  cause  des  faibles,  des  opprimés,  des  hum- 
bles et  des  déshérités,  il  jette,  durant  trois  quarts  de  siècle,  en  de  magni- 
fiques chefs  d'œuvre,  à  la  face  des  puissants  et  des  oppresseurs,  le  cri  de 
révolte  de  la  conscience  humaine.   Homme  de  science,  Pasteur  emploie 
toutes  les  ressources  de  son  merveilleux  génie  à  dissiper  les  ténèbres 
obscures  qui  enveloppent  l'art  de  guérir  et  consacre  une  large  partie  de  sa 
vie  à  la  recherche  des  moyens  de  protection  contre  la  maladie,  la  souffrance 
et  la  mort.  Le  poète  fait  vibrer  la  lyre  des  douleurs  morales  et  met  sur  les 
plaies  sociales  le  baume  de  l'espérance.  Le  savant  cherche  obstinément  la 
clef  de  1  énigme  d  où  sortiront  les  moyens  de  garantir  l'homme  contre  les 
multiples  maux  qui  le  frappent. 

Kntre  ('(>s  deux  esprits  sn|)érieurs,  il  y  a  une  admirable  communauté  de 
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vues  et  d'eOorls.  C'est  une  marche  perallële  vers  le  bien;  la  même 
immuable  volonté,  le  même  colossal  labeur  pour  léguer  aux  générations 
futures  moins  de  soufTrancea  et  une  plus  grande  somme  de  bonheur.  En 
lace  de  tant  de  grandeur,  que  nos  âmes  s'élèvent  en  s'épanoulssanl.  car 


y**^^^ 


tant  que  la  pairie  aura  des  Pahteiih  et  des  Victor  Huoo.  le  i 


Et  cet  inéluctable  arrêt  du  destin  est  la  leçon  cruelle  donnée  par 
l'immanente  justice  à  ceux  qui.  il  y  a  quelque  trente  ans,  armés  de  la 
torce  triomphante,  puusiiaienl  l'orgueil  jusqu'à  croire  qu'il  suOisait  d'une 
épée  brutale  et  victorieuse  pour  rayer  du  rang  des  nations  cette  France 
généreuse,  dont  la  disparition  serait  un  deuil  éternel  pour  le  droit  et 
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l'équité.  Mais  un  projet  aussi  sacrilège  ne  pouvait  s'accomplir,  et  alors 
qu'on  le  croyait  à  jamais  écrasé,  notre  pays,  poursuivant  ses  destinées, 
attestait  une  fois  de  plus  sa  puissance  civilisatrice  et  sa  grandeur,  en  don- 
nant à  Thumanité  ces  deux  noms  immortels  :  Pasteur  et  Victor  Hugo. 

Quel  peuple  et  quel  siècle  ont  jamais  autant  fait  à  la  fois  pour  le  monde? 

Si  ces  deux  gloires  sont  bien  le  patrimoine  commun  et  sacré  de  la  patrie 
et  si  tous  les  Français  ont  le  droit  d'en  tirer  un  juste  orgueil,  il  est  un 
coin  de  terre,  celui  qui  fut  le  berceau  de  ces  grands  hommes,  où,  plus 
qu'ailleurs,  on  doit  religieusement  entretenir  le  culte  de  leur  mémoire. 
FA  c'est  pour  accomplir  ce  pieux  devoir  que  Dole  a  revêtu  une  splendide 
parure  de  fête  et  qu'elle  élève  aujourd'hui  sur  la  plus  belle  de  ses  places 
un  monument  destiné  à  perpétuer  les  traits  de  Louis  Pastei  r  et  à  être 
pour  nos  jeunes  concitoyens  un  perpétuel  exemple. 

Ce  tlls  de  soldat,  dont  l'enfance  avait  été  bercée  des  échos  tumultueux 
de  l'épopée  impériale,  qui,  plus  tard,  avait  assisté  aux  heures  sombres  et 
tragiques  de  l'année  terrible,  savait  les  hideurs  effroyables  des  héca- 
tombes humaines,  et  cet  ardent  (latriote,  qui  mourut  inconsolé  des  mal- 
heurs do  sa  i)atrie,  fut  un  artisan  do  paix  et  se  donna  tout  entier  à  une 
œuvre  do  vie. 

Longtemps,  il  obligea  la  mort  à  reculer  et  h  abandonner  les  innocentes 
victimes  qui,  jusque  là,  avaient  appartenu  sans  conteste  à  l'impitoyable 
faucheuse;  mais  colle  ci  guettait  sa  revanche,  et,  dans  l'après-midi  d'un 
jour  de  septembre,  elle  Ht  sa  sinistre  iM'Sogne,  et,  comme  V'ictor  Hrco,  qui 
l'avait  précédé  dans  la  tombe,  pASTern.  ix)rté  par  la  gratitude  des  humains, 
alla  doucement  dans  l'inunortalité. 

Tu  n  os  plus,  ù  maître,  mais  Ion  œuvre  est  de  celles  qui  ne  périssent 
\mn{  :  elle  sera  c«)ntinuée  par  tes  tidèles  disciples  et,  à  travers  les  âges, 
les  peuples  ne  cesseront  de  se  souvenir  et  d'adresser  à  ta  mémoire  des 
hymnes  d'action  do  grâces  :  «  (jloiro  à  loi,  ô  iils  de  notre  vaillante  terre 
franc  conUoiso,  gloire  à  toi  dont  la  grandeur  ajoute  à  celle  de  la  patrie  un 
incomparable  éclat  et  qui  fus  ici  un  dos  nioilleurs  serviteurs  de  la  science 
et  du  progrès  humain!  Oui,  gloire  à  toi,  car  ton  nom  sera  à  jamais  béni 
dans  le  monde  et.  avec  lui,  colni  do  la  Franco.  » 

Discoints  nu  D'  Houx 
au  nom  (te  l'Académie  des  sciences. 

Messieurs, 

L'Académie  dos  sciences  n'oubliej)as  que  Pasteur  est  une  de  ses  gloires 
et  chaque  fois  qu'un  hommage  est  rendu  à  ce  grand  homme,  elle  tient  à 
s'y  associer.  Klle  m'a  délégué  pour  la  représenter  à  cette  fête,  parc«  que 
je  suis  un  élève  du  Maître  et  qu'ayant  vécu  dans  son  intimité,  j'ai  pu 
admirer  do  plus  près  son  génie  et  apprécier  une  bonté  de  cœur  dont  j'ai 
souvent  ressenti  les  etîets. 

Aucun  autre  lieu  ne  convenait  mieux  pour  élever  un  monument  à 
Pasthch  que  cotte  place  ombragée,  située  à  quelques  pas  de  la  maison  où 
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il  est  né  et  d*où  le  regard  s'étend  jusqu'au  monl  Poupet,  sur  lequel 
pASTKrn  lit,  en  1860,  les  belles  expériences  qui  ont  tant  contribué  à 
fonder  la  science  des  microbes.  C'est  une  heureuse  pensée  qui  a  déterminé 
le  choix  de  cet  emplacement,  où  le  paysage  même  glorifie  Pasteuh  en 
rappelant  ses  travaux. 

Ce  monument  est  le  deuxième  que  les  Francs -Comtois  élèvent  à 
Pasteur,  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  l'illustre  cx)mpatriote  qui 
avait  un  si  vif  amour  de  la  province  natale.  Pasteur  était  attaché  à  la 
Franche-Comté  par  de  profondes  racines,  par  toute  une  suite  d'humbles 
ancêtres  et  il  se  sentait  vraiment  fils  du  terroir.  D'ailleurs,  on  retrouvait 
en  lui  des  traits  de  caractère  qui  ne  sont  pas  rares  chez  vous  :  l'ardeur 
au  travail  et  l'inlassable  persévérance.  II  les  tenait  de  ses  aïeux,  défri- 
cheurs de  terre,  serfs  du  seigneur  d'IJoREssiER,  devenus,  à  force  de 
travail,  libres  citoyens  de  la  ville  de  Salins.  A  son  père,  conscrit  de  iSll, 
soldat  des  guerres  d'Kspagne  et  de  la  campagne  de  France,  il  avait  pris  le 
bon  sens  et  aussi  cette  belle  humeur  combative  qui  na  pas  nui  au 
triomphe  de  sa  do<*trine.  Mais,  à  tout  cela.  Pasteur  joignait  une  vive 
imagination  et  une  passion  ardente,  sans  lesquelles  il  ne  fût  pas  devenu  le 
génie  rénovateur  que  nous  admirons. 

On  croit  volontiers  que  les  régions  de  la  science  sont  des  régions 
toujours  sereines,  que  le  savant  parcourt  avec  allégresse.  Oui.  la  science 
nous  apparaît  calme  et  triomphante  quand  elle  est  faite  ;  mais  la  science 
en  formation  n'est  que  contradiction  et  tourment,  espoir  et  déception. 
Aux  passions  des  hommes  ordinaires,  les  grands  savants  ajoutent  la 
passion  du  vrai  à  un  degré  où  elle  procure  bien  des  tribulations  à  ceux 
qu'elle  possède.  C'est  pour  cela  qu'ils  combattent  entre  eux,  parfois  si 
èprement  ;  mais  leurs  bataillos  ne  laissent  point  de  ruines,  puisque  la 
victoire  profite  autant  au  vaincu  qu'au  vainqueur.  Pasteur,  fondateur 
d'une  science,  a  connu  autant  qu'un  autre  les  soucis  et  la  lutte  ;  plus 
qu'aucun  autre,  il  a  éprouvé  la  joie  complète  des  succès.  Kn  effet,  ses 
découvertes  étaient  de  nature  à  satisfaire  à  la  fois  son  esprit  et  son  cœur. 
Leur  importance,  la  manière  rigoureuse  dont  elles  sont  démontrées 
forcent  l'admiration  ;  leurs  bienfaisantes  conséquences  soulèvent  la 
reconnaissance.  Que  de  misères  ont  été  prévenues  \mr  elles  !  que  de 
souffrances  ont  été  éjiargnées  !  que  de  vies  ont  été  sauvées  î  C'est  là  ce 
qui  rendait  Pastkur  heureux  et  le  payait  de  ses  peines,  car  il  était  le  plus 
humain  et  le  meilleur  des  hommes.  Ce  caractère  d'humanité  existe  à  un 
si  haut  degré  dans  l'œuvre  de  Pasteur  qu'elle  Ta  rendu  le  plus  populaire 
des  savants. 

Chacun  connaît  ses  travaux  sur  les  fermentations,  sur  la  vaccination 
charbonneuse,  et  tant  qu'il  y  aura  des  brasseurs,  des  viticulteurs,  des 
agriculteurs,  leur  pensée  se  tournera  vers  Pasteur.  Qui  donc  ignore  que 
Pasteur  est  parvenu  à  prévenir  la  rage,  que,  grâce  à  lui,  la  chirurgie 
peut  tenter  avec  succès  les  opérations  les  plus  audacieuses  et  que  la 
médecine  sait  enfin   triompher  de  quelques-unes  des  maladies  les  plus 
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redoutables*?  Aussi,  tant  qu*il  y  aura  des  blessés  et  des  malades,  leur 
gratitude  ira  vers  pASTEra. 

La  doctrine  pastorienne  pénètre  partout  pour  modifier,  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  nos  habitudes  et  nos  mœurs.  Autrefois,  à  Tannonce  d'une 
maladie  contagieuse,  la  pa^nique  s'emparait  des  population»  qui  voyaient 
dans  ces  fléaux  une  sorte  éle  châtiment  divin  que  rien  ne  pouvait  détourner 
d'elles.  Aujourd'hui,  la  nouvelle  que  la  peste  et  le  choléra  sévissent  en 
Egypte,  à  quelques  journées  de  notre  pays,  nous  laisse  tout  à  fait  calmes, 
depuis  que  Pasteur  nous  a  montré  que  les  maladies  C4)ntagieuses  n'ont 
point  une  cause  mystérieuse,  qu'elles  sont  produites  par  des  parasites 
microscopiques  contre  lesquels  on  peut  se  défendre. 

Maintenant  la  notion  des  microbes  domine  l'hygiène.  Notre  grande 
préoccupation  est  de  connaître  l'habitat  et  les  mœurs  des  infiniment 
petits  et  de  savoir  par  quelle  voie  ils  arrivent  jusqu'à  nous.  Quand  c«s 
questions  sont  résolues,  il  en  résulte  des  règles  simples  contre  les  con- 
tagions. Ainsi,  le  Bacille  de  la  fièvre  typhoïde  pénètre  le  plus  souvent  en 
nous  avec  l'eau  de  boisson,  par  conséquent  nous  l'éviterons  en  nous 
procurant  des  eaux  pures.  La  peste  bubonique  se  propage  par  les  Rats, 
elle  est  une  maladie  des  Rongeurs  avant  d'être  une  maladie  de  l'Homme; 
une  des  meilleures  mesures  C4)ntre  la  peste  consistera  donc  k  détruire  les 
Rats  dans  les  pays  menacés.  Dans  les  contrées  à  malaria  et  à  lièvre  jaune, 
les  Moustiques  transportent  le  mal  de  l'Homme  malade  k  l'Homme  sain  ; 
nous  échapperons  donc  à  la  malaria  et  k  la  fièvre  jaune  en  nous  préservant 
des  Moustiques  ;  Rats  et  Moustiques  ont  remplacé  les  génies  épidcmiques, 
auxquels  croyaient  nos  pères. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  où  la  défense  contre  la  maladie 
découle  avec  précision  des  données  microbiennes.  Mais,  lorsque  les  voies 
suivies  par  les  microbes  pour  arriver  jusqu'à  nous  sont  si  obscures  que 
nous  ne  les  connaissons  pas  ou  si  compliquées  que  nous  n^  pouvons  les 
fermer  toutes,  la  doctrine  des  germes  nous  a  fourni  d'autres  ressources  : 
d'abord  celle  des  inoculations  préventives,  qui  rendent  l'Homme  et  les 
animaux  réfractaires  k  la  maladie,  ensuite,  par  un  développement  naturel, 
celle  des  sérums  thérapeutiques,  qui  guérissent  ceux  qui  sont  déjà  atteints. 

Les  bienfaits  de  la  science  des  microbes  sont  si  évidents,  leur  impor- 
tance sociale  est  si  manifeste  que  les  moyens  préconisés  par  elle  sont  peu 
à  peu  inscrits  dans  les  lois.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  nos  codes  compren- 
dront une  partie  bactériologique  et  où  Pasteur  apparaîtra  comme  le  plus 
bienfaisant  des  législateurs. 

Les  travaux  de  Pasteur  ont  amélioré  les  conditions  de  la  vie  humaine, 
non  seulement  en  diminuant  nos  souflrances,  mais  aussi  en  augmentant 
nos  ressources.  Ils  ont  renouvelé  les  industries  de  la  bière  et  du  vin,  celle 
de  la  laiterie  et  de  la  fromagerie,  celle  de  la  soie,  et  voici  que  la  bactério- 
logie s'essaie  à  perfectionner  la  plus  ancienne  de  toutes  les  industries  : 
l'agriculture.  Les  microbes,  qui  sont  en  quantités  innombrables  dans 
chaque  parcelle  du  sol,  élaborent  les  matières  organiques  de  façon  à  les 
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rendre  assimilables  par  les  plantes  ;  ils  jouent  un  rôle  dans  la  fertilité 
de  la  terre,  et  on  peut  dire  que,  sans  eux,  elle  ne  porterait  pas  de  récoltes. 
Ce  sont  eux,  en  effet,  qui  préparent  les  nitrates,  aliments  préférés  des 
végétaux,  et  qui  permettent  à  certains  d*entre  eux  de  puiser  directement 
l'azote  dansrimmense  réservoir  aérien. 

C'est  à  peine  si  nous  pouvons  aujourd'hui  entrevoir  quelques-uns  des 
perfectionnements  que  la  science  des  microbes  réserve  à  nos  successeurs  ; 
mais  nous  pouvons  affirmer  qu'à  rnesureque  les  hommes  deviendront  plus 
instruits,  leur  admiration  pour  Pasteur  ne  fera  que  s'accrottre. 

La  civilisation,  dans  sa  marche,  renversera  bien  des  gloires  qu'on  avait 
crues  solides  :  la  gloire  de  Pasteur  n'a  rien  à  redouter  du  temps.  J'ima- 
gine même  que  souvent,  dans  les  siècles  qui  vont  suivre,  se  renouvelleront, 
en  son  honneur,  des  cérémonies  pareilles  à  celle  d'aujourd'hui,  et  que  des 
populations,  devenues  plus  heureuses  par  les  progrès  de  la  science,  célé- 
breront encore  Pasteur  comme  un  éternel  bienfaiteur. 

Discours  de  M.  Thureau  -  Dangin, 
au  nom  de  l'Académie  française. 

Messieurs, 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  un  discours  sur  l'œuvre  de  Pasteur,  un 
exposé  de  ces  découvertes  qui  ont  illuminé  des  parties  mystérieuses  de  la 
science,  révélé  à  l'homme  les  moyens  de  combattre  les  fléaux  les  plus  redou- 
tables, de  faire  reculer  la  maladie  et  la  mort  ;  découvertes  si  fécondes 
qu'elles  se  continuent  même  après  la  mort  de  leur  auteur,  qu'aux  mains, 
non  seulement  de  ses  disciples,  mais  des  savants  du  monde  entier  qui  se 
sont  mis  à  son  école,  elles  enfantent  chaque  jour  quelque  nouveau  pro- 
grès, et  que  nul  ne  saurait,  même  en  pensée,  fixer  une  limite  à  cette  pro- 
digieuse fécondité.  Mon  dessein,  en  prenant  la  parole,  est  plus  modeste. 
Répondant  à  la  gracieuse  invitation  de  votre  municipalité,  je  viens,  au 
nom  de  l'Académie  française,  m'associer  à  l'hommage  que  vous  voulez 
rendre  à  votre  glorieux  concitoyen,  et  témoigner,  une  fois  de  plus,  com- 
bien est  chère  à  notre  Compagnie  la  mémoire  du  grand  savant,  disons 
mieux,  du  grand  homme  qu'elle  s'enorgueillit  d'avoir  compté  parmi  ses 
membres. 

Beaucoup  de  villes  élèvent,  en  ce  moment,  un  monument  à  Pasteur. 
Toutes  ne  peuvent  pas,  comme  vous,  se  réclamer,  d'un  lien  aussi  proche 
avec  l'illustre  mort.  Mais  toutes  sentent  le  besoin  de  manifester  leur 
admiration  et  leur  gratitude.  Pasteur  a  mérité  cet  universel  hommage. 
11  est  bon  que  sa  noble,  pure  et  grave  figure  se  dresse  ainsi  partout  sur 
nos  plac/es  publiques.  Elle  nous  consolera  de  tant  d'autres  statues,  trop 
souvent  prodiguées  à  des  personnages  de  notoriété  médiocre  ou  suspecte. 
Kt  cette  figure  ne  sera  pas  nmelle  :  elle  ap|)ortera  aux  générations  qui 
grandissent  d'éloquents  et  salutaires  enseignements. 

Rares  sont  les  grands  hommes  qu'on  peut,  sans  réserve  aucune,  pro- 
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poser  romine  modèles.  Pasteuh  est  dt  ce  petit  nombre.  En  lui  pas  une 
ombre,  pas  une  tache.  Tel  il  nous  apparaît  dans  ce  livre  admirab^  et  tou* 
chant  où  la  main  pieuse  de  Tun  des  siens  le  fait  si  fidèlement  revivre  et 
qui  n'est  pas  le  moindre  des  monuments  élevés  à  sa  gloire. 

in  trait  me  frappe  tout  d'abords  qui  rend  la  leçon  de  cette  vie  plus 
profitable  et,  pour  ainsi  parler,  plus  pratique.  Les  qualités  de  Fasteur, 
pour  être  portées  à  ce  degré  extraordinaire  qui  Ta  mis  hors  de  pair, 
n'en  sont  pas  moins,  de  leur  nature,  si  j'ose  le  dire,  des  qualités  ordi- 
naires et,  par  suite,  plus  facilement  proposables  à  notre  imitation.  Ecolier, 
jeune  homme,  il  ne  se  montre  pas  doué  d'une  de  ces  facilités  prodigieuses 
et  précoces  qui  éblouissent  et  déconcertent;  ses  débuts  sont  modestes, 
laborieux,  pénibles.  Et  plus  tard,  quand  il  accomplit  ses  découvertes, 
est-ce  par  TelTet  d'illuminations  soudaines?  Non,  toute  son  œuvre  n'est 
que  l'application  d'une  méthode  qui  est  à  la  portée  de  tons,  qu*il  ne  se 
pique  pas  d'avoir  inventée,  et  dont  il  fait  honneur  tiux  grands  expé- 
rimentateurs des  siècles  passés.  Seulement,  avec  quelle  sûreté  et  quelle 
maîtrise  il  en  use  !  Nul  spectacle  plus  attachant,  plus  dramatique  que  celui 
de  Pasteur  aux  prises  avec  ses  expériences  :  audacieux  dans  le  choix  des 
problèmes  auxquels  il  s'attaque,  à  ce  point  que  ses  amis  s'en  inquiètent  et 
lui  reprochent  de  (c  n'aimer  que  les  questions  insolubles  »  ;  d'une  ima- 
gination singulièrement  entreprenante  et  divinatrice  pour  concevoir  les 
hypothèses  qui  lui  apparaissent  comme  les  solutions  possibles  de  ces 
problèmes;  mais,  ensuite,  contraignant  cette  imagination  à  se  calmer, 
pour  ne  plus  suivre  que  la  voie  lente  et  ardue  de  l'expérimentation,  s'in- 
géniant  à  se  contrôler,  à  se  combattre  soi-même,  à  ruiner  ses  propres 
expériences,  revenant  en  arrière  toutes  les  fois  qu'il  sent  un  point  faible  ; 
plein  de  scrupubles,  d'hésitations,  de  timidité  tant  qu'il  n'est  pas  sûr 
d'avoir  la  preuve  complète;  mais,  quand  il  sait  la  posséder,  y  puisant  une 
conviction  souveraine,  enthousiaste,  qui  domine  toutes  les  contradictions 
ose  les  aflirmations.  les  prophéties  les  plus  audacieuses,  et  risque  ces 
délis  solennels,  ces  appels  aux  expériences  publiques  où,  devant  les 
populations  anxieuses,  il  joue,  non  sans  émotion,  mais  sans  peur,  le  va- 
tout  de  sa  renommée  de  savant. 

En  Pastkitr,  à  côté  du  savant  qu'on  admire,  est  l'homme  de  bien  qu'on 
aime  et  qu'on  vénère.  Ce  puissant  esprit  était  en  même  temps  une  àme 
généreuse,  délicate,  bonne,  très  tendre  sous  des  apparences  graves  et 
concentrées,  très  simple,  presque  naïve,  un  vrai  a  cœur  d'enfant  »,  a  pu 
dire  de  lui  l'un  de  ceux  qui  l'ont  vu  de  plus  près.  Infiniment  pitoyable 
aux  faibles,  aux  petits,  aux  souffrants,  il  sentait  son  génie  stimulé  à  la 
pensée  de  diminuer,  par  ses  travaux,  les  misères  et  les  douleurs  de  l'hu- 
manité, ce  qui  lui  faisait  dire  un  jour  :  «  Elle  serait  bien  belle  et  utile  à 
faire,  cette  part  du  cœur  dans  le  progrès  des  sciences.  »  Il  était,  sans 
doute,  ardent  à  la  controverse  ;  les  échos  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
rAcadéniie  de  médecine  ont  longtemps  retenti  de  ses  véhémentes  apos- 
trophes et  de  ses  implacables  ripostes.  Il  y  avait  beaucoup  de  candeur 
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dans  cette  impétuosité.  Nul  ressentiment  de  ce  qui  touchait  sa  personne, 
(c  Le  savant,  dit  il  fièrement,  doit  s'inquiéter  de  ce  qu'on  dira  de  lui  dans 
un  siècle,  non  des  injures  ou  des  compliments  du  jour.  »  Nulle  amer- 
tume non  plus,  nulle  animosité  contre  la  personne  de  ses  adversaires,  si 
rudement  qu'il  parût  les  malmener.  Même  en  ces  jours  de  triomphe,  au 
milieu  des  ovations  qui  se  multipliaient  à  la  lin  de  sa  vie,  C4)mme  une 
réparation  des  attaques  du  début,  il  demeurait  simple,  modeste.  Plus  on 
le  comblait  de  louanges  publiques,  plus  il  éprouvait  le  besoin  de  les 
reporter  à  ceux  è  qui  il  prétendait  être  redevable  de  ses  succès,  à  ses 
maîtres,  à  ses  humbles  parents.  N'est-ce  pas  dans  votre  ville,  au  jour  de 
Tune  de  ses  apothéoses,  quand  on  posait,  devant  lui,  une  plaque  commé- 
mora tive  sur  la  petite  maison  où  il  était  né,  que,  ne  pouvant  contenir 
l'émotion  reconnaissante  dont  son  cœur  de  iils  était  rempli,  il  s'écriait: 
(f  Oh  !  mon  père  et  ma  mère  !  Oh  !  mes  cbers  disparus,  qui  avez  si 
modestement  vécu  dans  cette  petite  maison,  c  est  à  vous  que  je  dois  tout  !  » 
Je  ne  donnerais  de  Pastecr  qu'une  idée  incomplète  et  inexactev  si 
j'omettais  de  signaler  chez  lui  un  autre  trait  qui  me  parait,  h  l'heure 
présente  surtout,  particulièf ement  digne  de  remarque.  Ce  grand  savant  a 
eu  le  mérite  de  savoir  reconnaître  les  limites  de  la  science.  Nul  n'a  plus 
ardemment  que  lui  aimé  cette  science,  réclamé  avec  plus  de  fermeté 
l'indépendance  souveraine  à  laquelle  elle  a  droit  dans  son  domaine, 
célébré  plus  fièrement  ses  conquêtes  et  ses  bienfaits  ;  nul  n'a  eu  plus  foi 
dans  sa  puissance  ;  nul  n'aurait  été  plus  fondé  à  ressentir  l'orgueil  de 
cette  puissance  ;  c'est  pourtant  ce  même  homme  qui  a  proclamé  qu'il  existe 
tout  un  ordre  de  problèmes  capitaux,  intéressant  le  plus  l'origine,  la 
destinée  et  la  vie  morale  de  1  homme,  qui  sont  hors  et  au-dessus  du  domaine 
de  cette  science  expérimentale,  que  celle-ci  est  impuissante  è  résoudre,  et 
qu'elle  n'a  pas  le  droit,  à  raison  de  cette  impuissance,  de  déclarer  inso- 
lubles, inexistants  ou  négligeables.  Religieux  par  tradition  et  par  senti- 
ment. Pasteur  estimait  avoir  sur  ces  problèmes  des  lumières  qui  lui 
venaient  d'autres  foyers  que  ses  connaissances  scientifiques.  11  croyait  à 
la  divine  impulsion  qui  a  formé  l'univers,  à  l'immortalité  de  l'âme,  à 
l'eflicacité  de  la  prière,  témoignait  de  sa  répugnance  pour  les  négations 
orgueilleuses  ou  les  ironies  stériles,  et  donnait  sa  préférence  à  a  l'homme 
de  sentiment  qui,  dîsait-il,  pleure  ses  enfants  qui  ne  sont  plus,  qui  ne 
peut,  hélas  !  prouver  qu'il  les  reverra,  mais  qui  le  croit  et  l'espère,  qui  ne 
veut  pas  mourir  comme  un  Vibrion  ».  Appelé,  en  une  occasion  solennelle, 
devant  les  plus  éminents  représentants  du  monde  de  la  pensée,  à  s'expli- 
quer sur  le  positivisme,  il  répudiait  hautement  ses  principes  ;  il  lui 
reprochait  «  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  plus  importante  des  notions 
positives,  celle  de  l'intini  »,  qu'il  déclarait  ailleurs  être  «  la  source  éter- 
nelle de  toute  grandeur,  de  toute  justice  et  de  toute  liberté  »  ;  et  il 
ajoutait  :  «  L'idée  de  Dieu  est  une  forme  de  l'idée  de  l'infîni  ».  Vous  ne 
vous  étonnerez  i>as.  Messieurs,  que  j'aie  tenu  à  rappeler  cette  profession 
de  foi,  si  vous  voulez  bien  vous  souvenir  cju'elle  fut  prononcée  par  Pasteur 
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le  jour  de  sa  réception  solennelle  à  TAcadéniie  française.  Par  là,  le  grand 
savant  n*a-t  11  pas  en  quelque  sorte  remis  è  notre  Académie  le  dépôt  de 
ses  c4)nviction8  spirttuaiistes  et  ne  lui  a-tnl  pas  donné  mission  d'en 
rendre  témoignage  aux  générations  h  venir  ? 

Il  est  enfin  un  dernier  caractère  de  la  figure  de  Pasteitr  que  tous  me 
reprocheriez  d'omettre.  Le  savant,  absorbé  par  l'étude  des  lois  générales 
du  monde,  n'en  avait  pas  moins  le  souci  constant  des  destinées  du  coin 
de  ce  monde  qui  était  pour  lui  la  patrie.  Il  était  un  ardent  patriote.  Fils 
d'un  soldat  de  Napoléon,  il  avait  reçu  dans  le  sang  cet  amour  jaloux  et 
fier  de  la  France  que  certains  docteurs  —  à  la  vérité,  peu  en  crédit  dans 
vos  pays  de  frontières  —  qualifient  aujourd'hui  de  sentiment  antiscienti- 
fique. Il  est  touchant  de  voir  h  quel  point,  dans  la  préparation  de  ses 
découvertes,  il  avait  toujours  la  préoccupation  du  bien  et  de  l'honneur 
qui  devaient  en  résulter  pour  sa  chère  patrie.  En  1868,  atteint  d'hémi- 
plégie, se  croyant  frappé  à  mort,  après  avoir  dicté  à  sa  femme  une  dernière 
note  pour  l'Académie  des  sciences,  il  disait  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Je  regrette  de  mourir  ;  j'aurais  voulu  rendre  plus  de  services  à  mon 
pays.  »  Le  jour  où,  après  l'angoisse  de  longues  expériences,  il  se  sentit 
enfin  en  possession  d'une  de  ses  plus  importantes  découvertes,  celle  du 
vaccin  contre  le  charbon,  remontant  de  son  laboratoire  à  son  appartement, 
il  dit  aux  siens,  avec  une  émotion  profonde  :  ((  Je  ne  me  consolerais  pas  si 
cette  découverte  que  nous  avons  faite,  mes  collaborateurs  et  moi,  n'était 
pas  une  découverte  française.  »  Plus  tard,  au  comble  de  la  gloire,  ayant 
occasion  de  parler  de  ce  qu'était  la  joie  des  découvertes  acquises  par  de 
si  laborieux  tâtonnements,  «  Tune  des  plus  grandes  joies,  disait-il,  que 
puisse  ressentir  Tàme  humaine  »,  il  ajoutait  aussitôt  :  «  La  pensée  que 
Ton  contribuera  à  l'honneur  de  son  pays  rend  cette  joie  plus  profonde 
encore.  Si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  l'homme  de  science  doit  en  avoir 
une,  et  c'est  à  elle  qu'il  doit  reporter  l'influence  que  ses  travaux  peuvent 
avoir  dans  le  monde.  » 

Aussi  nul  cœur  n'avait  saigné  davantage  à  l'heure  de  nos  grands 
revers,  nul  ne  s'était  senti  plus  déchiré  par  la  mutilation  du  sol  natal. 
Telles  avaient  même  été  sa  douleur  et  sa  colère  en  face  des  excès  de  la 
force  victorieuse,  qu'il  n'avait  pu  se  contenir  et  avait  lancé  jusqu'au-delà 
des  frontières  un  cri  de  vengeange.  A  défaut  de  vengeance,  il  voulut 
chercher,  sur  le  terrain  où  il  était  maître,  une  revanche  qui  pansât  quel- 
que peu  les  blessures  de  son  patriotisme,  n  J'ai  la  tète  pleine  des  plus 
beaux  projets  de  travaux,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  disciples,  en  mars  i87i. 
I^  guerre  a  mis  mon  cerveau  en  jachère.  Je  suis  prêt  pour  de  nouvelles 
productions...  Pauvre  France,  chère  patrie,  que  ne  puis-je  contribuera  te 
relever  de  les  désastres  ?  » 

Ce  noble  vœu  n'a-t-il  pas  été  exauce  et  l'illustre  saVant  n'a-t-il  pas. 
coniiiie  il  le  désirait,  contribué  à  nous  relever  de  nos  désastres  ?  Sa  gloire 
c|ui  a  rayonné  hors  de  nos  frontières. et  s'est  imposée  aux  nations  les 
plus  réfractaires  à  admirer  ce  qui  vient  de  notre  pays,  n'a-t-elle  pas  été  la 
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« 

coDsolation  de  nos  tristesses  patriotiques  ?  N'avons-nous  pas  pu  relever 
la  tète  avec  orgueil,  en  voyant  que  la  France,  naguère  humiliée,  se 
retrouvait,  en  la  personne  de  Pasteur,  honorée,  bénie,  acclamée  par  tous 
les  peuples  de  la  terre  ? 

Discours  de  M.  le  D'  Billon 

Au  nom  de  la  Société  des  Médecins  du  Jura,  dont  Pasteur  a  été  pendant 
de  longues  années  le  Président  d'honneur,  je  viens  apporter  au  pied  de 
ce  monument  l'hommage  de  notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance. 

C'est  dans  la  science  médicale  que  Pasteur  a  le  plus  profondément 
marqué  son  empreinte  de  géant  ;  et  ce  sont  les  médecins  qui  ont  le  plus 
de  motifs  d'élever  la  voix  dans  le  chœur  universel  d'actions  de  grâces  qui 
montent  vers  le  bienfaiteur  de  l'Humanité.  L'Humanité  déçue  dans  ses 
espoirs,  flétrie  par  la  soufTrance,  accablée  par  l'agonie  de  ses  enfants, 
cette  Humanité  que  le  génie  d'un  artiste  en  qui  palpite  un  grand  cœur 
nous  a  si  vigoureusement  évoquée,  n'est-ce  pas  nous,  médecins,  qui  avions 
la  responsabilité  de  sa  santé,  et  qui  portions  comme  un  remords  le  poids 
de  notre  impuissance  à  la  guérir  ? 

Depuis  ses  origines,  la  médecine  cheminait  à  tâtons,  cachant  sous  des 
théories  éphémères  son  ignorance  des  causes  intimes  et  des  processus 
morbides,  lorsque  Pasteur  est  venu  déchirer  le  voile  qui  nous  cachait  le 
mystère  et  nous  montrer,  en  une  aurore  éblouissante,  les  premiers  rayons 
des  clartés  qui  vont  s'irradiant  sur  tous  les  champs  de  la  Science. 

Combien  est  vraie  cette  parole  de  son  pieux  historiographe  :  «  Pasteur 
a  été  le  plus  grand  révolutionnaire  que  la  médecine  ait  jamais  connu.  » 
Ce  fut  en  etiet  un  bouleversement  radical  que  jeta  dans  la  médecine  cette 
notion  des  infiniment  petits,  si  lumineuse  et  si  féconde. 

Plus  heureux  que  le  docteur  Faust,  épuisant  en  vain  ses  forces  dans  la 
recherche  du  secret  de  la  vie  et  du  bonheur,  Pasteur  a  fait  jaillir  dé  son 
cerveau  puissant  l'étincelle  qui  devait  illuminer  les  ténèbres  de  la  patho- 
logie et  susciter  les  découvertes  régénératrices.  11  a  ainsi  créé  une  reli- 
gion scientifique  nouvelle,  fondée  sur  des  bases  inébranlables,  étayée  de 
dogmes  bien  définis.  Et  l'on  peut  dire  avec  assurance  qu'elle  est  indes- 
tructible, la  nouvelle  doctrine,  propagée  aux  confins  du  monde  par  cette 
admirable  phalange  de  disciples  qui  s'en  vont,  modestes  et  sublimes,  porter 
au-delà  des  océans  la  parole  rédemptrice  de  l'Humanité. 

0  Pasteur,  créateur  génial,  maître  incomparable,  quelle  joie  doit  être 
la  tienne,  du  haut  des  régions  élyséennes  où  plane  ton  àme  immortelle, 
en  contemplant  cette  pléiade  d'élèves  illustres  en  qui  revit  ta  pensée,  et 
qui  nous  font  entrevoir,  en  des  perspectives  d'espoirs  illimités,  Ikge  d'or 
d'une  Humanité  régénérée  ! 

Dans  une  seule  vie  d'homme,  quelle  œuvre  gigantesque  et  solidement 
édifiée,  et  quels  horizons  entr'ouverts  sur  l'avenir  !  Par  delà  les  siècles, 
la  morsure  impitoyable  du  temps  pourra  réduire  en  poussière  ce  monument 
de  pierre  et  de  bronze,  mais  l'œuvre  et  le  nom  de  Pasteur  se  perpétue- 
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ront  à  travers  les  âges,  montrant  aux  générations  futures  ce  que  peut  le 
labeur  opiniâtre  mis  au  service  du  génie. 

Dans  les  temps  plus  proches  de  nous,  nous  aimerons  â  venir  rêver  au 
pied  de  ce  monument,  au  milieu  de  ce  berceau  de  verdure,  où  doit  flotter 
un  peu  de  l'âme  modeste  de  c«lui  que  nous  célébrons,  en  face  de  ces 
montagnes  du  Jura  qu'il  a  tant  aimées.  Et  dans  cette  atmosphère  de  beauté 
morale  et  de  probité  scientifique,  nous  apprendrons  â  nos  enfants  qu*en 
dehors  de  ses  impérissables  découvertes,  il  fut  grand  par  le  cœur  et  par 
l'esprit,  celui  qui  prononça  un  jour  ces  paroles  mémorables  : 

«  Heureux  qui  porte  en  soi  un  dieu,  un  idéal  de  beauté,  et  qui  lui  obéit  : 
idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la  patrie,  idéal  des  vertus  de 
l'Evangile  !  Ce  sont  là  les  sources  vives  des  grandes  pensées  et  des  grandes 
actions.  Toutes  s'éclairent  des  reflets  de  l'Infini.  » 

C'est  que  Pasteur  eut  la  chance  de  conserver  inébranlable,  dans  son 
âme  robuste  de  Franc-Comtois,  l'idée  consolatrice  de  l'au-delà,  plus 
nécessaire  encore  dans  la  vie  de  luttes  et  de  découragements  du  savant 
que  dans  toute  autre  carrière.  Aux  heures  d'amertume  qui  ne  lui  ont  pas 
manqué,  au  milieu  de  ses  recherches  affolantes,  dans  l'œuvre  formidable 
et  si  complexe  qui  a  rempli  son  existence,  il  lui  a  fallu,  pour  résistera 
tant  d'angoisses,  un  idéal  et  un  soutien.  Son  idéal,  c'étaient  ses  idées 
philosophiques  et  religieuses,  qui  restèrent  sereines  et  immuables.  Son 
soutien,  ce  fut  l'admirable  compagne  de  sa  vie,  la  confidente  de  ses  tra- 
vaux, que  nous  sommes  heureux  de  saluer  aujourd'hui  de  notre  respect  et 
de  notre  vénération,  en  l'associant  à  l'apothéose  de  notre  glorieux  compa- 
triote. 

0  Pasteur,  réformateur  sublime  de  la  Science  humaine,  gardien  scru- 
puleux de  l'Idéal  divin,  c'est  tout  à  la  fois  ton  œuvre  de  savant  et  ton 
âme  de  sage  que  nous  acclamons  en  ce  jour  de  fétc,  au  pied  de  ce  monu- 
ment que  le  monde  entier  t'a  élevé  comme  un  symbole  de  gloire  et 
d'immortalité. 

Discours  de  M.  Brexet 
Président  de  VA89ociation  générale  des  Etudiants  de  Besancan, 

Messieurs, 

11  semblera  peut-être  téméraire  que  nous  prenions  la  parole  aujourd'hui, 
alors  que  tant  d'autres  voix  plus  autorisées  ou  plus  aimées,  en  tout  cas 
plus  justement  et  plus  impatiemment  attendues,  se  sont  fait  entendre. 
Mais  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'apporter,  nous  aussi,  l'hommage 
de  notre  respectueuse  reconnaissance  et  de  notre  profonde  admiration 
pour  l'illustre  savant  que  fête  la  ville  de  Dole  :  tout  en  parlant  au  nom 
de  l'Association  générale  des  Étudiants  de  Besançon,  dont  Pasteur  fut  le 
Président  d'honneur,  nous  pensons  aussi  répondre  aux  sentiments  de 
toute  la  jeunesse  universitaire,  à  qui  Pasteur  témoigna  toujours  une  si 
vive  sympathie. 

Quand  nous  nous  hasardâmes  à  demander  à  Pasteur  son  patronage. 
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nous  n'osions  pas  trop  espérer  qu'il  s'intéresserait  à  une  modeste  Asso- 
ciation d'étudiants  de  province;  nous  comptions  à  peine  qu'il  trouverait 
le  temps  matériel  de  nous  répondre.  Heureuse  et  touchante  surprise  :  le 
savant  couvert  de  gloire  nous  remercie  de  lui  rappeler  sa  patrie  franc- 
comtoise  et  son  séjour  au  collège  royal  de  Besançon,  et  de  lui  donner 
l'occasion  d'assurer  ceux  qu'il  appelle  ses  jeunes  camarades  de  ses  «  sen- 
timents de  bonne  confraternité  ». 

En  maintes  circonstances,  il  se  trouva  en  rapport  avec  les  étudiants, 
justifiant  chaque  fois  cette  parole  qu'il  avait  prononcée  devant  l'Associa- 
tion de  Paris  :  «  C'est  une  de  mes  vertus  d'avoir  toujours  aimé  la  jeu- 
nesse. » 

A  cette  jeunesse  des  écoles  qui  l'entourait  de  son  affectueuse  véné- 
ration, il  sut  donner  les  exemples  et  les  conseils  nécessaires  :  il  Ta 
souvent  mise  en  garde  contre  le  scepticisme  dénigrant  et  stérile,  montrant 
par  sa  vie,  enseignant  par  sa  parole  que  l'activité  est  la  loi  de  ce  monde 
et  qu'aux  lumières  du  génie  doit  s'ajouter  un  labeur  opiniâtre.  Ce  n'est 
pas  tout  de  travailler  p«ur  sa  patrie  :  nous  ne  serons  véritablement 
hommes  que  si  nous  sentons  les  liens  étroits  qui  nous  unissent  les  uns 
aux  autres  et  si,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces,  nous  remplissons 
les  devoirs  qui  nous  incombent  à  cet  égard,  u  Le  plus  grand  bonheur  que 
l'on  puisse  éprouver,  disait-il  aux  étudiants  qui  célébraient  son  jubilé, 
c'est  de  penser  qu'on  a  contribué  en  quelque  chose  au  progrès  et  au  bien 
de  l'humanité.  » 

Il  a  relégué  au  rang  des  antiquités  la  thérapeutique  qui  guérissait  la 
rage  par  le  fer  et  par  le  feu,  il  espérait  de  même  que  bientôt  disparaîtrait 
à  jamais  la  vieille  politique.  On  s'en  voudrait  de  ne  pas  citer  les  propres 
paroles  du  maître  :  a  Vous  m'apportez,  disait-il  en  s'adressant  aux  délé- 
gués des  Universités  étrangères,  vous  m'apportez  la  joie  la  plus  profonde 
que  puisse  éprouver  un  homme  qui  croit  invinciblement  que  la  science 
et  la  paix  triompheront  de  l'ignorance  et  de  la  guerre,  que  les  peuples 
s'entendront  non  pour  détruire,  mais  pour  édifier,  et  que  l'avenir  appar- 
tiendra à  ceux  qui  auront  le  plus  fait  pour  l'humanité  .soutirante.  » 

De  telles  leçons  de  solidarité  et  de  fraternité  porteront  leurs  fruits 
nécessaires.  L'Association  générale  des  Étudiants  de  Besançon  considérera 
toujours  comme  une  de  ses  gloires  les  plus  chères  le  patronage  d'un 
génie  si  généreux;  elle^gardera  précieusement  et  fièrement  à  la  première 
page  de  ses  Annales  le  nom  de  celui  qu'en  tout  respect  on  put  appeler, 
avec  Chevreul.  le  Doyen  des  Etudiants  de  France. 

Discours  de  M.  Trouillot, 
Ministre  du  commerce. 

Messieurs, 

Après  Paris,  où  mourut  Pasteur  et  où,  pendant  un  demi-siecle,  se 
poursuivirent  les  merveilleux  travaux  et  les  admirables  découvertes 
de  son  génie;  après  la  ville  d'Arbois,  qui  fut  le  berceau  de  sa  famille  et 
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OÙ,  jusqu'aux  dernières  heures  d'une  vie  traversée  par  tant  de  luttes 
scientifiques  ardentes,  il  venait  chercher  le  repos  de  ses  fatigues  et  le 
recueillement  de  sa  pensée,  la  cité  natale  de  Pasteur  apporte  à  son  tour 
son  hommage  au  plus  illustre  de  ses  enfants, 

Le  Ministre  chargé  d'associer  à  cet  hommage  le  gouvernement  de  la 
République  n'a  plus,  aujourd'hui,  à  faire  l'histoire  du  savant  immortel 
vers  lequel  monte  l'universelle  reconnaissance,  et  dont  l'image  de  marbre 
ou  de  bronze  durera  moins  longtemps  que  les  bienfaits.  Des  discours 
d'une  éloquence  incomparable  ont  raconté  les  étapes  de  ce  surprenant 
enchaînement  de  conquêtes  par  lesquelles  Pasteur,  de  l'étude  de  la 
matière  inerte,  s'est  élevé,  dans  le  domaine  physiologique,  aux  problèmes 
qui  intéressent  le  plus  directement  la  santé  humaine  et  a  éclairé  d'une 
vive  lumière  jusqu'aux  secrets  les  plus  profonds  de  la  vie. 

Cotte  histoire  est  écrite;  elle  est  dès  maintenant  gravée  dans  la  mé- 
moire de  tous  ;  elle  a  été  rappelée,  dans  cette  cérémonie  même,  avec  une 
haute  autorité.  Mais  il  est  permis  au  Ministre  franc-comtois,  à>  qui 
revient  l'honneur  de  présider  cette  fête,  de  dire  avec  quelle  lierté  cette 
vieille  province,  qui  célébrera  dans  quelques  jours,  à  Besançon,  le  cente- 
naire de  Victor  Hur.o,  élève  aujourd'hui  à  Dole  ce  monument  à  la  gloire 
de  Pasteur  ;  et  combien  elle  se  réjouit  de  la  rencontre  qui  lui  permet  de 
rappeler  coup  sur  coup  qu'elle  a  donné  naissance  aux  deux  plus  grands 
hommes  qui  aient,  durant  le  siècle  écoulé,  dans  les  lettres  et  dans  la 
science,  soulevé  l'admiration  du  monde. 

De  ces  deux  génies,  celui  sans  doute  qui  appartient  à  la  Franche-Comté 
d'une  façon  plus  étroite,  c'est  Pastkur;  c'est  en  lui  que  nous  retrouvons 
plus  complètement  les  qualités  de  clarté,  de  méthode,  de  patience,  de 
persévérance,  qui  tiennent,  pour  ainsi  dire,  au  terroir  même  et  qui  sont 
le  propre  de  la  race.  Lorsqu'on  1874,  Paul  Bert  fut  chargé  à  l'Assemblée 
nationale  du  rapport  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  accorder  à  Pasteur 
une  récompense  au  nom  de  la  Nation,  il  mettait  en  relief  ces  qualités 
maîtresses  dans  des  lignes  saisissantes.  Après  avoir  constaté  que  les 
découvertes  de  Pasteur  sur  la  fermentation  et  le  mode  d'apparition 
des  êtres  microscopiques  avaient  révolutionné  certaines  branches  de 
l'industrie,  de  l'agriculture,  de  la  pathologie,  il  écrivait  :  u  On  est  frappé 
d'admiration  en  voyant  que  tant  de  résultats,  et  si  divers,  procèdent,  par 
un  enchaînement  de  faits  suivis  pas  à  pas,  d'études  théoriques  sur  la 
manière  dont  l'acide  tartrique  dévie  la  lumière  polarisée.  Jamais  le  mot 
fameux  :  «  Le  Génie  c'est  la  patience  »,  n'a  reçu  une  aussi  éclatante 
confirmation.  » 

C'est  encore  un  signe  frappant  de  la  race  franc-comtoise  que  le  carac- 
tère pratique  donné  par  Pasteur  à  des  recherches  de  pure  science,  aux- 
quelles il  n'a  jamais  permis  de  sommeiller  dans  l'unique  domaine  de  la 
spéculation  et  de  la  théorie.  On  vient  de  voir  Paul  Bert  signaler  la 
«  révolution  »  causée  par  notre  illustre  compatriote  dans  certaines  bran- 
ches de  l'industrie,  e!  s'il  appartenait  au  représentant  du  Ministre  de 


LES  FÊTES  DE  PASTEUR  A  DOLE  497 

l'instruction  publique  de  dire  le  lustre  éclatant  que  doit  à  ses  découvertes 
la  science  française,  il  est  du  rôle  du  Ministre  du  commerce  de  constater 
que  la  France  n'en  a  pas  seulement  récolté  la  gloire. 

C'est  à  près  de  deux  milliards  que  se  sont  élevées  en  vingt  années  les 
pertes  subies  par  la  sériciculture,  avant  l'intervention  de  Pasteur  dans 
la  recherche  de  la  maladie  des  Vers  à  soie.  Qui  calculera  la  dette  de  mil- 
lions qu'ont  contractée  vis-à-vis  de  lui  les  producteurs  de  vin,  les  fabri- 
cants de  vinaigre  et  de  bière,  les  pays  d'élevage  ravagés  par  le  charbon, 
et  la  somme  de  prospérité  matérielle  dont  son  laborieux  effort,  avec  un 
désintéressement  qui  est  un  autre  aspect  admirable  de  cette  grande  figure, 
a  enrichi  sa  patrie  ? 

Hien  de  curieux  à  retrouver  comme  la  geiièse  des  études  par  lesquelles 
il  a  sauvé  l'une  de  nos  industries  nationales  les  plus  renommées  et  les 
plus  fructueuses.  Toute  la  région  de  la  France  qui  tire  ses  ressources  de 
la  culture  des  Vers  à  soie  se  mourait  en  quelque  sorte  de  détresse  ;  les 
plantations  de  ces  Mûriers,  qu'on  appelait  jusque-là  Varbre  d'or,  étaient 
délaissées.  Une  maladie  étrange  s'attaquait  aux  œufs,  aux  Vers,  aux 
Chrysalides,  aux  Papillons,  et  la  ruine  se  faisait  d'autant  plus  doulou- 
reuse que  les  populations,  après  avoir  senti  l'impuissance  de  tous  les 
remèdes,  se  voyaient  décidément  désarmées  devant  une  sorte  de  fléau 
mystérieux  et  implacable.  On  propose  à  Pasteur  de  diriger  de  ce  côté  ses 
recherches  et  d'étudier  le  moyen  de  venir  en  aide  à  une  situation  désespé- 
rée. Son  premier  mouvement  est  la  surprise  :  «  Considérez,  je  vous  prie, 
que  je  n'ai  jamais  touché  un  Ver  à  soie  »  ;  mais  on  lui  montre  l'étendue  du 
désastre  et  des  misères  à  soulager;  il  écrit  :  c(  Disposez  de  moi  ».  Et 
quelques  années  plus  tard,  en  1869,  après  de  longs  tâtonnements,  un 
effort  inlassable  de  patiente  énergie,  une  lutte  incessante  contre  les 
résistances  passionnées  du  préjugé,  de  l'ignorance  et  de  l'intérêt,  l'heure 
arrivait  où  il  pouvait  écrire,  sur  un  ton  de  certitude  désormais  vérifiée  et 
inattaquable  :  «  Je  me  suis  rendu  maître  de  la  vérité.  » 

11  semble  que  cet  incident  de  la  vie  de  Pasteur  nous  le  révèle  tout 
entier  :  on  le  voit  à  l'origine  se  défiant  de  lui-même,  puis  entraîné  au 
travail  autant  par  la  générosité  de  son  cœur  que  par  la  curiosité  toujours 
en  éveil  de  son  esprit  ;  on  le  retrouve  avec  sa  sûreté  de  méthode  infail- 
lible, avec  son  surprenant  mélange  d'imagination  audacieuse  et  de  persé- 
vérante observation  ;  tout  cela  aboutissant,  après  une  continuité  admi- 
rable d'expériences  et  de  méditations,  à  une  victoire  remportée  pour 
l'amour  de  la  science  et  dont  d'autres  que  lui-même  recueillaient  le  profit. 

C'est  dans  des  conditions  identiques  qu'il  entreprend  ses  recherches 
sur  les  ferments  des  vins  et  des  bières  et  qu'il  démontre  comment,  par  la 
destruction  des  organismes  morbides,  étrangers  à  ces  liquides,  on  peut 
arriver  à  les  protéger  contre  des  altérations  qui  les  rendent  nuisibles  ou 
en  dénaturent  les  propriétés.  Et  c'est  vraiment  le  patriote  qui  doublait 
ici  le  savant  dans  ses  recherches.  C'est  l'enfant  d'Arbois,  préoccupé  de 
maintenir  aux  vignobles  jurassiens  les  qualités  qu'ils  doivent  à  leurs 
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plants  et  à  leur  sol,  qui  entreprenait  d'y  propager  des  procédés  de  fabri- 
cation irréprochables.  C'était  le  Français  soucieux  d'affranchir  son  pays 
du  tribut  à  l'étranger,  qui  s'attachait  à  étudier  la  préparation  des  bières, 
à  purifier  les  Levures  et  à  mettre  nos  brasseurs  en  état  de  lutter  victo- 
rieusement contre  la  concurrence  d'outre-Rhin. 

C'est  ainsi  que,  sans  relâche,  et  ne  cessant  de  répandre  l'idée  de  ce  qu'il 
appelait  la  collaboration  nécessaire  du  laboratoire  et  de  l'usine,  il  fit  suc- 
cessivement des  sériciculteurs  du  midi,  des  industriels  du  nord,  des 
vinaigriers  d'Orléans,  des  négociants  en  vins  de  toute  la  France,  les  béné- 
ficiaires de  ses  travaux. 

Cette  même  alliance  du  patriotisme  et  de  la  science  apparaît  dans  ses 
merveilleuses  études  sur  le  charbon,  qui  devait  l'engager  bientôt  dans  la 
voie  des  découvertes  qui  ont  transformé  les  méthodes  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  et  auxquelles  on  doit  le  salut  de  tant  de  vies  humaines. 
Au  milieu  de  l'explosion  d'enthousiasme  provoquée  par  les  résultats  de  la 
vaccination  charbonneuse  et  par  l'aperçu  des  horizons  inattendus  alors 
ouverts  à  la  science,  on  voit  Pasteur  traduire  ainsi  ce  qui  reste  sa  préoc- 
cupation dominante  :  a  Je  ne  me  consolerais  pas  si  cette  découverte  que 
nous  avons  faite,  mes  collaborateurs  et  moi,  n'était  pas  une  découverte 
française.  » 

Mais  si  le  passage  de  pareils  hommes  est  une  gloire  pour  leur  pays. 
c'est  pour  l'humanité  entière  qu'il  est  un  bienfait. 

Qu'est  la  vie  de  Pasteur,  sinon  d'un  bout  à  l'autre  une  lutte  incessante 
contre  la  mort  et  le  mal  ?  Et  cette  lutte  a  été  victorieuse.  Dans  cette 
bataille  de  tous  les  instants  entre  un  cerveau  humain  et  les  forces  de 
destruction  qui  nous  menacent,  c'est  la  mort  et  le  mal  qui  ont  reculé. 

A  l'inauguration  de  cet  Institut  qui  a  été  comme  le  couronnement 
scientifique  de  sa  vie,  assisté  de  ceux  qui  appliquent  aujourd'hui  ses 
méthodes  et  prolongent  en  quelque  sorte  son  œuvre,  entouré  des  êtres 
chers  que  nous  voyons  présents  à  la  glorification  de  son  génie.  Pasteur 
posait  cette  question  qui  contient  tout  le  problème  de  l'avenir  : 

«  Deux  lois  contraires  semblent  aujourd'hui  en  lutte  :  une  loi  de  sang 
et  de  mort  qui  imagine  chaque  jour  de  nouveaux  moyens  de  combat,  et 
une  loi  de  paix,  de  travail,  de  salut,  qui  ne  songe  qu'à  délivrer  l'homme 
des  fléaux  qui  l'assiègent.  L'une  ne  cherche  que  les  conquêtes  violentes, 
l'autre  que  le  soulagement  de  l'humanité.  Celle-ci  met  une  vie  humaine 
au-dessus  de  toutes  les  victoires  ;  celle-là  sacrifierait  des  centaines  de 
mille  existences  à  l'ambition  d'un  seul.  La  loi  dont  nous  sommes  les 
instruments  cherche  même,  à  travers  le  carnage,  à  guérir  les  maux  san- 
glants de  cette  loi  de  guerre.  Les  pansements  inspirés  par  nos  méthodes 
antiseptiques  peuvent  préserver  des  milliers  de  soldats.  Laquelle  de  ces 
deux  lois  l'emportera  sur  l'autre  ?  ». 

C'est  l'œuvre  de  Pasteur  qui  nous  donne  la  réponse.  La  loi  la  plus  forte, 
celle  qu'il  nous  a  montré  triomphante  dans  l'ordre  matériel  et  qui  doit 
remporter  de  même  dans  l'organisme  social,  c'est  la  loi  de  la  vie. 
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La  France  a  rompu  à  tout  jamais  avec  les  régimes  qui  pouvaient  con- 
sentir à  sacrifier  par  centaines  de  mille  les  vies  humaines  à  Tégolsme  d'un 
seul  ;  uniquement  armée  pour  la  défense  de  son  territoire  et  de  ses  droits, 
elle  tend  toute  Tardeur  de  ses  eflorts  vers  Tamélioration  de  la  condition 
humaine,  et  le  pays  de  Pasteur  se  montre  digne  de  sa  mémoire  et  fidèle  à 
ses  leçons,  quand  il  afQrme  sa  foi  dans  le  triomphe  définitif  des  idées  de  I 

paix,  de  solidarité  et  de  justice.  \ 

Allocution  de  M.  le'  Curé  de  Dole 

Il  m'a  semblé  que  la  vieille  église  où  Pasteur  a  reçu  le  baptême  ne 
devait  point  rester  étrangère  à  l'hommage  grandiose  que  s'apprête  à  lui 
rendre  aujourd'hui  sa  ville  natale.  Je  voue  remercie.  Messieurs,  et  vous 
tous,  mes  frères*  si  nombreux  ici,  d'avoir  ainsi  répondu  à  ma  pensée... 

Doué  d'une  nature  exquise,  merveilleusement  riche  et  pondérée,  il 
unissait  en  lui  ce  que  l'on  trouve  si  rarement  associé  :  l'esprit  le  plus 
rigoureux  du  savant  avec  une  âme  d'artiste  et  de  poète.  S'appliquant  avec 
une  opiniâtreté  inouïe  au  travail  le  plus  ardu  et  s'enthousiasmant  des 
MéfHtafions  de  Lamartine,  pleurant,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  à  la 
lecture  d'une  histoire  émouvante  ;  descendant  le  plus  aisément  des  hau- 
teurs de  ses  envolées,  de  ses  inspirations  de  génie,  aux  détails  les  plus 
minutieux  d'une  observation  scientifique.  Toujours  simple  et  modeste  au 
milieu  des  plus  grands  honneurs,  d'une  abnégation,  d'un  désintéressement 
absolu  dans  sa  laborieuse  vie,  les  études  les  plus  absorbantes,  les  plus 
arides,  ne  lui  tirent  jamais  rien  perdre  de  cette  bonté,  de  cette  délicatesse 
de  cœur  qui  lui  étaient  si  naturelles. 

11  a  tendrement,  fidèlement,  généreusement  aimé  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  ce  monde  :  son  foyer,  son  pays,  son  Dieu. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Pasteur  avait  reçu  de  son  père,  le  vieux 
soldat  de  l'Empire,  l'inspiration  du  plus  pur  patriotisme,  de  l'amour  le 
plus  généreux  de  son  pays:  a  0  mon  père,  disait-il,  en  m'apprenant  à  lire 
tu  avais  souci  de  m'apprendre  la  grandeur  de  la  France.  »  Il  écrivait  un 
jour  dans  sa  modestie  :  a  J'ignore  beaucoup  de  choses  ;  mais  ce  que  je 
sais  pertinemment,  c'est  que  j'aime  ma  patrie  et  que  je  l'ai  servie  de  toutes 
mes  forces.  »  Il  ne  s'est  jamais  départi  de  ses  sentiments.  Il  suffisait,  nous 
raconte  son  historien  si  connu,  M.  Vallery-Radot,  qu'il  entendit  les  roots 
de  patrie  et  drapeau  pour  être  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Qui  ne  sait  la 
fière  dignité,  le  superbe  dédain  avec  lequel  il  rejeta  un  jour  les  distinc- 
tions honorifiques  qui  lui  venaient  de  la  dure  main  du  vainqueur  ?. . . 

Plaise  à  Dieu  que  la  grande  mémoire  que  nous  fêtons  aujourd'hui  avec 
une  unanimité  si  touchante  nous  élève  un  jour  plus  haut  que  nos  divisions 
et  nos  erreurs  et  nous  unisse  dans  un  commun  désir  du  bien  et  dans  une 
même  foi.  Ainsi  soit- il  ! 
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Poésie  de  M.  LuaEN  Pâté 

Pasteur  !  Ce  nom  s*écrit  en  lettres  de  lumière  ! 
Heureuse  la  cité  qu'il  protège  et  défend, 
Qui  sur  son  Livre  obscur  l'inscrivit  la  première. 
Sans  se  douter  qu'un  jour  sa  maternité  tière 
Le  verrait  resplendir  sur  son  seuil  triomphant  ! 

Pasteur  !  Ce  nom  rayonne  aujourd'hui  sur  les  choses  ! 

Celui  qui  l'a  porté  rentre  immortel  vainqueur. 

Et  les  vieux  murs  dolois  se  couronnent  de  roses, 

¥A  dans  l'emportement  qu'ont  les  apothéoses 

Tous  les  cœurs  vont  à  lui  battant  comme  un  seul  cœur  ! 

Ils  vont  à  lui,  joyeux,,  pressés  ;  mais  l'allégresse 
Se  fond  en  piété  pour  fêter  son  retour  ; 
Au  bronze  fraternel  que  l'air  natal  caresse 
Chacun  veut  apporter  son  tribut  de  tendresse. 
Et  l'admiration  se  fait  sœur  de  l'amour  ! 

Ils  lui  disent  :  Oh  !  viens  !  Reconnais  ta  demeure 
Où  ta  mère  a  jeté  le  cri  d'enfantement  ; 
Où  ton  père,  soldat  qu'un  vol  de  gloire  effleure. 
Se  consolait  par  toi  des  tristesses  de  l'heure... 
Ne  t'en  souvient-il  pas,  toi,  leur  fils  bien  aimant? 

Oh  !  si  !  Car  tu  pleurais  en  les  nommant  naguère. 
Ceux  que  tes  yeux  cherchaient  et  ne  retrouvaient  plus  ! 
Et  nous,  nous  la  gardons  à  nos  cœurs,  douce  et  chère. 
Comme  un  diamant  pur  que  nul  souffle  n'altère. 
Cette  larme  d'un  fils  à  ses  chers  disparus  ! 

0  larmes  de  Pasteur,  tu  nous  montres  son  âme! 
C'est  toi  le  vrai  miroir  en  qui  nous  la  voyons. 
Oui,  le  maître  immortel,  que  l'univers  acclame, 
Eut  la  flamme  divine  au  front  ;  mais  cette  flamme. 
C'est  du  fond  de  son  cœur  qu'en  montaient  les  rayons  ! 

Certes,  pour  lire  au  fond  des  plus  sombres  abîmes. 
Son  œil  portait  plus  loin  qu'aucun  regard  humain  ; 
Mais,  dans  ces  profondeurs  dont  il  faisait  des  cimes, 
La  seule  ambition  de  ses  eflorts  sublimes, 
C'était  d'en  ressortir  un  bienfait  dans  la  main  ! 

Dans  ses  derniers  replis  il  forçait  la  nature  : 
L'inflniment  petit,  dont  l'empire  est  si  grand. 
Lui  livrait  ses  secrets,  sa  vie  et  sa  structure  ; 
Et  prompt  à  l'action  sans  peur  de  l'aventure. 
Cet  homme  avait  en  lui  l'àrae  d'un  conquérant  ! 

Non  de  ces  conquérants,  voleurs  de  territoires. 
Dont  la  gloire  est  au  prix  des  larmes  et  du  sang  ; 
Dont  les  mères  en  deuil  détestent  les  victoires  : 
Météores  ardents  semés  de  taches  noires. 
Qu'on  peut  bien  admirer,  mais  en  les  maudissant  ; 
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Non  ;  mais  un  conquérant  porteur  d'un  nouveau  monde, 
Relevant  l*espérance  et  démasquant  le  sort  ; 
Gouvernant  à  son  gré  cet  empire  qu'il  fonde, 
Et,  dans  l'expansion  de  son  œuvre  féconde. 
Commandant  à  la  vie  et  vainqueur  de  la  mort  ! 

Son  peuple  était  le  peuple  invisible  des  graines, 
Des  germes,  des  ferments  tout  chargés  de  poison. 
Tout  cet  amas  subtil,  6  terre,  que  tu  traînes  ; 
Et  les  virus  domptés,  dans  ses  mains  souveraines, 
Devenaient,  à  son  ordre,  agents  de  guérison  ! 

Sa  taille  se  dressait  contre  ces  noirs  génies  : 
La  Peste,  les  Charbons,  les  Choléras  affreux  ; 
Son  esprit  pressentait  d'étranges  harmonies... 
Et  les  mères  chantaient  ses  victoires  bénies 
Sur  ces  fléaux  surpris  de  se  combattre  entre  eux  ! 

Génie  audacieux  que  la  raison  domine. 
Ouvrant  vers  l'infini  son  vol  d'aigle  éployé. 
Eclairant  ce  qu'il  voit  par  ce  qu'il  imagine. 
Au  grand  Sphinx  éternel  qui  lui  disait  :  Devine  ! 
Il  montrait  les  humains  et  suppliait  :  Pitié! 

Pitié,  belle  Pitié  !  C'est  toi,  fleur  de  la  terre. 
Qui  prêtes  au  Génie  un  charme  qui  nous  prend, 
Et  fraîchement  éclose  en  un  coin  de  mystère. 
Mêles  un  parfum  tendre  à  la  Science  austère  : 
C'est  toi,  douce  Pitié,  qui  l'as  fait  deux  fois  grand  ! 

Ouvre  ton  pur  calice  autour  de  ses  statues  ! 
Pasteur  doit  être  aimé  tout  autant  qu'admiré. 
Autant  que  des  honneurs  des  grâces  lui  sont  dues  : 
Voix  de  la  gratitude,  hymnes  de  blanc  vêtues. 
Autour  de  lui,  montez,  formez  un  chœur  sacré  ! 

Qu'il  élève  toujours  son  c^lme  et  beau  visage 
Dans  ce  nuage  bleu  des  encens  attendris  ! 
Que  les  enfants  de  France  aient  au  cœur  son  image  ! 
Toute  cité  s'honore  en  lui  rendant  hommage  : 
Que  Paris  suive  Dole,  et  le  monde  Paris  ! 

Paris,  qui  va  demain  lui  donner  une  place 

A  deux  pas  du  cercueil  où  dort  Napoléon, 

Sans  craindre  pour  sa  gloire  une  ombre  qui  l'efface. 

Et  pour  que  le  regard  de  l'étranger  qui  passe 

Aille,  tout  ébloui,  de  l'un  à  l'autre  nom  ! 

Ainsi  toute  âme  au  monde  en  restera  frappée  : 
Deux  sommets  si  divers  voisins  sous  le  ciel  bleu  ! 
Ainsi  l'humble  soldat  de  la  grande  Epopée 
Sentira  sur  son  flanc  frémir  sa  vieille  épée, 
A  voir  son  flls  si  grand  faire  face  à  son  dieu  ! 

*  • 
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Les  discours  terminés,  il  est  procédé  à  l'exécution  d'une  cantate  dont  le 
poème  est  composé  par  un  Dolois,  M.  E.  Figurey,  et  la  musique  par 
M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille.  Cette  cantate  est 
interprétée  par  400  orphéonistes,  sous  la  direction  de  l'auteur  lui-même. 
La  partition,  écrite  pour  un  chœur  mixte  à  six  parties,  produit  le  plus  bel 
effet.  Le  ton  prédominant  de  si  bémol  majeur,  avec  alternances  de  mineur, 
donne  beaucoup  de  majesté  à  l'ensemble.  Nous  citerons  particulièrement 
le  passage  en  style  fugué  qui  s'adapte  à  ravir  sur  les  alexandrins  de  la 
deuxième  partie  de  l'ode.  C'est  un  chassé-croisé  très  heureux  de  soprani 
et  de  ténors. 

Vers  la  fin  de  l'audition,  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons  passent 
devant  la  statue  en  s'entrecroisant  et  déposent  au  pied  une  palme  dorée. 
Cet  harmonieux  défilé  obtient  un  vif  succès  auprès  des  assistants. 

La  cérémonie  d'inauguration  est  maintenant  achevée.  Le  cortège  se  rend 
à  la  salle  des  fêtes,  où  doit  avoir  lieu  un  banquet  offert  par  la  ville  de  Dole 
aux  représentants  du  gouvernement  et  aux  invités.  Du  cours  Saint- 
Mauris  on  entre  dans  la  rue  de  Besançon,  puis  dans  la  Grande-Rue  qui 
sont  admirablement  décorées.  Et  à  droite  comme  à  gauche,  les  plus  petites 
ruelles,  larges  d'un  mètre  au  plus,  ont  également  leurs  trophées,  leurs 
guirlandes,  leurs  fleurs.  C'est  émouvant. 

La  salle  des  fêtes  est  magnifiquement  décorée  de  fleurs,  de  verdure,  de 
drapeaux  et  de  guirlandes.  Au-dessus  de  la  table  d'honneur,  émergeant 
d'un  faisceau  de  drapeaux  tricolores,  se  voit  un  tableau  représentant 
Louis  Pasteur  dans  son  cabinet  de  travail.  De  chaque  côté,  les  grandes 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Pasteur  : 

i822  Dole  -  Villeneutt-V Etang  489o 

A  gauche,  cette  inscription  : 

((  Je  vous  écris  du  poste  du  chemin  de  fer  d'Orléans  où  je  suis  garde 

national.  Je  suis  très  heureux  d'avoir  été  à  Paris  aux  journées  de  Février 

et  d'y  être  maintenant  encore.  Je  quitterais  Paris  avec  regret  en  ce 

moment.  Ce  sont  de  beaux  et  sublimes  enseignements  que  ceux  qui  se 

déroulent  ici  sous  les  yeux,  et,  s'il  fallait,  je  me  battrais  avec  courage 

pour  la  sainte  cause  de  la  République. 

Pasteur,  1848.  » 

A  droite,  faisant  pendant,  celle-ci  : 

a  Dites-vous  d'abord  :  «  Qu*ai-je  fait  pour  mon  instruction?  »  Puis,  à 

mesure  que  vous  avancerez  :  «  Qu*ai-je  fait  pour  mon  pays  ?  »,  jusqu'au 

moment  où  vous  aurez  peut-être   cet   immense  bonheur  de  penser  que 

vous  avez  contribué  en  quelque  chose  au  progrès  et  au  bien  de  l'humanité. 

Mais,  que  les  efforts  soient  plus  ou  moins  favorisés  par  la  vie,  il  faut, 

quand  on  approche  du  grand  but,  être  en  droit  de  se  dire  :  «  J'ai  fait  ce 

que  j'ai  pu.  » 

»  Jubilé  du  27  décembre  1892.  —  Pasteur.  » 
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Au  fond  de  la  salle,  face  à  la  table  d'honneur,  cette  belle  parole  de 
Pasteur  :  a  Si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  Thoinme  de  science  doit  en 
avoir  une.  » 

De  distance  en  distance,  au  milieu  des  trophées,  des  tableaux  en  lettres 
rouges  rappellent  les  grandes  dates  des  travaux  du  savant  : 

1862.  Générations  dites  spontanées  ; 

1863.  Études  sur  la  Vigne  ; 
1865.  Maladies  des  Vers  à  soie  ; 
1871.  Études  sur  la  bière  ; 
1877.  Maladies  virulentes  ; 
1880.  Virus,  vaccins  ; 

1885.  Prophylaxie  de  la  rage. 

Le  banquet  est  présidé  par  M.  Trouillot,  Ministre  du  commerce  ;  deux 
cent  quatre-vingts  convives  sont  présents.  Au  dessert,  plusieurs  discours 
sont  prononcés.  Le  maire  de  Dole  communique  à  l'assistance  la  dépèche 
suivante,  qui  soulève  des  bravos  enthousiastes  : 

a  Monsieur  le  Maire, 

»  Je  m'empresse  de  vous  exprimer  mes  profonds  remerciements  pour  la 
gracieuse  invitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  et,  en  même 
temps,  mes  plus  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  personnellement  à 
l'inauguration  du  monument  Pasteur.  Agréez,  Monsieur  le  Maire,  les  féli- 
citations les  plus  empressées  de  la  part  de  l'Institut  impérial  de  médecine 
expérimentale  de  Saint-Pétersbourg,  cette  œuvre  créée  d'après  les  idées 
du  grand  bienfaiteur  de  l'humanité  dont  la  ville  de  Dole  a  l'avantage  d'être 
le  lieu  de  naissance,  et  veuillez  être  l'interprète  de  nos  sentiments  d'admi- 
ration et  de  reconnaissance  envers  l'immortel  Pasteur  auprès  dé  la  ville 

de  Dole  et  du  comité  d'organisation. 

»  Directeur  suppléant, 

»  Vladimirov.  » 

Après  le  banquet,  le  cortège  se  rend  à  l'hôpital.  Prenant  la  parole  au 
nom  de  ses  collègues,  le  D'  Briant  propose  que  le  nom  de  Pasteur  soit 
donné  à  l'hôpital.  Cette  touchante  pensée,  qui  ne  peut  que  contribuer  à 
marquer  davantage  la  reconnaissance  des  Dolois  pour  leur  illustre  compa- 
triote, est  accueillie  avec  émotion  par  la  famille  Pasteur,  et  avec  empresse- 
ment par  tous  les  assistants. 

Le  cortège  se  rend  ensuite  à  la  maison  natale  de  Pasteur.  La  fête  popu- 
laire bat  alors  son  plein.  Les  rues  sont  noires  de  monde.  La  foule  s'est 
portée  en  masse  rue  Pasteur  où  se  trouve  la  propriété  des  frères  Guy, 
dans  laquelle  Louis  Pasteur  vit  le  jour.  Cette  maison  de  modeste  appa- 
rence, qui  est  habitée  aujourd'hui  par  plusieurs  locataires,  disparaît  sous 
les  feuillages  et  les  Clématites.  Le  ministre  et  sa  suite  pénètrent  dans 
l'immeuble,  où  ils  ne  séjournent  que  quelques  instants. 

La  partie  officielle  de  la  fête  est  achevée,  mais  la   fête  populaire  se 
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prolonge  fort  tard  dans  la  nuit.  Un  splendide  feu  d  artifice,  tiré  sur  les 
bords  du  Doubs,  obtient  le  plus  vif  succès. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  ville  était  décorée  d'une  façon  remar- 
quable. En  particulier>  les  rues  des  Arènes,  de  la  Sous-Préfecture,  de 
Besançon,  la  Grande-Rue  et  la  rue  Pasteur  étaient  transformées  en  véri- 
tables voies  triomphales,  telles  qu'aucun  roi,  aucun  grand  conquérant, 
aucun  politique,  n'en  a  peut-être  eu  de  semblables.  Les  initiales  et  les 
traits  du  savant  pacifique  et  bienfaisant  s'offraient  de  toutes  parts  aux 
regards,  à  la  place  d'honneur.  Ce  qui  faisait,  en  effet,  le  charme,  le  prix, 
la  valeur  morale  de  cette  grandiose  manifestation,  c'est  le  travail  personnel 
qu'elle  a  nécessité,  c'est  un  travail  incessant,  sans  relâche,  auquel  toutes 
les  mères,  épouses,  sœurs,  filles,  femmes  de  tout  l^eetde  toute  condition, 
ont  voulu  prendre  part,  en  l'honneur  de  celui  dont  le  génie  et  la  science 
s'étaient  constamment  exercées  au  profit  de  l'humanité. 

Cette  manifestation  féminine,  partant  du  cœur,  a  dû  aller  droit  au  cœur 
de  M*'  Pasteur  et  de  toute  sa  famille. 

Un  mot  encore  de  certains  faits  qui  contribuent  à  donner  à  c«tte  belle 
fête  son  caractère  spécial. 

En  haut  de  la  rue  de  Besançon,  à  la  vitrine  d'un  magasin,  était  exposé 
un  grand  et  superbe  tableau  qui  avait  le  privilège  d'attirer  et  de  retenir 
la  foule  énorme  des  visiteurs.  Cette  toile,  œuvre  de  M.  Eug.  Chalon, 
de  Dole,  ancien  magistrat,  représente  les  Gloines  franc-f*omtoise$.  Dans 
le  fond,  une  femme  entourée  de  petits  amours  qui  portent  les  blasons 
des  principales  villes  de  la  province  et  tenant  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes, glorifie  le  souvenir  de  ses  enfants  les  plus  illustres.  Dans  le 
lointain,  la  ville  de  Besançon;  à  droite  et  à  gauche,  les  colonnes  de  Saint- 
Jean  et  la  Porte-Noire.  Au  premier  plan,  Victor  Hugo,  Pasteur,  Cuvier, 
JouFFROY,  le  maréchal  Moncev,  Bighat,  Desault,  Rouget  de  I'Isle,  Jules 
Grévy,  P.-J.  Proudhon,  Suard,  Droz,  Fourier,  Considérant,  Courhet. 
Jean  Giooux,  le  président  Boyvin,  le  cardinal  Granvelle,  Jean  de  Vienne, 
Carondelet,  Philibert  de  Chalon,  Chifflet,  Nonnotte,  Sainte-Clotilue, 
Béatrix  de  Cantecroix,  Jacques  de  Molay,  etc. 

Un  nombre  considérable  de  cartes  postales  illustrées  ont  été  éditées  à 
l'occasion  de  cette  fête  :  elles  représentent  Pasteur,  sa  maison  natale,  son 
acte  de  naissance,  son  acte  de  baptême,  sa  maison  d'Arbois,  son  monu- 
ment, etc.  Un  nombre  tout  aussi  grand  de  photographies  ont  été  publiées  ; 
une  belle  héliogravure,  portant  la  signature  de  Pasteur,  et  faite  d'après 
une  bonne  épreuve  de  Pierre  Petit,  a  obtenu  un  grand  succès. 

PariTii  les  nombreux  placards  vendus  par  les  libraires  ou  les  camelots, 
signalons  encore  le  fac-siinile  de  l'acte  de  naissance,  en  vraie  grandeur 
(nous  en  donnons  une  réduction).  On  vendait  aussi  dans  les  rues  divers 
types  de  médailles  commémora tives  et  une  plaquette  de  quatre  pages 
in-18  avec  le  sonnet  suivant,  signé  Paul  Pitol  Behn  : 
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Dole  a  Pasteur 
À  MM,  les  Membres  du  Comité  du  Monument  Pasteur 

Mets  tes  atours  de  fête,  élève  tes  portiques. 
Fais  flotter  tes  drapeaux,  6  ma  vieille  cité, 
En  rhonneur  du  plus  grand  parmi  les  pacifiques, 
Entré  vivant  déjà  dans  Timuiortalité. 

Devant  ton  front  d'airain  aux  lignes  magnifiques 
Qu'un  jeune  Phidias  pour  nous  tous  a  sculpté, 
Aujourd'hui  vibreront  les  accents  harmoniques 
Qui  clameront  ton  nom,  génie  incontesté. 

Plus  haut  que  les  héros  des  vastes  épopées. 
Dont  la  gloire  toujours  s'accompagne  de  deuil. 
De  l'Univers  entier,  Pasteur,  tu  fais  l'orgueil. 

Aussi,  sonmies-nous  fiers,  loin  du  bruit  des  épécs, 
De  consacrer  ta  gloire,  et,  sur  le  haut  pavois. 
De  placer  ton  image,  enfant  du  sol  dolois  ! 

Au  lendemain  des  fêtes,  le  maire  de  Dole  a  adressé  à  la  population  la 
proclamation  suivante  : 

Mes  chers  concitoyens, 

Le  spectacle  merveilleux  qu'offrait  notre  ville  en  ces  jours  de  fête  a 
provoqué  l'admiration  des  étrangers  et  profondément  ému  M"'  Pasteur  et 
ses  enfants. 

Merci  donc  à  vous  toutes  et  à  vous  tous  qui,  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  habitants  de  la  ville  ou  des  faubourgs,  dans  un  même  élan  de 
reconnaissance  enthousiaste  et  avec  un  même  généreux  et  touchant  dévoue- 
ment, avez  contribué  à  l'éclat  de  cette  fête  splendide  et  montré  avec  quel 
cœur  la  ville  de  Dole,  dans  ce  jour  inoubliable,  a  su  honorer  la  mémoire 

de  Louis  Pasteur,  son  génial  enfant. 

Le  Maire. 

E.  Renaud, 
Chevalier  de  la  Légimi  d'honneur. 


—  On  lit  dans  le  Tempa  du  12  août  1902  : 

Lia  maison  natale  de  Pasteur.  —  En  rendant  compte  des  fêtes  de 
Pasteur  à  Dole,  il  y  a  huit  jours,  le  Temps  a  émis  l'idée  qu'une  souscrip- 
tion publique  devrait  être  ouverte  pour  acheter  la  maison  naMe  de 
Pasteur  et  la  donner  à  la  ville  de  Dole. 

Cette  idée  vient  d'être  reprise  par  notre  confrère  M.  Olivier,  directeur 
de  la  Rf^ae  générale  des  sciences  pures  et  appliquées,  II  vient  d'en  faire 
l'objet  d'une  conmiunication  au  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  tenu  en  ce  moment  à  Montauban. 
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—  Le  dimanche  17  août  1902,  un  buste  de  Pasteur,  placé  dans  la  cour 
du  lycée  de  Besançon,  a  été  inauguré  sous  la  présidence  de  M.  Mougkot, 
ministre  de  l'agriculture.  M.  J.-B.  Pasteur,  fils  de  Fillustre  savant,  repré- 
sentait la  famille. 

M.  Louis  Olivier,  directeur  de  la  Revue  générale  des  sciences,  a  fait  à 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (session  de  Mon- 
tauban,  août  1902),  la  communication  suivante  : 

Ia  laaison  natale  de  Pasteur.  —  Quelques-uns  d'entre  vous  ont 
assisté  dimanche  dernier  à  l'inauguration  du  monument  érigé  à  Dole  en 
mémoire  de  Pasteur.  Parmi  les  honneurs  décernés  à  ce  grand  homme,  que 
nous  avons  eu  la  joie  et  la  fierté  de  compter  parmi  nos  membres,  l'hommage 
que  vient  de  lui  rendre  la  ville  de  Dole  a  eu  un  caractère  à  la  fois  très 
grandiose  et  très  intime  :  c'était  jusque  dans  les  faubourgs  et  les  petites 
ruelles  pavoises  une  vraie  fête  de  la  science. 

Tout  le  monde  sait  que  Pasteur  revenait  chaque  anoëe  à  Arbois,  dans 
la  demeure  même  où  il  avait  passé  sa  jeunesse,  el  que  cette  demeure  est 
restée  la  propriété  de  sa  famille.  Quant  à  l'humble  bmîsod  de  Dole,  où  ses 
parents  n'étaient  que  locataires  au  moment  de  sa  naissance,  elle  a  été 
l'objet  de  ventes  successives  ;  toutefois  la  physionomie  générale  n'en  a 
pas  encore  été  altérée. 

Nous  avons  entendu  émettre  cette  pensée  qu'il  était  dommage  qu'elle  fût 
exposée,  en  changeant  de  propriétaires,  à  subir  des  transformations 
susceptibles  de  la  dénaturer  entièrement.  Cette  maison,  désormais  histo- 
rique, lieu  d'un  véritable  pèlerinage  pour  les  hommes  de  science,  devrait 
passer  intacte  à  la  postérité.  Il  suflirait  que  les  membres  de  notre  Asso- 
ciation voulussent  bien  s'intéresser  à  une  solution  qui  nous  parait  pra- 
tique :  il  ne  s'agirait  pas,  selon  nous,  d'une  souscription  publique  ;  les 
souscriptions  qui  ont  été  ouvertes  pour  élever  des  statues  à  Pasteur  dans 
les  villes  d'Alais,  Lille,  Melun,  Arbois,  Dole,  Chartres  et  Paris  ont  donné 
de  magnifiques  résultats,  et  nos  confrères  ont  largement  participé  à  ces 
témoignages  d'admiration  et  de  gratitude.  Ne  pourraient-ils  s'employer 
individuellement  à  réunir  des  souscriptions  qui  permettraient  de  conserver 
à  l'histoire  ce  modeste  édifice  et  de  l'offrir  à  la  ville  de  Dole  comme  un  don 
de  l'Association?  Mention  serait  faite  de  cette  donation  à  côté  de  la  plaque 
commémora tive  de  la  naissance  du  grand  homme. 

S'il  en  pouvait  être  ainsi,  la  Rerme  générale  des  sciences  s'emploierait 
volontiers  à  centraliser  les  sommes  souscrites,  en  prenant  à  sa  charge 
tous  les  frais  de  la  souscription. 


REVUE     BIBLIOGRAPHIQUE 


W.  KoLLE  und  A.  Wassbrmann,  Handbuch  der  pathogenen  MikroorganUmen. 
lena,  G.  Fischer,  un  vol.  grand  in-8*  avec  atlas  in-4',  d'après  les  micro- 
photographies du  prof.  E.  Zettnow. 

Nous  avons  annoncé  déjà  cet  ouvrage  (V,  609),  lors  de  l'apparition  du 
premier  fascicule.  Nous  voici  maintenant  en  présence  du  cinquième  fasci- 
cule, qui  nous  conduit  à  la  page  864.  Nous  pouvons  donc  actuellement 
donner  une  appréciation  plus  raisonnée.  La  bonne  opinion  que  nous  avions 
exprimée  tout  d'abord,  ne  s'est  point  modifiée  ;  c'est  réellement  un  livre 
de  haute  importance,  rédigé  par  les  spécialistes  les  plus  autorisés,  conçu 
d'après  un  plan  excellent,  illustré  de  bonnes  figures  et,  est-il  besoin  de 
le  dire,  absolument  au  courant  des  dernières  découvertes  scientifiques. 
En  entreprenant  une  telle  publication,  les  professeurs  Kolle  et  Wasser- 
MANN  rendent  un  grand  service  ;  ils  mettent  à  la  portée  de  chacun  une 
foule  dénotions  récentes,  qu'on  nepourrajt  acquérir  qu'au  prix  de  lectures 
nombreuses  et  longues  dans  des  périodiques  de  toute  langue. 

Nous  avions  cru  que  l'ouvrage  traiterait  seulement  des  Microbes,  mais 
son  plan  est  plus  vaste  et  embrasse  aussi  bien  les  Protozoaires  et  les 
Champignons.  Plaut  a  décrit  les  Hyphomycètes,  Busse  les  Blastomycètes, 
RuGE  les  Hémosporidies,  Kossel  les  Piroplasma  ;  tous  ces  parasites  sont 
étudiés  non  seulement  dans  leurs  caractères  morphologiques,  mais  aussi, 
cela  va  sans  dire,  dans  leurs  cultures,  leurs  caractères  biologiques  et  leur 
action  pathogène.  Pour  les  Bactéries,  signalons  aussi  de  bons  chapitres 
de  Friedbergeii  sur  la  technique,  de  Wassermann  sur  l'infection  en 
général  et  sur  l'hérédité  infectieuse,  d'QppENHEiMER  sur  les  toxines 
bactériennes,  de  Gotschlich  sur  la  morphologie  générale  et  la  biologie 
des  microbes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  cette  importante  publication. 
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Nécrologie.—  Le  D'  Ernesto  Parona,  Directeur  des  hôpitaux  des  Frères 
de  la  bienfaisance,  à  Milan,  est  mort  dans  cette  ville  le  27  novembre  i^Oft. 
11  était  frère  de  l'éminent  helminthologisteCorrado  Parona,  Professeur  à 
rUniversité  de  Gènes,  du  iirèologue  Carlo  Fabrizio  Parona,  professeur  à 
l'Université  de  Turin,  du  D'  Francesco  Parona,  Sénateur  du  Royaume 
d'Italie,  de  l'ingénieur  Edoardo  Parona,  ainsi  que  des  D"  Giovanni  et 
Kroilio  Parona.  Il  a  donné  quelques  bonnes  contributions  à  la  parasito- 
logie  de  la  Haute  Italie,  où  il  fut,  notamment,  le  premier  à  signaler  chez 
l'Homme  le  Bothriocephalm  lattis  et  V Hymenolepis  diminuta  (\). 

Nous  exprimons  nos  affectueuses  condoléances  à  notre  excellent  ami 
le  Professeur  Corrado  Parona. 

Institat  Pasteur  manicipal  de  Bordeaaz.  —  Un  arrêté  du  maire  de 
Bordeaux  vient  de  créer  un  Institut  Pasteur  municipal,  dont  le  directeur 
est  M.  Ferré,  professeur  de  médecine  expérimentale  à  la  Faculté  de 
médecJne  et  directeur  technique  des  services  antidiphtériques  et  antira- 
biques de  la  ville  de  Bordeaux.  ' 

M.  BiTARi)  est  nommé  chef  des  laboratoires  de  la  diphtérie  et  de  la  rage 
et  M.  HoBBS,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chef  des  laboratoires  de  la 
vaccine  et  de  la  tuberculose. 

Lia  Parasitologie  au  théâtre.  —  A  la  date  du  5  septembre  1902,  le 
Teatro  Baibo,  h  Turin,  jouait  une  pièce  intitulée  :  SieroUnfobactereologin. 

—  On  annonce  que  l'Odéon  doit  jouer  prochainement  un  poème  lyrique 
de  C.  Saint-Saens,  ayant  pour  litre  :  Botriocéphale.  Cette  fantaisie  dialo- 
guée  a  été  publiée,  voilà  longtemps  déjà,  dans  un  petit  volume  de  vers  du 
célèbre  musicien  ;  bien  qu'en  vers  (si  j'ose  dire),  elle  n'a  rien  à  voir  avec 
le  Ccstode  du  même  nom. 

Thrombocyte  et  labrocyte.  —  On  connaît  les  fiématoblasteis  découverts 
dans  le  sang  par  Hayem,  appelés  p/a//fie^^e.v  samfuines  par  d'autres  auteurs. 
Dès  1892,  Dekhuysen  a  proposé  de  leur  donner  le  nom  de  ihrombocyU^, 
eu  égard  à  ce  que,  lors  de  la  coagulation  du  sang,  les  lilaments  de  fibrine 
semblent  en  partir. 

Un  autre  élément  du  sang,  découvert  par  Khhlich,  a  reçu  de  cet  auteur 
le  nom  de  Maslzelle,  ce  qui  veut  dire  «  cellule  bourrée,  gavée  ou  farcie  ». 
Cette  dénomination  n'a  pas  encore  d'équivalent  en  français.  Nous  propo 
sons  le  terme  de  labrocyte  (xipooc,  vorace;  xvtoç,  utricule,  cellule),  qui 
nous  semble  traduire  d'une  façon  exacte  l'expression  allemande. 

(1)  E.  Parona,  Velmintologia  italiana  da'  suoi  primi  tempi  airanno  4890, 
Genova,  grand  in  8«,  1894.  —  Cf.  p.  595-599,  n-  732-746. 
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Pilaire  de  Médine  et  Ohiqne  aa  début  du  ZVIII«  siècle.  —  Le  D' 
FoxNTOYNONT,  médecio  de  l'hôpital  civil  de  Tananarive,  a  réceinnieiit 
exhumé  (1)  un  vieil  ouvrage  (2)  où  se  trouvent  de  curieuses  et  intéressantes 
notions  sur  les  deux  parasites  susdits.  Le  chapitre  XI,  intitulé  :  Du  mai 
que  les  Portugais  appellent  Bicho,  mérite  d'être  reproduit  ici  : 

«  Le  mot  de  Bicho,  en  portugais,  signifie  un  Ver  de  terre,  ou  une  petite 
béte  :  l'on  s'en  sert  aussi  pour  exprimez  deux  différentes  incommodité/ 
qui  sont  particulières  au  Brésil.  La  première  est  causée  par  un  espèce  de 
Ver  fort  long  et  délié,  lequel  s'engendre  dans  les  jambes,  y  cause  de 
cruelles  douleurs,  produit  des  ulcères  avec  grande  corruption,  et  entin  de 
la  gangrène,  si  Ton  néglige  d'y  remédier  en  ouvrant  légèrement  la  peau 
et  tirant  le  Ver,  le  tournant  au  tour  d'une  éguill.^  ou  d'une  petite  brochette, 
doucement,  de  crainte  qu'il  ne  se  coupe,  parce  qu'il  ne  peut  plus  être  tiré 
sans  faire  une  grande  ouverture  ;  lorsqu'il  est  dehors,  il  faut  déterger 
l'ulcère  et  le  cicatriser  avec  les  remèdes  ordinaires. 

»  Le  Bicho  de  la  seconde  espèce,  est  un  si  petit  Ver,  qu'il  est  impercep- 
tible aux  yeux  les  plus  clairvoyans.  Il  s'en  trouve  quantité  dans  les 
masures,  dans  les  lieux  où  l'on  bâtit  et  dans  tous  ceux  où  il  y  a  de 
l'ordure  et  de  la  poussière  :  ils  s'attachent  aux  pieds,  entrent  par  tes 
pores  sans  se  faire  sentir,  se  mettent  entre  la  peau  et  la  chair,  et  souvent 
entre  les  ongles.  Les  Nègres  et  les  Brésiliens,  qui  vont  pieds  nus,  en 
prennent  facilement,  et  les  Européens  pour  avoir  des  bas  et  des  souliers, 
n'en  sont  pas  pourtant  exempts.  Ces  petits  Vers  ne  font  d'abord  aucune 
douleur,  et  si  l'on  n'a  un  grand  soin  de  visiter  tous  les  jours  ses  pieds, 
l'on  seroit  longtemps  sans  s'en  appercevoir.  Ils  croissent  dans  la  peau, 
sont  gros  comme  un  pois  dans  quinze  jours,  et  se  font  remarquer  par 
leur  couleur  noire.  11  faut  les  ôter  si-tôt  qu'on  s'en  apperçoit,  parce  que 
plus  ils  sont  gros,  plus  il  y  a  de  difficulté  à  les  tirer  et  que  par  un  long 
séjour  ils  corrompent  la  partie  et  y  font  des  ulcères  si  malins,  que  l'on 
voit  assez  souvent  des  Nègres  avoir  les  pieds  tous  décharnez,  et  les  os 
découverts.  L'on  ne  peut  se  garantir  de  ces  petits  Vers,  tout  le  monde  en 
prenant  indifféremment,  mais  ceux  qui  ont  soin  d'y  prendre  garde,  n'eu 
souffrent  pas  beaucoup,  en  les  tirant  de  bonne  heure;  s'ils  ont  causé  de 
la  corruption  et  fait  des  ulcères,  ils  doivent  être  guéris  par  les  remèdes 
ordinaires;  après  en  avoir  ôté  tous  les  Vers,  ou  les  ayant  fait  mourir  avec 
du  tabac  pulvérisé.  » 

On  recoanatt  sans  peine  la  Pilaire  de  Médine  dans  le  premier  «  Bicho  m 
et  la  Chique  dans  le  second.  Celle-ci  a  été  observée  au  Brésil,  mais,  par 
malheur,  l'auteur  ne  dit  pas  dans  quelle  contrée  il  a  observé  la  Pilaire. 

(1)  FoNTOYNONT,  Los  maladies  exotiques  au  commencement  du  XVIII'  siècle. 
Revue  de  Madagascar,  Vlll,  p.  318-326,  1902. 

(2)  Nouveau  voyage  aux  Grandes  Indes,  avec  une  instruction  pour  le  com- 
merce des  Indes  Orientales,  par  le  sieur  Luillibr,  avec  un  Traité  des  maladies 
particulières  aux  pays  Orientaux  et  dans  la  Route  et  dans  leurs  remèdes,  par 
M.  D.  L.  F.,  docteur  en  médecine,  qui  a  voyagé  et  séjourné  dans  les  principales 
villes  des  Indes  Orientales.  Rotterdam,  J.  Hofhoet,  1726. 
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Ij«  D'  Oarnault  et  la  tiibereulose  bovine  (V,  160;  VI,  152,297).  — 
On  lit  dans  la  GaxetU  médicale  du  21  septembre  1902  : 

Au  sujet  des  expériences  que  j'ai  entreprises  sur  moi-même,  à  partir 
du  17  juin  dernier,  pour  rechercher  si  l'Homme  était  inoculable  par  la 
tuberculose  bovine,  et  dont  les  résultats  ont  été  contrôlés  à  l'Ins- 
titut Pasteur,  je  crois  devoir  publier  la  note  suivante,  émanant  du 
D'  BoRREL,  chef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur. 

Cette  note  a  été  soumise  à  l'examen  du  D'  Roux,  actuellement  absent 
de  Paris,  qui  a  assisté  à  la  première  inoculation,  à  des  Cobayes,  de 
fragments  de  peau  et  de  pus  provenant  de  mon  bras,  faite  à  l'Institut 
Pasteur,  le  31  juillet  1902. 

«  Des  inoculations  au  Cobaye  et  des  examens  microscopiques  ont  été 
faits  à  l'Institut  Pasteur,  pour  établir  la  signification  des  lésions  que 
porte  le  D'  Garnault  à  l'avantbras,  à  la  suite  de  ses  tentatives  d'ino- 
culation superficielle  et  sous-cutanée  de  produits  tuberculeux  d'origine 
bovine. 

»  Le  31  juillet  1902,  le  D'  Garnault  se  présente  à  l'Institut  Pasteur. 

»  A  la  date  du  17  juin,  il  avait  appliqué  sur  la  peau,  dénudée  par  un  vési- 
catoire,  à  l'avant-bras  gauche,  de  la  pulpe  d'un  ganglion  tuberculeux 
sous-diaphragmatique,  provenant  d'une  Vache  saisie,  et  avait  laissé  le 
contact  pendant  deux  heures. 

»  A  la  date  du  15  juillet,  il  avait,  sur  le  même  bras,  introduit  sous  la 
peau  et  laissé  à  demeure  environ  10  centigrammes  du  tissu  (Tun  nodule 
tuberculeux  du  foie  d'une  autre  Vache  saisie. 

»  L'examen  microscopique  montre,  au  niveau  de  la  première  inocula- 
tion, une  série  de  petites  papules  lichénoldes  ressemblant  aux  lésions  de 
certaines  formes  discrètes  de  tuberculose  scléreuse  de  la  peau. 

»  Le  D'  TuFFiER,  à  cette  date  du  13  juillet,  enleva  un  fragment  de  peau, 
à  ce  niveau  :  une  moitié  fut  réservée  pour  l'examen  microscopique,  une 
autre  moitié,  en  deux  fragments,  fut  inoculée  à  deux  Cobayes. 

»  Vexamen  microscopique  montre  de  tous  petits  tubercules  caractéris- 
tiques, avec  cellules  géantes,  placés  immédiatement  au  dessous  de  la 
couche  malplgbienne  :  pas  de  Bacilles  tuberculeux  visibles  au  niveau  des 
lésions  ou  dans  l'intérieur  des  cellules  tuberculeuses. 

»  A  rifioculation,  un  des  fragments  donna  la  tuberculose  au  Cobaye, 
après  une  incubation  remarquablement  longue  (1)  :  les  ganglions  de 
l'aine  ont  été  pris  seulement  le  4  septembre,  soit  trente-cinq  jours  plus 
tard  ;  l'autre  fragment  fut  inséré  sous  la  peau  d'un  second  Cobaye, 
devenu  tuberculeux  le  9  septembre. 

»  Au  niveau  de  la  deuxième  inoculation,  qui  avait  été  faite  sur  le  bras  du 
D'  Garnault  à  la  date  du  31  juillet,  soit  quinze  jours  après  l'insertion 

(1  )  Il  est  à  noter  que,  chez  les  Cobayes  Inoculés  par  le  D**  Barlbrin,  avec  la 
matière  tuberculeuse  qui  avait  servi  à  la  première  inoculation,  la  période  d'incu- 
bation a  été  également  notablement  longue.  Les  Cobayes  infectés,  qui  sont  dans 
un  état  cachectique,  se  trouvent  actuellement  à  l'Institut  Pasteur.  —  D'  Garnaclt. 
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sous-outaDée  profonde  du  tissu  tuberculeux,  on  constate  une  inflammation 
considérable  des  tissus  ;  un  liquide  purulent  sort  à  la  pression. 

»  Ce  liquide,  examiné  au  microscope,  montra  les  microbes  vulgaires  de  la 
suppuration  ;  pas  de  Bacilles  tuberculeux  à  Texamen  microscopique. 

))  A  la  date  du  31  juillet,  on  inocule  avec  ce  pus  deux  Cobayes  qui 
deviennent  tuberculeux,  Tun  après  quatorze  jours,  l'autre  après  dix-buit 
jours. 

9  Le  4  août,  du  liquide  purulent  est  encore  prélevé  ;  examiné  au  micros- 
cope, pas  de  Bacilles,  tuberculeux.  Inoculé  au  Cobaye  (une  goutte),  il 
donne  la  tuberculose  après  vingt  jours  d'incubation. 

»  Le  13 août,  nouveau  prélèvement;  une  goutte  est  examinée  au  micros- 
cope :  pas  de  Bacilles;  une  goutte  est  inoculée  à  un  Cobaye  qui  est  mort 
depuis  incidemment,  sans  présenter  encore  de  lésion  tuberculeuse  carac- 
téristique. 

»  Une  nouvelle  inoculation  fut  pratiquée  le  2  septembre,  et  l'animal 
inoculé,  à  la  date  du  15  septembre,  sans  être  encore  nettement  tubercu- 
leux, est  très  suspect. 

0  De  nouvelles  inoculations  de  ce  pus  seront  pratiquées  tous  les  quinze 
jours. 

»  A  la  date  du  12  septembre,  l'examen  du  bras  présente,  au  niveau  de  la 
première  inoculation,  les  mêmes  petits  tubercules  ou  papules  qui  avaient 
été  notés  le  31  juillet.  A  cette  date,  un  nouveau  fragment  de  la  peau, 
portant  des  tubercules,  a  été  enlevé  par  le  D'  Jacquet,  à  l'Institut  Pasteur. 
11  a  été  partagé  en  deux  parties  :  l'une,  examinée  au  microscope,  présente 
la  structure  typique  d'un  tubercule  sous-malphigien  avec  cellules  géantes; 
l'autre  a  été  inoculée  à  un  Cobaye. 

»  Au  niveau  de  la  deuxième  inoculation,  existe  un  nodule  très  induré, 
qui  laisse  difTicilement  couler  par  une  petite  fistule  une  ou  deux  gouttes 
d'un  liquide  purulent  ;  le  nodule  a  la  dimension  d'un  gros  poids.  » 

Je  crois  devoir  ajouter  à  cette  note  de  M.  le  D'  Borrel  les  réflexions 
suivantes  : 

Les  constatations  faites  à  l'Institut  Pasteur  par  MM.  les  D'*  Borrel  et 
Jacquet  établissent  déjà  un  certain  nombre  de  faits  incontestables. 

11  est  certain  que  l'infection  tuberculeuse  locale  et  superficielle  de  la 
peau  dénudée  par  le  vésicatoire  peut  être  facilement  produite  par  la 
matière  tuberculeuse  bovine,  chez  un  Homme  sain  et  vigoureux,  ne 
présentant  aucune  indication  de  tuberculose  et  dépourvu  de  tout  antécé- 
dent héréditaire. 

Des  expériences  ultérieures,  que  j  ai  l'intention  d'instituer,  établiront 
si  la  tuberculose  humaine,  appliquée  dans  les  mêmes  conditions  sur  ma 
peau,  est  susceptible  de  produire  des  lésions  diflérentes. 

Il  résuite  encore  de  cette  première  expérience  que,  chez  un  individu  tel 
que  moi,  les  tubercules  développés  au  point  d'infection  renfermaient  encore, 
au  bout  de  45  jours,  des  Bacilles  tuberculeux  virulents  pour  le  Cobaye,  et 
qu'au  bout  de  85  jours  ces  lésions  persistaient  avec  leur  structure  carac- 
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téristique.  La  dernière  inoculation  pratiquée  le  12  septembre  oiontreni  si, 
à  cette  date,  ces  formations  renfermaient  encore  des  Bacilles  virulents 
pour  le  Cobaye. 

Le  pus  qui  s'écoule  au  niveau  de  la  flstule  correspondant  au  point  d'in- 
sertion sous  la  peau  du  fragment  de  tubercule  bovin  resté  à  demeure, 
contenait  encore,  20  jours  après  Tinoculation,  des  Bacilles  tuberculeux 
virulents  pour  le  Cobaye.  11  est  dès  maintenant,  d'après  les  apparences, 
extrêmement  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  le  pus  recueilli  45  jours 
après  l'insertion. 

Les  résultats  obtenus  à  la  suite  de  la  première  inoculation,  très  légère 
et  très  superficielle,  que  j'ai  pratiquée  sur  moi  même,  permettent 
d'affirmer  que  les  Bacilles  tuberculeux  sont  restés  vivants  et  virulents 
dans  mes  tissus  pendant  45  jours.  Ils  répondent  aux  insinuations  et  accu- 
sations lancées  contre  moi,  de  n'avoir  pas  mis  réellement  de  Bacilles  bovins 
en  contact  avec  ma  peau.  Plusieurs  médecins  ont  cru  pouvoir  affirmer 
que  les  papules  observées  par  le  D'  Jacquet  pouvaient  n'être  |)as  de 
nature  tuberculeuse.  Les  inoculations  pratiquées  sur  les  Cobayes  montrent 
ce  que  l'on  doit  penser  de  ces  allégations  faites  à  la  légère. 

Ces  observations  démontrent  que  le  Bacille  tuberculeux  bovin  a  pu 
s'acclimater  pendant  un  certain  temps  et  rester  virulent  à  l'intérieur  de 
mon  organisme. 

Pour  que  la  preuve  complète  de  l'identité  des  deux  tuberculoses  soit 
obtenue,  il  faut  que  l'on  observe  des  signes  nets  d'infection  générale  ou 
de  prolifération  active  du  Bacille  tuberculeux,  qui,  à  cette  date  du 
15  septembre,  manquent  encore.  En  effet,  les  ganglions  épitrochléen 
et  sous-axillaires  sont  encore  indemnes.  Or,  j'ai  l'intention  de  ne  faire 
pratiquer  aucune  opération  d'extraction  du  tissu  tuberculeux  l)ovin  tant 
que  ce  résultat  ne  sera  pas  obtenu.  La  lenteur  des  phénomènes  peut 
s'expliquer  par  beaucoup  de  raisons,  parmi  lesquelles,  la  résistance  de 
mon  organisme  et  le  fait  que  je  me  suis  servi  d'une  simple  tranche  de 
tubercule  cru  et  non  d'une  pulpe  de  ganglion  tuberculeux  ou  de  matière 
caséeuse,  dans  lesquelles  les  Bacilles  eussent  été  en  liberté.  Si,  dans 
quelques  semaines,  les  phénomènes  d'infection  ne  se  sont  pas  produits. 
j*ai  l'intention  de  pratiquer,  dans  le  voisinage  des  premières  inoculations, 
une  ou  plusieurs  injections  de  culture  de  tuberculose  bovine. 

Bien  que  ces  résultats  ne  soient  pas  encore  bien  définitifs,  j'ai  cru 
devoir  les  publier,  parce  qu'ils  répondent  à  toutes  les  accusations  qui  ont 
été  iKjrtées  contre  la  sincérité  ou  la  valeur  de  ces  expériences. 

Paul  Garnaitlt. 

—  On  lil  dans  le  Temps  du  20  décembre  1902  : 

L'expérience  du  D'  Gaknault 

Le  D'  (jarnault  nous  communique  le  texte  du  rapport  rédigé  par  le 
\y  BoRREL,  chef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur,  lequel  a  suivi  son 
expérience  dans  tous  ses  détails. 

Ce  rapport  a  été  remis  à  la  date  du  15  décembre. 
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Rapport  de  l'Institut  Pasteur 

Jusqu'à  la  date  du  13  novembre,  le  pus  qui  s'écoulait  par  pression  du 
trajet  ûstuleux  resté  béant  sur  le  bras  du  D'  Garnault,  au  niveau  de  la 
seconde  inoculation  pratiquée  le  13  juitlet,  a  régulièrement  infecté  tous 
les  Cobayes  inoculés. 

A  la  date  du  12  novembre,  les  lésions  développées  sur  l'avant-bras  du 
D'  Garnault  persistaient  encore,  en  voie  d'amélioration. 

1*  Les  petits  tubercules  superficiels  correspondant  à  la  première  inocu- 
lation du  15  juin  (dénudation  de  la  peau  par  vésicatoire,  suivie  d'applica- 
tion de  produits  tuberculeux  de  la  Vache)  sont  parfaitement  visibles, 
mais  une  excision  et  une  inoculation  aux  Cobayes,  faites  le  12  septembre, 
ont  montré  qu'ils  étaient  dépourvus  de  virulence,  tandis  qu'ils  s'étaient 
montrés  virulents  dans  une  première  expérience. 

2*  Le  nodule  profond  correspondant  à  la  deuxième  inoculation,  du 
15  juillet,  est  très  dur,  bien  limité  ;  il  se  précise  de  plus  en  plus,  et  la 
fistule  longtemps  ouverte  est  maintenant  fermée. 

Le  D'  Garnault  considère  l'expérience  comme  terminée  et  demande  au 
D'  TuFFiER  l'excision  du  nodule  profond. 

Ce  nodule,  extirpé  aussi  complètement  que  possible,  le  12  novembre,  a 
été  divisé  en  deux  parts. 

Une  moitié,  en  trois  fragments,  a  été  inoculée  à  trois  Cobayes. 

Une  autre  moitié  a  été  gardée  pour  l'examen  microscopique. 

Les  trois  Cobayes  inoculés  le  12  novembre  ont  aujourd'hui,  à  la' date  du 
15  décembre,  des  lésions  tuberculeuses  très  manifestes. 

L'examen  microscopique  du  nodule  enlevé  au  D'  Garnault  a  montré 
des  lésions  tuberculeuses  tout  à  fait  typiques,  un  gros  tubercule  central, 
de  la  taille  d'une  lentille,  entouré  de  dix  à  douze  tubercules  satellites 
beaucoup  plus  petits,  tous  parfaitement  délimités,  fibreux,  sans  appa- 
rence de  caséification.  Pas  de  Bacilles  visibles  sur  les  coupes. 

La  cicatrisation  de  la  plaie  opératoire  a  été  longue  et  pénible  ;  aujourd'hui 
encore,  il  existe  à  ce  niveau  une  zone  indurée  et  la  cicatrice  est  imparfaite. 

A  la  date  du  26  novembre,  il  y  avait  encore  un  peu  de  pus;  ce  pus, 
inoculé  à  deux  Cobayes,  n'a  pas  encore  donné  de  résultat  positif. 

L'exposé  de  ces  faits  montre  que  l'expérience  du  D'  Garnault  ne  comporte 
pas  de  conclusion  définitive  après  quatre  mois  (15  juillet- 12  noveinbre)« 

11  est  impossible  de  dire,  a  priori,  ce  que  seraient  devenus,  dans 
l'organisme  du  D'  Garnault,  les  microbes  constatés  vivants  et  virulents 
pour  le  Cobaye,  à  la  date  du  12  novembre,  au  moment  de  l'extirpation. 
Auraient-ils  définitivement  disparu  ou  bien  se  seraient-ils,  à  la  longue, 
adaptés  à  leur  nouvelle  vie  ?  il  est  impossible  de  conclure,  malgré  quatre 
mois  d'expérience  (les  expériences  de  tuberculose  demandent  beaucoup 
de  patience  et  de  temps). 

L'excision  demandée  par  le  D'  Garnault  a  probablement  mis  fin  à 
l'expérience,  si  toutefois  cette  excision  a  été  radicale  et  complète,  s'il  ne 
reste  au  niveau  de  la  cicatrice  aucun  élément  virulent. 

Archives  de  Parasitologie,  VI,  n-  3,  1902.  33 


514  NOTES   ET  INrORMAT10N8 

On  peut  seulement  enregistrer  les  faits  observés,  qui  montrent  qu'un 
fragment  de  nodule  tuberculeux  de  la  Vacbe,  inoculé  à  un  Homme,  a 
produit  une  lésion  tuberculeuse  locale,  jusque-là  limitée  au  point  d*inocu- 
lation. 

Dans  cette  lésion  locale,  de  structure  tuberculeuse,  les  Bacilles  sont 
restés  vivants  et  virulents  pour  le  Cobaye  jusqu'au  dernier  jour  de 
l'expérience,  quatre  mois  après  leur  inoculation  et  leur  transplantation 
de  la  Vache  à  l'Homme. 

D'   BORREL, 

Chef  de  laboratoire  ft  rinstttut  Pasteur. 
15  décembre  1902. 

«  A  moins  que  je  ne  reste  inoculé  de  façon  latente,  nous  dit  le  D' 
Garnault,  ce  rapport  exprime  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de 
l'expérience.  Je  n'ai  aucun  doute  que  la  même  expérience,  pratiquée  sur 
un  individu  débile  ou  affaibli,  pourvu  d'antécédents  héréditaires  défec- 
tueux, n'eût  abouti  facilement  à  une  infection  générale. 

»  J'estime  que  les  résultats  obtenus  dans  mon  expérience  sont  suffisants 
pour  légitimer,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  KocH,des  mesures  législa- 
tives de  protection  de  l'Homme  et  surtout  de  l'enfant  contre  la  tuberculose 
bovine,  contre  la  cbair  des  animaux  tuberculeux,  leur  lait  et  les  produits 
faits  de  leur  lait.  » 

Processions  contre  le  choléra  en  Chine.  —  On  a  presque  entière- 
ment ignoré,  en  Europe,  les  ravages  causés  par  le  choléra  dans  le  Nord  de 
la  Chine  durant  les  derniers  mois  d'été.  Parmi  les  agglomérations  si 
denses  que  sont  les  villes  chinoises,  le  fléau  trouve  le  terrain  préparé 
pour  la  cholérine  qui  règne  partout  pendant  la  mauvaise  saison  et  pratique 
de  formidables  coupes  qu'aucune  mesure  d'hygiène  ne  cherche  d'ailleurs 
à  enrayer. 

A  Tien-Tsin,  où  l'épidémie  a  fait  son  apparition,  il  mourait  près  de 
quinze  cents  indigènes  par  jour,  et  bien  qu'il  soit  impossible  de  faire  une 
estimation  même  approximative  du  nombre  des  décès  quotidiens  à  Péking, 
il  y  a  mille  raisons  de  supposer  que  la  proportion  ait  été  moindre  dans  la 
capitale.  Un  détail  donnera  une  idée  de  la  foudroyante  activité  de  la  mort  : 
on  cite  plusieurs  cas  de  tratneurs  de  pousse-pousse,  pris  en  bonne  santé 
et  que  l'on  retrouvait  agonisants  à  la  porte  du  magasin  où  l'on  venait  de 
les  quitter  pour  faire  quelques  emplettes. 

Le  peuple  était  assez  inquiet,  autant  du  moins  que  le  lui  permet  son 
indifférence  orientale  en  face  de  la  destinée  :  les  offrandes  affluaient  sur 
les  autels  des  dieux,  de  tous  les  dieux;  car  il  faut  craindre,  si  l'on  se 
contente  de  sacrifier  à  un  seul,  d'irriter  la  jalouse  susceptibilité  de  ceux 
que  l'on  néglige.  Dans  les  provinces,  on  organisait  des  processions  roga- 
toires  pour  apaiser  «  Hono-Louane-Ping  )>  la  divinité  malfaisante  en 
laquelle  la  superstition  du  peuple  a  personnifié  le  choléra  lui-même.* 

C'est  à  l'une  de  ces  cérémonies  qu'il  nous  a  été  donné  d'assister,  dans 
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une  ville  du  troiisième  rang,  Houaî-Laî-Siène,  située  sur  la  frontière  de 
Mongolie,  au  del^  de  la  Grande  Muraille. 

Le  cortège  populaire  s'annonça,  avant  que  nous  eussions  franchi  la  voûte 
sombre  sous  l'enceinte  crénelée  de  la  ville,  par  un  vacarme  assourdissant 
de  cris,  de  gongs  frappés  à  tour  de  bras,  et  de  détonations  rapides  des 
chapelets  de  pétards  inséparables  de  toute  solennité  populaire. 

La  rue,  toute  vibrante  de  la  puissante  et  fraîche  lumière  d'Extrême- 
Orient,  était  encombrée  d'une  foule  animée  et  curieuse.  Sous  les  abris  de 
toile  blanche,  les  amas  multicolores  de  fruits,  de  pastèques  et  de  légumes 
de  toute  sorte,  tranchaient  vivement  sur  le  bleu  des  cotonnades  dont  tous 
les  paysans  sont  vêtus. 

La  tête  de  la  procession  parut  enfin  :  des  enfants,  tout  d'abord,  vêtus  de 
longues  robes  de  soie  vert  pâle,  très  sérieux  sous  leurs  coiffures  bizarres, 
sortes  de  couronnes  ou  de  tiares  vertes  brodées  d'or,  telles  qu'on  en  portait 
sous  les  anciennes  dynasties.  D'autres  enfants  suivaient,  ceux-là  en  robe 
rouge,  avec  un  haut  bonnet  de  feutre  rouge  à  la  mongole.  Puis  les  bonzes 
en  robe  jaune,  la  tête  entièrement  rasée  ;  derrière  eux,  des  novices 
portaient  une  table  de  laque  rouge  et  les  offrandes  propitiatoires,  parfums 
à  brûler,  pastèques  découpées  et  viandes  dans  des  soucoupes  de  porcelaine, 
tandis  que  de  grandes  lanternes  de  papier,  non  allumées,  d'ailleurs,  étaient 
portées  en  guise  de  signaux  pour  attirer  sur  la  cérémonie  l'attention 
flottante  des  Esprits. 

L'image  du  dieu  redoutable  parut  enfin,  faite  de  carton,  un  peu  plus 
grande  que  nature  et  confortablement  assise  dans  un  large  fauteuil  à 
quatre  porteurs.  «  Hono-Louane-Ping  »  est  représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  à  longue  moustache  noire,  à  la  physionomie  paisible  et  blafarde. 
Coiffé  d'un  bonnet  rouge  clair  et  vêtu  d'une  robe  flottante,  rouge  égale- 
ment, son  aspect,  sans  être  attrayant,  ne  fait  pas  naître  la  frayeur  que 
son  nom  sufQt  à  inspirer. 

Pour  fermer  la  marche,  quatre  prisonniers  se  traînaient  péniblement, 
pauvres  diables  courbés  sous  le  poids  de  la  lourde  cangue  et  accablés  des 
malédictions  de  leurs  concitoyens,  comme  si  l'irritation  des  dieux  contre 
leurs  fautes  avait  causé  tout  le  mal. 

De  temps  en  temps,  l'image  faisait  halte  et  la  table  chargée  d'offrandes 
était  placée  devant  elle  ;  les  gongs  tonnaient,  les  fusils  et  les  pétards 
faisaient  rage,  et  les  enfants  poussaient  leurs  clameurs  les  plus  aigués, 
tandis  que  les  condamnés,  humblement,  venaient  se  prosterner  devant  la 
divinité  offensée.  L'espoir  naissait  qu'apaisé  par  tant  de  piété  et  attiré  par 
le  nombre  et  la  richesse  des  offrandes,  le  dieu,  qui  planait  en  personne 
au-dessus  de  la  ville,  allait  descendre  quelques  instants  dans  son  image 
terrestre  pour  y  agréer  les  hommages  de  ses  fidèles  et  exaucer  leurs 
prières.  —  L'Illustration,  CXX,  n*  3116,  p.  396,  13  novembre  1902. 

L'article  qui  précède  est  accompagné  d'une  grande  gravure,  d'après  une 
photographie  de  M.  G.  Soulié,  gravure  ayant  pour  titre  :  rwr  proression 
royatoire  dans  la  ville  mongole  de  Houaî-Laî-Sihie  (pages  388-389). 
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1.6  D'  Ronald  Bobb  lauréat  du  prix  Nobel.  —  Le  mercredi  10  décem- 
brp  1902,  a  eu  lieu  pour  la  seconde  fois,  à  Stockbolm,  en  présence  du  roi 
et  des  principaux  personnages  du  royaume  de  Suède,  la  distribution  des 
prix  Nobel.  On  sait  que  les  cinq  prix  fondés  par  Nobel,  l'inventeur  de  la 
dynamite,  sont  de  âOO.OOO  francs  chacun  ;  ils  sont  décernés  tous  les  ans; 
l'un  d*eux  est  réservé  à  la  médecine. 

Cette  année,  le  titulaire  du  prix  de  médecine  est  le  D'  Ronald  Ross,  en 
raison  de  sa  découverte  fameuse  de  la  propagation  du  paludisme  par  la 
piqûre  des  Moustiques.  Il  est  superflu  de  dire  ici  en  quoi  consiste  c^elte 
découverte  mémorable  et  quelles  conséquences  immenses  en  découlent, 
relativement  à  la  prophylaxie  du  paludisme  :  les  lecteurs  des  Àrchires 
connaissent  tous  ces  faits  et  en  apprécient  Tincalculable  portée.  Aussi 
sommes-nous  certain  d'exprimer  non  pas  seulement  notre  opinion  person- 
nelle, mais  aussi  celle  de  tous  les  amis  de  la  science,  en  approuvant  sans 
réserve  le  choix  fait  par  la  Commission  des  prix  Nobel  et  en  exprimant  ici 
toute  la  joie  que  nous  cause  la  haute  distinction  qui  vient  d'être  conférée 
à  notre  ami  le  D'  Ross.  Une  telle  distinction  honore  grandement  le  savant 
qui  s'en  est  rendu  digne  ;  elle  jette  aussi  un  vif  éclat  sur  ta  branche  scien- 
tifique dont  relèvent  les  travaux  qui  ont  mérité  une  telle  récompense. 

Si  les  statuts  de  la  Fondation  Nobel  permettaient  de  récompenser  une 
découverte  faite  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nul  doute  que  le  prix  de  méde- 
cine n'eut  reçu  une  autre  destination.  En  effet,  le  comte  Mcerner,  direc- 
teur de  l'Institut  royal  Carolin  de  médecine  et  de  chirurgie  (Karolinska 
Instilutei),  en  proclamant  le  nom  du  lauréat  actuel  et  en  rendant  un 
hommage  mérité  à  ses  travaux,  a  tenu  à  en  faire  remonter  l'origine  à 
notre  éminent  compatriote,  le  Professeur  Laveran  : 

a  11  y  a  longtemps,  a-t-il  dit,  il  y  a  vingt  ans.  qu'un  médecin  militaire 
français,  le  D'  Laveran,  fraya  une  voie  nouvelle  en  découvrant  que  la 
malaria  est  une  maladie  parasitaire,  causée  par  un  parasite  placé  très  bas 
dans  la  série  animale,  parmi  les  Sporozoaires,  qui  se  rencontre  dans  le 
sang  lors  de  cette  maladie.  Par  cette  découverte,  Laveran  a  gravé  son 
nom  pour  toujours  dans  l'histoire  de  la  malaria.  Elle  a  aussi  servi  de 
point  de  départ,  dès  lors,  aux  recherches  sur  le  paludisme,  lesquelles  ont 
enrichi  la  science  d'une  foule  d'observations  précieuses,  dues  à  plusieurs 
savants.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Le  professeur  Laveran  doit  donc  être  consi- 
déré comme  co- lauréat  du  prix  Nobel  de  médecine  pour  1902.  Nous 
avouons  trouver  à  cela  une  véritable  satisfaction,  car,  appelé  à  voter 
pour  ce  même  prix  en  1901  et  1902,  nous  avons,  les  deux  fois,  voté  pour 
M.  Laveran.  —  R.  El. 


D'    Ronald    ROSS 
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LA  FORMULE  LEUCOCYTAIRE 


DES  INFECTIONS  ET  INTOXICATIONS 

EXPÉRIMENTALES  ET  HUMAINES 

PAR 

MAUBICB    liOB^BB, 

Interne,   Médaille    d'Or    des    Hôpitaux, 
Moniteur  aux  Travaux  pratiques  d'Anatomie  Pattiologique. 


L'ÉQUILIBRE    LEUCOCYTAIRE 
ET    LES    ORGANES    HÉIMATOPOIÉTIQUES 

II  est  peu  d'études  histologiques  à  la  fois  aussi  intéressantes  et 
aussi  précises  que  celles  des  éléments  figurés  au  sang.  Elle  permet, 
au  cours  des  maladies  expérimentales  et  humaines,  de  suivre  pas 
à  pas  les  lésions  des  organes  bématopoiétiques  dont  la  réaction 
sanguine  est  en  quelque  sorte  le  miroir.  Aussi  cette  étude  avait- 
elle  déjà  tenté  les  anciens  auteurs,  qui  connaissaient  Thyperleu- 
cocytose  des  états  physiologiques  tels  que  la  digestion,  la  grossesse, 
la  menstruation,  et  des  états  pathologiques  tels  que  la  pneumonie, 
la  fièvre  typhoïde,  le  paludisme. 

Malheureusement,  les  déductions,  diagnostiques  et  pronostiques 
que  l'on  en  pouvait  alors  tirer,  n'étaient  ni  très  nombreuses,  ni 
très  précises,  les  mêmes  variations  se  retrouvant  à  très  peu  près 
dans  des  infections  et  intoxications  très  diverses.  Bien  que  l'on  sût 
déjà  qu'il  existait  plusieurs  variétés  de  leucocytes,  les  uns  à  noyau 
contourné,  les  autres  à  noyau  régulier,  oeux-ià  granuleux,  ceux-ci 
dépourvus  de  granulations,  il  semble  qu'on  ait  un  peu  perdu  de 
vue  cette  distinction  établie  de  façon  irréfutable  par  Virchow,  et 
laissé  de  côté  la  partie  histologique  proprement  dite  de  la  question. 

Entraînés  par  les  travaux  de  Metshnikov,  de  Gabritshevsky, 
de  Tshistovitch,  de  Verigo,  de  Lôwit,  de  Jacob,  les  auteurs  s'atta- 
chèrent surtout  à  rechercher  les  propriétés  physiologiques  des 
globules  blancs. 

• 
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A  Tamiboîsme  de  Warthon  Jones,  Hâckel  et  von  Recklinghausen 
avaient  déjà  ajouté  une  autre  propriété,  l'intussusception.  Metsb- 
nikov,  dans  des  travaux  mémorables,  assimilant  le  leucocyte  aux 
êtres  inférieurs  qui  englobent  et  digèrent  les  particules  vivantes 
qu'ils  rencontrent,  édifia  la  théorie  de  la  phagocytose  et  désigna 
sous  le  nom  de  chimiotaxisme  positif  ou  négatif,  dont  le  galvano- 
taxisme  n'est  qu'une  manifestation  (Dineur),  l'attraction  ou  la 
répulsion  exercées  sur  les  leucocytes  par  les  différents  microbes. 

A  partir  de  cette  époque,  l'étude  de  la  leucocytose  est  surtout  une 
étude  physiologique  et  expérimentale.  Elle  ne  devient  à  nouveau  une 
étude  histologique  que  sous  Timpulsion  d'Ehrlich  et  de  son  école. 

Dorénavant,  Texamen  du  sang  sera  un  procédé  clinique  :  on  ne 
se  contentera  plus  de  rechercher  les  modifications  de  la  leucocytose 
quantitative,  mais  on  étudiera  les  variations,  dans  une  foule  d'états 
pathologiques,  du  rapport  des  différentes  espèces  de  leucocytes 
entre  elles. 

Ces  études  sont  encore  toutes  récentes  et  déjà  les  travaux  publiés, 
surtout  en  Allemagne  et  en  France,  sont  extraordinaîrement  nom- 
breux. Il  n'est  peut-être  pas  encore  très  aisé  de  se  faire  une  idée 
synthétique  de  la  leucocytose  dans  les  infections  et  intoxications, 
car  les  différents  auteurs  n'ont  pas  toujours  envisagé  la  question 
sous  le  même  angle,  les  uns  recherchant  l'importance  diagnostique 
ou  pronostique,  les  autres  édifiant  des  théories  générales,  ceux-ci 
considérant  le  globule  blanc  en  soi,  comme  organite  autonome, 
ceux-là  étudiant  l'ensemble  de  la  réaction  leucocytaire  comme  la 
manifestation  d'une  lésion  du  tissu  hématopoiétique. 

ÉQUILIBRE    LEUCOCYTAIRE 

Les  premières  classifications  des  éléments  blancs  du  sang  sont 
basées  sur  leur  morphologie..  Petit  à  petit  les  hématologistes  ont 
divisé  les  globules  blancs  en  quatre  variétés  :  polynucléaires,  mono- 
nucléaires,  lymphocytes  et  éosinophiles. 

L'étude  complète  et  approfondie  de  l'origine  des  leucocytes  et  la 
connaissance  plus  précise  des  différents  stades  par  lequel  passe 
l'élément-souche  pour  arriver  à  maturation  complète,  ont  permis 
de  substituer  à  la  classification  purement  morphologique  une 
classification  basée  sur  l'origine.  C'est  ainsi  que  Dominici  divise 
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très  simplement  les  leucocytes  en  deux  grandes  classes,  compre- 
nant chacune  deux  variétés  :  les  éléments  lymphoides  souches  et 
adultes,  les  éléments  myélcndes  souches  et  adultes. 

Cette  classification  est  excellente  pour  une  étude  histologique: 
elle  me  parait  difficile  à  suivre  dans  une  étude  telle  que  celle  que 
je  vais  faire,  d'autant  que  la  plupart  des  auteurs  que  je  vais  passer 
en  revue  se  servent  encore  d'une  classification  morphologique. 
C'est  donc  à  celte  dernière,  beaucoup  moins  précise  pourtant  et 
plus  confuse,  que  je  m'arrêterai,  en  la  modifiant  quelque  peu. 

Je  décrirai  succinctement  dans  le  sang  deux  grandes  variétés 
d'éléments  :  les  éléments  fréquents,  les  éléments  rares.  Il  est 
nécessaire  de  connaître  les  seconds,  parce  qu'ils  permettent  de 
mieux  saisir  la  nature  et  la  signification  exactes  des  premiers. 

A.  —  Éléments  constants. 

Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  éléments  granuleux  neutrophiles  et 
éosinophiles,  les  éléments  non  granuleux.  Les  premiers  sont  des 
polynucléaires,  les  seconds  des  mononucléaires. 

Éléments  granuleux.  —  1»  Polynucléaires  neutrophiles.  —  Ce  sont 
des  éléments  de  moyen  volume,  régulièrement  arrondis,  mesurant 
environ  12  [i  de  diamètre  et  présentant,  comme  leur  nom  l'indique, 
un  noyau  d'apparence  polynucléée.  Ce  noyau  est  fortement  coloré 
par  les  réactifs  basiques,  hématéine  et  bleus.  Il  présente  les  formes 
les  plus  bizarres,  en  S,  en  U,  en  V,  en  X.  On  sait  aujourd'hui  qu'il 
ne  s'agit  que  de  grains  de  chromatine  reliés  par  des  filaments 
parfois  difficilement  perceptibles.  Cette  forme  du  noyau,  qui  n'est 
pas  un  indice  de  dégénérescence,  apparaît  comme  très  favorable  à 
la  diapédèse.  Elle  fait  d'ailleurs  défaut  chez  les  animaux  à  système 
circulatoire  ouvert  et  n'existe  que  chez  les  animaux  à  système 
circulatoire  fermé  (Jolly). 

Le  protoplasma  est  légèrement  teinté  en  rose  ou  en  orangé  par 
l'éosine  et  l'orange,  en  l'absence  de  fixations  fines;  quand  on  fait 
usage  du  triacide  ou  de  l'éosine-orange-bleu  de  toluidine,  après 
fixation  par  le  liquide  de  Flemming  (Jolly),  ou  par  Tiodochlorure 
de  mercure  (Dominici)  ou  encore  à  l'étuve  au  toluène  (Ehrlich). 
il  présente  des  granulations  roses  ou  légèrement  violacées.  Ces 
granulations,  dites  par  Ehrlich  neutrophiles,  sont  pour  certains  des 
granulations  oxyphiles  fines,  pour  d'autres  des  granulations  am- 
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phophiles  ;  elles  paraissent  très  différentes  des  grains  éosinophiles 
et  n'en  peuvent  être  considérés  comme  l'avant-stade.  Elles  sont 
d'ailleurs  très  différentes  de  forme,  de  volume  et  de  nombre.  Irré- 
gulières, irrégulièrement  réparties,  fines  et  non  toujours  arron- 
dies, ces  granulations  sont  extraordinairement,  mais  inégalement 
nombreuses  dans  tous  ces  polynucléaires. 

2°  Polynucléaires  éosinophiles,  —  Ils  sont  certes  des  plus  faciles  à 
reconnaître.  Souvent  plus  gros  que  les  polynucléaires^  ils  présen- 
tent un  diamètre  de  13  à  15  {a.  Régulièrement  arrondis,  eux  aussi, 
ils  apparaissent  sans  coloration,  comme  bourrés  de  petites  sphé- 
rules  réfringentes.  Après  coloration,  le  noyau  apparaît  bleu  ou 
vert  ;  les  grains  roses  par  Téosine,  orange  par  l'orange  ou  Téosine 
orange,  rouges  par  le  triacid^,  verts,  par  la  thionine  et  les  bleus. 

Le  noyau,  parfois  en  S,  est  le  plus  souvent  formé  de  deux  masses 
allongées  reliées  par  un  filament  horizontal  :  l'ensemble  figure 
assez  bien  une  balance  ou  un  bissac.  Il  se  colore  moins  énergique- 
ment  que  le  noyau  des  polynucléaires  neutrophiles  et  se  trouve 
parfois  percé  à  jour  par  des  grains  éosinophiles  (Dominici).  Ceux-ci 
ont  comme  caractères  spéciaux  d'être  arrondis,  réguliers,  volumi- 
neux et  régulièrement  répartis.  Quelle  que  soit  leur  nature  vraie 
(substance  analogue  aux  grains  vitellins,  au  dire  de  la  plupart  des 
auteurs),  ces  granulations  sont  très  différentes  des  précédentes,  en 
ce  qu'elles  ne  se  laissent  pas  attaquer  par  les  acides  et  résistent 
très  longtemps  à  l'altération  cadavérique. 

Le  protoplasma  de  l'élément  est  souvent  éclaté,  alors  que  les 
granulations  intactes  et  vivement  colorées  se  disséminent  au  large 
de  l'élément. 

Éléments  non  granuleux.  —  Ce  sont  des  mononucléaires. 

Les  uns  sont  volumineux,  plus  gros  que  les  précédents,  irrégu- 
liers dans  leur  forme,  présentant  un  protoplasma  assez  abondant 
et  un  noyau  très  étalé  et  plus  ou  moins  régulièrement  arrondi  :  le 
protoplasma  reste  incolore  ;  le  noyau,  par  contre,  se  teinte  légère- 
ment en  bleu  pâle  par  les  colorants  basiques. 

Les  autres  sont  plus  petits,  de  volume  égal  ou  à  peine  supérieur 
à  celui  des  hématies;  leur  noyau  est  très  volumineux  par  rapport 
au  diamètre  de  l'élément  et  ménage  sur  ses  bords  une  mince 
auréole  protoplasmique;  ce  protoplasma  se  teinte  légèrement  par 
les  couleurs  basiques  ou  acides  ;  le  noyau  très  épais,  très  dense,  se 
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colore  violemment  et  souvent  sa  chromatine  dessine  une  élégante 
rosace. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  existe  tous  les  intermédiaires.  Cer- 
tains auteurs  distinguent  des  éléments  à  protôplasma  clair,  d'au- 
tres à  protoplasma  opaque  ;  les  deuxièmes  seuls  sont  les  anciens 
«  lymphocytes  ». 

A  côté  de  ces  deux  variétés,  il  en  existe  une  troisième  :  le  mono- 
nucléaire à  noyau  irrégulier,  découpé,  dessinant  des  S  ou  des  V. 
Ce  sont  les  «  formes  intermédiaires  »  de  quelques  auteurs,  qui  vou- 
laient y  voir  une  forme  de  passage  entre  les  mononucléaires  et 
les  polynucléaires.  Elles  se  distinguent  facilement  de  ces  derniers, 
car  leur  protoplasma  ne  présente  pas  de  granulations  et  est  incolore, 
translucide,  et  le  noyau  forme  des  sinuosités  rubanées,  plus  larges, 
moins  fixes,  plus  pâles  que  le  précédent. 

Ces  divers  éléments  se  trouvent  en  proportion  presque  constante 
dans  le  sang  normal.  Moins  abondants  chez  Tenfant,  plus  abon- 
dants chez  le  vieillard,  les  polynucléaires  atteignent  le  taux  de  64 
à  68  Vo-  Les  mononucléaires  et  les  lymphocytes  montent  ensemble 
à  28  ou  30  Vo,  les  éosinophiles  à  2  Vo.  Avec  Leredde,  j'ai  désigné 
cette  formule  normale  sous  le  nom  d'équilibre  leuœcytaire. 

B.  —  Éléments  rares. 

Ce  ne  sont  pas  des  éléments  anormaux,  car  ils  se  rencontrent 
toujours  dans  le  sang  en  très  petite  quantité  (1  à  2  ^/o),  mais  des 
éléments  rares  qui  ne  se  retrouvent  en  quantité  notable  qu'à  l'état 
pathologique. 

Ce  sont  d'abord  des  éléments  souches,  tandis  que  les  précédents 
sont  des  éléments  mûrs  qui  appartiennent  aussi  à  deux  grandes 
classes  :  les  éléments  granuleiAX,  les  éléments  non  granuleux. 

Leur  caractère  commun  est  de  n'avoir  tous  qu'un  noyau,  c'est-à- 
dire  que  ce  sont  des  mononucléaires  :  mononucléaires  neutro- 
pbiles,  mononucléaires  éosinophiles,  parents  des  polynucléaires  à 
granulations  semblables,  mononucléaires  basophiles,  les  uns  à 
noyau  clair  et  à  protoplasma  foncé  probablement  d'origine  myé- 
lolde,  avant-stade  de  l'élément  neutrophile  (Ehrlich,  Dominici). 
Les  autres,  à  noyau  plus  foncé  en  général  que  le  protoplasma,  mais 
à  protoplasma  parfois  fortement  teinté  par  les  couleurs  basiques 
et  se  rapprochant  des  plasmazellen. 
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Ce  sont  ensuite  des  éléments  normaux  des  tissus  conjonctifs  ou 
liématopoiétiques,  mais  anormaux  ou  rares  du  sang  :  les  MatzeUen 
par  exemple,  cellules  à  noyau  très  pâle  mono  ou  polylobé,  à  proto- 
plasma  bourré  de  granulations  dites  basophiles,  colorées  en  violet 
rouge  par  la  tbionine  seule,  incolore  par  l'éosine  orange  seule  et 
même  par  le  triacide. 

On  peut,  au  dire  de  certains  auteurs,  rencontrer  encore  dans  le 
sang  des  figures  cellulaires  anormales,  qui  ne  sont  que  des  éléments 
altérés,  réduits  à  leur  noyau  et  à  un  protoplasma  effiloché.  Mais 
beaucoup  prétendent  que  l'élément  altéré  ne  circule  pas  dans  le 
sang,  ou  ne  s'y  rencontre  que  dans  les  cas  très  graves. 

J'ai  tenu  à  être  très  bref  dans  cette  description.  Il  me  suffisait  de 
rappeler  et  de  définir,  en  quelque  sorte,  les  éléments  du  sang.  On 
trouvera  des  explications  plus  détaillées  dans  des  travaux  aujour- 
d'hui classiques  ou  suffisamment  connus. 

ORIGINE    DES    GLOBULES    BLAM08 

L'origine  médullaire  de  la  plupart  des  éléments  granuleux,  l'ori- 
gine ganglionnaire  ou  splénique  des  éléments  non  granuleux  avait 
été  indiquée  de  longue  date  par  Ehrlich,  Schultze  et  même  pres- 
sentie par  Virchow  en  1846. 

Il  semble  aujourd'hui  acquis,  qu'aucun  organe  dit  hématopoié- 
tique  n'est  uniquement  destiné  à  fournir  telle  catégorie  d'éléments. 
Dominici,  qui  a  très  bien  étudié  ces  faits,  substituant  la  notion  de 
tissu  à  la  notion  d'organe,  concevant  le  tissu  hématopoiétique 
comme  universellement  ou  presque  universellement  répandu  sur 
tout  le  corps,  croit  seulement  qu'un  certain  tissu,  de  certaines 
cellules  dominent  dans  certains  organes  hématopoiétiques,  d'autres 
dans  d'autres. 

Cette  conception  est  basée  à  la  fois  sur  le  développement  histo- 
génétique  du  tissu  hématopoiétique,  dont  toutes  les  parties,  primi- 
tivement confondues,  acquièrent  peu  à  peu  leur  autonomie  et  leur 
spécialisation,  et  sur  le  réveil  de  la  production  de  certains  éléments 
à  la  suite  de  deux  états  morbides  :  la  saignée  et  l'infection  (1). 

(1)  Chez  l'embryon,  le  tissu  conjonctif,  l'épfploon  sont  le  siège  de  formations 
hématopoiétiques  II  est  possible  que,  chez  l'adulte,  ces  deux  tissus  reprennent 
leur  activité,  sous  l'influence  d'irritations  variées. 
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Dans  la  conception  de  Dominici,  la  moelle  osseuse  est  surtout 
productrice  d'éléments  myéloides  :  mononucléaires  basophiles, 
mononucléaires  neutrophiles  et  éosinophiles,  souches  de  polynu- 
cléaires de  même  ordre  :  mais  elle  est  capable,  dans  certaines  infec- 
tions de  longue  durée,  qui  y  marquent  leur  profonde  empreinte, 
de  subir  ce  que  l'auteur  appelle  la  transformation  lymphmde. 

Le  ganglion  est  presque  uniquement  constitué  de  tissu  lym- 
phoide,  c'est-à-dire  d'éléments  monucléaires  souches  et  adultes  non 
granuleux,  mais  il  est  capable,  sous  certaines  influences,  de  subir 
la  transformation  myéloMe.  Il  en  est  de  même  du  thymus,  de  l'amyg- 
dale et  des  follicules  intestinaux. 

La  rate,  composée  inégalement  de  tissu  lymphoîde  et  myéloTde, 
est  capable  d'augmenter  sa  production  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  et  peut  subir  les  deux  transformations. 

Le  mot  de  transformation  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  exact.  Il 
s'agit  d'un  réveil  comme  le  dit  Dominici,  et  non  d'une  transfor- 
mation. Peut-être  le  mot  d'évolution,  voire  celui  d'excitation 
myélolde  ou  lymphoîde,  serait-il  plus  juste  et  répondrait-il  mieux 
à  ridée  de  l'auteur. 

Il  est  difficile  de  douter  de  la  réalité  de  cette  conception  qui 
peut  paraître  un  peu  compliquée  dans  le  détail,  mais  dont  les 
grandes  lignes  sont  faciles  à  saisir. 

Elle  est  d'ailleurs  appuyée  sur  des  examens  histologiques  indu- 
bitables et  la  succession  des  différents  types  de  chaque  série  est 
admise  depuis  longtemps  déjà  par  la  plupart  des  auteurs.  Elle  peut 
se  résumer  de  la  façon  suivante  :  les  éléments  leucocytaires  sou- 
ches sont  destinés  à  évoluer  à  l'état  normal,  soit  vers  le  type  myé- 
lolde, soit  vers  le  type  lymphoîde,  vers  le  leucocyte  granuleux  ou 
le  leucocyte  non  granuleux,  mais  sous  l'influence  d'irritations 
diverses,  dans  un  but  de  suppléance,  tout  leucocyte  souche  peut, 
changeant  en  quelque  sorte  de  route,  évoluer  vers  un  autre  type 
que  celui  vers  lequel  il  évolue  normalement. 

Cela  posé,  je  voudrais  douner  un  aperçu  général  des  progrès 
qu'a  faits  dans  ces  dernières  années  l'étude  histologique  du  sang. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque  des  premières 
recherches,  il  est  plus  aisé  de  mesurer  le  chemin  parcouru.  J'en- 
visagerai d'abord  les  réactions  expérimentales  dans  les  infections 
et  intoxications,  puis  les  réactions  observées  chez  l'Homme  dans 
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les  diflérentes  maladies  parasitaires,  infectieuses  ou  toxi-infec- 
tieuses.  Je  m'efiorcerai  de  discuter  les  différentes  tliéories  tou- 
chant le  phénomème  de  la  réaction  leucocytaire  et  de  montrer 
que,  malgré  des  différences  de  détail,  cette  réaction  dans  ces 
affections  reste  toujours  assez  semblable  à  elle-même. 

LE8  RtAOTION8  LEUOOOYTAIRE8  DAN8  LE8  INFECTION8 
ET  INTOXIOATION8  EXPÉRIMENTALES 

i"*  Microbes. 

Réaction  sanguine  (i).  —  Injectés  sous  la  peau,  dans  les  veines, 
dans  les  séreuses,  les  microbes  les  plus  variés  déterminent  tous 
une  première  pAosed'hypoleucocytose  avec  diminution  momentanée 
du  taux  des  polynucléaires.  Admise  par  tous  les  auteurs,  cette 
première  phase  est  différemment  interprétée  par  eux.  Les  uns 
admettent  une  destruction  momentanée  des  leucocytes  circulant 
sous  l'action  d'une  sécrétion  leucolytique  du  microbe,  sécrétion 
qui  ne  détruit,  en  tous  cas,  que  les  polynucléaires.  D'autres,  avec 
Schultze,  admettent  un  afflux  des  leucocytes  dans  les  vaisseaux 
profonds;  Everard  et  Demoor  mettent  en  cause  i'alcalescence  du 
sérum  ;  Metshnikov  voit  un  phénomène  de  chimiotaxie  négative 
dans  l'hypoleucocytose  initiale,  comme  il  voit  un  phénomène  de 
chimiotaxie  positive  dans  l'hyperleucocytose  qui  suit. 

La  deuxième  phase  est  caractérisée  par  une  augmentation  plus 
ou  moins  notable  du  nombre  total  des  leucocytes  et  par  une  éleva* 
tion  marquée  du  taux  des  éléments  polynucléaires.  Cette  deuxième 
réaction,  constante  elle  aussi,  est  plus  ou  moins  durable,  suivant 
la  nature  du  microbe  injecté,  et  surtout  suivant  la  nature  subaiguë, 
aiguë  ou  chronique  des  lésions  qu'il  va  déterminer.  C'est  ainsi  que 
le  groupe  des  microbes  dits  pyogènes,  tels  que  le  Streptocoque,  le 
Pneumocoque,  le  Staphylocoque,  et  même  leProteus,  le  Colibacille 
et  le  Bacille  de  LôflOer,  déterminent  des  polynucléoses  assez  dura- 
bles ;  que,  par  contre,  le  Bacille  d'Eberth  chez  le  Lapin,  le  Bacille 

(1)  Je  ne  parlerai  pas  dans  le  cours  de  ce  travail  de  la  MastzellenLeucocytose, 
dont  on  ne  connaît  que  bien  peu  d'exemples.  Les  Mastzellen  ne  sont  pas  rares  dans 
les  tissus  enflammés  chronlquement,  voire  dans  les  cavités  séreuses,  mai^  sont 
infiniment  rares  dans  le  sang  au  cours  des  infections  et  intoxications. 
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de  la  tuberculose  chez  le  Lapin  comme  chez  le  Chien,  déterminent 
des  polynucléoses  moins  prolongées  (Achard  et  Loeper). 

Dans  une  troisième  phase,  on  voit  revenir  graduellement  les 
leucocytes  à  leur  taux  normal,  tandis  que  le  taux  des  polynu- 
cléaires s'abaisse  et  que  celui  des  mononucléaires  s'élève  jusqu'à 
dépasser  le  chiffre  normal.  Cette  phase  de  mononucléose  est  très 
brève  dans  les  maladies  à  polynucléose  durable,  dans  les  infections 
causées  par  le  Pneumocoque,  les  pyogènes,  etc.  Elle  est  plus  intense 
et  plus  durable  sous  l'influence  du  Bacille  tuberculeux,  peut-être 
aussi  du  Bacille  d'Eberth.  Bien  entendu,  je  ne  considère  que  les 
animaux  de  laboratoire  accessibles  à  ces  infections,  c'est-à-dire 
le  Lapin,  le  Cobaye,  le  Chien.  11  est  parfaitement  possible  que  ces 
différents  microbes  se  comportent  différemment  chez  d'autres 
espèces  animales,  la  réaction  sanguine  dépendant  sans  doute  bien 
plus  du  terrain  sur  lequel  évolue  l'infection  que  de  la  nature  intrin- 
sèque de  l'infection.  Dans  cette  phase  de  mononucléose,  qu'admet 
également  Dominici,  on  peut  voir  apparaître  à  la  fois  des  éléments 
souches,  neutrophiles  ou  basophiles,  d'origine  myéloîde,  et  des 
éléments  mononucléés  d'origine  lymphatique.  Le  faita  été  constaté 
par  Motta  Cocco  dans  l'infection  pneumococcique  expérimentale, 
par  Dominici  dans  l'infection  par  le  Bacille  d'Eberth,  par  Achard 
et  moi-même  dans  quelques  infections  variées. 

Enfin  apparaît  une  quatrième  phase,  où  la  seule  variation  observée, 
dans  l'équilibre  leucocytaire  petit  à  petit  rétabli,  est  la  présence 
d'une  proportion  plus  ou  moins  notable  d'éosinophiles.  Ceux-ci 
sont  très  abondants  à  la  suite  des  infections  charbonneuse,  diphté- 
ritique  etéberthienne.  Us  peuvent  faire  défaut  ou  ne  se  montrer  qu'à 
un  taux  fort  peu  élevé  et  normal.  C'est  dire  que,  dans  un  cas,  ils 
sont  produits  en  plus  grande  quantité;  que,  dans  l'autre,  ils  repren- 
nent simplement  le  taux  normal,  dans  un  sang  d'où  ils  avaient 
disparu  pendant  la  maladie. 

Cette  succession  des  types  leucocytaires,  des  phases  d*hyper  et 
d'hypoleucocytose  peut  varier  pour  un  microbe  donné,  suivant  sa 
virulence  et  sans  doute  aussi  suivant  la  voie  d'introduction  ou  la 
résistance  de  l'animal. 

Ainsi  Font  fait  voir  Melshnikov  et  ses  élèves  pour  de  nombreux 
microbes,  dont  surtout  le  Streptocoque  et  le  Pneumocoque. 

On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  que  Duflocq  dans  l'infection  par 
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le  Pneumocoque,  Besredka  dans  la  toxi-infection  diphtérique  et 
Metshnikov  dans  rinfection  Streptococcique  aient  considéré  l'excès 
de  réaction  comme  un  facteur  de  bon  pronostic  et  l'absence  de 
réaction  comme  un  présage  de  mort.  11  faut  toutefois  se  garder 
d'être  absolu  sur  ce  point  :  s'il  n'est  pas  douteux  en  effet  qu'une 
culture  très  virulente  puisse  tuer  l'animal  sans  qu'aucune  réaction 
leucocytaire  ou  autre  ait  le  temps  de  s'établir,  on  ne  peut  nier  que 
les  animaux  puissent  mourir,  comme  Nicolas  et  Courmont  l'ont  vu 
pour  la  toxi-infection  diphtérique  avec  des  leucocytoses  très  accen- 
tuées et  des  polynucléoses  élevées.  La  réaction,  dans  ce  cas,  a  pu 
s'établir  :  l'organisme  n'a  pourtant  pas  résisté. 

Foyers  d'mociilation.  —  La  réaction  locale  produite  par  ces 
différents  microbes  est  ordinairement  assez  analogue  à  la  réaction 
générale. 

Lorsque  la  culture  est  directement  introduite  dans  le  sang,  il 
est  possible  de  constater  l'afflux  rapide,  au  lieu  de  l'injection,  de 
leucocytes  d'abord  polynucléaires  puis  parfois  mononucléaires. 

Ce  fait,  très  bien  étudié  par  Borrel,  concerne  surtout  les  injections 
de  Bacilles  de  Koch  :  il  ne  semble  pas  que  l'expérimentation  avec 
d'autres  parasites  ait  donné  entre  les  mains  des  autres  auteurs,  des 
résultats  très  différents. 

Le  thrombus,  véritable  foyer  infectieux  développé  dans  le  tissu 
sanguin,  est  donc,  entre  autres  éléments,  constitué  par  des  leuco- 
cytes polynucléaires  auxquels  se  joignent  dans  certains  cas  et  plus 
ou  moins  rapidement  des  cellules  mononucléées. 

Ce  même  afflux  de  leucocytes  peut  être  constaté  quand  l'injec- 
tion de  culture  microbienne  est  faite  dans  d'autres  tissus,  tissu 
sous-cutané,  cavités  séreuses,  parenchyme  même  des  organes. 

Sous  la  peau,  on  peut  suivre  facilement  la  formation  du  foyer. 
La  constitution  de  l'abcès  est  très  nette  dans  l'infection  par  le 
Pneumocoque  ou  le  Streptocoque  ;  les  vaisseaux  sont  conges- 
tionnés, la  diapédèse  est  intense,  le  tissu  cellulaire  et  les  ganglions 
voisins  sont  envahis  par  les  polynucléaires  qui  subissent  toutes  les 
phases  de  la  mort  cellulaire  et  se  transforment  en  pus.  Elle  est 
très  nette  également  pour  le  Bacille  de  la  morve,  qui  détermine 
chez  le  Chien  une  sorte  de  nodule  farcineux  chronique,  constitué 
par  de  la  fibrine,  des  polynucléaires  et  quelques  grosses  cellules 
à  noyau  extraordinairement  découpé  et  caryocinétique,  le  tout 
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entouré  par  une  zone  de  tissu  de  sclérose  molle  (  Achard  et  Loeper). 

Dans  les  cavités  séreuses,  le  inème  phénomème  se  produit  et  l'on 
voit  toujours  TaflOux  de  polynucléaires,  que  Ton  injecte  le  Pneu- 
mocoque, le  Bacille  d'Eberth  ou  même  le  Bacille  tuberculeux  ;  ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que,  surtout  dans  ce  dernier 
cas,  le  nodule  infectieux  s'organise,  la  plèvre  se  couvre  d'élé- 
ments lymphocytiques  qui  tombent  dans  la  cavité  séreuse  où  le 
cytodiagnostic  les  peut  déceler  facilement. 

Les  mêmes  réactions  se  produisent  encore  si  l'on  injecte  un 
microbe  dans  le  poumon,  dans  le  foie,  dans  le  rein.  Les  leucocytes 
aflOuent,  toujours  dans  un  ordre  semblable,  au  point  d'inoculation. 

Ces  différents  foyers  infectieux  primitifs  semblent,  lorsqu'ils 
parviennent  au  stade  de  guérison,  de  réparation,  contenir  des  élé- 
ments éosinophiles,  quel  que  soit  le  tissu  dans  lequel  ils  se  sont 
développés. 

Réaction  des  organes  hômatopoiétiqnes.  —  L'infection  ne  déter- 
mine pas  seulement  des  réactions  du  sang  et  des  tissus  où  l'injec- 
tion de  cultures  microbiennes  a  été  pratiquée.  Elle  détermine  aussi, 
quel  que  soit  le  microbe  employé  (Staphylocoque,  Proteus,  Bacille 
d'Eberth,  Tétragène,  etc.),  des  réactions  importantes  des  organes 
hématopoiétiques. 

La  réaction  initiale  est  la  réaction  neutrophile.  Elle  est  localisée 
surtout  dans  le  tissu  de  la  moelle  osseuse,  mais  elle  peut  s'étendre 
aux  tissus  spl'énique  et  ganglionnaire,  voire  au  tissu  hématopoié- 
tique  latent  qui  est  assez  également  réparti  dans  tout  Torganisme. 

Cette  réaction  neutrophile  est  caractérisée  par  la  multiplication 
des  éléments  souches,  l'hyperformation  de  mononucléaires  neutre- 
philes,  en  un  mot  de  toutes  les  cellules  qui  sont  actuellement 
considérées  comme  souches  de  polynucléaires  et  aussi  par  la  multi- 
plication des  éléments  adultes,  les  polynucléaires.  Dominici  a  très 
bien  étudié  ce  phénomène  qu'il  a  décrit  en  détail  dans  un  grand 
nombre  de  travaux. 

Cette  réaction  neutrophile,  qui  est  la  réaction  initiale  du  tissu 
hématopoiétique  à  une  infection  moyenne,  peut  manquer  dans  les 
infections  très  graves,  comme  je  l'ai  constaté  avec  Clerc  en  expé- 
rimentant avec  le  sérum  d'Anguille  à  doses  mortelles. 

Il  est  un  certain  nombre  de  microbes  qui  déterminent  une  réac- 
tion neutrophile  minime.  La  multiplication  des  éléments  dits 
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myéloides  est  peu  intense.  Ce  sont  surtout  les  éléments  du  tissu 
lymphoîde  qui  entrent  en  prolifération. 

Cette  réaction  lymphoîde  que  l'on  constate  facilement  dans 
l'infection  tuberculeuse  s'étend  non  seulement  aux  organes  lym- 
pboldes  comme  le  ganglion  et  la  rate,  mais  aussi  au  tissu  de  la 
moelle  osseuse. 

II  est  possible  dans  une  infection  banale  et  durable  de  voir  se 
succéder  ces  deux  réactions,  neutrophile  et  lymphoîde.  Enfin  à 
la  période  de  guérison  de  l'infectioxi,  on  peut  trouver  dans  la  rate, 
la  moelle  osseuse  et  même  le  ganglion  et  le  follicule  intestinal,  un 
nombre  assez  considérable  d'éosinophiles.  Cette  succession  d'élé- 
ments est  intéressante  à  rapprocher  de  la  réaction  sanguine,  au 
cours  de  laquelle  les  cellules  blanches  se  succèdent  dans  un  ordre 
semblable. 

Nodule  infectieux.  —  Uétude  du  nodule  infectieux  que  l'on  ren- 
contre  dans  les  tissus  au  cours  des  infections  et  intoxications 
prolongées  et  souvent  subaiguès  ou  chroniques,  est  inséparable 
de  l'étude  des  réactions  des  tissus  hématopoiétiques. 

Ce  nodule  infectieux,  dont  la  pseudonéoplasie  tuberculeuse  ou 
syphilitique  est  le  type  le  plus  parfait  et  le  mieux  développé,  a  été 
examiné  avec  soin  dans  l'infection  variolique  par  Weil.  On  y 
retrouve  les  mêmes  éléments  mononucléés,  dont  quelques-uns 
neutrophiies  que  l'on  retrouve  dans  le  sang  à  la  période  d'état 
des  infections  subaiguès  et  prolongées. 

D'après  les  quelques  examens  que  j'ai  pu  faire,  la  formule 
leucocytaire  des  nodules  constatés  au  cours  de  l'infection  éber- 
thienne  ou  pneumococcique,  est  sensiblement  la  même  que  celle 
des  nodules  varioleux. 

Le  nodule  tuberculeux,  le  syphilome,  les  nodules  rabiques,  les 
nodules  lépreux  ont  une  constitution  leucocytaire  analogue. 

On  a  discuté  longtemps  la  part  prise,  dans  la  constitution  de  ces 
nodules,  par  le  tissu  conjonctif  et  par  les  éléments  du  sang.  Si  l'on 
accepte  la  conception  de  Dominici  que  le  tissu  conjonctif  renferme, 
à  l'état  latent,  des  éléments  hématopoiétiques,  susceptibles  de  se 
multiplier  in  situ  sous  l'influence  d'irritations  diverses,  il  est  per- 
mis de  se  demander  si  le  nodule  infectieux  n'est  pas  une  forma- 
tion hématopoiétique  véritable,  formation  jeune,  développée  sur 
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place,  et  à  la  constitution  de  laquelle  prennent  part  les  éléments 
leucocytopoiétiques  normalement  inclus  dans  le  tissu  conjonctif 
des  organes. 

2"   Champignons. 

Il  n'existe  pas  de  recherches  complètes  sur  les  lésions  détermi- 
nées par  les  Champignons.  J'ai  personnellement  expérimenté 
récemment  chez  le  Lapin  avec  quatre  espèces  :  VOidium  cUbicans, 
le  Discomyces  bovis,  la  Levure  rose  et  une  Levure  blanche. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont,  dans  les  neuf  expériences  que 
j'ai  faites,  identiques  à  ceux  obtenus  avec  les  microbes. 

Introduits  sous  la  peau,  je  n'ai  observé  aucune  leucocytose  appré- 
ciable si  ce  n'est  avec  l'actinomycose.  Appliqués  sur  la  langue  ou 
la  muqueuse  buccale  de  l'animal  après  ulcérations  préalables,  j'ai 
vu  le  muguet  se  développer  et  donner  lieu  à  une  leucocytose  poly- 
nucléaire évidente  et  prolongée.  Injectés  dans  les  veines,  tous  ont 
déterminé  des  leucocytoses  polynucléaires  intenses,  atteignant 
jusqu'à  20  et  22.000  leucocytes,  suivies,  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  d'une  très  légère  mononucléose  avec  éosinophilie  incon- 
stante. 

S""  Protozoaires. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  étudié  la  réaction  sanguine  du  Lapin 
atteint  de  coccidiose.  La  fréquence  de  cette  maladie  chez  les  Lapins 
m'a  permis  de  rechercher  dans  6  cas  s'il  existait  des  altérations 
sanguines  que  l'on  pût  mettre  sur  le  compte  de  la  multiplication 
des  Coccidies  dans  le  foie  ou  dans  le  péritoine.  Chaque  fois,  la 
vérification  nécropsique  a  été  faite  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  les  animaux  ayant  servi  dans  les  9  à  10  jours  consé- 
cutifs à  d'autres  expériences.  J'ai  obtenu  des  résultats  très  incons- 
tants :  deux  fois  leucocytose  atteignant  13.000  et  86  polynu- 
cléaires ;  4  fois  leucocytose  légère,  formule  normale,  avec  légère 
augmentation  des  éosinophiles,  de  2  à  7  Vo. 

L'injection  du  liquide  des  kystes  épiploïques  du  Lapin  dans  la 
circulation  sanguine  m'a  montré  la  polynucléose  accentuée  et 
l'éosinophilie  terminale  au  3®  et  5«  jour. 

Weil,  expérimentant  avec  le  parasite  qu'il  a  découvert  dans 
la  variole,  prétend  avoir  trouvé  chez  le  Lapin  la  mononucléose 
marquée  avec  leucocytose  moyenne. 
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4<»  Parasites  supérieurs. 

Si  les  examens  de  sang  abondent  chez  l'Homme  au  cours  des 
affections  causées  par  les  parasites  animaur,  ils  sont  excessivement 
rares  chez  l'animal. 

Les  macérations  de  Ténia  injectées  par  Achard  et  Weil  n'ont 
déterminé  aucune  réaction  sanguine  bien  spéciale.  Avec  Achard, 
j'ai  obtenu  chez  la  Souris  une  très  légère  éosinophilie.  Après  injec- 
tion de  liquide  de  Cysticercus  cellulosae,  Memmi  a  obtenu  l'éosino- 
philiepar  injections  de  liquide  hydatique,  fait  qui  n'est  signalé  ni 
par  Achard  et  Weil,  ni  par  Bezançon  et  Weil. 

Ces  réactions,  somme  toute,  sont  assez  inconstantes  ;  elles  dépen- 
dent sans  doute  de  la  quantité  injectée,  autant  que  de  l'activité  du 
liquide  injecté  et  du  moment  auquel  fut  fait  l'examen  sanguin  (1). 

5*  Toxines  et  toxiques  animaux. 

Il  me  parait  inutile  de  passer  en  revue  toutes  les  toxines  et  tous 
les  poisons  animaux  dont  l'action  sur  les  organes  hématopoiétiques 
a  déjà  été  étudiée. 

Les  différentes  toxines  ont  toutes  été  expérimentées  :  Toxine 
diphtérique,  sérum  antidiphtérique  (Nicolas  et  Courmont),  toxine 
typhique,  déterminent  toujours  de  l'hypoleucocytose  puis  la  poly- 
nucléose  —  quelquefois  la  mort  immédiate  de  l'animal  sans  réac- 
tion. Entre  les  deux  extrêmes,  il  existe  tous  les  intermédiaires. 

Aussi,  ne  semble  t-il  pas  que  l'on  puisse  faire  un  pronostic  sur 
l'absence  ou  la  présence  de  leucocytose,  puisque,  à  la  limite,  des 
intoxications  très  graves  et  des  intoxications  bénignes  peuvent 
donner  naissance  à  la  même  formule  sanguine. 

Un  fait  pourtant  est  évident,  c'est  la  fonte  possible  des  polynu- 
cléaires dans  un  certain  nombre  d'expériences  et  plus  particu- 
lièrement celles  faites  avec  le  sérum  d'Anguille  à  dose  élevée. 
Avec  Clerc,  j'ai  vu  dans  les  cas  mortels  l'hypoleucocytose  avec 
hypopolynucléose  persistante  jusqu'à  la  mort,  parfois  l'hyperpoly- 

(!)  Le  saog  dans  l'intoxication  cantbaridienne,  Je  l'ai  vu  avec  Achard,  montre 
une  polynucléose  intense,  suivie  de  lymphocytose  et  d'éosinophUie  ;  de  môme, 
nous  avons  remarqué  que  le  liquide  du  vésicatoire  est  à  des  époques  successives 
riciie  en  polynucléaires,  puis  en  éosinophiles. 
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nucléose  peu  durable,  parfois  encore  l'hyperleucocytose  avec  poly- 
nucléose  durable,  mononucléose  et  éosinophilie,  etguérison. 

Auché  et  VaillantHovius  expérimentant  avec  les  venins  de 
Serpents,  ont  vu,  aussi  bien  dans  les  cas  curables  que  dans  les  cas 
mortels,  des  polynucléoses  intenses  avec  leucocytose  de  29.000. 
Même  phénomène,  si  l'on  se  sert  de  sérum  antivenimeux  qui 
détermine  d'ailleurs  lui  aussi  de  la  leucocytose  polynucléaire. 
Je  ne  reviens  pas  sur  les  lésions  produites  par  les  extraits  de  Vers, 
Ténia,  Trichine,  kystes  hydatiques,  etc.,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  acquisitions  de  la  science 
hématologique  en  ce  qui  concerne  l'expérimentation  des  différents 
microbes  et  poisons  animaux. 

Tout  microbe,  tout  poison  introduit  dans  le  sang  ou  dans  les 
tissus  détermine  une  première  phase  d'hypoleucocytose,  dont 
l'interprétation,  malgré  les  travaux  de  Lôwit,  d'Everard  et  Demoor, 
de  Verigo,  de  Metshnikov,  est  assez  délicate.  Cette  phase  d'hypo- 
leucocytose est  suivie,  si  l'animal  résiste,  et  non  sans  doute,  parce 
qu'il  résiste,  d'une  phase  de  leucocytose  polynucléaire  —  puis  enfin 
apparaît,  tantôt  comme  dans  l'expérience  fondamentale  de  Jacob, 
une  phase  d'hypoleucocytose  secondaire,  tantôt  une  phase  d'hyper- 
leucocytose  mononucléaire  ;  enfin,  dansune4«  phase,  on  voit  entrer 
en  scène  le  plus  souvent  Téosinophilie  (1). 

La  réaction  locale,  la  réaction  des  organes  hématopoiétiques 
sont  assez  parallèles  aux  réactions  sanguines. 

Ces  réactions,  toujours  très  voisines,  varient  sans  doute  suivant 
un  certain  nombre  de  facteurs  : 

Suivant  que  le  microbe  en  cause  détermine  une  toxi-infection 
ou  une  infection  à  peu  près  pure,  suivant  les  modifications  plus  ou 
moins  profondes  des  cellules  de  l'organisme  et  de  leurs  sécrétions 
qui,  elles  aussi,  peuvent  impressionner  les  organes  hématopoié- 
tiques; suivant  surtout  la  virulence,  l'activité  du  microbe  ou  du 
poison  introduit;  suivant  peut-être  la  porte  d'entrée,  la  voie  d'intro- 
duction, ici  système  circulatoire,  la  cavité  séreuse,  toutes  causes 
qui  permettent  à  l'organisme  de  faire  ici  une  afiection  aiguë,  là 
une  affection  subaiguë  ou  chronique. 

(1)  Botkin  aurait  observé  TéoslnophUie  après  injection  de  tuberculine.  —  Gra- 
wltz,  Zappert  et  BischoQ  ont  fait  la  môme  constatation.  Il  faut  ajouter  qu'il  s'agit 
d'injecUons  faites  à  des  tuberculeux  et  non  à  des  individus  normaux. 
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LA  RtilOTION  LCUOOOYTAIRC 
DAN8  LC8  INFEOTION8  ET  INTOXIOATION8  HUMAINES 

Je  ne  conserverai  pas  la  division  habituelle  en  maladies  à  poly- 
nucléose,  mononucléose,  éosinophilie  :  cette  division  me  parait 
inexacte  car  il  n'existe  guère  de  maladies  caractérisées  par  la 
multiplication  exclusive  ou  permanente  d'un  seul  type  leucocytaire. 

Je  diviserai  les  maladies  humaines  en  deux  groupes  :  les  mala- 
dies aiguës,  infections  et  intoxications,  et  les  maladies  chroniques 
ou  subaiguës. 

1^  Maladies  aiguës. 

a)  Infections  suppnratiTes  et  phlegmasiques.  —  Les  infections 
dites  pyogènes  en  sont  le  type  le  plus  parfait  et  le  plus  schématique. 

Chaque  fois  qu'un  microbe,  streptocoque,  staphylocoque,  pneu- 
mocoque, envahit  la  peau,  les  muscles,  les  cavités  viscérales,  la 
réaction  leucocytaire  apparaît.  Elle  est  toujours  une  leucocytose 
polynucléaire,  et  Malassez,  qui  constata  le  premier  l'augmentation 
des  leucocytes  au  cours  des  suppurations,  lui  avait  donné  le  nom 
de  leucémie  de  suppuration. 

En  1876,  Bonne  publiait  une  thèse  faite  sous  l'inspiration  du 
professeur  Brouardel  et  toute  imbue  des  idées  depuis  longtemps 
émises  par  le  professeur  Hayem,  sur  l'intérêt  diagnostique  de  la 
leucocytose  apparaissant  au  cours  de  la  dothiénentérie,  comme 
indice  de  suppuration. 

Maurel,  Coey,  Wbite,  Ligorio  et  Giani,  Hayem  et  Parmentier, 
enfin  plus  récemment  TufTier  et  Milian,  les  uns  en  ce  qui  con- 
cerne les  panaris,  les  abcès,  les  phlegmons  cutanés,  les  autres, 
l'ostéomyélite,  les  abcès  du  foie,  les  pleurésies  purulentes,  ont 
insisté  sur  la  présence  dans  le  sang,  au  cours  de  ces  diflérentes 
affections,  d'un  nombre  très  élevé  de  leucocytes  polynucléaires. 

La  réaction  leucocytaire  est  aussi  fréquente,  aussi  précoce» 
aussi  durable  que  l'est  la  réaction  fébrile.  Il  n'y  a  entre  les  plus 
légères  et  les  plus  intenses  qu'une  différence  de  degré  aussi  bien 
dans  le  tracé  de  la  courbe  fébrile  que  dans  le  tracé  de  la  courbe 
leucocytaire. 

Mais  si  cette  réaction  permet  de  dépister  une  suppuration 
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douteuse,  elle  ne  permet  pas  le  plus  souvent  d'en  préciser  la 
nature. 

Aussi  n'est-elle  vraiment  utile  que  dans  quelques  cas  restreints 
où  le  problème  diagnostique  se  trouve  restreint  à  deux  ou  trois 
maladies.  Lorsqu'il  s*agit,  par  exemple,  de  diagnostiquer  l'arthrite 
suppurée  d'une  simple  hydarthrose  traumatique  ou  tuberculeuse, 
le  météorisme  abdominal  d'une  péritonite  aiguè,  l'hydrothorax 
d'une  pleurésie  purulente,  les  poches  salpiugiennes  suppurées  de 
certaines  tumeurs  périutérines,  voire  des  hématocèles,  etc. 

11  a  semblé  un  moment  que  cette  réaction  polynucléaire  ne 
s'étendait  pas  à  l'appendicite.  Il  n'en  est  rien;  la  réaction  de 
l'appendicite  aiguë  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  infections 
suppuratives  (1).  L'appendicite  torpide,  l'appendicite  éteinte  seules 
peuvent  donner  naissance  à  l'éosinophilie.  On  retrouve  d'ailleurs 
dans  ce  cas  un  grand  nombre  d'éosinophiles  dans  les  parois  de 
l'appendice  (Loeper).  Mais  cette  crise  éosinophilique  n'est  pas 
différente  dans  l'appendicite  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  infec- 
tions suppuratives  en  voie  de  guérison. 

Lorsque  l'infection  jusque-là  presque  exclusivement  locale  prend 
le  caractère  de  la  septicémie  ou  de  la  pyémie,  la  réaction  sanguine 
est  des  plus  variables. 

C'est  ainsi  que  dans  l'infection  puerpérale  dont  j'ai  pu  exami- 
ner quelques  cas  à  la  Crèche  de  l'hôpital  Tenon,  la  leucocytose 
peut  être  très  peu  marquée  et  la  polynucléose  assez  faible.  Peut- 
être,  d'ailleurs,  l'absence  de  réaction  ne  se  manifestant  pas  dans 
tous  les  cas  de  même  gravité  apparente,  les  variations  tiennent- 
elles  à  la  nature  du  microbe  en  cause.  J'ai  remarqué  que  dans  les 
infections  puerpérales  où  les  anaérobies  étaient  en  cause  et  mani- 
festaient leur  présence  par  la  production  d'abcès  ou  de  phlegmons 
gazeux  de  la  région  vulvaire,  la  réaction  sanguine  était  à  peu  près 
nulle. 

Par  contre,  au  cours  des  septicopyémies  chirurgicales  consécu- 
tives à  des  arthrites  suppurées,  des  ostéomyélites,  septicopyémies, 
strepto  ou  staphylococciques,  j'ai  toujours  constaté,  comme 
d'ailleurs  Tùrck  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  l'hyperleucocytose 
et  la  polynucléose  très  élevée  (jusqu'à  92  o/o). 

(!)  L'appendicite  suraiguê  peut  ne  déterminer  qa'une  réaction  sanguine 
excessivement  légère. 

Archives  de  Parasiloiogie,  VI,  n«  4,  1902.  35 
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Il  est  un  certain  nombre  de  maladies,  dites  médicales,  dont  la 
formule  sanguine  se  rapproche  beaucoup  de  celles  des  affec- 
tions chirurgicales  que  je  viens  de  passer  en  revue. 

Je  veux  parler  des  arthrites  infectieuses  de  toute  nature,  des 
angines,  des  méningites  aiguës,  des  endocardites  aiguës  rhuma- 
tismales, de  rérysipèle,  des  broncho-pneumonies,  de  la  pneu- 
monie. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est,  on  le  sait  depuis  bien 
longtemps,  une  maladie  phlegmasique  mais  non  suppurative,  une 
maladie  où  Thyperlibrinose  est  excessivement  marquée  et  où  la 
leucocytose  intense  atteint  dans  les  cas  bénins  12  à  15.000  leuco- 
cytes, dans  les  cas  très  aigus  jusqu'à  18  et  20.000. 

La  leucocytose  est  presque  exclusivement  une  leucocytose  poly- 
nucléaire et  atteint  80  à  82  o/o*  Cette  polynucléose  tombe  assez 
rapidement  sous  Tiniluence  du  salicylate  de  soude,  qui  parait 
exagérer  dans  une  assez  notable  proportion  la  quantité  de  leuco- 
cytes mononucléaires  et  précipiter  l'apparition  de  la  phase  de 
mononucléose,  toujours  asses  courte  mais  constante  (Achard  et 
Loeper).  De  plus  Téosinophilie,  qui  est  toujours  accentuée  à  la  fin 
de  la  maladie,  m'a  semblé  plus  précoce  à  partir  du  moment  où  la 
thérapeutique  salicylée  est  mise  en  œuvre  (1). 

Je  dois  signaler  la  possibilité  de  trouver  dans  le  sang  au  cours 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  vrai  des  formes  anormales  assez 
nombreuses  (jusqu'à  7  ©/o).  Ce  sont  des  leucocytes  souches  pour 
la  plupart  neutrophiles  et  parfois  un  ou  deux  plasmazellen. 

Cette  formule  du  rhumatisme  articulaire  aigu  vrai  qui  n'a, 
comme  on  le  voit,  rien  de  bien  spécial,  est  semblable  à  la 
formule  des  autres  rhumatismes  infectieux. 

Elle  se  retrouve  dans  les  rhumatismes  blennorrhagiques,  dans 
les  rhumatismes  scarlatins,  dont  je  n'ai  pu  examiner  qu'un  cas, 
dans  les  rhumatismes  streptococciques  et  pneumococciques  dont 
j'ai  pu  voir  de  beaux  exemples  dans  le  service  de  mon  maître  le 
professeur  Dieulafoy. 

L'identité  de  la  formule  semble  donc  défavorable  aux  conclu- 

(1)  Ce  fait  a  été  constaté  également  par  Zappert.  Je  ne  crois  pas  que  cette  Éosi- 
nophilie  doive  être  mise  sur  le  compte  du  salicylate  de  soude,  produit  toxique 
La  guérison  est  hâtée  par  la  mcdicalion  salicylée;  d'où  la  précocité  de  lËosinu- 
philie. 
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sions  diagnostiques  que  Ton  tenterait  d'en  tirer.  —  D'ailleurs  elle 
a  pour  corollaire  l'identité  de  la  réaction  locale,  c'est-à-dire,  de  la 
formule  de  Texsudat  articulaire.  —  Il  n'y  a,  à  mon  sens,  qu'une 
différence  :  la  plus  grande  quantité  de  fibrine  dans  le  rhumatisme 
articulaire  que  dans  les  autres  exsudais  môme  non  suppures. 
D'autre  part  dans  les  exsudats  non  suppures  les  leucocytes  sont 
intacts  alors  qu'ils  montrent  toutes  les  phases  de  la  dégénérescence 
dans  les  exsudats  suppures. 

Les  angines  (je  mets  à  dessein  de  côté  l'angine  diphtérique  sur 
laquelle  je  reviendrai  plus  loin)  se  caractérisent  toujours  par  la 
leucocytose  polynucléaire  d'intensité  variable,  que  ces  angines 
soient  cliniquement  ou  bactériologiquement  différentes. 

L'angine  herpétique,  dit  Lortat  Jacob,  est  celle  où  la  polynu- 
cléose  est  le  plus  accentuée.  Je  crois  que  le  fait  n'est  exact  que 
pour  les  angines  superiicielles  non  suppurées,  car  je  n'ai  jamais 
rencontré  de  leucocytose  polynucléaire  aussi  forte  que  dans  l'an- 
gine phlegmoneuse. 

La  phase  de  mononucléose  est  très  peu  marquée  en  général, 
mais  fait  assez  intéressant,  Téosinophilie  peut  atteindre  5  Vo 
(Lortat  Jacob). 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  Turck,  dans  les  travaux  duquel  on 
trouve  de  si  précieux  et  si  nombreux  renseignements,  avait 
constaté  dans  la  méningite  cérébrospinale  la  leucocytose  poly- 
nucléaire avec  diminution  des  autres  éléments.  C'est  à  la  même 
conclusion  qu'est  arrivé  Bonnet  dans  un  travail  paru  récemment. 
C'est  encore  la  même  conclusion  qui  se  dégage  d'une  fort  inté- 
ressante étude  de  Cochez  et  Lemaire  sur  la  méningite  cérébro- 
spinale  à  Alger. 

J'ai  personnellement  fait  7  examens  de  sang  dans  la  méningite 
cérébrospinale  à  méningocoque  de  Weichselbaum  et  j'ai  trouvé 
une  leucocytose  polynucléaire  marquée.  Peut  être  cela  peut  il 
servir  au  diagnostic  avec  le  tétanos  dans  les  cas  difficiles. 

Dans  les  méningites  aiguës  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de 
grandes  variations  du  fait  du  microbe  pathogène  quant  à  la  for- 
mule sinon  quant  au  nombre  total  des  leucocytes.  La  méningite  à 
pneumocoques  vrais  fait  peut-être  une  leucocytose  polynucléaire 
plus  violente  et  surtout  plus  durable.  Widal,  Sicard  et  Ravaut  ont 
bien  montré  que  la  formule  de  Texsudat  était  aussi  dans  ces  cas 
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une  poiynucléose.  Ce  qui  distingue  la  méningite  à  méningocoques 
des  autres  méningites  aiguës,  c'est,  outre  l'aspect  macroscopique 
du  liquide  céphalo-rachidien,  Tabsence  presque  absolue  de  leuco- 
cytes altérés. 

Existe-t-il  pour  les  endocardites  aiguës  une  formule  différente 
suivant  le  microbe  pathogène?  Il  est  difficile  de  le  dire  puisque  les 
microbes  des  endocardites  sont  encore  bien  ignorés. 

Toujours  est-il  que,  au  cours  du  rhumatisme  aigu,  au  cours  de 
la  pneumonie,  au  cours  des  infections  généralisées  même,  telles  que 
la  fièvre  typhoïde,  Tapparition  de  la  lésion  endocardique  se  maoi- 
feste  par  l'élévation  de  la  courbe  des  leucocytes  et  du  taux  des 
polynucléaires. 

D'ailleurs  qu'il  s'agisse  d'endocardite,  d'aortite,  d'artérite  ou  de 
phlébite,  le  même  phénomène  se  produit.  J'ai  eu  Toccasion  de  le 
vérifier  chez  une  accouchée  de  3  semaines,  chez  qui  l'apparition 
d'une  phlébite  du  membre  inférieur  droit  détermina  une  leucocy- 
tose  de  18.000  globules  blancs  dont  84  o/o  de  polynucléaires. 

Les  phlébites  des  tuberculeux  se  comportent  de  façon  souvent 
très  variable,  probablement  en  raison  même  des  variations  de  la 
cause  pathogène  :  ici  Bacille  tuberculeux,  là  microbes  pyogènes 
banals,  ici  phlébite  aiguë,  là  phlébite  subaiguë  ou  chronique. 

Les  suppurations  ou  les  processus  phlegmasiques  qui  atteignent 
non  seulement  les  séreuses,  mais  les  organes  eux-mêmes,  tels  que 
le  poumon,  le  rein,  le  foie,  donnent  lieu  aux  mêmes  variations 
leucocytaires.  C'est  ainsi  que  l'abcès  du  foie,  comme  l'a  vu  Boinet, 
détermine  une  leucocytose  polynucléaire  marquée.  Rispal  n'a  cons- 
taté dans  3  cas  qu'une  leucocytose  légère;  ce  fait  ne  peut  paraître 
extraordinaire  que  si  les  abcès  étaient  encore  actifs  ;  sinon  il  est 
très  banal,  car  les  suppurations  mortes,  mais  enkystées,  se  com- 
portent comme  les  suppurations  taries. 

Les  bronchopneumonies  sont-elles  aussi  des  affections  à  leuco- 
cytose polynucléaire  intense  et,  comme  Ta  vu  Renaud,  pour  la 
rougeole,  comme  je  Tai  vu  moi-même  après  Stiénon  pour  la  fièvre 
typhoïde,  l'apparition  d'une  bronchopneumonie  se  traduit  par  l'élé- 
vation de  la  courbe  de  la  leucocytose  polynucléaire  :  Processus 
actif,  nouveau,  greffé  sur  un  processus  ancien. 

Ces  bronchopneumonies,  qu'elles  soient  occasionnées  par  le 
Streptocoque,  le  Pneumocoque  ou  le  Bacille  de  Friedlânder,  se 
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comportent  apparemment  de  même.  Je  laisse  de  côté  les  pneu- 
monies gangreneuses  sur  lesquelles  je  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Dans  le  cours  des  paragraphes  qui  précèdent  il  a  été  question 
d'affections  à  Pneumocoques,  pleurésies,  méningites,  endocardites, 
ou  à  Streptocoque,  arthrite,  abcès,  angines. 

Il  est  deux  affections  dans  lesquelles  ces  deux  microbes  cultivent 
à  l'état  de  pureté,  et  qui  peuvent,  par  leur  réaction  sanguine,  servir 
de  typeà  toutes  les  affections  pneumococciques  ou  streptococciques. 

Je  veux  parler  de  la  pneumonie  et  de  Vérysipèle. 

La  leucocytose  dans  la  pneumonie  est  en  général  très  marquée. 
Elle  atteint  18  à  25.000  leucocytes.  Pour  certains  auteurs  tels  que 
Pick,  rhyperleucocytose  suivrait  une  phase  d'hypoleucocytose. 
Comme  Rieder,  Loehr,  Tûrck,  je  crois  que  cette  phase  d'hypoleuco- 
cytose  ne  peut  être  constatée  le  plus  souvent  chez  THomme.  La 
courbe  de  la  leucocytose  se  maintient  à  peu  près  fixe  quoique  un 
peu  abaissée  pendant  la  maladie.  Elle  se  relève  brusquement  à  la 
défervescence  puis  tombe  aussitôt.  La  crise  leucocytaire  est  frac- 
tionnée, irrégulière  dans  les  pneumonies  à  résolution  lente,  elle 
est  brusque,  définitive,  complète  dans  les  pneumonies  à  résolution 
rapide  (Loeper).  Au  dire  de  Chantemesse  et  Rey,  de  Rey  dans 
rérysipèle,  la  leucocytose  quoique  moins  intense,  moins  durable 
que  dans  la  pneumonie,  peut  atteindre  8  à  9.000  leucocytes,  voire 
12.000  dans  les  cas  graves.  Le  parallélisme  est  à  peu  près  absolu 
entre  la  courbe  leucocytaire  et  la  courbe  thermique.  La  leucocytose 
persiste  autant  que  la  phase  aigué  de  la  lésion,  c'est-à-dire  environ 
3  à  5  jours.  Elle  se  maintient  plus  longtemps  dans  les  infections 
traînantes. 

Quant  à  la  formule  elle  est  ce  qu'elle  est  dans  toutes  les  affections 
brusques,  une  polynucléose  atteignant  84,  88,  90  %.  L'élévation 
des  polynucléaires  jusqu'à  95  aussi  bien  dans  la  pneumonie, 
comme  je  l'ai  montré,  que  dans  Vérysipèle,  comme  l'a  indiqué 
Rey,  est  d'un  pronostic  fatal. 

On  voit  au  moment  de  la  défervescence  apparaître,  dans  le  sang 
des  pneumoniques,  des  leucocytes  basophiles,  à  noyau  riche  en 
chromatine,  puis  le  taux  des  mononucléaires  s'élève  proportion- 
nellement, enfin  les  éosinophiles  reparaissent.  La  crise  éosinophi- 
lique  est  rare  comme  dans  toutes  les  maladies  à  défervescence 
brusque,  à  régression  complète  (Loeper). 
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Dans  rérysipèle,  les  lésions  sanguines  obsei-vées  par  Rey  sont 
analogues  ;  il  signale  pourtant  une  phase  de  mononucléose  plus 
accentuée  et  une  éosinophilie  plus  abondante. 

Les  infections  que  je  viens  de  passer  en  revue  ont  toutes  un 
certain  nombre  de  caractères  communs.  Ce  sont  des  affections 
phlegmasiques  ou  suppuratives  :  le  sang  y  est  en  général  assez 
riche  en  fibrine,  le  taux  des  polynucléaires  y  est  assez  longtemps 
élevé,  le  loyer  infectieux  est  rempli  de  polynucléaires  (4). 

Je  dois  ajouter  que  ces  leucocytoses  sont  également  presque 
toutes  des  leucocytoses  glycogéniques.  Les  polynucléaires,  du  moins 
pendant  la  phase  aiguë,  sont,  dans  le  sang  et  surtout  dans  le  foyer 
infectieux  (liquide  articulaire,  méningé,  bloc  de  pneumonie, 
abcès),  extraordinairement  glycogénés. 

Je  n'ai  pas  ici  à  interpréter  cette  glycogéni-se  non  plus  qu*à 
l'étudier  en  détail.  Je  me  borne  à  la  signaler,  car  elle  peut  servir 
à  mettre  en  évidence  une  suppuration  ou  une  infection  de  même 
ordre  en  pleine  activité  (Salmon,  Loeper,  Sabrazès  et  Muratet). 

Avant  de  quitter  ce  chapitre  des  affections  suppuratives  et 
phlegmasiques,  je  voudrais  dire  un  mot  des  infections  produites 
par  les  seuls  anaérobies  ou  bien  par  une  association  de  microbes 
aérobies  et  anaérobies. 

Les  microbes  anaérobies  font  tous  pour  la  plupart  des  putré- 
factions et  des  gaz.  Leurs  localisations  les  plus  fréquentes  sont  le 
parenchyme  pulmonaire,  la  plèvre,  et  au  dire  de  VeillonetZuber, 
le  péritoine  dans  les  appendicites.  Je  n'ai  pas  examiné  de  périto- 
nites putrides,  ni  de  pleurésies  putrides,  mais  j*ai  eu  l'occasion  de 
voir  deux  infections  puerpérales  putrides,  trois  gangrènes  pulmo- 
naires,  un  phlegmon  gazeux  et  dans  les  six  cas  de  faire  l'examen 
du  sang. 

La  réaction  sanguine  m'a  toujours  semblé  plus  faible  que  dans 
les  infections  d'autre  nature.  C'est  ainsi  que  je  n*ai  pas  vu  le  taux 
total  des  leucocytes  dépasser  10.000.  Le  chiffre  des  polynucléaires 
était  sensiblement  normal  :  70  Vo.  J'ai  constaté  dans  le  sang  4  à 
6  o/o  de  formes  souches,  dont  de  grands  mononucléaires.  Enfin 
les  éléments  sanguins  n'étaient  pas  glycogénés.  Il  semble  qu'il  y 

(I)  H  peut  exister,  dans  les  organes  des  pneumoniques  et  des  érysipélateux, 
des  nodules  infectieux  vrais.  J'ai  dit  plus  haut  comment  on  pouvait  expliquer  la 
formation  de  ces  nodules,  véritables  foyers  hématopoiétiques,  développés  à  dis- 
tance dans  les  infections  quelque  peu  durables  ou  intenses. 
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ait  claas  ces  diOérents  cas  une  réaction  minima  et  il  est  permis  de 
rapprocher  cette  absence  de  réaction  de  ce  que  Ton  constate  au 
niveau  du  foyer  gangreneux,  où  tout  est  nécrose  et  putréfaction, 
et  où  la  réaction  des  cellules  migratrices  est  très  peu  intense. 

b)  Infections  diverses  à  caractère  moins  nettement  tranché. —  Le 
Bacille  diphtérique,  le  Bacille  tétanique  semblent  n'agir  sur  Torga- 
nisme  que  par  la  toxine  qu'ils  sécrètent.  Mais  l'action  de  ces  toxines 
sur  les  organes  hématopoiétiques,  la  réaction  sanguine  déterminée 
par  l'une  et  l'autre  ne  sont  ni  aussi  intenses  ni  aussi  prolongées. 
En  efiet,  la  toxine  diphtérique  circule  un  assez  long  temps  dans 
l'organisme  alors  que  la  toxine  tétanique  est  en  48  heures  fixée 
sur  les  éléments  nerveux. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  constater  dans  l'intoxication  téta- 
nique une  leucocytose  polynucléaire  passagère  qui  fait  très  rapi- 
dement place  à  la  formule  normale.  Par  contre,  la  leucocytose  est 
plus  durable  et  la  polynucléose  plus  intense  dans  la  diphtérie. 
Elle  atteint  12.000  leucocytes  et  76  à  80  ^/o  de  polynucléaires.  — 
Nicolas  et  Courmont  pensent  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le 
degré  d'intoxication  et  l'intensité  de  la  réaction  sanguine.  Besredka 
pense  que  l'hyperpolynucléose,  se  manifestant  après  l'injection 
de  sérum,  est  un  facteur  de  guérison. 

Les  travaux  très  consciencieux  de  Bize  concernant  l'action  des 
sérums  antidiphtérique  et  antistreptococcique  semblent  peu  favo- 
rables à  l'hypothèse  de  Besredka. 

Quant  aux  érythèmes  déterminés  par  le  sérum,  ils  ont  été  bien 
étudiés  par  Lobligeois,  mais  la  variété  des  formules  sanguines 
observées  est  grande  et  il  faut  être  prudent  dans  leur  interpré- 
tation. 

La  rage,  dont  le  microbe  est  encore  inconnu,  est  caractérisée  par 
une  leucocytose  marquée  constatée  par  Courmont  et  Lesieur  et 
par  une  hyperpolynucléose  assez  élevée  (98  o/o).  Cette  formule 
semble  identique  chez  les  animaux  et  chez  l'Homme. 

La  scarlatine  est,  de  toutes  les  maladies  éruptives,  la  seule  qui 
reste  absolument  classique  ;  j'entends  c'est  la  seule  au  cours  de 
laquelle  la  succession  des  types  leucocytaires  reste  ce  qu'elle  est 
dans  les  maladies  que  nous  avons  considérées  au  début.  Kotchet- 
kov,  Van  den  Berg,  Turck,  Weiss,  Felsenthal,  Sacquepée,  Bowie, 
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s'accordent  à  voir  une  leucocytose  marquée,  précoce,  avec  hyper- 
polynucléose  qui,  au  dire  de  Kotchetkov,  atteindrait  95  »/o,  de 
Weiss  100  %!  à  la  période  d'invasion  et  d'éruption.  Cette  leu- 
cocytose diminue  et  est  bientôt  suivie,  au  dire  de  Tûrck,  d'une 
mononucléose  marquée.  Puis  apparaît  Téosinophilie  souvent  très 
précoce  et  intense  :  8  à  15  Vo-  Dans  le  cours  de  la  scarlatine  on 
peut,  en  pleine  période  d'état,  constater  de  rares  éosinophiles 
dans  le  sang.  Le  fait,  très  rare  dans  les  maladies  infectieuses, 
mérite  qu'on  le  signale. 

La  l'ougeole  est  une  maladie  sur  laquelle  les  auteurs  ont  eu 
quelque  peine  à  se  mettre  d'accord  et  cela  pour  une  raison  bien 
simple  :  c*est  que  tous  ne  faisaient  pas  leurs  examens  à  la  même 
période.  La  leucocytose  semble  ne  jamais  être  très  élevée,  mais 
elle  existe  au  moins  à  la  période  d'invasion.  Sobotka  a  vu  la  poly- 
nucléose  du  début,  Renaud  la  mononucléose  de  la  période  d'érup- 
tion. Ce  dernier  auteur  ajoute  que  cette  courbe  leucocytaire  peut 
se  relever  sous  l'influence  des  infections  secondaires,  pulmonaires 
ou  autres.  Le  travail  de  Courmont,  Montagard  et  Pehu  n'ajoute 
rien  de  bien  particulier  à  l'étude  très  consciencieuse  de  Renaud. 
Enfin,  il  n'est  pas  d'auteur  qui  n'admette  Féosinophilie  terminale 
et  assez  accentuée. 

Meunier,  il  y  a  déjà  6  ans,  étudiant  le  sang  des  enfants  atteints 
de  coqueluche,  a  une  leucocytose  marquée  atteignant  parfois  20.000 
leucocytes.  Cette  leucocytose  est  une  lymphocytose,  c'est-à-dire 
que  le  taux  des  lymphocytes  y  est  considérablement  plus  élevé  que 
normalement.  Dans  un  travail  récent  Carrière  admet  une  polynu- 
cléose  marquée  atteignant  85  ""/o  dont  le  maximum  serait  à  la 
période  catarrhale. 

Entre  ces  deux  opinions  absolument  contraires,  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  se  montrer  quelque  peu  embarrassé. 

Peut-être  les  deux  auteurs  sont-ils  l'un  et  l'autre  dans  le  vrai, 
soit  que  la  formule  indiquée  par  Meunier  se  rencontre  surtout  chez 
l'enfant,  soit  que  la  lymphocytose  dans  la  coqueluche  apparaisse 
secondairement,  c'est-à-dire  après  une  période  de  leucocytose 
polynucléaire  d'invasion  et  peut-être  d'incubation. 

Nous  retrouvons  dans  les  oreillons  encore  deux  opinions  contra- 
dictoires. Tfirck  a  observé  la  leucocytose  polynucléaire  avec  éosi- 
nophilie  légère.  Sacquepée,  dont  le  travail  consciencieux  aboutit 
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à  des  conclusions  un  peu  surprenantes,  admet  Thyperleucocytose 
avec  lyniphocytose  pendant  la  phase  parotidienne,  etUa  polynu- 
cléose  pendant  la  phase  testiculaire. 

On  s'explique  mal  que  le  même  microbe,  la  môme  lésion,  la 
même  maladie,  puissent  dans  deux  localisations  différentes  mais  de 
nature  identique,  déterminer  deux  réactions  aussi  opposées. 

C'est  sans  doute  que  Sacquepée  a  vu  ses  malades  lorsque  la 
parotidite  était  constituée  alors  qu'il  a  surpris,  dès  son  début, 
l'apparition  de  l'orchite. 

Variole,  — Je  ne  veux  point  faire  ici  un  historique  complet  de  la 
leucocytose  de  la  variole  depuis  les  travaux  de  Verstraeten,  de 
Brouardel,  de  Golgi,  jusqu'à  ceux  de  Roger  et  VVeil,  Courmont  et 
Montagard,  en  passant  par  ceux  de  Pée,  Pick,  etc.  La  bibliogra- 
phie fort  complète  de  la  question  se  trouve  dans  l'importante  thèse 
de  E.  Weil. 

Jusqu'à  l'année  dernière  la  réaction  leucocytaire  variolique 
n'était  connue  qu'au  point  de  vue  de  la  leucocytose  totale.  Cour- 
mont,  Montagard,  Roger  et  Weil,  ont  fait  connaître  la  formule  de 
la  maladie. 

Formule  très  spéciale  d'après  ces  auteurs,  elle  est  caractérisée 
par  un  abaissement  du  taux  des  polynucléaires,  une  élévation  du 
taux  des  mononucléaires  lymphoides  et  par  l'apparition  d'élé- 
ments myéloîdes  souches  en  plus  ou  moins  grande  proportion, 
myélocytes  neutrophiles,  mononucléaires  basophiles,  plasmazellen, 
cellules  d'irritation  de  Tùrck. 

Cette  réaction  sanguine  ne  se  trouve  modifiée  que  dans  le  cas  de 
complications,  encore  faut-il  que  ces  complications  apparaissent 
pendant  la  convalescence. 

Quand  apparaît  cette  réaction  typique?  Weil  dit  dès  la  période 
de  rasch,  bien  que  la  très  grande  majorité  de  ses  observations 
concernent  des  varioles  examinées  dès  le  quatrième  jour  seule- 
ment, mais  il  admet  que  les  polynucléaires  sont  peu  diminués 
lorsqu'on  étudie  la  variole  dès  le  début  :  je  me  permettrai  de  reve- 
nir plus  loin  sur  ce  point  très  important. 

D'ailleurs  la  précocité  de  cette  formule  leucocytaire  apporte  au 
diagnostic  un  appui  considérable  :  L'examen  du  sang  semble  pou- 
voir aider  à  différencier  la  variole  des  érythèmes,  des  éruptions 
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scarlatineuses,  morbilleuses,  des  pustules  de  Colles,  deTacné  et  de 
la  syphilis  varioliforme. 

Weil,  étendant  ses  recherches,  a,  dans  un  travail  paru  en  colla- 
boration avec  Roger  et  Josué,  fait  Tétude  complète  des  tissus 
hématopoiétiques  des  varioleux  :  moelle,  rate,  ganglions,  tissu 
cellulaire  même  ;  il  a  constaté  la  réaction  myéloîde  déjà  vue  par 
Dominici  dans  les  infections  expérimentales. 

La  vaccine^  au  dire  d'Enriquez  et  Sicard,  Courmont  et  Montagard, 
présente  cliniquement  une  formule  très  voisine  de  celle  de  la 
variole,  cette  mononucléose  est  secondaire  à  une  polynucléose 
initiale  dans  les  recherches  de  Dominici  chez  le  Lapin. 

Nobécourt  et  Mercklen  ont  constaté  des  myélocytes  dans  le  sang 
des  enfants  atteints  de  varicelle  ;  ils  ont  souvent  vu  également 
Thypopolynucléose  avec  légère  leucocytose  ou  même  leucopénie. 

J'ai  eu  Toccasion  d'examiner  dès  le  début  5  cas  de  varicelle.  La 
réaction  mononucléaire  existe  pendant  la  phase  d'éruption  ;  mais 
c'est  une  mononucléose  avec  hypoleucocytose  ou  leucocytose 
normale  progressivement  établie.  La  polynucléose  existe  là  aussi 
légère,  mais  évidente,  dès  le  début  de  la  maladie. 

Zona.  —  Lorsque  j'ai  étudié  la  formule  hémoleucocytaire  de 
la  fièvre  zoster  avec  Leredde,  j'ai  cru  que  cette  formule  était 
caractérisée  par  la  leucopénie  et  la  mononucléose.  Depuis,  les 
recherches  de  Sabrazès  et  Mathis  ont  montré  que  le  zona  présen- 
tait d'abord  une  phase  courte  de  leucocytose  polynucléaire  avec 
secondairement,  pendant  l'évolution  des  vésicules,  une  mononu- 
cléose avec  leucopénie.  L'éosinophilie  apparaît  ensuite  assez  abon- 
dante. 

Fièvre  typhcfide,  —  Les  travaux  de  Hayem,  de  von  Limbeck,  de 
Laehr^  de  (Ihantemesse  et  Millet,  de  Courmont  et  Barbaroux,  de 
Maurel,  concernant  la  leucocytose  totale  dans  la  fièvre  typhoïde, 
ont  montré  la  fréquence,  la  constance  presque  de  la  leucopénie 
à  la  période  d'état.  Elle  ne  parait  donc  plus  discutable. 

A  la  période  d'invasion  la  réaction  leucocytaire  est  à  peu  près 
inconnue,  puisque  tous  les  tracés  publiés  partent  au  moins  du 
4®  ou  du  8«  jour,  voire  le  plus  souvent  du  13®. 

Mais  la  formule  hémoleucocytaire  semble  assez  nette  à  la 
période  d'état  :  c'est  une  mononucléose.  Là  encore  la  discussion 
n'est  plus  possible. 
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La  succession  de's  types  semble  être,  d'après  Stiénon,  la  sui- 
vante :  polynucléose  dans  une  première  phase,  mononucléose  dans 
une  seconde,  enfin  retour  progressif  à  la  normale  avec  éosinophilie 
marquée. 

En  étudiant  la  formule  de  la  pneumonie  j'avais  constaté  l'exacti- 
tude des  conclusions  de  Stiénon  dans  douze  cas  de  fièvre  typhoïde. 
Courmont  et  Barbaroux  semblent,  eux  aussi,  se  rallier  à  son 
opinion,  quoique  avec  quelques  restrictions. 

Lorsqu'une  complication  éberthienne  ou  autre  survient  dans  le 
cours  d'une  dothiénentérie,  elle  modifie  dans  une  certaine  mesure 
la  réaction  sanguine  :  il  semble  pourtant  que  les  complications 
non  éberthiennes  fassent  des  réactions  polynucléaires  plus  intenses. 

Dans  la  convalescence,  et  je  renvoie  aux  tracés  si  instructifs  de 
Courmont  et  Barbaroux,  toute  complication  fait  apparaître  une 
hyperleucocytose  avec  polynucléose,  qu'elle  soit  d'origine  éber- 
thienne ou  d'autre  origine  microbienne.  Cette  réaction  banale  est 
d'autant  plus  intense,  je  crois,  que  la  convalescence  est  plus  avan- 
cée et  le  retour  de  l'équilibre  leucocytaire  plus  complet. 

La  grippe  est,  au  point  de  vue  hématologîque  comme  au  point  de 
vue  clinique,  une  maladie  assez  hybride.  Dans  la  très  grande 
majorité  des  cas,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  localisation  bien  définie,  la 
grippe  se  traduit  par  une  leucocytose  polynucléaire  marquée,  plus 
ou  moins  durable,  et  suivie  dans  les  grippes  graves  d'une  lympho- 
cytose  précoce  analogue  à  celle  observée  dans  la  fièvre  typhoïde. 
Lorsque  la  grippe  se  complique  de  bronchopneumonie  ou  de 
pneumonie  vraies,  la  formule  sanguine  n'est  autre  que  celle  obser- 
vée dans  ces  affections  :  leucocytose  polynucléaire  intense  et 
prolongée. 

Peut-être  sont-ce  ces  différences  dans  la  réaction  sanguine  qui 
ont  déterminé  Stiénon  à  séparer  l'influenza  de  la  grippe? 

En  tous  cas  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  grand  parti  à  tirer  de 
l'examen  du  sang  dans  la  grippe,  puisque  dans  les  grippes  graves, 
sans  localisation  précise,  la  formule  est  exactement  celle  que  l'on 
constate  dans  la  maladie  qui  lui  ressemble  le  plus,  la  dothiénen- 
térie. 

Les  complications  de  la  grippe,  abcès,  otites,  phlébites,  qu'elles 
soient  vraiment  grippales  ou  dues  à  d'autres  microbes  que  le  bacille 
Pfeifïer,  déterminent  des  polynucléoses  évidentes. 
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c)  Afiections  parasitaires.  —  Je  veux  parler  des  lésions  san- 
guines déterminées  par  la  présence  des  Ténias,  des  Bothriocéphales, 
des  Ascarides,  des  Trichines,  des  kystes  hydatiques,  des  Cysticer- 
ques,  etc.,  qui,  de  l'avis  unanime,  paraissent  manifester  leur  pré- 
sence chez  THomme  par  des  poussées  d'éosinophiles. 

C'est  ainsi  que  MuUer,  Rieder  et  Zàppert  ont  observé  9  %  et  17  Vo 
d'éosinophiles  dans  un  cas  d'uncinariose,  Zappert  17  et  Bucklers 
53  Vo.  Bucklers  a  noté  16  Vo  dans  un  cas  d'oxyures,  8,5  ®/o  dans 
un  cas  de  lombricose,  Remlinger  70  ^/o  dans  un  cas  de  Alariose. 

Les  Ténias  et  le  Bothriocéphale  donnent  eux  aussi  naissance  à 
l'éosinophilie  :  Limasset,  dans  une  thèse  récente,  en  cite  de  nom- 
breux cas  connus  et  quelques-uns  nouveaux  et  personnels  :  j'y  relè- 
verai les  cas  de  Schaumann  concernant  un  cas  de  Bothriocéphale 
où  réosinophilie  fut  minime,  de  Leichtenstern  (34  o/o)  dans  un 
cas  de  Tœnia  saginata.  Dans  la  ladrerie,  j'ai  signalé  avec  Âchard 
il  o/o  d'éosinophiles,  Marie  et  Guillain  ont  vu  manquer  cetfe 
éosinophilie  dans  un  cas  de  ladrerie  chronique  généralisée  ; 
Launois,  cité    par  Limasset,    Ta  retrouvée  dans  la   proportion 

de  5  o/o. 

Les  travaux  de  Memmi,  de  Tuffier  et  Milian  ont  mis  en  lumière 
les  lésions  sanguines  déterminées  par  la  présence  de  kystes  hyda- 
tiques. C'est  encore  une  éosinophilie  parfois  considérable,  7  à  20^/^ 
d'après  Achard  et  Laubry,  5  ^/o  d'après  Tuffier  et  Milian,  4  "/o 
d'après  Marcel  Labbé,  40  V©  dans  un  cas  de  Achard  et  Clerc, 
i'È  o/o  dans  une  observation  de  Dargein  et  Tribondeau,  etc. 

Cette  éosinophilie  peut  également  se  rencontrer  dans  des  affec- 
tions plus  rares  encore  ;  la  trichinose,  où  Brown  a  observé  jusqu'à 
68  Vo,  la  filariose,  5  à  19  ^/o.  Gulland  (cité  par  Bezançon  et  Labbé) 
aurait  même  vu  le  nombre  des  éosinophiles  augmenter  pendant 
la  nuit,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  les  Pilaires  apparaissent 
dans  le  sang. 

Enfin  Coles  a  vu  dans  un  cas  de  bilharose  jusqu'à  20%  d'éosi- 
nophiles avec  inversion  de  la  formule,  c'est-à-dire  abaissement  du 
taux  des  polynucléaires. 

Cette  éosinophilie  des  parasites  vermineux,  pour  être  assez 
fréquente  n'est  pas  constante.  Elle  fait  défaut  dans  un  grand  nombre 
d'observations,  de  Limasset,  de  Schaumann,  de  Bezançon  et  Weil, 
de  Gouraud  et  Roche.  Avec  Achard  je  ne  l'ai  constaté  que  2  fois 
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sur  6  cas  de  Ténias  ;  dans  le  service  du  professeur  Dieulafoy,  j'ai  vu 
4  cas  de  Ténia  sans  éosinophilie. 

On  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  utile  de  publier  mainte- 
nant les  cas  négatifs,  sans  contredit  aussi  nombreux  que  les  quel- 
ques cas  positifs  publiés  jusqu'à  présent. 

d)  Intoxications  d'origine  animale.  —  Qu'elles  se  manifestent,  ce 
qui  est  fréquent,  par  des  troubles  cutanés  ou  qu'elles  se  réduisent 
à  des  troubles  digestifs  et  généraux,  les  intoxications  d'origine 
alimentaire  sont  presque  toujours  caractérisées  par  les  mêmes 
réactions  sanguines,  à  des  degrés  différents  pourtant. 

Je  ne  veux  pas  envisager  ici  toutes  les  intoxications  alimentaires 
dont  beaucoup  sont  occasionnées  par  des  poisons  minéraux,  je  me 
.bornerai  à  étudier  succinctement  celles  qui  relèvent  des  toxines 
lEinimales,  viandes  avariées,  par  exemple,  moules,  buîtres,  pois- 
sons, etc.,  etc. 

Leredde  le  premier  a  bien  mis  en  lumière  les  lésions  sanguines 
produites  dans  pareilles  circonstances  :  fréquence  des  formes 
anormales,  de  l'éosinophilie,  de  la  polynucléose. 

Cette  variabilité  de  réaction  semble  correspondre  à  des  intoxica- 
tions de  degré  et  d'âge  différents. 

J'ai  examiné  complètement  une  dizaine  d'intoxications  alimen- 
taires qui  se  répartissent  ainsi  :  intoxications  par  viandes  ava- 
riées, 5  ;  intoxications  par  les  Moules,  3  ;  intoxications  par  les 
Huîtres,  1  ;  par  des  Poissons  et  Mollusques  diVers,  2. 

Dans  6  cas  seulement  se  manifesta  l'urticaire  ou  une  éruption 
érythémateuse  plus  ou  moins  prurigineuse.  Dans  lès  5  autres  les 
troubles  digestifs,  voinissements  ou  diarrhée,  et  les  troubles  géné- 
raux^ fièvre,  malaise,  furent  les  seuls  symptômes  observés. 

J'ai  constaté  deux  phases  très  nettes  dans  la  réaction  sanguine  : 
une  phase  initiale  de  polynucléose  souvent  très  marquée,  jusque 
84  o/o,  et  une  leucocytose  de  9.000  à  19.000  ;  puis,  après  un  temps 
assez  court  et  variable  avec  le  degré  d'intoxication,  une  très  légère 
mononucléose  relative,  avec  éosinophilie  de  6  à  24  ^/o*  Cette  éosino- 
philie a  persisté  dans  un  cas  récent  jusque  5  jours,  et  suivait  une 
intoxication  par  les  Moules. 

J'ai  constaté  souvent,  à  cette  période,  l'apparition  de  quelques 
formes  anormales,  et  deux  fois  3  à  5  %  de  myélocytes. 
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Je  crois  donc  que,  à  part  quelques  variationsde  détail,  quelques 
diflérences  dans  l'intensité  des  réactions,  les  intoxications  de  ce 
genre  ne  s'écartent  pas  du  type  commun.  L'éosinophilie  y  est 
certes  plus  abondante  mais  elle  apparaît  dans  les  mêmes  condi 
tions  que  dans  les  infections  ou  intoxications  d'autre  ordre.  Elle 
semble  un  peu  plus  abondante  encore  lorsqu'il  y  a  eu  localisation 
cutanée  (1). 

Ces  réactions  sont  à  rapprocher  des  réactions  observées  dans 
les  dermatites  de  tout  ordre  sur  lesquelles  Leredde  et  Perrin, 
Canon  et  Truifi,  Claude  et  Sabrazès,  Bettmann  et  Neumann,  etc., 
ont  insisté  et  dont  je  ne  puis  parler  ici. 

2p  Maladies  infectieuses  chroniques 

Il  n'en  est  que  quatre  qui  soient  à  l'heure  actuelle  bien  étudiées. 
Ce  sont  :  la  syphilis,  la  lèpre,  la  tuberculose,  le  paludisme.  Si  je 
range  le  paludisme  dans  cette  catégorie,  c'est  qu'il  s'agit  dans  la 
plupart  des  examens  de  paludéens  déjà  depuis  longtemps  infectés. 
Quant  à  l'actinomycose,  elle  semble  avoir  été  laissée  de  côté  par 
presque  tous  les  hématologistes.  I^  rareté  de  la  maladie  explique 
la  rareté  des  examens  complets. 

Paiudisme.  —  Il  y  a  lieu  de  considérer  séparément  le  paludisme 
aigu,  l'accès,  et  le  paludisme  chronique.  Encore  cette  distinction 
est  elle  assez  difficile  à  faire,  car  l'accès  de  fièvre  palustre  peut 
apparaître  chez  un  malade  dont  les  organes  sont  déjà  fortement 
imprégnés  par  le  poison  malarique. 

L'accès  palustre  semble,  d'après  les  recherches  de  Vincent,  de 
Billet,  de  Bastianelli,  se  caractériser  à  la  période  de  frisson  par 
une  hypoleucocytose  passagère,  puis  par  une  augmentation  consi- 
dérable des  éléments  mononucléés  et  même  des  éosinophiles.  Cette 
mononucléose  diminue  à  la  période  de  chaleur  ou  à  la  fln  de 
l'accès  ;  contrairement  à  ce  que  Ton  voit  dans  les  autres  infec- 
tions aigui^s,  les  éosinophiles  diminuent  eux  aussi  «à  la  fin  de 
la  crise. 

Des  recherches  plus  récentes  de  Stephen  et  Christophers  et  de 
Rogers,  citées  par  Bezançon  et  Labbé,  et  auxquelles  je  me  suis 
reporté  tout  récemment,  il  semble  résulter  que  cette  mononucléose 

(1)  Je  reviendrai  plus  loin  sur  l'interprélalion  de  cette  éosinopliilie  au  cas  de 
détermination  cutanée. 
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existe  mais  n'est  pas  aussi  intense  ni  aussi  précoce.  Et  d'ailleurs 
certains  auteurs  et  en  particulier  Turck  admettent  une  phase 
initiale,  courte,  de  polynucléose. 

Entre  les  accès,  la  lymphocytose  est  manifeste,  mais  il  s'agit  là 
d'une  phase  de  guérison  et  non  d'une  phase  d'activité. 

Le  paludisme  chronique,  qui  se  traduit  par  une  anémie  globulaire, 
souvent  si  intense,  donne  souvent  lieu  à  des  mononucléoses  perma- 
nentes. J'ai  observé  avec  Achard  deux  paludéens  chroniques 
qui  présentaient,  comme  beaucoup  d'intoxiqués  chroniques, ce  que 
nous  avons  appelé  Vinterswri  de  la  farmule. 

L'influence  de  la  quinine  a  été  étudiée  par  Billet.  Cet  auteur 
a  remarqué  que  ce  médicament  entraînait  une  lymphocytose  plus 
considérable  encore  que  celle  que  semblait  déterminer  Taccès  lui- 
même.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  le  médicament  spécifique  exagé- 
rerait la  formule  de  réaction  de  la  maladie  ?  (1). 

Pour  être  exactement  fixé  sur  la  leucocytose  du  véritable  palu- 
disme aigu,  dans  toute  sa  pureté,  il  faudrait  examiner  le  malade  à 
son  premier  accès,  à  l'époque  où  il  n'est  pas  encore  un  infecté  de 
longue  date,  un  paludéen  chronique  latent,  à  Tépoque  où  le 
paludisme  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  modifier  profondément 
ses  tissus  et  provoquer  dans  ses  organes  hématopoiétiques  des 
remaniements  profonds. 

Lèpre,  —  L'hématologie  de  la  lèpre  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose  :  quelques  examens  de  Gaucher  et  Bensaude  ont  fait  voir 
dans  la  lèpre  Téoslnophilie  parfois  très  marquée,  fait  vérifié  par 
Darier,  Gaston,  Leredde  et  plus  récemment  par  Sicard  et  G.Guillain, 
qui  en  ont  montré  l'intérêt  diagnostique. 

On  ignore  ce  que  devient  cette  éosinophilie  au  cours  des  poussées 
aiguës,  on  ignore  si  elle  est  remplacée  par  la  polynucléose  ou  la 
lymphocytose. 

Syphilis,  —  La  syphilis  détermine  de  la  leucocytose  à  toutes 
les  périodes,  mais  surtout  à  la  période  primaire  et  secondaire. 
C'est  un  fait  que  les  travaux  de  Hayem  et  de  Radaeli  ont  bien  mis 
en  lumière.  Cette  leucocytose  serait,  au  dire  de  SabrazèsetMathis, 
de  9  à  10.000  dans  le  chancre  syphilitique  :  je  l'ai  vue  de  15.000 

(1)  EdelsteiD  (cité  par  Lcvaditi)  a  constaté  que  la  réaction  sanguine  variait  de 
l'tiypolcucocytose  à  l'byperlcucocylosc  suivant  la  dose  de  quinine  absorbée  (0,02 
à  0,05  cgr.  cbez  le  chat). 
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chez  un  jeune  homme  de  21  ans  et  de  19.000  chez  un  vieillard  de 
63  ans. 

Au  cours  des  éruptions  secondaires,  la  leucocytose  peut,  elle 
aussi,  atteindre  un  taux  très  élevé,  jusque  18  à  20.000  suivant 
Biegansky  et  Neumann,  suivant  Monod.  Elle  fut  de  15.000  dans  un 
cas  de  typhose  syphilitique  examiné  par  Carrière. 

Dans  la  période  tertiaire,  la  leucocytose  est  en  général  peu 
accentuée  et  dans  les  différents  examens  faits  par  les  auteurs  elle 
dépasse  rarement  7  à  9.000. 

La  formule  de  l'infection  syphilitique  est  assez  difficile  à  dégager 
des  travaux  assez  confus  parus  sur  la  question. 

Bien  que  certains  auteurs,  entre  autres  Jawein,  aient  prétendu 
qu'il  existait  une  polynucléose  évidente  à  la  période  du  chancre,  il 
semble  que  Ton  doive  revenir  à  Topinion  déjà  ancienne  de  Virchow 
à  savoir  que  le  saug  présente' un  nombre  considérable  de  lym- 
phocytes pendant  révolution  du  chancre.  Biegansky,  Sabrazès, 
Mathis,  moi-même,  l'avons  constaté  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  d'accidents  primitifs  amygdaliens,  labiaux,  génitaux.  Cette 
formule  est-elle  la  formule  primitive,  initiale  de  l'infection  syphi- 
litique ?  on  l'ignore  puisque  Ton  n'examine  jamais  le  sang  des 
syphilitiques  avant  l'apparition  d'un  accident  quelconque.  Il  suffit 
pour  en  concevoir  toute  l'importance  diagnostique  de  savoirqu'elle 
existe  lorsqu'il  est  nécessaire  de  différencier  un  accident  syphili- 
tique d'un  accident  d'autre  nature  :  angine  banale  ou  chancre 
simple  de  la  verge,  etc. 

La  syphilis  secondaire  est  très  variable  dans  ses  manifestations. 
En  dehors  des  accidents  évidents,  le  sang  du  syphilitique  est  en 
général  riche  en  lymphocytes,  probablement  à  cause  de  Timpré- 
gnation  profonde,  de  l'évolution  anormale,  des  organes  hémato- 
poiétiques. 

Qu'une  poussée  aiguë  de  syphilis  secondaire,  cutanée  ou 
muqueuse,  érythémateuse  ou  nodulaire,  apparaisse,  et  la  leuco* 
cytose  remonte  ;  la  polynucléose  peut  apparaître,  souvent  mar- 
quée au  dire  de  Sabrazès.  Elle  est  parfois  intense  comme  je  l'ai 
constatée  dans  plusieurs  cas,  dont  trois  examinés  récemment  dans 
le  service  du  Professeur  Debove. 

Mais  la  mononucléose  avec  augmentation  du  nombre  total  existe 
aussi  comme  Besançon  et  Labbé  le  font  justement  observer,  comme 
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je  Tai  vu  avec  Âchard  dans  quelques  cas  de  syphilis  nodulaire. 

L'éosiaophilie  se  voit  souvent  dans  le  sang  des  syphilitiques  aux 
périodes  silencieuses  :  elle  peut  être  intense  dans  le  décours  des 
poussées  aiguës  :  je  ne  crois  pas,  contrairement  à  l'opinion  de 
Drobny,  que  cette  éosinophilie  existe  en  pleine  poussée  aiguë. 

Il  faut  considérer  les  phases  d'activité  apparente  de  l'infection 
syphilitique  comme  des  phases  de  suractivité.  Des  lésions  san- 
guines nouvelles  se  greflent  sur  des  lésions  anciennes  plus  ou  moins 
évidentes.  Aussi  n'eston  pas  étonné  que  Labbé  et  Armand-Delille 
aient  observé  une  formule  de  pseudoleucémie,  d'autres  auteurs  des 
myélocytes,  d'autres  encore  des  mastzellen,  tous  symptômes  d'évo- 
lution en  quelque  sorte  chronique  des  tissus  hématopoiétiques 
d'où  résulte  un  équilibre  sanguin  pathologique  et  permanent. 

J'ai  remarqué  pour  ma  part  que  les  infections  surajoutées, 
pneumonie  et  pleurésie  purulente,  apparaissant  en  pleine  période 
secondaire,  déterminaient  des  polynucléoses  moins  intenses  que 
normalement. 

Dans  la  période  tertiaire  les  altérations  permanentes  sont  parfois 
marquées  :  si  un  accident  apparaît,  il  ne  modifie  que  peu  la  for- 
mule sanguine.  Le  syphilitique  réagit  avec  des  organes  toujours 
assez  profondément  modifiés. 

La  syphilis  héréditaire  que  Sabrazès  et  Mathis  ont  étudiée  ne 
diffère  pas  de  la  syphilis  acquise,  si  ce  n'est  qu'elle  apparaît  encore 
plus  riche  en  formules  anormales;  le  sang,  lésé  dès  l'origine, 
conserve  sans  doute  des  altérations  plus  profondes  et  plus  durables. 

Tuberculose,  —  Chez  l'Homme,  l'infection  tuberculeuse  se  mani- 
feste sous  deux  aspects  bien  diflérents  :  tuberculose  pure,  fermée  ; 
tuberculose  infectée,  ouverte. 

La  réaction  sanguine  doit  être  considérée  dans  les  deux  cas. 

La  tuberculose  chronique  des  poumons,  qui  n'est  presque  à 
aucun  moment  une  tuberculose  pure,  se  manifeste  par  des  poussées 
fréquentes  de  leucocytose  polynucléaire;  rarement  la  polynucléose 
est  permanente.  Aussi  constate-t-on  de  temps  à  autre  des  périodes 
de  lymphocytose  manifeste  avec  éosinophilie  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

La  tuberculose  granulique,  généralisée  à  tous  les  organes,  ou 
bien  simplement  limitée  à  quelques  séreuses  ou  à  une  seule,  se 
traduit  par  une  lymphocytose  marquée  avec  leucocytose  plus  ou 
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moins  élevée,  en  général  peu  intense  (Achard  et  Loeper).  11  est 
permis  de  supposer  que  cette  lymphocytose  n'est  pas  primitive  ; 
qu'elle  succède  chez  l'Homme  comme  chez  l'animal,  ainsi  que  je 
l'ai  montré  avec  Achard,  à  une  phase  de  polynucléose  de  durée 
variable.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  formule  sanguine 
de  l'infection  tuberculeuse  pure,  de  celle  fournie  par  l'examen 
des  liquides  et  des  nodules  tuberculeux.  Courmont,  Tixier  et 
Bonnet,  Bezançon  et  Labbé  ont,  eux  aussi,  observé  cette  lympho- 
cytose les  uns  dans  un  cas  de  tuberculose  splénique  et  ganglion- 
naire, les  autres  dans  quelques  cas  de  tuberculose  pulmonaire  au 
début.  M.  Dominici  Fa  signalée  dans  la  tuberculose  expérimentale. 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  les  travaux  déjà  anciens  d'Ehrlich 
indiquaient  l'augmentation  dans  le  sang  de  certains  tuberculeux 
du  nombre  des  éléments  mononucléés. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  la  réaction  des  appareils  héma- 
topoiétiques  des  tuberculeux  ;  rate,  moelle,  ganglions,  et  de 
rechercher  si  l'évolution  lymphoïde  y  est  aussi  nette  chez 
l'Homme  que  chez  l'animal. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  dans  l'état  pathologique, 
l'équilibre  leucocytaire  normal  est  toujours  troublé,  mais  que  les 
lésions  sanguines  observées  varient  suivant  la  nature,  la  gravité  de 
la  maladie. 

Il  est  un  groupe  d'infections  qui  se  manifestent  par  une  leuco- 
cytose  polynucléaire  durable,  ce  sont  :  les  suppurations,  la  pneu- 
monie, l'érysipèle,  la  scarlatine. 

Un  deuxième  groupe  d'infections  se  traduit  par  une  leucocytose 
polynucléaire  passagère  et  une  lymphocytose  durable  :  ce  sont 
surtout  les  infections  à  allure  subaiguë  ou  chronique,  la  plupart 
des  maladies  éruptives,  la  tuberculose,  la  fièvre  typhoïde,  la  syphi  lis, 
le  paludisme. 

Enfm,  dans  un  autre  groupe,  on  constate  une  éosinophilie  pré- 
coce :  ce  sont  surtout  les  alTections  produites  par  les  parasites 
animaux,  les  intoxications  alimentaires.  Aussi  le  diagnostic  peut-il 
tirer  bénéfice  de  l'examen  du  sang,  de  l'étude  de  la  formule 
hémoleucocytaire. 

La  réaction  sanguine  peut  permettre  de  déceler  une  affection 
latente,  elle  aide  à  différencier  cette  affection  d'une  autre  affection 
semblable  de  diagnostic  délicat. 
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L'importance  pronostique  des  variations  de  l'équilibre  leuco- 
cytaire est  moins  grande.  Les  réactions  fortes  et  les  réactions 
minimes  étant  toutes  deux  d'un  pronostic  grave. 

Comme  le  disent  très  justement  Bezançon  et  Labbé,  «  il  s'établit 
à  rétat  pathologique  une  formule  hémoleucocytaire  moyenne  qui 
constitue,  par  sa  constance  et  son  invariabilité  dans  l'évolution 
normale  de  la  maladie,  un  équilibre  pathogène. 

»)  Toute  perturbation  de  cet  équilibre  pathologique,  toute  dévia- 
tion excessive  en  plus  ou  en  moins  de  la  réaction  leucocytaire  est 
l'indice  d'une  forme  grave,  compliquée,  anormale.  » 

30  Unité  de  la  réaction  leucocytaire 

Je  me  suis  borné,  dans  les  pages  qui  précèdent,  à  indiquer  pour 
chaque  groupe  d'infections  ou  d'intoxications  expérimentales  et 
humaines  la  formule  sanguine  telle  qu'elle  semblait  résulter  des 
nombreux  travaux  parus  et  de  mes  recherches  personnelles. 

Je  voudrais  essayer  maintenant  de  donner  une  idée  en  quelque 
sorte  synthétique  de  la  réaction  leucocytaire  dans  ces  différents 
états  et  de  montrer  combien  la  formule  hémoleucocytaire  reste 
une  dans  ses  multiples  modalités. 

lo  Dans  les  infections  et  intoxications  expérimentales.  —  Les  pre- 
mières recherches  sur  la  variation  de  l'équilibre  leucocytaire  au 
cours  des  diSérentes  infections  et  intoxications  expérimentales  ou 
humaines  avaient  donné,  sur  l'importance  diagnostique  et  pronos- 
tique des  différentes  formules^  des  espérances  qui,  il  faut  bien  le 
dire,  ne  se  sont  qu'en  partie  réalisées.  La  conception  d'une  réac- 
tion excitO'leucocytaire  spécifique  qui  semblait  née  des  théories  de 
Metshnikov  et  de  son  école,  et  fondée  sur  des  résultats  cliniques 
et  expérimentaux  indubitables,  fut  pendant  longtemps  admise  par 
un  très  grand  nombre  d'hématologistes. 

Presque  tous  les  travaux  parus  il  y  a  trois  ans  entrevoient  le 
jour  ((  où  Ion  connaîtra  mieux  la  véritable  nature,  les  véritables 
origines  des  éléments  figurés  du  sang  et  où  l'on  pourra  déter- 
miner avec  précision  la  réaction  spécifique  de  telle  ou  telle  infec- 
tion, de  tel  ou  tel  microbe.  )) 

Bien  plus,  il  semblait  à  quelques  auteurs  imbus  des  travaux  de 
Metshnikov,  que  certains  poisons,  certains  microbes,  attiraient  plus 
particulièrement  une  variété  de  globules  blancs  et  non  une  autre. 
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L'expérimentation,  avec  ces  mômes  microbes,  dont  l'action  sur 
l'organisme  humain  donnait  lieu  en  clinique  à  une  leucocytose 
caractérisée,  à  une  multiplication  d'un  élément  au  détriment  des 
autres,  n'était  cependant  guère  favorable  à  semblable  hypothèse. 

La  mononucléose  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  vaccine,  de  la 
tuberculose,  l'éosinophilie  de  l'intoxication  hydatique  ou  vermi- 
neuse,  ne  se  retrouvèrent  pas  aussi  marquées  dans  l'infection 
éberthienne,  vaccinale,  tuberculeuse,  dans  l'intoxication  hydatique 
expérimentales  et  il  fallut  rechercher  les  causes  de  cette  discor- 
dance apparente  entre  les  résultats  cliniques  et  expérimentaux. 

Tout  d'abord  il  était  possible  qu'une  infection  identique  fût 
moins  ou  différemment  nocive  chez  l'Homme  et  chez  l'animal  et  par 
conséquent  ne  déterminât  pas,  chez  Tun  et  chez  l'autre,  la  multi- 
plication des  mêmes  éléments,  n'entraînait  pas  la  même  réaction. 

L'Homme,  disait-on,  fait  souvent  une  maladie  là  où  l'animal  ne 
fait  qu'une  infection  de  courte  durée,  et  si  l'assimilation  des  for- 
mules n'est  pas  rigoureusement  possible  d'une  espèce  à  l'autre, 
chaque  formule  d'infection  doit,  pour  une  espèce  donnée,  conser- 
ver sa  valeur  diagnostique  propre. 

On  incriminait  également  les  différentes  méthodes  d'inoculation: 
la  porto  d'entrée  différente  dans  la  maladie  humaine  et  dans  l'in- 
fection expérimentale  chez  l'animal.  Autre  chose  est  en  effet  de 
faire  spontanément  une  fièvre  typhoïde  ou  de  faire  une  infection 
typhique  à  la  suite  d'injection  intraveineuse  de  bacilles  d'Eberth. 

Il  semble  bien  aujourd'hui  que  la  question  doive  être  posée  de 
façon  différente. 

Pour  expliquer  les  réactions  sanguines  il  faut  d'abord  laisser  de 
côté  les  théories  purement  physiologiques,  en  quelque  sorte,  qui 
obligent  à  ne  voir  dans  les  variations  de  l'équilibre  leucocytaire 
que  la  multiplication  plus  ou  moins  évidente  de  telle  ou  telle 
espèce  de  leucocyte,  plus  particulièrement  attirée  par  tel  ou  tel 
microbe,  par  tel  ou  tel  poison  :  le  sang  est  un  tissu  dont  les  modi- 
fications ne  sont  que  la  conséquence  de  modifications  connexes, 
inséparables  des  organes  hématopoiétiques.  Les  leucocytes  ne  sont 
pas  des  organites  autonomes,  ils  sont  des  fragments  d'un  organe, 
des  cellules  mobiles  d'un  tissu,  douées  il  est  vrai  de  propriétés 
physiologiques  importantes,  mais  dont  les  variations  ne  sont  autre 
chose  que  l'indice  des  lésions  de  ce  tissu. 
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Il  ne  faut  point,  d'autre  part,  porter  trop  d'attention  sur  le  fait 
qui  paraît  dominant  dans  une  maladie  donnée  :  ici  mononucléose, 
là  éosinophilie,  là  polynucléose  :  on  est  ainsi  conduit  à  ne  consi- 
dérer qu'une  phase  de  la  réaction,  non  l'ensemble  ;  on  surprend  la 
courbe  leucocytaire  à  un  moment  donné,  souvent  on  ne  voit  point 
la  succession  probable,  certaine  même,  des  types  cellulaires  ;  on 
crée  parfois  des  différences ,  qui  n'existent  qu'en  apparence  ; 
oserai -je  dire  que  presque  toujours  on  exagère  celles  qui  existent 
réellement. 

Je  vais  essayer  d'établir  un  parallèle  des  variations  expérimen- 
tales et  cliniques  de  l'équilibre  leucocytaire. 

Les  lésions  expérimentales  du  tissu  hématopoiétique  sont  de 
deux  ordres  :  multiplication  cellulaire  ou  fonte  cellulaire,  en  un 
mot  :  réaction,  absence  de  réaction.  Entre  ces  deux  phénomènes 
extrêmes  il  existe  tous  les  intermédiaires.  Dans  un  cas  les  cellules 
des  organes  hématopoiétiques  prolifèrent^  dans  l'autre  elles  sont 
détruites,  dissoutes  en  quelque  sorte. 

La  réaction  apparaît  à  la  suite  d'infections  ou  d'intoxications 
moyennes,  Vabsence  de  réaction  à  la  suite  d'infections  et  intoxi- 
cations suraiguês.  Le  meilleur  exemple  de  ces  deux  variétés  de 
phénomènes  est  donné  par  l'intoxication  par  le  sérum  d'Anguille  : 
à  hautes  doses  le  sérum  d'Anguille  dissout  les  globules  blancs 
comme  les  globules  rouges,  aussi  bien  dans  le  sang  que  dans  les 
organes  hématopoiétiques.  L'action  qu'il  détermine  sur  les  glo- 
bules blancs  peut  être  comparée  à  celle  qu'il  détermine  sur  toutes 
les  cellules  nobles  des  autres  organes  :  foie  ou  rein.  Il  s'agit  là 
d'une  fonte  cellulaire  complète  dont  les  lésions  déterminées  parles 
autres  poisons  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  imparfaite;  à  doses 
moyennes,  où  à  doses  fortes  chez  des  animaux  résistants,  le  sérum 
d'Anguille  se  montre  excitant.  La  multiplication  des  leucocytes  est 
si  intense  qu'elle  peut  atteindre  50.000. 

Ce  qu'il  est  intéressant  de  remarquer  c'est  que  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  aux  dépens  des  polynucléaires  que  se  fait  la 
réaction  :  la  fonte  cellulaire  n'atteint  guère  que  l'élément  neutro- 
phile  ;  de  môme  c'est  sur  l'élément  granuleux  neutrophile  que 
porte  l'excitation  et  la  multiplication,  de  sorte  qu'il  existe  ici  une 
augmentation,  là  une  diminution  du  nombre  des  polynucléaires. 
Cette  réaction,  à  des  degrés  divers,  peut  être  déterminée  par  les 
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sérumsleucocytiques,  parla  peptone,  par  des  toxines  microbiennes, 
par  des  cultures  même  de  microbes  variés.  La  fonte  des  éléments 
polynucléaires  peut  être  suivie  d*unje  multiplication  consécutive, 
mais  souvent  la  mort  apparaît  sans  autre  réaction. 

Dans  les  cas  moyens  la  leucocytose  polynucléaire  s'établit,  plus 
ou  moins  persistante,  suivant  à  la  fois  la  nature  du  poison,  et  la 
nature  de  la  réaction  faite  par  Tanimal  inoculé. 

Quelle  que  soit  sa  durée  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  la  réaction 
primordiale,  forcée,  mais  elle  n'est  jamais  une  réaction  unique, 
délinitive. 

Que  Ton  expérimente  avec  les  toxines  animales  ou  microbiennes 
les  plus  diverses,  avec  les  microbes  les  plus  variés,  streptocoque, 
bacille  d'Eberth,  que  l'on  inocule  comme  Ta  fait  Dominici,  la 
vaccine,  ou  comme  l'ont  fait  Motta  Cocco  et  d'autres,  le  pneumo- 
coque, le  streptocoque,  la  phase  de  polynucléose  est  suivie  d*une 
phase  de  mononucléose. 

Le  nombre  des  leucocytes  mononucléaires  augmente  dans  le 
sang  en  proportions  variables  et  tantôt  cette  mononucléose  s'accom- 
pagne d'une  exagération  du  nombre  total  des  leucocytes,  tantôt  elle 
existe  sans  modifications  bien  nettes  de  la  leucocytose  totale. 

Cette  mononucléose  est  faite  d'éléments  lymphoides  en  très 
grande  majorité  et  aussi  d'éléments  myéloides  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
peut  voir  dans  le  sang  de  gros  mononucléaires  à  noyau  plus  clair 
que  le  protoplasma,  ou  des  mononucléaires  granuleux  neutre- 
philes,  éléments  souches,  d'origine  myéloïde,  dont  la  proportion 
dépasse  rarement  3  à  4  o/o.  Le  fait  a  été  constaté  par  Motta  Cocco 
dans  l'infection  pneumococcique  chez  le  Lapin;  je  Tai  vu  avec 
Achard  dans  presque  toutes  les  infections  expérimentales  que 
nous  avons  déterminées. 

La  durée  de  cette  phase  de  mononucléose  est  plus  ou  moins  pré- 
coce, plus  ou  moins  durable.  Elle  m*a  semblé  apparaître  rapidement 
dans  l'infection  tuberculeuse  expérimentale,  moins  rapidement 
dans  l'infection  éberthienne,  plus  lentement  encore  dans  l'infection 
staphylococcique,  pneumococcique  ou  streptococcique,  et  surtout 
dans  l'infection  morveuse  chez  le  Chien. 

Pour  ce  qui  est  des  toxines  diphtérique,  tétanique,  des  poisons 
tels  que  le  sérum  d*Anguille,  il  est  bien  difficile  d'établir  une 
distinction. 
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La  durée  de  cette  phase  de  mononucléose  est  en  général  courte 
dans  les  infections  où  la  polynucléose  persiste  longtemps  :  elle  est 
plus  longue  dans  le  cas  où  la  polynucléose  a  été  fugace.  Aussi 
peut-on  dire  que  les  infections  et  intoxications  expérimentales 
présentent,  lorsqu'elles  sont  aiguës,  une  phase  de  polynucléose  assez 
longue,  quoique  variable  suivant  l'activité  du  poison,  et  une  phase 
de  mononucléose  assez  brève  ;  que,  par  contre,  lorsqu'elles  pren- 
nent une  allure  subaiguë  ou  chroniquBj  ces  mêmes  infections  ou 
intoxications  présentent  une  phase  de  polynucléose  brève  et  une 
phase  de  mononucléose  très  évidente  et  durable. 

Dans  une  troisième  phase  enGn,  apparaissent  les  éosinophiles. 
Ici  il  est  bon  de  faire  une  distinction.  L'éosinophilie  est  souvent 
si  peu  intense  que  Ton  peut  se  demander  si  les  éosinophiles  ne 
reviennent  pas  simplement  au  taux  où  ils  étaient  dans  le  sang 
avant  la  maladie.  Elle  est  dans  d'autres  cas  si  marquée  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  une  multiplication  vraie.  J'en  ai 
vu  jusqu'à  30  '^/o  à  la  période  de  guérison  de  Tinfection  charbon- 
neuse, jusqu'à  1^,  à  la  période  terminale  de  l'infection  éberthienne. 
L'éosinophilie  dite  réactionnelle  peut  être  très  marquée  à  la  suite 
d'injection  de  toxine  diphtérique  ou  de  sérum  d'Anguille  et 
atteindre  7  à  12  %. 

Quelle  signification  peut-on  donner  de  ces  différentes  phases 
de  la  réaction  sanguine  dans  les  différentes  infections  et  intoxi- 
cations expérimentales? 

La  réaction  polynucléaire  est  une  réaction  en  quelque  sorte 
superficielle,  initiale,  commune  à  toutes  les  infections  et  intoxica- 
tions. Elle  est  la  réaction  de  surprise  en  quelque  sorte  des  appa- 
reils hématopoiétiques  et  du  sang  touchés  par  un  microbe,  par  un 
poison.  La  réaction  mononucléaire  est  une  réaction  plus  profonde, 
commune  elle  aussi  à  toutes  les  infections  et  intoxications,  mais 
variable  comme  intensité,  comme  durée.  Elle  est  l'indice  d'une 
imprégnation,  d'un  bouleversement  plus  profond,  des  appareils 
hématopoiétiques  et  du  sang. 

La  réaction  éosinophile  est  une  réaction  critique  contemporaine 
des  différents  phénomènes  de  guérison,  de  réparation,  contempo- 
raine du  retour  absolu  de  l'animal  à  la  santé. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  semble  qu'il  n'existe  pour  les 
infections  et  intoxications  expérimentales  qu'une  formule  unique, 
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qu*uDe  réaction  identique,  avec  des  variantes  de  détail.  La  nature 
du  microbe,  et  surtout  sa  virulence,  la  résistance  du  terrain,  qui 
permettent  à  l'animal  de  faire  ici  une  infection  aiguë,  là  une  infec- 
tion subaiguê  ou  chronique,  sont  des  causes  probables  de  ces  varia- 
tions (1).  Il  ne  peut  donc  s'agir  de  réaction  spécifique  :  tin  très 
grand  nombre  de  microbes  étant  susceptibles  de  donner  naissance,  dans 
des  conditions  différentes,  à  toutes  les  variétés  de  réaction.  Peut  être 
doit-on  également  faire  entrer  en  ligne  de  compte  comme  causes 
secondaires  la  rapidité  avec  laquelle  un  microbe  transforme  son 
action  générale  en  action  locale  sans  retentissement  à  distance,  la 
quantité  de  toxines  qu'il  sécrète  et  le  temps  pendant  lequel  il  les 
sécrète,  enfin  la  quantité  même  de  substances  irritantes  que  fait 
produire  aux  cellules  de  tout  un  organisme  la  multiplicité  des 
réactions  consécutives  à  l'action  du  microbe  ou  de  la  toxine. 

ip  Dans  les  infections  et  intoxications  humaines.  —  Peut-être  est-il 
plus  difficile  de  ramener  à  une  seule  toutes  les  différentes  formules 
de  réaction  sanguine,  au  cours  des  infections  et  intoxications 
humaines. 

Tout  d'abord  il  n'est  en  clinique  qu'un  petit  nombre  de  cas  où 
la  réaction  leucocytaire  fasse  défaut  :  ce  sont»  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  certaines  septicémies,  certaines  infections  adynami- 
ques,  certaines  infections  putrides.  Dans  ces  cas,  comme  dans 
les  infections  expérimentales  suraiguês,  la  leucocytose  est  nor- 
male ou  au-dessous  de  la  normale  ;  le  polynucléaire,  élément  fra- 
gile, se  laisse  attaquer,  il  disparait  plus  ou  moins  complètement 
du  sang.  Cette  hypopolynucléose  précoce  est  presque  toujours 
mortelle,  lorsqu'elle  est  marquée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  la  réaction  sanguine  apparaît,  elle 
est  là  aussi  caractérisée  par  la  multiplication  de  l'élément  le 
plus  sensible,  le  polynucléaire. 

Cette  polynucléose  du  début  des  maladies,  comme  je  vais  le 
montrer,  est  constante,  bien  qu'elle  paraisse  manquer  dans  quel- 
ques infections.  La  discussion  n'est  pas  possible  pour  ce  qui  est 
des  maladies  dites  plus  ou  moins  exactement  à  polynucléose. 
Je  veux  parler  des  affections  suppuratives,  de  l'érysipèle,  des  rhu- 

(1)  Il  semblé  que  les  différentes  réactions  sanguines  et  hématopoiétiques  tien- 
nent bien  plus  à  la  modalité  de  l'infection  ou  de  rintoxication  qu'à  la  nature 
même  du  microbe  ou  du  poison. 
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matismes  infectieux,  de  la  pneumonie,  des  méningites  aiguës, 
des  pleurésies  purulentes.  Elle  est  possible  en  ce  qui  concerne  les 
maladies  dites  à  lymphocytose,  à  mononucléose. 

Je  m'arrêterai  donc  aux  principales  d'entre  elles.  La  fièvre 
typhoïde,  les  oreillons,  le  zona,  la  rougeole,  la  variole,  la  syphilis, 
le  paludisme,  la  tuberculose,  celleslà  aiguës,  celles-ci  subaiguês 
ou  chroniques. 

La  dothiénentérie,  Stienon,  Courmont  et  Barbaroux  l'ont  montré, 
débute  par  une  phase  de  polynucléose  dont  le  taux  décroît  progres- 
sivement pour  arriver  à  la  leucopénie  mononucléaire,  encore  cette 
polynucléose  légère  mais  évidente  n'est  aucunement  la  réaction  de 
début,  puisqu'elle  n'est  pas  celle  d'une  période  d'invasion  ou 
d'incubation. 

Sacquepée  a  soutenu  que  la  parotidite  ourlienne  se  caractérisait 
par  la  mononucléose  alors  que  l'orchite  se  caractérisait  par  la 
polynucléose.  J'ai  déjà  dit  comment  je  croyais  qu'il  fallait  inter- 
préter ces  résultats  d'apparence  paradoxale  :  la  réaction  mononu- 
cléaire est  dans  la  parotidite  ourlienne  une  réaction  secondaire  : 
elle  est  la  seule  constatée  à  cette  époque  parce  que  les  malades 
viennent  consulter  alors  que  la  parotidite  est  déjà  dans  son  plein. 

Dans  le  zona,  qui  paraissait  s'écarter  du  type  général,  la  réaction 
initiale  est  une  polynucléose  suivie  de  mononucléose  vraie  ;  dans  la 
rougeoie,  d'après  Renaud,  Courmont,  Montagard  elPéhu,  il  en  est 
de  même,  et  si  la  réaction  de  la  coqueluche  apparaît  lymphoîde  au 
moment  où  l'on  examine  le  sang  des  coquelucheux,  rien  ne  prouve 
que  la  réaction  de  début  ne  soit  une  polynucléose,  ainsi  que  le  veut 
Carrière. 

La  variole  mérite  que  Ton  s'y  arrête  plus  longtemps.  Les  beaux 
travaux  de  Roger  etWeil,  de  Courmont  et  Montagard  ont  établi  pour 
cette  maladie  une  formule  très  spéciale,  nettement  distincte  de 
celle  des  autres  maladies  ;  distincte,  au  dire  des  auteurs,  par  une 
mononucléose  marquée,  distincte  par  une  réaction  myéloïde  type. 

Peut-être  ne  doit-on  pas  exagérer  ces  différences.  En  effet,  cette 
réaction  est  surtout  lymphoîde  puisque  le  nombre  des  éléments 
souches,  neutrophiles  ou  basophiles,  n'atteint  jamais  plus  de  0,52  à 
7  °/o.  Les  éléments  myéloïdes  seraient-ils  plus  nombreux  qu'il 
n'y  aurait  rien  de  bien  spécifique  de  la  variole,  puisque  certains 
auteurs  les  ont  vus  dans  la  vaccine,  Tûrck  même,  dans  la  pneu- 
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monie,  moi-même,  avec  Achard,  dans  une  fièvre  typhoïde  à  forme 
hémorrhagique,  dans  une  fièvre  typhoïde  banale  et  dans  des  cas  de 
syphilis  et  d'intoxications  chroniques.  Enfin  cette  mononucléose 
est-elle  primitive?  Cela  ne  parait  pas  certain,  car  la  plupart  des 
cas  de  variole  donnés  par  les  auteurs  sont  examinés  à  une  période 
très  avancée,  4<>  jour  au  minimum. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  l'on  puisse  nier  que,  à  part  de  très  rares 
exceptions,  toute  infection  aiguë  commence  par  une  réaction  de 
polynucléaires,  réaction  initiale  forcée,  plus  ou  moins  intense  et 
prolongée  et  suivie  plus  ou  moins  rapidement  d'une  réaction  de 
mononucléaires  lymphoîdes  et  même  myéloîdes  plus  ou  moins 
intense. 

Mais  une  autre  question  se  pose  ici  : 

S'agit-il,  dans  tous  ces  cas,  de  mononucléose  vraie,  ou  d'une 
fausse  mononucléose?  Y  a-t-il  en  un  mot  une  augmentation  vraie 
du  taux  absolu  des  leucocytes  mononucléaires  ou  seulement  une 
augmentation  apparente  rendue  visible  par  la  diminution  du 
nombre  des  éléments  polynucléés  ? 

Je  crois  qu'il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tracés  de 
Courmont  et  Barbaroux,  les  tableaux  de  Stienon,  de  Courmont, 
Montagard  et  Péhu,  les  courbes  de  Renaud,  etc.,  pour  voir  que 
dans  la  plupart  des  cas  l'hypopolynucléose  est  insuffisante  à  expli- 
quer  l'inversion  de  la  formule,  puisque  i'hypoleucocytose  manque 
souvent  et  que,  lorsqu'elle  existe,  elle  n'est  presque  jamais  propor- 
tionnelle à  la  diminution  du  taux  des  polynucléaires.  11  existe 
peut-être  quelques  cas  où  le  sang  ne  présente  pour  ainsi  dire  pas 
de  réactions  :  les  modifications  des  organes  hématopoiétiques  n'ont 
en  quelque  sorte  pas  d'écho  dans  le  milieu  sanguin,  et  la  réaction 
sanguine  fait  défaut;  mais  ces  cas  semblent  l'exception  et  il  faut 
admettre,  à  part  de  bien  rares  infections,  la  mononucléose  vraie, 
c'est-à-dire  une  sorte  d'évolution  anomale,  pathologique  du  sang 
et  sans  doute  des  tissus  hématopoiétiques. 

Cette  évolution  se  caractérise  par  la  production  d'éléments  sur- 
tout lymphoîdes,  et  aussi  de  quelques  éléments  souches,  myéloî- 
des. Elle  est  la  conséquence  d'une  modification  profonde  des 
organes  hématopoiétiques.  Aussi  peut-elle  être  très  atténuée  dans 
quelques  maladies  telles  que  la  pneumonie,  l'érysipèle  ;  être  très 
intense  dans  la  dothiénentérie,  la  variole,  etc.,  encore  plus  accentuée 
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dans  les  maladies  infectieuses  chroniques  :  syphilis,  tuberculose, 
paludisme,  comme  dans  les  intoxications  clfroniques  (1)  (Achard 
et  Loeper). 

On  sait  que  dans  la  syphilis  comme  dans  la  tuberculose,  comme 
dans  le  paludisme,  la  formule  le  plus  fréquemment  constatée  est 
la  lymphocytose.  Cette  lymphocytose  est  ici  une  réaction  en  quel- 
que sorte  continue  ;  mais  une  réaction  dans  tous  les  cas  précédée, 
dans  la  période  d'invasion,  d'une  polynucléose  :  c'est  le  cas  de  la 
tuberculose,  c'est  le  cas  sans  doute  aussi  de  la  syphilis,  du  palu- 
disme. En  effet,  la  leucocytose  mononucléaire  du  chancre,  la 
leucocytose  mononucléaire  des  accès  palustres,  ne  sont  pas  des 
réactions  primitives  mais  des  lésions  sanguines  progressivement 
établies  :  la  réaction  initiale  n'est  pas  connue. 

Les  maladies  infectieuses  chroniques  donc,  après  une  phase  de 
leucocytose  polynucléaire  légère,  présentent  une  phase  de  mononu- 
cléose très  accentuée  et  durable,  signe  de  bouleversement  profond 
des  appareils  hématopoiétiques  que  Dominici  a  très  exactement 
observé  dans  la  tuberculose. 

Dans  la  plupart  des  maladies  infectieuses  ou  toxiques  on  observe 
une  phase  d' éosinophilie  terminale.  Cette  phase  d'éosinophilie  est 
plus  ou  moins  précoce,  plus  ou  moins  accentuée  comme  dans  les 
infections  expérimentales.  On  a  vu  plus  haut  qu'elle  était  plus 
intense  dans  l'érysipèle  que  dans  la  pneumonie,  dans  le  rhuma- 
tisme aigu  ou  la  dothiénentérie  que  dans  les  suppurations  banales, 
dans  la  scarlatine  que  dans  la  variole  ou  la  rougeole. 

Cette  éosinophilie  peut  se  manifester  de  façon  en  quelque  sorte 
permanente,  ou  tout  au  moins  très  durable  dans  certaines  infec- 
tions ou  intoxications  chroniques,  comme  la  tuberculose,  la  syphilis 
et  surtout  la  lèpre. 

Dans  tout  ce  groupe  de  maladies,  Téosinophilie  suit  une  phase 
de  polynucléose,  de  mononucléose  plus  ou  moins  prolongée. 

Existe-t-il  des  infections  ou  intoxications  en  clinique  où  l'éosi- 
nophilie  soit  la  réaction  unique  et  initiale  ? 

Certes  à  ne  considérer  que  les  examens  faits  dans  les  érythèmes 

(i)  La  formalioR  des  nodules  infectieux  à  mononucléaires,  qui  peut  être 
considérée  dans  l'hypothèse  de  Dominici,  comme  un  réveil  du  tissu  hématopoié- 
tique  latent  universellement  répandu,  accompagne  souvent  coltc  réaction  mono- 
nucléaire du  sang. 
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infectieux  et  sériques,  dans  certaines  affections  cutanées  telles  que 
la  dermatite  de  Dûhring,  dans  certaines  maladies  parasitaires 
comme  la  trichinose,  la  ladrerie,  Tintoxication  hydatique,  on 
serait  tenté  de  répondre  par  l'affirmative . 

Il  est  en  effet  possible  que  la  réaction  leucocytaire  dans  quelques 
maladies,  brûlant  en  quelque  sorte  les  étapes,  arrive  presque  immé- 
diatement k  Téosinophilie,  mais  d'une  part  cette  éosiuophilie  n'est 
pas  constante  :  elle  fait  aussi  fréquemment  défaut  qu'elle  existe 
dans  les  diverses  intoxications  que  je  viens  de  passer  en  revue. 
De  plus,  elle  peut  se  rencontrer  dans  des  affections  atténuées  telles 
que  les  appendicites  torpides,  les  amygdalites  chroniques,  affec- 
tions qui,  à  l'état  aigu,  se  caractérisent  par  une  formule  banale, 
et  d'ailleurs,  avec  des  microbes  d'atténuation  graduée,  on  peut 
déterminer  la  polynucléose  avec  des  éosinophilies  plus  ou  moins 
marquées. 

D'autre  part,  cette  éosinophilie  n'est  presque  jamais  la  réaction 
unique  du  sang  à  une  infection  ou  intoxication. 

Dans  les  érythèmes,  maladie  où  l'apparition  de  Téosinophile  est 
précoce,  elle  ne  se  manifeste  jamais  qu'au  bout  de  48  heures, 
c'est-à-dire  après  une  phase  de  polynucléose  plus  ou  moins  prolon- 
gée et  contemporaine  des  phénomènes  aigus. 

Dans  l'intoxication  hydatique,  il  est  impossible  d'affirmer  qu'elle 
soit  également  la  réaction  unique,  puisque  l'époque  à  laquelle  on 
la  constate,  est  toujours  une  époque  avancée  de  la  maladie. 

L'éosinophilie  ne  semble  donc  pas  une  réaction  spécifique  d'un 
microbe  ou  d'un  poison  (i). 

Serait-elle,  comme  on  l'a  soutenu,  consécutive  à  certaines  déter- 
mina;tions,  en  particulier  cutanées  des  microbes  ou  des  poisons. 

Je  ne  le  t^rois  pas,  car  s*il  existe  des  poussées  éosinophiliques 
violentes  dans  les  maladies  à  localisation  cutanée,  ces  mômes 
poussées  peuvent  se  rencontrer  lorsque  la  localisation  cutanée  fait 
défaut  ;  en  particulier  dans  la  scarlatine,  dans  l'érythème  poly- 
morphe, la  poussée  éosinophilique  n'est  nullement  proportionnée 
à  l'intensité  et  à  l'étendue  de  l'érythème. 

(i)  Évidemment,  comme  l'onl  vu  Arslan,  Samelsohn,  von  Linstow,  les  parasites 
sécrètent  des  substances  toxiques,  mais  il  s'agit  do  savoir  si  les  lésions  sanguines 
observées  sont  directement  sous  la  dépendance  de  ces  poisons,  sont  en  un  mot 
fonction  de  la  nature  de  l'intoxication. 
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Chacune  de  ces  deux  théories  n'expliquerait  d'ailleurs  qu'une 
catégorie  de  faits  : 

Il  semble  qu'il  existe  une  explication  qui  permet  à  la  fois  de 
comprendre  et  l'éosinophilie  terminale  des  infections  ou  intoxica- 
tions aiguës  et  Téosinophilie  précoce,  abondante,  qui  se  manifeste 
dans  certaines,  maladies  parasitaires  ou  cutanées. 

Cette  explication  est  la  suivante  :  L'éosinophilie  apparaît  dans 
toute  maladie,  à  titre  de  phénomène  critique,  au  moment  des 
crises  urinaire,  sudorale,  leucocytaire,  en  un  mot  au  moment  de 
l'élimination  à  la  fois  des  toxines  microbiennes  et  des  poisons 
autogènes  plus  ou  moins  abondants,  nés  dans  tous  les  tissus  sous 
l'influence  de  ces  toxines,  en  un  mot  au  moment  de  la  réparation 
des  tissus  lésés  pendant  la  maladie.  Et  cela,  qu'il  s'agisse  d'une 
infection  aiguë,  dans  laquelle  la  réaction  initiale  a  été  intense  et 
prolongée,  ou  d'une  infection  ou  intoxication  d'emblée  atténiAée 
dans  laquelle  la  réaction  initiale  a  été  faible  et  de  courte  durée  : 
c'est  une  lésion  critiqiAe  des  tissus  hématopoiétiques. 

L'éosinophilie  apparaît  toujours  lorsque  l'infection  ou  l'intoxi- 
cation est  à  son  déclin  ou  atténuée  ;  elle  se  prolonge  autant  que 
la  phrase  critique,  brève  quand  cette  phase  critique  est  brève, 
comme  dans  la  pneumonie,  durable  quand  elle  est  durable,  comme 
dans  la  scarlatine. 

Elle  est  d'autant  plus  intense  que  les  poisons  microbiens  ou 
organiques  sont  plus  abondants,  qu'ils  imprègnent  plus  profondé- 
ment les  tissus,  et  mettent  par  conséquent  un  plus  long  temps  à 
s'éliminer,  que,  partant,  la  réparation  est  moins  rapide,  la  guérison 
moins  immédiate. 

Les  éosioophiles,  dont  le  protoplasma  renferme,  au  dire  de 
certains  auteurs,  des  particules  nutritives,  auraient-ils  à  cette 
époque  critique  de  la  maladie  un  rôle  dans  la  réparation  des  tissus  ? 
Le  fait  est  probable  puisqu'on  les  rencontre  abondamment  dans 
les  foyers  appendiculaires  en  voie  de  guérison,  dans  les  plaques 
de  Peyer  en  voie  de  cicatrisation.  Mais  il  est  bien  difficile  de  pré- 
ciser exactement  leur  rôle  dans  ces  différents  cas  (1). 

(i)  On  ne  voit  pas  bien  la  nécessité,  pour  expliquer  les  différentes  réactions 
leucocytaires,  de  faire  intervenir,  comme  le  prétend  encore  Levaditi  dans  une 
monographie  récente,  la  chimiotaxie  qui  n'est  qu'une  hypothèse  physiologique. 
C'est  donner  d'ailleurs  au  mot  chimiotaxie  un  sens  si  étendu,  une  signification  si 
générale,  qu'il  pourrait  s'appliquer  aussi  bien  aux  cellules  nobles  des  divers 
organes,  qu'aux  éléments  constitutifs  du  tissu  sanguin. 
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Les  formules  donaées  par  Texamen  clinique  du  sang  sont  donc 
en  tous  points  comparables  à  celles  données  parrexpérimentation. 
De  plus,  il  est  à  remarquer  dans  les  infections  et  intoxications  tant 
humaines  qu'expérimentales,  qu'il  existe  pour  les  lésions  locales 
développées  dans  les  tissus  les  mêmes  formules  histologiques.  A  la 
maladie  aiguë,  passagère,  régressive,  correspond  dans  les  tissus,  le 
flux  intense  de  polynucléaires;  à  la  maladie  prolongée  ou  chro- 
nique, correspond  le  nodule  infectieux  vrai,  organisé,  constitué 
par  des  éléments  mononucléés^  véritable  nodule,  véritable  forma- 
tion hématopoiétique  nouvelle. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  une  même  maladie,  parallélisme 
absolu  mais  souvent  dissociation  entre  la  réaction  locale  et  géné- 
rale, on  peut  dire  que  le  foyer  à  polynucléaires  est  l'indice  d'une 
réaction  aiguë  ;  le  foyer  à  lymphocytes  d'une  réaction  subaiguê 
ou  chronique  des  tissus  :  tels  sont  les  foyers  pneumoniques,  les 
abcès,  tels  sont  d'autre  part  les  nodules  de  la  variole,  de  la  syphilis, 
de  la  tuberculose. 

En  résumé  :  la  polynucléose  est  une  réaction,  une  lésion  immé- 
diate du  tissu  hématopoiétique,  réaction  primaire,  constante,  plus 
ou  moins  durable,  toujours  symptomatique  d'irritations  super- 
ûcielles  :  elle  est  une  réaction  de  surprise  en  quelque  sorte,  et  c'est 
une  réaction  d'immunité  (Dominici). 

La  mononucléose  est  une  réaction,  une  lésion  secondaire,  cons- 
tante elle  aussi,  et  plus  ou  moins  durable  et  intense,  symptoma- 
tique d'impressions  plus  profondes  :  elle  indique  un  rajeunissement 
du  tissu  hématopoiétique,  un  réveil  de  Cactitité  embryonnaire. 

Fait  à  remarquer,  la  plupart  des  maladies  aiguës  où  cette  réac- 
tion est  marquée  sont  des  maladies  vaccinantes  (1). 

Enfm  l'éosinophilie  est  une  réaction,  une  lésion  tertiaire,  cons- 
tante elle  aussi,  mais  éminemment  variable  dans  sa  précocité,  sa 
durée,  son  intensité.  Elle  est  contemporaine  des  phénomènes  cri- 
tiques au  sens  le  plus  large  du  mot,  et  symptomatique  d'intoxica- 
tions à  leur  déclin  ou  d'emblée  atténuées. 

S'il  existe  souvent  des  différences  entre  les  résultats  cliniques 
et  expérimentaux,  elles  semblent  tenir  surtout  au  fait  suivant: 

L'examen  du  sang  en  clinique  n'est  presque  jamais  fait  à  la 

(1)  C'eBt  la  conclusion  également  d'un  article  récent  de  Bezançon  et  Labbéparu 
pendant  que  ce  mémoire  était  à  l'impression. 


FORMULE  LEUCOCYTAIRE  DES   INFECTIONS    ET   INTOXICATIONS  567 

période  d'invasion  ;  la  courbe  n'est  donc  pas  complète  ;  il  y 
manque  la  réaction  initiale.  Au  contraire,  l'expérimentation  nous 
fait  voir  toutes  les  phases  successives  des  réactions  sanguines 
puisqu'elle  permet  l'examen  dès  les  premières  heures  de  Tinfection. 

La  courbe  leucocytaire  de  l'infection  humaine  et  celle  de  l'infec- 
tion expérimentale  peuvent  donc  ne  point  concorder  absolument  : 
elles  peuvent  ne  s'appliquer  exactement  l'une  sur  l'autre  que  dans 
une  certaine  étendue,  qu'à  dater  d'un  certain  moment,  à  compter 
d'une  certaine  période. 

La  discussion  que  je  viens  de  faire  est  une  discussion  toute 
théorique.  Elle  ne  porte  que  sur  T interprétation  des  faits,  non  sur 
les  faits  eux-mêmes. 

Elle  ne  diminue  en  rien  l'importance  diagnostique  et  pronos- 
tique, non  de  la  multiplication  d'une  espèce  cellulaire,  dans  une 
maladie,  mais  de  la  formule  leucocytaire  dans  cette  maladie.  S'il 
n'existe  pas  d'excitation  cellulaire  spéciûque  ni  même  de  lésion 
hématopoiétique  spécifique  d'un  microbe,  d'une  infection,  il 
n'existe  pas  moins  des  variantes  dans  la  succession  des  types  sous 
l'influence  de  microbes  divers. 

L'examen  du  sang  fait  non  pas  à  un  jour  donné  mais  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs,  l'étude  des  variations  successives  de 
l'équilibre  leucocytaire,  de  la  courbe  en  un  mot  donnera  toujours 
au  clinicien  d'utiles  indications. 

Elle  montrera  que,  dans  une  infection  ou  intoxication  à  un  jour 
donné,  la  polynucléose  persiste  encore,  alors  qu'elle  a  déjà  dis- 
paru dans  une  infection  ou  intoxication  voisine,  que  la  lympbo- 
cytose  est  déjà  intense,  alors  que  dans  d'autres  cas  cliniquement 
semblables,  elle  n'est  ni  si  précoce,  ni  si  marquée,  que  l'éosino- 
philie  est  déjà  abondante,  alors  que  dans  telle  maladie  de  diag- 
nostic délicat,  elle  est  tardive  et  passagère. 

Ainsi  peut-on,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dépister  certaines 
affections,  différencier  certaines  autres  d'ailections  semblables  : 
les  unes  n'ayant  pas  encore  fait  la  réaction  que  d'autres  ont  déjà 
commencée  ou  achevée,  les  unes  n'étant  pas  encore  parvenues  à  la 
phase  que  d'autres  ont  déjà  atteinte  ou  franchie. 
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DEUX  CAS  DE  CHYLURIE  FILARTENNE 
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Dlrectear  de  l'Institut  Impérial  Chef  du  Service  Dermatologique 

de  Bactériologie  à  Constantlnople.  et  Urologique  de  l'Hôpital  de  la  Marine. 

La  chylurie  peut  s'observer  dans  deux  circonstances  différentes. 
Elle  apparaît  quelquefois  chez  des  personnes  n'ayant  jamais  quitté 
l'Europe  et  reconnaît  alors  une  cause  tantôt  parasitaire  (Eustron- 
gylus  visceralis,  Hymenolepis  murina),  tantôt  non  parasitaire 
(tumeurs  péritonéales,  adhérences,  etc.).  D'après  Predtetshenski, 
il  existerait  dans  la  science  une  vingtaine  de  ces  cas  de  chylurie 
européenne.  Plus  fréquente  est  la  chylurie  des  pays  chauds.  Celle- 
ci  a  presque  toujours  une  étiologie  parasitaire.  Le  parasite  en 
cause  est  tantôt  la  Bilharzie  (Schistosomum  hsematobiumX  tantôt  la 
pilaire  du  sang  (Ft/ana  Bancrofti),  Nous  avons  eu  Toccasion  d'obser- 
ver à  Constantinople,  chez  des  malades  originaires  d'Egypte,  deux 
cas  de  cette  dernière  variété  de  chylurie.  Il  nous  a  paru  intéressant 
de  les  publier  en  raison  de  quelques  particularités  curieuses 
qu'ils  ont  présentées  et  aussi  parce  que  c'est  la  première  fois  que 
la  Pilaire  est  signalée  dans  la  capitale  de  l'Empire  Ottoman. 

Observation  I. 

Chylurie  datant  de  5  ans.  —  Aucune  autre  manifestation  de  la 
FiLARiosE.  —  Présence  des  embryons  dans  le  sang.  —  Guérison 
DE  LA  Chylurie  par  la  térébenthine  et  les  lavages  de  la  vessie  au 

nitrate   d'argent.    —     EOSINOPHILIE. 

Saîd  Eld,  23  ans,  Arabe  égyptien,  matelot  à  bord  du  bateau 
khédivial  El  Mahroussé. 

Saîd  Eîd  a  toujours  joui  d'une  excellente  santé.  Il  n'a  jamais 
eu  d'autre  maladie  que  celle  pour  laquelle  il  entre  à  l'hôpital  de  la 
Marine  le  10  août  190i.  Le  début  de  cette  affection  remonte  à  5  ans. 
A  ce  moment,  le  malade  n'avait  jamais  quitté  Alexandrie.  C'est 
donc  dans  cette  dernière  ville  qu'il  a  contracté  son  affection. 
Depuis  cette  époque,  il  a  fait  de  fréquents  voyages  entre  Alexan- 
drie, Rhodes  et  Constantinople.  Il  n'a  visité  aucun  autre  pays. 


DEUX   CAS  DE  CHYLURIE  FILARIENNE  575 

C'est  à  la  suite  d'un  coït  (?)  que  la  maladie  aurait  débuté,  il  y  a 
cinq  ans.  Les  symptômes  observés  à  ce  moment  ont  été  la  difficulté 
à  uriner  et  la  fréquence  des  mictions.  Il  n'y  avait  ni  écoulement 
uréthral,  ni  douleur.  Mais  le  malade  remarqua  que  son  urine  était 
laiteuse  et  que  si  elle  venait  à  être  émise  dans  un  vase,  elle  se  coa- 
gulait presque  immédiatement.  Il  arrivait  souvent,  dit-il,  que 
des  membranes  blanchâtres  lussent  mêlées  à  Turine.  Il  n'a  jamais 
constaté  la  présence  de  sang. 

Ces  symptômes  persistèrent  pendant  un  laps  de  temps  impos- 
sible à  déterminer,  puis  ils  disparurent,  mais  pour  se  manifestera 
nouveau.  Le  malade  a  passé  ainsi  par  de  nombreuses  périodes 
d'urines  laiteuses  et  d'urines  claires.  Il  n'a  pas  saisi  sous  quelles 
influences  se  faisaient  ces  modifications.  Il  croit  toutefois  pouvoir 
affirmer  que  d'habitude  son  urine  était  laiteuse  l'été  et  claire 
l'hiver. 

L'état  général  n'a  jamais  cessé  d'être  excellent.  Depuis  5  ans, 
Sa!d  Eid  exerce  sans  interruption  le  métier  fatigant  de  matelot  à 
bord  du  Mahrou^sé.  C'est  le  hasard  qui  le  fait  se  présenter  à 
l'hôpital  de  la  Marine  et  entrer  dans  le  service  de  l'un  de  nous. 

C'est  un  homme  robuste,  bien  constitué.  Il  parait  présenter  tous 
les  attributs  d'une  vigoureuse  santé.  Disons  de  suite  qu'il  n'offre 
aucune  manifestation  de  la  filariose  autre  que  la  chylurie.  Il 
n'existe  ni  éléphantiasis,  ni  hydrocèle,  ni  adénopathie,  ni  ascite.... 
etc.  Uaspect  laiteux  des  urines  est  avec  une  légère  pollakiurie  le 
seul  symptôme  sur  lequel  il  attire  l'attention. 

L'aspect  lactescent  des  urines  est  des  plus  marqué.  Au  moment  de 
l'émission,  elles  présentent  à  s'y  méprendre  l'apparence  d'un  sirop 
d'orgeat.  Quelques  membranes  blanches  comparables  à  des  mor- 
ceaux de  blanc  d'œuf  cuit  nagent  à  la  surface.  Au  bout  de  cinq  à 
dix  minutes,  l'urine  se  prend  en  masse  dans  une  sorte  de  gelée 
opaque  tellement  épaisse  qu'on  peut  donner  au  vase  une  forte 
inclinaison,  voire  même  le  renverser  sans  qu'elle  vienne  à  s'écouler. 
Il  est  facile  de  découper  dans  cette  masse  avec  l'extrémité  d'une 
pipette  de  petits  fragments  qui  sont  ensuite  écrasés  entre  lame  et 
lamelle  et  regardés  au  microscope.  Ils  apparaissent  constitués 
par  un  réseau  fibrineux  extrêmement  épais,  emprisonnant  de  nom- 
breux globules  blancs,  quelques  rares  globules  rouges  et  quelques 
granulations  graisseuses  assez  rares,  elles  aussi.  Mais  en  un  grand 
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nombre  de  points  on  voit  s'agiter  des  embryons  de  Filaire  tout  à 
fait  caractéristiques  avec  leur  extrémité  céphalique  arrondie  et  leur 
extrémité  caudale  effilée.  La  longueur  de  ces  embryons  varie  entre 
1  et  2™*»,  leur  largeur  entre  0«»™0o  et  O^mis.  Leur  corps  est  strié 
transversalement.  On  distingue  aussi  très  nettement  une  ligne  cen* 
traie  allant  de  l'extrémité  céphalique  à  l'extrémité  caudale  et  formée 
d'un  grand  nombre  de  petites  granulations  grisâtres.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  l'urine  de  cylindres  iibrineux,  de  cellules  épithé- 
lïales  des  tubes  contournés  ou  du  bassinet.  Signalons  quelques 
cristaux  de  phosphate  bicalcique  et  d'oxalate  de  chaux. 

L'examen  des  mucosités  blanchâtres  que  nous  avons  comparées 
à  du  blanc  d'œuf  cuit  et  qui  apparaissent  dès  l'émission  à  la  surface 
de  l'urine,  a  révélé  les  mêmes  particularités  que  l'examen  du 
coagulum  précédent.  Les  éléments  figurés  ne  sont  pas  plus  nom- 
breux que  dans  l'urine  même.  Nous  n'avons  pas  rencontré  les  amas 
d'embryons  décrits  par  quelques  auteurs. 

Le  D^  Ali  Riza  Bey,  le  distingué  chimiste  de  l'École  impériale  de 
médecine,  a  bien  voulu  faire  une  analyse  complète  de  l'urine  du 
malade.  Nous  lui  en  témoignons  ici  nos  vifs  remerctments.  Les 
résultats  de  cette  analyse  ont  été  les  suivants  : 

Aspect lactescent. 

Odeur fétide  (1). 

Consistance gélatineuse. 

Réaction  faiblement  acide. 

Densité  à  iî)' 1021 

Urée 1  gr.  50  par  litre. 

Acide  urique 0,40  par  litre. 

Acide  oxalique traces. 

Eléments     }  Urobillne néant. 

NORMAUX      i  Iiidican traces. 

Chlorure  de  sodium 9  gr.  par  litre. 

Acide  phosphorique  (phosphates  alca- 
lins et  alcali no-terreux)     ...  2  gr.  par  litre. 


(1)  La  rapidité  de  la  putréfaction  des  urines  chyleuses  a  été  signalée  par  quel- 
ques autours.  Elle  est  attribuée  par  de  Nabias  et  Sabrazès  au  développement 
hâtif  de  microbes  anaérobies. 
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Glycose néant. 

Inosite néant. 

Pigments  biliaires néant. 

Acides'  biliaires néant. 

Éléments     1   Ammoniaque néant. 

ANORMAUX    \   Matière  grasse  jaune 2  gr.  par  litre, 

Mucine traces. 

Serine  .           J 

Fibrine >   18  gr.  par  litre. 

1    Globulines ...  1 

Matières  albuminoîdes. 

Le  coagulura  d'albumine  bien  lavé  renferme  une  petite  quan- 
tité d'acide  phosphorique.  Par  conséquent,  dans  le  mélange  des 
albuminoîdes,  il  existe  de  la  nucléo-albumine.  C'est  à  sa  présence 
ainsi  qu'à  celle  de  la  fibrine  qu'est  dû  l'aspect  gélatiniforme  de 
l'urine. 

L'examen  du  sang  pratiqué  pendant  le  jour  au  point  de  vue  de 
la  présence  des  embryons  de  Pilaire  a  donné  à  plusieurs  reprises 
un  résultat  négatif.  A  10  heures  du  soir,  il  a  fourni  d'emblée  un 
résultat  positif.  Il  s*agit  donc  de  la  Filaria  noctnma  Manson, 
c'est-à-dire  des  embryons  de  la  Filaria  Bancrofti  Cobbold,  variété  de 
filaire  la  plus  répandue  et  la  mieux  connue.  Les  embryons  sont  au 
nombre  d'un  à  d'eux  par  préparation.  Ils  présentent  des  caractères 
identiques  à  ceux  qui  ont  été  signalés  dans  Furine,  à  cette  diffé- 
rence près  qu'ils  sont  beaucoup  plus  mobiles.  On  conçoit  en  effet 
que,  dans  ce  dernier  milieu,  le  réticulum  fibrineux  s'oppose  dans 
une  large  mesure  aux  mouvements  du  parasite. 

Une  étude  plus  complète  du  sang  a  révélé  la  rétractibilité 
facile  du  caillot  et  l'absence  de  lactescence  du  sérum.  Pas  de 
laquage.  Aucune  modification  à  signaler  du  côté  des  globules 
rouges.  Pas  de  leucocytose.  Il  existe  un  globule  blanc  pour  450 
hématies.  L'étude  des  diverses  variétés  de  globules  blancs  révèle 
par  contre  des  particularités  intéressantes  :  Pour  100  globules 
blancs,  on  compte  (coloration  au  triacide  d'Ehrlich  (1)  ). 

(1)  Aurantia i 

Éosine I  â6  2  grammes. 

Induline ' 

Glycérine 30  grammes. 

Pour  plus  amples  renseignements,  voir  :  Nigolle  et  Remlinger,  Traité  de 
technique  microbiologique,  p.  414  et  suivantes. 
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Lymphocytes 3 

Mononucléaires 8 

Polynucléaires 19 

Éosinophiles 70 

Non  seulement  le  nombre  des  éosinophiles  se  trouve  augmenté 
dans  des  proportions  considérables  mais  encore  dans  chaque  éosi- 
nophile  le  nombre  des  granulations  est  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  qu'il  est  habituel  de  rencontrer  dans  ces  conditions.  Leur 
confluence  est  telle  que  tout  essai  de  numération  est  rendu  impos- 
sible. Chez  la  plupart  des  leucocytes,  le  protoplasma  a  complète- 
ment disparu.  Autour  du  noyau  coloré  en  bleu  pâle  par  le  triacide, 
on  ne  voit  que  granulations  colorées  en  rouge- violet.  La  périphérie 
du  globule  blanc  présente  souvent  des  aspérités  formées  par  la 
saillie  des  granulations  et  l'aspect  général  peut  être  comparé  à 
celui  d'une  mûre  ou  encore  d'une  boule  épineuse.  Souvent  aussi, 
autour  d'un  tel  globule,  on  voit  des  granulations  aberrantes  qui 
paraissent  avoir  rompu  l'enveloppé  protoplasmique,  et  s'épar- 
pillent en  désordre  autour  du  leucocyte.  La  teinte  rouge  violacée 
est  alors  remplacée  par  une  coloration  d'un  rouge  beaucoup  plus 
franc  et  plus  vif.  ^ 

Signalons  à  titre  de  curiosité  que  les  embryons  de  filaire  ont  été 
recherchés  sans  succès  dans  le  sperme. 

Le  malade  est  soigné  par  la  térébenthine  à  l'intérieur  (1  gr.  50 
pro  die)  et  les  lavages  de  la  vessie  au  nitrate  d'argent.  Ceux-ci  sont 
administrés  chauds  et  répétés  matin  et  soir.  Le  titre  de  la  solution 
est  élevé  progressivement  de  1/2000  à  1/500.  Le  malade  n'est,  à 
part  cela,  soumis  à  aucun  régime.  Il  ne  garde  pas  le  lit.  Une  amé- 
lioration très  notable  ne  tarde  pas  à  se  manifester  dans  son  état. 
Le  coagulum  urinaire  devient  de  moins  en  moins  épais,  puis  il 
cesse  de  se  produire  et  l'urine  ne  présente  plus  qu'un  léger  reflet 
fluorescent.  L'analyse  dénote  la  présence  de  0  gr.  50  seulement 
d'albumine  par  litre  (au  lieu  de  10  grammes)  et  la  disparition  des 
embryons.  Vers  le  20  septembre,  l'urine  devient  tout  à  fait  claire 
et  le  malade  peut  être  considéré  comme  guéri.  On  note  toutefois 
que,  sous  l'influence  d'une  fatigue  physique  un  peu  intense,  l'urine 
reprend  un  léger  aspect  chylurique  et  contient  à  nouveau  une 
petite  quantité  d'albumine.  Le  repos  fait  de  rechef  disparaître  ces 
symptômes. 
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Observation  II 
Première  atteinte  de  chylurie  a  l'âge  de  26  ans.  —  Deuxième  atteinte 

A  l'âge  de  50   ANS«    APRÈS    UN  RÉPIT   DE  24  ANNÉES.  —  GuÉRISON   PAR  LA 
TÉRÉBENTHINE    ET    LES   LAVAGES    DE   LA  VESSIE    AU    NITRATE   d'aRGENT.    — 

Dilatations  lymphatiques  inguinales  bilatérales.  —  ëosinophilie. 

Mehmed  Ëffendi  Moussa,  50  ans,  offîcier  mécanicien  à  bord  du 
bateau  khédivial  El  Mahroussé. 

Mehmed  Effendi  est  né  à  Alexandrie.  Il  s'est  mis  à  vovaî'er  de 
bonne  heure.  Il  a  parcouru  TÉ^pte,  le  Soudan.  Il  est  allé  à  Zan- 
zibar. Il  a  fait  également  de  fréquents  voyages  entre  Suez  et  Gons- 
tantinople,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer  l'endroit  où  il 
a  contracté  sa  maladie.  Le  début  de  celle-ci  remonte  à  24  ans. 
Mehmed  Effendi  était  âgé  de  26  ans  lorsqu'une  nuit  à  Alexandrie, 
il  fut  pris  subitement,  sans  cause  connue,  de  vives  douleurs  au 
niveau  de  la  vessie  et  d'une  quasi  impossibilité  de  la  miction.  Des 
lotions  d'eau  chaude  sur  la  région  vésicale  lui  permirent  au  milieu 
de  vives  souffrances  d'uriner  goutte  à  goutte  et  il  fut  très  étonné 
de  constater  que  l'urine  qu'il  émettait  était  blanche  comme  du 
lait.  .4  Les  jours  suivants,  la  difficulté  et  la  douleur  de  la  miction 
persistèrent  et  augmentèrent  même.  Mehmed  Effendi  était  obligé 
d'uriner  toutes  les  cinq  minutes.  L'urine  continuait  à  être  lactes- 
cente. Aussitôt  émise,  elle  se  coagulait  en  un  bloc  compact  qu'on 
pouvait,  suivant  l'expression  du  malade,  couper  au  couteau.  Par- 
fois môme,  cette  solidification  s'opérait  à  l'intérieur  de  la  vessie  ou 
du  canal  et  il  arrivait  au  sujet  d'émettre  avec  l'urine  de  véritables 
coagulums.  Il  va  sans  dire  que  cette  émission  n'était  obtenue  qu'au 
prix  des  plus  grands  efforts  et  des  plus  vives  douleurs.  Jamais 
cependant,  il  n'aurait  constaté  la  présence  de  sang. 

Mehmed  Effendi  fut  envoyé  dans  cet  état  d'Alexandrie  à  Cons- 
tantinople  pour  y  être  soigné  et  il  a  gardé  un  vif  souvenir  des  dou- 
leurs vésicales  atroces  qu'il  endura  pendant  la  traversée.  A  Cons- 
tantinople.  il  entra  à  l'hôpital  de  la  Marine.  Il  ne  peut  donner 
aucun  renseignement  sur  le  traitement  qu'il  y  suivit.  Toujours 
est-il  qu*au  bout  de  10  jours,  l'urine  avait  complètement  perdu  sa 
lactescence,  sa  coagulabilité  et  repris  sa  fluidité,  sa  teinte  ambrée 
normale.  Mehmed  Effendi  complètement  guéri  continue  son  service 
de  mécanicien  à  bord  du  Alahroussé.  Depuis  celte  époque,  sa  vie 
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s'est  écoulée  entre  Alexandrie  et  Constantinople.  Il  passe  d'ordi- 
naire l'hiver  dans  la  première  de  ces  villes  et  Tété  dans  la  seconde. 
Il  a  joui  pendant  24  ans  d'une  santé  parfaite.  Il  n'a  endurant  cette 
longue  période  d*autre  manifestation  morbide  qu'un  phlegmon 
du   bras  qui    fut    ouvert  et  qui  a  laissé  une  cicatrice. 

Il  y  a  trois  mois,  au  cours  précisément  d'un  trajet  d'Alexandrie 
à  Constantinople,  Mehmed  Effendi  éprouva  tout  à  coup  des  dou- 
leurs vésicales  et  une  difficulté  de  la  miction  qu'il  reconnut  de 
suite  pour  les  avoir  déjà  ressenties  24  ans  auparavant.  De  fait, 
comme  la  première  fois,  Turine  était  blanche,  lactescente  et  se 
coagulait,  dès  l'émission,  en  un  bloc  compact.  Le  malade  était 
obligé  d'uriner  toutes  les  cinq  minutes.  La  miction  se  faisait  lente- 
ment, pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte  et  il  arrivait  parfois  que  de 
véritables  coagulum  fussent  expulsés  en  même  temps  que  l'urine. 
Pas  d'hématurie.  Quelques  jours  plus  tard  (1®'  juillet  1902), 
Mehmed  ElTendi  entrait  dans  le  service  de  l'un  de  nous  à  l'hôpital 
de  la  Marine. 

Nous  devons  avouer  que  la  nature  exacte  de  cette  affection  ne  fut 
pas  reconnue  tout  d'abord.  Fort  heureusement,  le  malade  ne  subit 
en  aucune  façon  le  contre-coup  des  hésitations  du  diagnostic.  Il  fut 
soigné  empiriquement  par  la  diète  lactée,  les  capsules  de  térében- 
thine (0  gr.  50  par  jour)  et  les  lavages  chauds  au  nitrate  d'argent 
i/4000  répétés  matin  et  soir.  Quatre  jours  après  le  début  de  ce  trai- 
tement, une  grande  amélioration  s'était  déjà  manifestée.  Le  malade 
n'urinait  plus  que  toutes  les  heures.  Les  mictions  étaient  plus 
faciles,  moins  douloureuses.  La  térébenthine  est  portée  à  1  gr.  30  ; 
le  titre  de  la  solution  de  nitrate  d'argent  à  1/2000.  Dès  lors,  toute 
douleur  et  toute  gène  de  la  miction  disparaissent.  Malgré  la  reprise 
de  l'alimentation,  l'urine  s'éclaircit  très  rapidement.  22  jours 
après  son  entrée,  Mehmed  EfTendi  quittait  l'hôpital  complètement 
guéri. 

C'est  un  mois  après  sa  sortie  qu'instruit  par  l'exemple  du 
malade  précédent,  nous  avons  fait  rétrospectivement  chez  lui  le 
diagnostic  de  chylurie  d'origine  filarienne.  Le  23  août,  Mehmed 
EfTendi,  cédant  à  nos  sollicitations,  vient  passer  une  nuit  à  l'hôpital. 
L'examen  du  sang  prélevé  à  10  heures  du  soir  révèle  la  présence  des 
embryons  caractéristiques.  Notons  que  l'urine  était  à  ce  moment 
d'une  limpidité  parfaite.  Elle  ne  renfermait  aucun  élément  anormal. 
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en  particulier  aucune  trace  d'albumine.  Le  dépôt  centrifugé  ne 
montrait  que  quelques  cellules  banales  de  la  vessie  et  de  Turèthre. 
Pas  d'embryons  de  Pilaire. 

Notre  attention  se  porte  alors  sur  deux  «  hernies  »  que  le  malade 
possède  dans  les  régions  inguinales  et  qu'il  maintient  à  l'aide  d'un 
double  bandage.  La  hernie  droite  plus  volumineuse  serait  apparue 
brusquement  il  y  a  trois  ans,  au  cours  d'un  effort  pour  soulever  un 
objet  pesant.  Toutefois  le  malade  est  peu  afOrmatif  sur  ce  point. 
La  hernie  gauche  s'est  développée  insidieusement  il  y  a  quelques 
mois.  De  l'un  et  de  l'autre  côté,  on  sent,  au  niveau  de  l'aine,  descen< 
dant  le  long  du  testicule,  une  tumeur  mate  à  la  percussion, 
augmentant  dans  la  station  debout  ou  à  l'occasion  d'un  effort,  mais 
réductible  seulement  en  partie  dans  la  cavité  abdominale.  La  palpa- 
tion  est  le  point  de  départ  de  douleurs  assez  intenses  surtout  du 
côté  droit.  Elle  révèle  une  tuméfaction  mollasse,  pâteuse,  noueuse, 
à  contours  mal  définis.  La  sensation  qu'elle  donne  est  très  compa- 
rable à  celle  du  paquet  d'intestin  de  poulets  caractéristique  du 
varicocèle.  Il  n'existe  cependant  pour  nous  aucun  doute  qu'il  ne 
s'agisse  de  dilatations  non  pas  veineuses  mais  lymphatiques.  Nous 
déconseillons  toute  opération. 

Mehmed  Eflendi  ne  présente  aucune  autre  tare  pathologique. 
C'est  un  homme  robuste;  son  état  général  est  excellent.  Il  n'a  ni 
ascite,  ni  éléphantiasis,  ni  adénite,  en  un  mot  aucune  autre 
manifestation  de  la  filariose. 

Son  sang,  examiné  au  point  de  vue  leucocytaire,  révèle  les 
mêmes  particularités  que  celui  du  malade  précédent.  Le  nombre 
des  globules  blancs  n'est  pas  augmenté  (un  globule  blanc  pour  400 
globules  rouges).  Pour  100  globules  blancs  (coloration  au  triacide 
d'Ehrlich,  on  trouve  : 

Lymphocytes 3 

Mononucléaires 5 

Polynucléaires 17 

Éosinophiles 75 

La  proportion  d'éosinophiles  est  ainsi  plus  forte  encore  que  chez  le 
premier  malade.  De  môme  que  chez  lui,  les  grains  se  trouvent  dans 
les  leucocytes  atteints,  en  quantité  extrêmement  abondante.  Chez 
quelques-uns,  ils  sont  si  confluents  qu'ils  donnent  au  globule  une 
apparence  mùriforme  ou  encore  un  aspect  de  boule  épineuse.  En 
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de  certains  points,  les  granulations  ont  rompu  Tenveioppe  proto- 
plasmique  et  s'éparpillent  irrégulièrement  autour  du  noyau  multi- 
lobé  coloré  en  bleu.  C'est  alors  qu'elles  présentent  la  teinte  rouge 
la  plus  franche  et  la  plus  accusée. 

Les  particularités  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  attirer 
l'attention  dans  ces  deux  observations  sont  les  suivantes  : 

l^'  Ab$ence  d'hématurie,  —  Signalée  dans  presque  tous  les  cas 
de  chylurie  parasitaire,  elle  faisait  complètement  défaut  chez  nos 
malades.  Cette  absence  d'hématurie  peut  s'expliquer  de  deux 
façons.  Les  embryons  sont  passés  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  voies  urinaires.  Ou  Lien,  le  pertuis  créé  par  les  embn'ons  à 
travers  les  vaisseaux  sanguins  était  trop  étroit  pour  que  les  hématies 
pussent  s'y  engager.  On  sait  en  effet  que  le  diamètre  de  la  «  Micro- 
filaire  »  (Le  Dantec)  est  inférieur  à  celui  du  globule  rouge. 

2«  Comiitance  de  l'urine.  —  L'urine  est  tellement  épaisse  qu'on 
pouvait  la  «  couper  au  couteau  »  (obs.  2),  renverser  le  vase  sans 
qu'elle  vint  à  s'écouler  (obs.  1).  La  coagulation  est  moins  complète 
d'ordinaire.  C'est  à  un  sirop  épais,  tout  au  plus  à  une  gelée  molle 
que  la  plupart  des  auteurs  comparent  les  urines  chyleuses.  L'épais- 
seur du  coagulum  est  en  rapport,  ainsi  que.  nous  l'avons  vu,  avec 
la  quantité  de  fibrine  et  de  nucléo-albumine  contenue  dansTurine. 
Ni  chez  l'un,  ni  chez  l'autre  de  nos  malades,  nous  n'avons  observé 
de  modifications  d'aspect  ou  de  consistance  avec  les  heures  du  jour, 
la  position  debout  ou  couchée,  l'état  de  diète  ou  d'alimentation. 
Ces  modifications  ont  été  notées  avant  nous  par  un  certain  nombre 
d'auteurs.  Nous  devons  faire  remarquer  cependant  qu'au  moment 
où  le  malade  de  notre  observation  1,  pouvait  être  considéré  comme 
guéri,  l'urine  reprenait  un  léger  aspect  chylurique  sous  l'influence 
d'une  fatigue  un  peu  violente. 

3»  Faible  teneur  de  l'urine  en  matières  grasses.  —  L'examen 
microscopique  ne  décelait  que  de  rares  granulations.  L'analyse 
chimique  a  montré  que  la  graisse  n*excédait  pas  deux  grammes 
par  litre.  De  cela  on  peut  conclure,  semble-t-il,  que  l'aspect  chyli- 
forme  n'était  pas  dû,  en  totalité  tout  au  moins,  à  la  présence  dans 
l'urine  de  graisse  émulsionnée  et  que  les  matières  albuminoïdes 
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jouaient  elles  aussi,  selon  toute  vraisemblance,  un  rôle  dans  la 
production  de  la  lactescence.  On  sait  que  cette  théorie  mixte  tend 
à  prévaloir  pour  la  pathogénie  de  la  lactescence  des  épanchements 
de  la  plèvre,  du  péritoine,  etc.  (Jousset). 

i^  Eosinophilie.  —  Elle  est  très  accusée  dans  les  deux  cas  (70  ""/o 
chez  le  premier  malade,  75  Vo  chez  le  second).  L'éosinophilie  a  été 
signalée  dans  la  trichinose  (68  %  Brown)  dans  la  lombricose  (26  ""/o 
Bucklers)  dans  runcinariose(72°/o  Leichtenstern)  chez  les  malades 
atteints  de  Tœnia  saginata  (34  Vo  Leichtenstern).  Il  était  intéressant 
de  rechercher  si  les  mêmes  particularités  s'observaient  lorsque  le 
Ver,  au  lieu  de  se  trouver  dans  l'intestin  ou  les  muscles,  avait  son 
domicile  dans  le  sang.  Nous  devons  insister  sur  l'énorme  quantité 
de  grains  contenue  dans  chaque  leucocyte.  On  s'imagine  difiicile- 
ment  que  cet  envahissement  total  du  polynucléaire  par  les  granu* 
lations  n'entraine  pas  une  diminution  notable  du  pouvoir  phago- 
cytaire.  Peut-être  faut  il  expliquer  de  cette  façon  la  facilité  signalée 
par  quelques  chirurgiens  avec  laquelle  suppurent  les  plaies  opéra- 
toires chez  les  malades  atteints  de  filariose,  en  même  temps  que  la 
gravité  des  interventions  dans  ces  conditions. 

b^  Longue  durée  de  la  maladie  et  bénignité  de  son  pronostic, 
—  Le  malade  de  l'observation  1  était  atteint  de  chylurie  depuis 
5  ans.  Son  état  général  ne  paraissait  se  ressentir  en  aucune  façon 
de  la  déperdition  considérable  d'albumine  subie  par  son  organisme 
(18  grammes  par  litre).  Le  deuxième  malade,  âgé  de  50  ans,  avait 
eu  une  première  atteinte  de  chylurie  à  l'âge  de  26  ans.  On  pourrait 
à  la  rigueur  penser  ici  à  une  deuxième  atteinte  de  filariose  chez  un 
Homme  ayant  toujours  habité  un  pays  contaminé.  Les  varices 
lymphatiques  si  développées  dans  les  deux  régions  inguinales 
parlent  contre  cette  hypothèse. 

6o  Guérison  de  la  chylurie  par  la  térébenthine  à  C intérieur  et  les 
lavages  de  la  vessie  au  nitrate  d'argent,  —  Flint  a  préconisé  le 
traitement  de  la  chylurie  par  le  bleu  de  méthylène  (un  cachet  de 
12  cg.  toute  les  heures).  Moncorvo  préfère  l'ichtyol.  Nous  avons 
eu  recours  à  la  térébenthine  (1  gr.  50  à  2  gr.  pro  die)  et  aux  lavages 
chauds  de  nitrate  d'argent.  Une  amélioration  immédiate  a  suivi 
l'institution  de  ce  traitement  et  la  guérison  a  suivi  de  près.  Toute- 
fois l'urine  de  notre  premier  malade  reprenait,  sous  l'influence  de 
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la  fatigue,  un  léger  aspect  chylurique.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  que  ces  guérisons  sont  des  guérisons  bien  hypocrites. 
Elles  ne  portent  que  sur  le  symptôme  chylurie  et  ne  visent  en  rien 
la  filariose  elle-même.  Le  parasite  adulte,  profondément  blotti  au 
sein  des  vaisseaux  lymphatiques,  parait  inaccessible  à  nos  moyens 
thérapeutiques.  Le  Professeur  Laveran  a  émis  Thypothèse  que  la 
quinine  pouvait  avoir  sur  lui  un  peu  de  l'action  qu'elle  possède 
vis-à-vis  de  THématozoaire.  Nous  avons  conseillé  à  nos  malades 
remploi  de  ce  médicament.  Malheureusement,  nous  n*avons  pu  les 
suivre  pour  constater  s'il  se  faisait  sous  son  influence  une  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  embryons. 

Nous  signalerons  en  terminant  l'absence  dans  nos  deux  cas  de 
quelques  signes  cliniques  sur  lesquels  l'attention  a  été  attirée  dans 
ces  dernières  années  :  les  crises  testiculaires  (Rénon),  les  accès  de 
fièvre,  les  démangeaisons  aux  mains  et  aux  coudes,  les  vésicules 
cutanées  où  peuvent  se  rencontrer  desembryons  de  Filaire(Laveran). 


L'INSTITUT  DE  MÉDECINE  COLONIALE 

HISTOIRE  DE  SA  FONDATION 

PAR 

RAPHAËL    BLANCHARD 

J'ai  attiré  maintes  fois  Tattention  des  lecteurs  des  Archives  sur 
l'utilité  d'organiser  dans  les  Facultés  de  médecine  européennes, 
et  particulièrement  à  Paris,  un  enseignement  de  la  pathologie 
exotique;  ils  n'ignorent  pas  que,  depuis  plus  de  trois  ans,  je  me 
suis  préoccupé  de  fonder  à  Paris  un  Institut  de  médecine  coloniale. 
Après  des  péripéties  et  des  vicissitudes  qui  seront  indiquées  plus 
loin,  j'ai  eu  enfin,  en  juillet  1902,  la  très  vive  satisfaction  de  voir 
aboutir  le  projet  qui  me  tenait  tant  à  cœur  :  à  cette  date,  en  effet, 
le  Conseil  de  la  Faculté  de  médecine  a  définitivement  approuvé 
la  création  de  Tlnslilut.  Aujourd'hui,  Tlnstitut  a  commencé  son 
enseignement. 

Au  moment  où  il  vient  d'être  inauguré,  je  crois  utile  de  retracer 
les  diverses  phases  par  lesquelles  il  est  passé  avant  d'arriver  à  sa 
constitution  définitive. 

#  * 

Le  Journal  du  1®'  août  1902  a  rapporté  d'une  façon  assez  inexacte 
une  brève  conversation  que  j'avais  eue  quelques  jours  auparavant 
avec  l'un  de  ses  rédacteurs,  au  lendemain  de  la  décision  du  Conseil 
de  la  Faculté  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion.  Cet  article  a 
valu  au  Journal  la  lettre  suivante,  insérée  dans  le  numéro  du 
5  août  : 

((  Monsieur  le  Directeur, 

))  Permettez-nous  de  vous  adresser  une  réclamation  au  sujet  d'un  passage 
de  l'article  consacré  dans  le  Journal  à  l'Institut  Français  de  Médecine 
Coloniale. 

»  Interviewé  à  ce  sujet,  M.  le  professeur  Haphaêl  Blanchard,  exposant 
les  dillicultés  qu'a  rencontrées  cette  création,  a  dit  :  «  //  no'iês  fut  pluti 
diffkile  de  trouter  un  hôpital.  »  Suit  une  énumération  des  établissements 
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ofilciels  ou  privés  à  qui  s*est  adressé  M.  Blanchard  pour  y  grouper  les 
sujets  nécessaires  à  l^étude  des  maladies  coloniales. 

»  A  notre  grand  étonnement,  la  Maison  de  convalescence  des  militaires 
coloniaux  de  Sèvres  n'est  pas  citée. 

»  II  nous  semble  cependant  difficile  que  M.  Blanchard  ait  pu  oublier 
que  c'est  avec  notre  Œuvre  qu'il  a  engagé  les  premiers  pourparlers  ; 
qu'avec  l'assentiment  du  médecin  de  notre  Maison,  M.  le  D'  Ch.  Bourgeois, 
il  y  a  fait  installer  un  laboratoire  où  il  fit  transporter  un  microscope  el 
divers  accessoires  empruntés  au  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  ; 
que,  dans  ce  laboratoire,  de  nombreux  militaires  coloniaux  se  sont  béné- 
volement prêtés  aux  expériences  de  MM.  les  D"  Jules  Guiart  et  Neveu- 
Lemaire  ;  que,  sur  sa  recommandation,  M.  Emmanuel  Grasset  y  est  venu 
((  étudier  les  formes  de  paludisme  que  présentent  nos  malades  o  avant  de 
passer  sa  thèse,  etc.,  etc. 

»  C'est  seulement  le  27  janvier  de  cette  année  qu'on  est  venu  rechercher 
le  microscope  et  que  le  laboratoire  a  cessé  de  fonctionner. 

»  Ceci,  pour  bien  mettre  les  choses  au  point,  et  aussi  pour  ne  pas 
laisser  s'acclimater  cette  légende  tendancieuse  que  les  militaires  colo- 
niaux, fiévreux,  dysentériques,  etc.,  sont,  en  dehors  des  hôpitaux, 
soignés  ailleurs  que  dans  notre  Maison,  où  leur  grand  nombre  rendait  si 
aisée  la  réalisation  de  l'initiative  de  M.  Blanchard. 

»  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  nos  sentiments 

les  plus  distingués. 

René  de  Cuers, 

Président  de  la  Société  de  secours  aux  militaires  français 
(Croix-Verte  française).  » 

Cette  lettre  me  mettant  directement  en  cause,  Je  jugeai  utile  d'y 
répondre,  mais,  malgré  mon  insistance,  le  Journal  n'inséra  pas  ma 
réponse  ;  il  m'a  semblé  inutile  de  l'y  contraindre,  conformément  à 
la  loi,  la  question  étant  trop  personnelle  et  tjrop  peu  intéressante 
pour  les  lecteurs  d'une  feuille  politique.  Je  n'en  ai  pas  moins 
Tobligation  de  donner  à  M.  de  Cuers,  avec  lequel  je  n'ai  cessé 
d'entretenir  les  meilleures  relations,  l'explication  publique  qu'il 
me  demande. 

A  la  date  des  15  juillet  et  4  novembre  1899  (1),  je  publiais  dans  le 
Progrès  médical  deux  articles  par  lesquels  j'attirais  l'attention  du 
public  médical  français  sur  les  Écoles  de  médecine  tropicale  récem- 
ment créées  à  Londres  et  à  Liverpool  ;  je  démontrais  combien  il 

(t)  R.  Blanchard,  L'eoseignement  de  la  môdecioe  tropicale.  Progrès  médical, 
(3),  X,  p.  38-42,  15  juillet  1899.  —  La  médecine  des  pays  chauds.  Son  enseigne- 
ment, ses  applications  à  la  colonisation.  Ibidem,  (3),  X,  p.  289-293,  4  novembre 
1899. 
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était  nécessaire  et  urgent  de  fonder  en  France,  sinon  des  Écoles 
distinctes,  tout  au  moins  un  enseignement  de  la  médecine  tropi- 
cale auprès  de  certaines  Écoles  ou  Facultés  de  médecine.  Par  sa 
position  exceptionnelle  et  ses  relations  actives  avec  TExtrême- 
Orient,  Marseille  ne  semblait  devoir  être,  avant  toute  autre  ville, 
le  siège  d'un  tel  enseignement. 

Les  circonstances  me  firent  bientôt  comprendre  qu'il  serait 
possible  aussi  de  créer  à  Paris  un  Institut  de  médecine  coloniale. 
Aux  portes  mêmes  de  la  capitale,  à  Sèvres,  dans  l'ancien  théâtre 
de  M^^  de  Pompadour,  M.  R.  de  Cuers  avait  fondé  depuis  peu  de 
temps  une  Maison  de  convalescence  des  militaires  coloniatÂX  (Croix 
vene),  qui  hospitalisait  une  trentaine  de  malades,  souvent  même 
davantage.  Par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  malades,  par  sa 
proximité  de  Paris,  par  sa  bonne  installation  générale,  par  les 
locaux  et  les  vastes  jardins  qu'elle  présente,  cette  Maison  de  conva- 
lescence était  toute  désignée  pour  devenir  le  siège  de  l'Institut 
rêvé.  J'avais  alors  le  projet  de  faire  de  celui-ci  un  établissement 
autonome,  sans  aucune  attache  officielle  :  j'étais  persuadé  et  je 
persiste  à  croire  que  son  indépendance  n*eût  pas  nui  à  son  succès, 
mais  qu'au  contraire  elle  eût  été  un  puissant  élément  de  réussite. 

D^ns  le  courant  de  décembre  1899,  j'allai  donc  voir  M.  de  Cuers 
et  lui  fis  part  de  mes  projets.  Il  en  comprit  toute  l'importance  et  les 
accueillit  avec  empressement  ;  nous  tombâmes  aisément  d'accord 
sur  les  grandes  lignes  et  il  fut  convenu  que  je  m'occuperais  de 
recueillir  des  souscriptions  en  vue  de  la  fondation  projetée.  En 
attendant,  M.  de  Cuers  mit  obligeamment  à  ma  disposition  une 
petite  pièce,  qui  fut  décorée  du  nom  de  «  laboratoire  ».  J'y  trans- 
portai un  microscope  et  quelques  réactifs,  et  c'est  ainsi  que 
M.  le  Df  Guiart,  chef  des  travaux  pratiques,  et  M.  le  D^  Neveu- 
Lemaire,  préparateur  à  mon  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine, 
purent  y  venir  quatre  ou  cinq  fois  pour  examiner  le  sang  de 
malades  atteints  de  paludisme.  M.  Em.  Grasset,  alors  médecin 
auxiliaire  au  Mont-Valérien,  y  vint  aussi  quelquefois,  puisque 
M.  de  Cuers  le  constate  ;  quant  à  moi,  je  n'en  ai  jamais  rien  su, 
M.  Grasset  s'étant  abstenu  de  me  venir  voir,  depuis  le  jour  où  je 
lui  donnsri  un  mot  d'introduction  auprès  de  M.  de  Cuers. 

Tel  est  le  récit  fidèle  de  mes  relations  avec  M.  de  Cuers,  à  propos 
de  l'Institut  de  médecine  coloniale  :  elles  ont  été  on  ne  peut  plus 
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courtoises  et  amicales.  On  va  voir  quelles  circonstances  ont  empêché 
qu'il  fût  donné  suite  à  des  pourparlers  engagés  d'une  façon  si 
favorable. 

Certains  représentants  de  la  presse  politique  avaient  été  mis  au 
courant  de  nos  intentions.  Un  rédacteur  du  Figaro,  M.  Merlet, 
avait  pris  une  interview  de  M.  de  Cuers  et  de  moi  ;  il  allait  la 
publier  dans  son  journal,  ce  qui  aurait  eu  probablement  pour 
résultat  Touverture  d'une  grande  souscription  publique.  Mais,  au 
moment  où  l'article  allait  paraître,  M.  de  Cuers,  guidé  par  je  ne 
sais  quel  motif,  demanda  et  obtint  sa  suppression. 

Nos  pourparlers  avec  la  grande  presse  étant  ainsi  rompus,  force 
me  fut  d'agir  autrement.  Je  pensai  que  ÏUnion  coloniale  française 
ne  pourrait  manquer  d'encourager  mon  initiative.  J'allai  donc  voir 
M.  J.  Chailley-Bert,  secrétaire  général  de  cette  importante  Société  : 
ma  visite  eut  un  résultat  que  j'étais  loin  de  prévoir.  Après  avoir 
écouté  de  la  façon  la  plus  attentive  l'exposé  de  mes  plans  et  leur 
avoir  donné,  au  cours  de  la  conversation,  une  entière  approbation, 
M.  Chailley-Bert  me  promit  le  concours  empressé  de  VUnion  colo- 
niale, dans  les  vues  de  laquelle  j'entrais  entièrement. 

«J'ai  eu  moi-même,  ajouta-til,  une  intention  toute  semblable. 
Voilà  quelques  mois,  j'ai  songé  à  créer,  près  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  une  ou  deux  chaires  de  médecine  et  d'hygiène 
coloniales,  en  attendant  de  pouvoir  étendre  et  compléter  cet 
enseignement  si  nécessaire.  Le  29  avril  1899,  j'écrivis  dans  ce  sens 
à  M.  le  Doyen  Brouardel  fl),  avec  lequel  j'échangeai  par  la  suite 

(1)  La  lettre  eo  question  se  trouve  reproduite  intégralement  aux  pages  44-45  de 
la  brochure  anonyme  publiée  sous  les  auspices  do  l'Union  coloniale  sous  ce  titre  : 
Création  à  Paris  (i*nn  Institut  de  médecine  coloniale  (Paris,  grdnd  in-8*>  de 
60  p.,  1901). 

Cette  brochure  a  été  insérée  en  entier  dans  les  Archives  de  Parasitologie  (IV, 
p.  414-474),  mais  avec  une  rectification  portant  sur  l'enseignement  de  l'hygiène 
et  de  l'épidémiologie  des  pays  chauds,  donné  à  l'École  d'application  du  Val-de- 
Grâce.  Uauteur  avait  donné  à  ce  sujet  des  renseignements  inexacts,  que  d'aucuns 
n'ont  pas  manqué  de  relever  avec  acrimonie.  Il  était  pourtant  bien  inutile  de 
déverser  tant  de  fiel,  d'abord  parce  que  l'auteur,  en  sa  qualité  d'homme,  est  sujet 
à  Terreur;  ensuite,  parce  qu'il  n'a  jamais  hésité  à  reconnaître  une  erreur;  enfin, 
parce  que  le  petit  point  si  vertement  relevé  par  ses  impeccables  critiques  n'avait 
qu'une  importance  très  secondaire  relativement  k  la  thèse  exposée  dans  la  brochure. 
En  effet,  celle-ci  tendait  à  démontrer  l'utilité  d'organiser  un  enseignement  colonial 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  forme  des  médecins  civils  :  en  quoi  un 
enseignement  analogue  donné   au  Val-deGrûce,  qui  forme  exclusivement  des 
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une  OU  deux  lettres.  Il  accueillit  favorablement  mes  ouvertures.  Je 
résolus  alors  de  mettre  mon  projet  a  exécution  :  je  mis  au  courant 
de  la  question  quelques-uns  des  membres  les  plus  influents  de 
l'Union  coloniale,  je  sollicitai  de  leur  part  des  souscriptions  et  je 
pus  réunir  ainsi  une  cinquantaine  de  mille  francs.  Depuis  près 
d'un  an,  je  tiens  cet  argent  à  la  disposition  de  la  Faculté  de  méde- 
cine (1),  ipais  elle  semble  se  désintéresser  de  la  question,  et  je  crois 
même  qu'elle  n'en  a  pas  été  saisie  (2).  Vous  venez  aujourd'hui,  en 
votre  nom  personnel,  me  soumettre  un  projet  identique  :  le  con- 
cours de  rUnion  Coloniale  vous  est  tout  acquis,  en  tant  qu'il  n'est 

médccias  militaires  et  d^nt  les  cours  ne  sont  pas  publics,  pouvait-il  infirmer  ma 
thèse? 

Je  dis  «  ma  thèse  »,  car  le  moment  me  semble  venu  de  me  déclarer  l'auteur  de 
la  brochure  en  question  :  ce  n'est  plus  un  secret  pour  personne;  je  n'ai  donc  pas 
grand  mérite  à  quitter  l'anonyme.  Si  j'ai  cru  devoir  le  garder  pendant  ces  deux 
années,  c'était  uniquement  pour  permettre  à  l'Institut  de  médecine  coloniale  de 
so  constituer  en  pleine  indépendance  :  sa  création  répondait  à  un  besoin  impérieux 
et  il  m'a  semblé  que  de  mesquines  questions  de  personne  ne  devaient  sous  aucun 
prétexte  y  être  mêlées.  On  a  dit  pourtant  qu'en  prenant  l'initia tlve  de  cette 
importante  fondation  j'avais  été  guidé  par  mon  intérêt  personnel  et  autres  sottises 
du  même  calibre.  Je  plains  sincèrement  les  malheureux  qui  en  sont  réduits  à  de 
tels  arguments  :  ils  sont  incapables  de  comprendre  les  intentions  généreuses  et 
l'ambition  de  rendre  service  à  son  pays. 

Encore  un  mot  à  propos  de  la  brochure  qui  nous  occupe.  Les  épreuves  en  ont 
été  vues  et  approuvées  par  différentes  personnes,  parmi  lesquelles  je  citerai 
M.*  le  Professeur  Brouardel,  alors  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  et  M.  Chailley- 
Bert  :  elle  reçoit  de  ce  fait  une  sorte  de  caractère  semi-officiel.  J'y  avais  ajouté 
un  chapitre  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  l'Institut  de  médecine 
coloniale,  tels  que  je  les  concevais;  mais  j'ai  dû  supprimer  ce  chapitre,  suivant 
le  désir  qui  m'en  a  été  exprimé  en  haut  lieu.  J'y  exposais  un  plan  d'organisation 
qui  a  paru,  sans  doute,  apporter  trop  d'innovations  et  qui,  pour  ce  motif,  n'a  pas 
été  pris  en  considération.  Mais,  après  un  an  et  demi  d'atermoiements  et  de 
discussions  stériles,  force  a  été  de  l'adopter  dans  ses  grandes  lignes,  comme 
donnant  à  l'Institut  de  médecine  coloniale  la  seule  charte  constitutionnelle  qui 
pûL  assurer  à  la  fois  son  autonomie,  sa  vitalité  et  son  développement.  Aussi  al-je 
pu  constater  récemment,  au  sein  de  la  Commission  administrative  de  l'Institut, 
que  le  plan  d'organisation  qui  venait  d'être  adopté  par  cette  Commission,  sur  le 
rapport  de  l'un  de  ses  membres,  était  de  tous  points  conforme  à  celui  que  j'avais 
moi-même  proposé  un  an  et  demi  auparavant  et  que,  depuis  lors,  je  n'avais  cessé 
de  défendre.  Cette  constatation  ne  souleva  aucune  désapprobation;  elle  était 
donc  l'expression  de  la  vérité. 

{i)  En  réalité,  il  s'agissait  de  promesses  de  sou^cripUon,  réalisables  à  premier 
appel,  ainsi  que  M.  Chailley-Bert  me  l'a  d'ailleurs  expliqué. 

(2)  En  effet,  la  question  a  été  portée  pour  la  première  fois  devant  te  Conseil  de 
la  Kacult  ?  i)  la  date  du  SiS  novembre  1900,  dans  des  circunslanccs  que  je  préciserMi 
plus  Iu:u  Cf.  lii  Ijro-hure  citée,  p.  4S  49. 
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pas  eD  contradiction  avec  les  pourparlers  précédemment  engagés 
par  elle  avec  la  Faculté  de  médecine.  » 

Et  en  parlant  ainsi,  M.  Chailley-Bert  me  mettait  sous  les  yeux  un 
dossier  contenant  les  lettres  échangées  avec  M.  Brouardel,  la  liste 
des  souscripteurs  et  divers  autres  documents.  Grande  fut  ma 
surprise,  car  j'ignorais  absolument  tout  cela. 

Je  me  trouvais  en  présence  d'une  situation  très  inattendue,  dont 
il  fallait  évidemment  tirer  parti.  En  àomme,  il  était  aisé  de  trouver 
un  modus  vivendi  avec  la  Faculté  de  médecine,  qui  laissât  entière 
l'autonomie  de  l'Institut  de  médecine  coloniale,  vu  Tindépendance 
budgétaire  des  deux  établissements.  L'appui  moral,  le  patronage 
de  la  Faculté  serait  d'un  grand  secours  à  l'Institut;  il  était  même 
désirable,  dans  un  certain  sens,  que  l'Institut  fût  rattaché  à  la 
Faculté,  toutefois  par  un  lien  aussi  lâche  et  ténu  que  possible, 
puisque  c'était  à  cette  seule  condition  qu'il  pourrait  obtenir  de 
l'Université  le  droit  de  conférer  à  ses  élèves  un  diplôme  de  Médecin 
colonial.  D'ailleurs,  la  Faculté  n'avait  ni  hôpital  pour  y  recevoir 
des  malades  atteints  d'allections  exotiques,  ni  laboratoires  qui 
pussent  être  mis  à  la  disposition  exclusive  des  élèves  de  l'Institut  : 
l'entente  avec  la  Croix-Verte  restait  non  seulement  possible,  mais 
même  elle  me  semblait  de  plus  en  plus  désirable  :  c'était,  évidem- 
ment, la  solution  la  plus  pratique,  la  plus  économique  et  la  plus 
rapide. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  se  passait  dans  le  courant  de  l'hiver 
de  1899  et  d^as  les  premiers  mois  de  l'année  1900,  en  dehors  de 
toute  entente  avec  la  Faculté  de  médecine  ou  de  M.  le  Doyen 
Brouardel.  Survinrent  l'été  et  le  13<»  Congrès  international  de 
médecine  :  la  section  de  bactériologie  et  de  parasitologie,  dont 
j'étais  Secrétaire  général,  fut  saisie  par  moi  d'un  vœu  qu'elle 
adopta  par  acclamation  et  qui  tendait  à  organiser  dans  les  Uni  ver 
sites  d'Europe,  et  particulièrement  à  Paris,  un  enseignement 
théorique  et  pratique  de  la  pathologie,  de  l'hygiène  et  de  la  parasi- 
tologie tropicales  (1). 

Ce  vœu  important  fut  immédiatement  communiqué  par  moi  à 
M.  le  Professeur  Lannelongue,  Président  du  Congrès,  avec  prière 
de  bien  vouloir  le  transmettra  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 

(1)  Cf.  brochure  citée,  p.  47;  Archives  de  Parasitologie,  IV,  p.  456;  C.  A.  du 
/3*  Congres  internat,  de  méd..  Section  de  bactériologie  et  parasitologie ,  p.  106. 
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publique.  M.  Lannelongue  alla  voir  aussitôt  le  Mioistre,  qui  se 
montra  vivement  intéressé  par  ce  vœu  et  promit  d'y  donner  suite 
dès  que  le  moment  serait  favorable,  c'est-à-dire  après  les  vacances. 

A  cette  époque,  en  efiet,  eut  lieu,  au  restaurant  Durand,  rue 
Royale,  un  déjeuner  que  j'ai  mentionné  ailleurs  sous  le  nom  de 
«  conférence  de  novembre  1900  m  (1)  :  c'est  là  que,  pour  la  première 
fois,  se  réunirent  les  personnes  qui  s'étaient  occupées  de  près  ou 
de  loin  da  la  question  ou  qui  pouvaient  aider  à  sa  réalisation. 
M.  Liard,  alors  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  y  repré- 
sentait le  Ministère  de  Tlnstruction  publique  :  Taflaire  devenait 
donc  ofTicîelle. 

La  réunion  dont  il  s'agit  avait  été  provoquée  par  l'Union  Colo- 
niale. Depuis  qu'il  avait  entrevu,  grâce  à  mes  démarches,  la  possi- 
bilité d'une  solution  favorable,  M.  Chailley-Bert  avait  rouvert  des 
pourparlers  avec  le  Ministère  et  sans  doute  aussi  avec  la  Faculté 
de  médecine.  C'est  ainsi  que,  à  la  date  du  8  mai  1900,  M.  Brouardel 
adressa  au  Ministre  un  rapport  sur  la  question  (2).  Je  n'eus  connais- 
sance de  ce  document  qu'en  1901,  au  moment  où  j'écrivais  la 
brochure  publiée  au  nom  de  l'Union  Coloniale. 

La  conférence  de  novembre  1900  eut  un  résultat  important  :  le 
22  novembre,  le  Conseil  de  la  Faculté  fut  saisi  de  la  question  ;  il 
émit  un  avis  favorable  à  la  création  de  renseignement  projeté  (3). 

Depuis  lors,  il  y  eut,  par  intermittences,  soit  au  Ministère,  soit 
à  la  Faculté  de  médecine,  un  certain  nombre  de  réunions  en  vue 
d'étudier  l'oi^nisation  de  l'Inslitut  de  médecine  coloniale.  La  plus 
importante,  fut  celle  où  assistaient,  outre  MM.  Liard,  Brouardel, 
Wiirtz  et  moi-môme,  M.  le  D^  Roux,  sous-directeur  de  l'Institut 
Pasteur,  M.  Etienne^  président  du  groupe  colonial  de  la  Chambre, 
M.  Mercet,  président  de  l'Union  Coloniale,  M.  Chailley-Bert,  secré- 
taire  général  de  l'Union  Coloniale,  et  M.  le  D^  Kermorgant,  inspec- 
teur général  du  Service  de  santé  des  colonies.  On  y  discuta  en  quel 
endroit  on  pourrait  installer  l'Institut  de  médecine  coloniale  et 
notamment  dans  quelles  conditions  on  pourrait  organiser  l'ensei- 
gnement clinique.  J'exposai  quels  avantages  exceptionnels  présen- 
tait la  maison  de  la  Croix-Verte,  à  Sèvres,  mais  la  majorité  de^ 

(1|  Brochure  citée,  p.  48;  Archives,  IV,  p.  fôS» 

(2)  Brochure  cUée,  p.  45;  Archives,  IV,  p.  455. 

(3)  Brochure  citée,  p.  48;  Archives,  IV,  p.  4oS. 
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personnes  présentes  se  prononcèrent  contre  une  telle  solution, 
tous  les  services  de  l'Institut  devant  être,  suivant  elles,  centralisés 
à  Paris.  La  combinaison  basée  sur  l'entente  avec  la  Maison  de 
convalescence  des  militaires  coloniaux  tombait  donc  à  plat,  et  il 
n'était  nullement  en  mon  pouvoir  de  la  relever  ;  je  ne  pouvais 
que  déplorer  l'erreur  commise. 

Je  proposai  alors  de  demander  au  Ministre  de  la  g^uerre  un  des 
bastions  du  mur  d'enceinte  de  la  ville,  combinaison  qui  aurait  eu 
le  grand  avantage  de  réunir  en  un  même  local  tous  les  services 
de  l'Institut,  celui-ci  devant  être  ainsi  installé  dans  un  endroit 
facilement  abordable,  assez  peu  éloigné  du  centre  des  études.  Cette 
proposition  fut  également  rejetée,  non  qu'on  doutât  du  bon  vouloir 
du  Ministre  de  la  guerre,  mais  parce  que  l'installation  de  l'Institut 
dans  un  bastion  eût  nécessité  de  grosses  dépenses,  que  les  fonds 
rassemblés  par  l'Union  Coloniale  eussent  à  peine  suffi  à  couvrir. 
J'objectai  que  le  Pari  mutuel  ou  une  souscription  publique  pour- 
raient fournir  l'argent  nécessaire,  mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  ces 
considérations. 

On  décida  alors  que,  à  titre  provisoire  et  pour  un  nombre 
d'années  impossible  à  prévoir,  les  cours  théoriques  et  les  exercices 
pratiques  se  feraient  à  la  Faculté,  dans  les  laboratoires  d'hygiène 
et  de  parasitologie.  Quant  à  l'enseignement  clinique,  où  le  donner? 
Les  règlements  de  l'Assistance  publique  s'opposant  à  ce  qu'on 
accueille  dans  les  hôpitaux  des  malades  ne  présentant  pas  cer- 
taines conditions  de  séjour  à  Paris  ou  dans  quelques  localités  de  la 
banlieue,  conditions  que  ne  réalise  aucun  colonial,  on  ne  pouvait 
songer  à  constituer  dans  les  hôpitaux  relevant  de  cette  Administra- 
tion un  service  qui  fût  réservé  exclusivement  aux  maladies  exoti- 
ques. On  songea  donc  à  l'Hôpital  Pasteur,  qui  venait  d'être  récem- 
ment inauguré  et  dont  un  pavillon  tout  entier  restait  encore  sans 
emploi.  M.  Roux,  qui  assistait  à  la  réunion,  se  montra  favorable  à 
cette  solution;  toutefois,  il  se  réserva  de  consulter  les  actes  de  fon- 
dation de  l'Hôpital  Pasteur  et,  au  besoin,  de  prendre  l'avis  des 
fondateurs  eux-mêmes  ;  ultérieurement,  il  fit  savoir  que  l'Hôpital 
Pasteur,  créé  pour  le  traitement  des  maladies  contagieuses,  ne 
pouvait  être,  même  partiellement,  détourné  de  sa  destination. 

On  prit  enfin,  dans  cette  même  réunion,  la  résolution  d'ouvrir 
une  souscription  publique,  dont  l'Union  Coloniale  prendrait  l'initia- 
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tive.  A  cet  effet,  il  serait  publié  une  brochure  explicative,  que  je 
fus  chargé  de  rédiger. 

Cette  brochure,  on  la  connaît;  il  en  a  été  assez  question  plus 
haut.  La  souscription,  mal  lancée,  se  heurta  à  l'indifférence  de  la 

f 

grande  presse  et  du  public  et  ne  donna  aucun  résultat.  On  publia, 
il  est  vrai,  dans  divers  journaux,  des  listes  de  souscription  dont  le 
total  dépassait  300.000  fr.,  mais^  sauf  de  petites  sommes  sans 
importance,  ces  listes  représentaient  uniquement  les  50.000  fr. 
environ  qui  avaient  été  souscrits  conditionnellement,  dès  1899, 
par  les  membres  de  TUnion  Coloniale  ;  un  certain  nombre  de 
souscriptions  ayant  été  consenties  pour  six  années  consécutives, 
on  arrivait  ainsi  au  total  annoncé.  En  réalité,  l'Union  Coloniale  n'a 
encaissé  que  51.000  francs,  somme  ne  permettant  pas  d'ouvrir  des 
cours  et  des  travaux  pratiques  ou,  du  moins,  n'assurant  pas 
l'existence  à  Tlnstitutde  médecine  coloniale  (1). 

Eu  égard  à  ces  diverses  circonstances,  l'Institut  semblait  donc, 
au  printemps  de  1901,  être  aussi  éloigné  que  possible  de  sa  consti- 
tution. Dans  le  courant  de  Tété,  M.  Doumer,  alors  Gouverneur 
général  de  l'Indo-Chine,  vint  à  Paris  passer  quelque  temps.  Je 
pensai  qu'une  telle  entreprise  ne  pourrait  le  laisser  indifférent  et 
je  proposai  à  M.  Brouardel  de  lui  faire  une  visite  à  nous  deux. 
M.  Brouardel  ayant  accepté  cette  proposition,  j'écrivis  à  M.  Doumer 
pour  lui  demander  audience.  Il  nous  reçut  de  la  façon  la  plus 
courtoise,  se  montra  très  partisan  de  nos  projets  et  nous  promit 
finalement  d'inscrire  au  budget  de  l'Indo-Chine  une  somme  de 
30.000  fr.,  en  faveur  de  l'Institut  de  médecine  coloniale  de  Paris,  à 
partir  de  l'exercice  1902.  «  Si  même,  ajouta-t-il,  vous  avez  besoin 
d'argent  pour  votre  installation  immédiate,  je  puis  prélever 
une  somme  de  15  à  20.000  francs  sur  les  reliquats  de  l'exercice 
courant  et  la  mettre  des  maintenant  à  votre  disposition.  » 

Nous  étions  sauvés!  Grâce  à  la  libéralité  éclairée  de  M.  Doumer, 
l'Institut  de  médecine  coloniale  allait  donc  pouvoir  se  constituer; 

• 

(1)  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quo  ces  51.000  francs  n'ont  pas  encore  été  touchés 
par  l'Institut  de  médecine  coloniale;  ils  sont  déposés  dans  une  banque  et  (ructt- 
tient.  C'est  donc  avec  do  tout  autres  ressources,  comme  on  va  le  voir  que  l'institut 
a  pu  se  constituer  et  ouvrir  ses  cours.  D'ailleurs,  la  vérité  m'oblige  à  dire. quo, 
depuis  ce  jour,  l'Union  coloniale  n'a  pris  aucuno  part  à  la  fondaUon  do  l'Institut; 
jclle  est  restée  étrangère  à  toutes  les  négociations  ultérieuri's,  grâco  auxquelles 
l'Institut  a  pu  se  constituer  définitivcmeut. 
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il  allait  entrer  dans  la  vie  avec  une  rente  annuelle  de  30.000  fr., 
insuffisante  sans  doute  pour  lui  permettre  d'entreprendre  de 
grandes  choses,  mais  suffisante  pour  lui  assurer  une  existence 
honorable. 

Cependant,  Tété  passa,  les  vacances  s'écoulèrent,  la  Faculté 
rouvrit  ses  portes  sans  qu'il  ne  fût  plus  question  de  rien.  Les 
20.000  fr.  si  généreusement  offerts  par  M.  Doumer  ne  lui  furent 
pas  réclamés.  Lui  pourtant,  il  n'oublia  pas  sa  promesse  ;  dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  il  câbla  au  Ministère  des  colonies 
qu'une  subvention  annuelle  de  30.000  fr.,  en  faveur  de  l'Institut 
de  médecine  coloniale  de  Paris,  venait  d'être  inscrite  au  budget 
ordinaire  de  l'Indo-Ghfoe.  On  accueillit  cette  bonne  nouvelle  avec 
la  plus  vive  satisfaction,  mais  l'organisation  de  l'Institut  n'avança 
pas  d*un  seul  pas. 

Il  fallait  pourtant  en  finir.  La  seule  question  qui  restât  encore 
en  suspens  était  celle  du  choix  d'un  hôpital.  J*ai  dit  plus  haut  que 
les  divers  hôpitaux  de  l'Assistance  publique  et  l'Hôpital  Pasteur 
ne  pouvaient  mettre  aucune  salle  à  notre  disposition  ;  j'ai  dit  aussi 
pour  quelle  raison  la  Maison  de  convalescence  des  militaires  colo- 
niaux, où  nous  aurions  pourtant  trouvé  une  très  bonne  installation, 
avait  été  laissée  de  côté.  Je  songeai  alors  au  bel  hôpital  d'enseigne- 
ment pour  les  Dames  ambulancières  que  l'Association  des  Dames 
françaises  s*est  fait  construire  à  Auteuil,  93,  rue  Michel-Ange.  En 
ma  qualité  de  membre  du  Conseil  de  l'Association,  il  me  fut  facile 
d'engager  des  pourparlers  avec  son  fondateur  et  Secrétaire  général, 
M.  le  D'  Duchaussoy,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 
11  était  alors  en  villégiature  à  Nice  :  nous  échangeâmes  quelques 
lettres  ;  je  lui  exposai  mes  plans,  dont  j'avais  eu  déjà  maintes  fois 
l'occasion  de  lui  indiquer  les  grandes  lignes,  et,  comprenant 
l'importance  de  leur  réalisation  aussi  bien  pour  TAssociation  des 
Dames  françaises  que  pour  Tlnstitut  de  médecine  coloniale,  il 
accepta  de  mettre  à  la  disposition  de  ce  dernier  la  salle  de  médecine 
de  l'Hôpital  des  Dames  françaises.  Nous  tombâmes  d'ac<H)rd  pour 
provoquer  une  réunion  du  Conseil  de  l'Association.  Cette  réunion 
eut  lieu  le  24  janvier  1902;  après  m'a  voir  entendu,  le  Conseil  vota 
à  Tunanimité  le  projet  que  je  lui  soumettais.  J'ai  publié  ailleurs  (1) 

(1)  R.  Blanchard,  Rapport  sur  Torganisation  de  Tlastitut  de  médecine  coloniale. 
Archives  de  Parasitologie,  V,  p.  561  568,  1902;  cf.  p.  565. 
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le  procès-verbal  de  cette  séance,  à  la  suite  de  laquelle  il  ne  restait 
plus  qu'à  signer  un  contrat  engageant  l'un  vis  à-vis  de  l'autre 
l'Institut  de  médecine  coloniale  et  l'Association  des  Dames  fran- 
çaises. 

Ce  résultat  acquis,  j'en  fis  part  à  M.  le  Doyen  Brouardél,  puis  à 
à  M.  Liard,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur.  Je  dois  dire 
que  tous  deux  s'en  montrèrent  très  satisfaits,  car  je  leur  apportais 
vraiment  la  solution  si  longtemps  cherchée.  Dès  lors,  on  pouvait 
songer  à  organiser  l'Institut  :  tous  les  rouages  en  étaient  construits  ; 
il  ne  restait  plus  qu'à  les  agencer  entre  eux. 

Le  mercredi  19  février  iîK)2,  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement 
supérieur  réunit  dans  son  cabinet,  non  seulement  M.  Brouardél  et 
moi,  qui  nous  étions  plus  directement  occupés  de  la  question, 
mais  aussi  M.  le  Professeur  Debove,  récemment  nommé  Doyen 
dé  la  Faculté,  et  MM.  les  Professeurs  Proust  et  Le  Dentu. 

On  décida  que  le  Conseil  de  la' Faculté  serait  de  nouveau  saisi  de 
la  question,  qu'il  serait  appelé  à  nommer  uûe  Commission  adminis- 
trative de  l'Institut  et  que  les  personnes  alors  réunies  au  Ministère 
auraient  entre  elles  une  réunion  prépara toi^e,  à  l'effet  de  discuter 
diverses  questions  d'organisation  et  de  désigner  un  rapporteur. 

Le  Doyen  nous  convoqua  effectivement  et  nous  adjoignit  MM.  les 
Professeurs  Cornil,  Ch.  Richet  et  Chantemésse.  Cette  réunion  eut 
lieu  le  10  mars  19U2.  M.  Chantemésse  demanda  qu*il  lui  fût  attribué 
15  leçons  et  autant  d'exercices  pratiques  portant  sur  la  technique 
bactériologique  et  hématologique,  enseignement  qui,  d'après  les 
premiers  projets,  devait  être  rattaché  à  celui  de  Thygiène.  Il  obtint 
gain  de  cause  et,  par  conséquent,  depuis  ce  jour  fit  partie  du 
personnel  enseignant  de  l'Institut.  En  d'autres  termes,  renseigne- 
ment, qui  devait  ^étre  rattaché  tout  d'abord  aux  seules  chaires 
d'hygiène  et  de  parasitologie,  se  trouvait  rattaché  aussi,  pour  une 
certaine  part,  à  la  chaire  de  pathologie  expérimentale  et  comparée. 
M.  le  Professeur  Le  Dentu  demanda  également  de  faire  un  petit 
nombre  de  leçons  de  chirurge  spéciale  et  on  décida  que  des  leçons 
d'ophtalmologie  et  de  dermatologie  seraient  également  demandées 
à  M.  le  Profeseur  de  Lapersonne  et  à  M.  Jeanselme,  agrégé.  Je  fus 
chargé  de  présenter  un  rapport  au  Conseil  de  la  Faculté,  dans  sa 
séance  du  jeudi  13  mars  1902.  Ce  rapport  fut  approuvé  par  le 
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Conseil  à  runanimité;  il  a  été  publié  précédemment  dans'  les 
Archives  de  Parasitologie  (1). 

A  partir  de  ce  jour,  la  Commission  administrative  de  l'Institut  se 
trouvait  officiellement  constituée;  le  Conseil  lui  avait  donné  comme 
président  M.  le  Doyen  Debove  et  comme  vice- président  M.  le  Pro- 
fesseur Brouardel.  Ce  dernier  fut  par  la  suite  élu  Directeur  de 
rinstilut. 

Je  passe  sous  silence  diverses  réunions  purement  administra- 
tives, qui  n'ont  fait  que  décider  du  budget,  du  programme,  des 
jours  et  heures  de  cours,  etc.  L'Institut  de  médecine  coloniale  était 
donc  enfin  organisé  :  ses  cours  allaient  commencer  à  la  fin  des 
vacances  et  les  espérances  fondées  sur  lui  allaient  vraisemblable- 
ment  se  réaliser. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  1^  première  session  est  ouverte, 
avec  plus  de  25  élèves  :  l'inauguration  a  eu  lieu  le  jeudi  16  octobre, 
en  présence  de  M.  Doumer,  anciep  Gouverneur  général  de  Tlndo- 
Chine,  de  M.  le  Colonel  Marchand,  de  M.  le  D^  Duchaussoy,  du 
Directeur,  du  Doyen  et  d'un  certain  nombre  de  Professeurs  de  la 
Faculté.  Les  élèves  sont  pour  la  plupart  des  médecins  français  ou 
des  étudiants  arrivés  à  la  fin  de  leurs  études,  mais  on  compte  aussi 
parmi  eux  des  médecins  étrangers  et  même  trois  dames.  C'est  un 
succès  qu'on  ne  saurait  méconnaître  et  qui,  j'en  ai  la  conviction, 
ira  en  s'afTirmant  d*une  session  à  l'autre. 

*  * 

•        I  .         . . 

1^  première  session,  ouverte  le  16  octobre,  sera  clo§e  vers  le 
25  décembre  1902,  L'enseignement  théorique  et  les  démonstrations 
de  laboratoire  sont  donnés  à  la  Faculté  de  médecine,  dans  les 
laboratoires  de  pathologie  expérimentale  et  comparée,  de  parasi- 
tologie et  d'hygiène  ;  ils  ont  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine^  sauf 
le  samedi,  dans  l'après-midi,  L'enseignement  clinique  et  le  cours  de 
pathologie  tropicale  sont  donnés  deux  fois  par  semaine,  le  matin^ 
à  l'hôpital  de  l'Association  des  Dames  françaises,  à  AuteuiK  Le 
programme  des  .cours  est  le  suivant  : 

1°  M.  le  Professeur  Chantemesse.  —  Technique  bactériologique 
et  hématologique  (15  leçons  et  15  démonstrations  pratiques;. 

.   •      .  •  •    ... 

(1)  Archives,  V,"p.  561  568.  1902. 
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2**  M.  le  Professeur  R.  Blanchard.  —  Parasitologie  (21  leçons  et 
21  démonstrations  pratiques). 

3°  M.  le  Professeur  Le  Dentu. —  Chirurgie  tropicale  (4  leçons). 

4''  M.  le  Professeur  de  Lapersonne.  —  Ophtalmologie  tropicale 
(4  leçons). 

5"  M.  R.  WûRTz,  agrégé,  chargé  de  cours.  —  Pathologie  exotique 
(17  leçons);  hygiène  tropicale  (10  leçons);  diagnostic  bactériolo- 
gique appliqué  aux  maladies  tropicales  (20  exercices  pratiques). 

6°  M.  Jeanselme,  agrégé.  —  Dermatologie  (10  leçons). 

Nous  donnons  ci-après  le  programme  du  cours  de  parasitologie; 
on  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  le  chiffre  de  21  leçons  est  ù 
peine  suffisant  pour  permettre  un  exposé  complet  des  importantes 
questions  qui  se  rattachent  à  la  Parasitologie. 

» 

PROGRAMME  DU  COURS  DE  PARASITOLOGIE 

1"  Leçon 

Du  parasitisme.  Action  générale  dos  parasites  sur  l'organisme';  moyens 
de  défense  de  l'organisme.  Importance  spéciale  du  parasitisme  dans  la 
pathologie  des  pays  chauds. 

Animaux  parasites.  —  Aperçu  général  de  leur  mode  de  transmission  : 
1*  par  l'eau;  2*  par  les  aliments  solides;  3*  par  les  agentis  extérieurs; 
4"*  par  les  Insectes  et  autres  animaux  inoculateurs. 

Etude  spéciale  des  principaux  animaux  parasites  et  des  lésions  ou  acci- 
dents morbides  qu'ils  déterminent,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine  coloniale.—  Amibes  de  l'intestin;  leurs  relations  avec  la  dysen- 
terie intertropicale  et  les  abcès  du  foie.  —  Examen  des  matières  fécales. 
—  Le  Coccidioides  immitis  et  les  formes  voisines  :  affections  locales  de  la 
peau  ;  infection  généralisée  mortelle.  Relations  des  Cnccidimdes  avec  les 

Sporozoaires. 

2"'  Leçon 

Les  Sporozoaires;  étude  générale.  —  Les  Coccidies;  étude  générale. 
Coccidioses  spéciales  de  l'Homme;  foie,  intestin,  rein,  etc.  —  Les  Hénio- 
sporidies  ;  étude  générale  ;  extension  et  importance  de  ce  groupe  dans  la 
série  des  Vertébrés.  --  Examen  du  sang  de  l'Homme  et  des  animaux. 

3"*  Leçon 

Le  paludisme  et  l'Hématozoaire  de  Laveran.  Etude  morphologique  du 
parasite  ;  ses  variations  suivant  les  types  fébriles.  Son  évolution,  ses 
migrations  par  l'intermédiaire  des  Moustiques. 

Etude  zoologique  et  systématique  des  Moustiques.  Leurs  métamorphoses. 
Caractéristique  des  principaux  genres  (Anophèles,  Pyretophorus,  Mega- 
rhinus,  Culex,  Steyomyia,  Mansonia,  Aèdes,  etc.).  Leur  rôle  dans  la  trans- 
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mission  des  maladies  :  paludisme,  filariose,  fièvre  jaune,  lèpre.  Prophy- 
laxie de  ces  maladies  en  général  et  du  paludisme  en  particulier.  Prophy- 
laxie individuelle  ;  prophylaxie  urbaine.  La  lutte  contre  les  Moustiques. 
Toutes  lés  maladies  sus-énoncées  sont  évi tables. 

4"'  Leçon 

Autres  types  de  parasites  endoglobulaires.  Le  FiropUisnui  bigeminum  ; 
ses  relations  avec  la  fièvre  du  Texas,  tristeza  ou  hémoglobinurie  du  bétail. 
La  piroplasraose  du  Chien,  du  Cheval,  etc.  Rôle  des  Acariens  (Ixodes  et 
genres  voisins)  dans  la  transntission  du  parasite.  Prophylaxie  des  piro- 
piasmoses. 

Fièvres  des  pays  chauds,  de  nature  encore  indéterminée.  Fièvre  bilieuse 
hémoglobinurique  ;  ses  relations  avec  le  paludisme.  «  Fièvre  des  Tiques  » 
de  l'Afrique  centrale.  —  Les  Sarcosporidies  ou  Sporozoaires  des  muscles. 

5*'  Leçon 

Les  Flagellés  parasites.  Les  Trypanosama  ;  leur  transmission  par  les 
Diptères.  Principaux  types  de  trypanosomose  :  le  nagana  et  la  Mouche 
tsétsé  ;  la  dourine  du  Cheval.  Le  Trypanosome  du  sang  de  THomme. 
Aperçu  des  autres  types  de  Flagellés  sanguicoles.  —  Autres  Flagellés 
parasites  de  l'Homme:  Trichomonas,  Latnblia,  Plagwnwtim,  etc.  —  Les 
Infusoires  parasites.  Balantidium  coH  et  formes  voisines. 

6"*  Leçon 

Les  Cestodes.  Caractères  généraux  ;  migrations,  métamorphoses.  Deux 
grandes  familles  :  Tœnindae,  Bothnocephalidae.  — -  Etude  des  principaux 
Téniadés  :  Tœnia  solium,  saginata,  echinoœccas.  Le  kyste  hydatique  dans 
les  régions  tropicales.  —  Taenia  hominis  et  T.  cusiatica  dans  le  Turkestan 
persan.  —  Tœnia confusa  aux  Etats-Unis.  —  Hymenolepis  nana,  diminuta; 
leurs  relations  avec  les  Coléoptères.  —  Dipylidium  caninum;  sa  trans- 
mission par  la  Puce  du  Chien.  —  Daminea  madagcuscariensis,  africana. 

7'*  Leçon 

Éude  des  principaux  Bothriocéphalidés  :  BothriocephcUus  latus.  L*anémie 
botbriocéphalique.    Existence  du  parasite  en    Extrême-Orient  et  dans 
l'Afrique  australe.  Quels  Poissons  assurent  sa  transmission?—  Diplogo- 
îwporits  grandis  et  Sparganum  Mansoni  en  Extrême-Orient.  —  Bothrioet 
phuius  cordatus,  dans  les  régions  boréales. 

8"'  Leçon 

Les  Trématodes.  Caractères  généraux,  migrations,  métamorphoses. 
Étude  des  principaux  types  ;  leurs  relations  avec  la  faune  malacologique. 
.  —Trématodes  des  voies  biliaires  :  Fasciola  hepatica,  gigantea  (en  Afrique); 
Dkrocœlium  lanceatum  ;  Opistlwrchis  sinends,  felineus,  œnjunctus  (en 
Asie).  Graves  lésions  hépatiques  déterminées  par  ces  parasites.  —  Tréma- 
todes de  l'intestin  :  Distomum  Buski,  Àmphhtomum  homini^i.  Aperçu  des 
formes  voisines,  parasites  des  animaux. 
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9"*  Leçon 

Tréma todes  du  poumon  :  Mesogonimtis  W^sterinanni  ;  sb.  présence  chez 
divers  animaux.  L'hémoptysie  parasitaire  d'Extrôme-Orient  ;  son  transport 
en  d'autres  contrées  par  l'Homme  et  le  Porc.  —  Examen  des  expecto- 
rations. —  Trématodes  du  sang  :  Douves  erratiques.  La  Bilharzie  (Sckisto- 
somuM  hœmatobium)  ;  ses  relations  avec  l'hématurie  des  pays  chauds.  La 
bilharziose  du  Bœuf  et  d'autres  animaux.  -—  Examen  des  urines. 

lO"*  Leçon 

Les  Nématodes.  Caractères  généraux,  migrations,  métamorphoses.  Étude 
des  principaux  types.  —  Ascaris  lumbricoides,  canis  ;  Oxyuriis  ztrmicu- 
lan^  ;  leur  étude  dans  les  régions  tropicales.  Àscni'k  mariiima  dans  les 
régions  boréales.  Lésions  de  la  muqueuse  intestinale  causées  par  les  Asca- 
rides ;  leurs  relations  avec  la  fièvre  typhoïde.  —  Trichocephalua  irichiurus  ; 
lésions  de  la  muqueuse,  porte  d'entrée  des  infections  microbiennes.  Rela- 
tions du  parasite  avec  l'appendicite.  —  La  Trichine  (Trichinella  spiralis). 
Son  extension  aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne.  Étude  clinique  et  anatomo- 
pathologique  de  la  trichinose. 

11"'  Leçon 

Les  Strongles  ;  caractères  généraux  de  la  famille.  —  L'Ankylostome 
(Unciîuiria  duodenalui,  U.  americana).  Grande  extension  des  Uncinaires 
dans  les  pays  chauds.  Diverses  formes  de  l'uncinariose  :  anémie  des 
mineurs  et  des  briquetiers  en  Europe;  chlorose  d*Egypte,  anémie  inter- 
tropicale, dans  les  pays  chauds.  La  larve  s'enfonce  dans  la  peau  :  dhobie- 
itch.  Le  kala-azar  de  l'Inde.  —  Le  Strongle  géant  (EiÂStrongylus  visceralis), 
—  Strongylus  subtilis  au  Japon  et  en  Egypte.  —  Physaloptera  cavcasica. 

12"'  Leçon 

Les  Filai res  ;  caractères  généraux  de  la  famille  ;  son  importance  excep- 
tionnelle en  médecine  in  ter  tropicale.  —  Les  Fi  lai  res  du  sang  ;  procédés  de 
recherche  et  d'étude;  distinction  morphologique  et  clinique  des  princi- 
pales espèces.  Leurs  relations  avec  les  maladies.  —  La  Filaire  nocturne 
(Filaria  Bancrofti).  Description,  migrations,  métamorphoses.  Rôle  des 
Moustiques  dans  sa  propagation.  Diverses  formes  de  la  filariose.  Héma- 
turie in  ter  tropicale  ;  diagnostic  diflérentiel  avec  l'hématurie  bilharzienne  ; 
chylurie,  hémato-chylurie.  Eléphantiasis  des  Arabes;  varices  lymphati- 
ques ;  lympho-scrotum  ;  étude  anatomo-pathologique,  traitement  chirur- 
gical. Ascite  chyleuse,  hydrocèle  chyleuse.  Etiologie  de  ces  diverses  mani- 
festations. Prophylaxie  de  la  filariose.  La  filariose  est  une  maladie  évitable. 

13**  Leçon 

Autres  Pilaires  du  sang  :  Filaria  diuma,  perstans,  Demarquayi,  Magal- 
hûesi,  Ozzardi.  Maladie  du  sommeil,  craw-craw  et  autres  états  morbides 
en  rapport  avec  les  Filaires  du  sang.  —  La  Filaire  sous-conjonctivale 
(Filaria  loa)  et  la  Filaria  wlvultis  en  Afrique  inter tropicale.  —  La  Filaire 
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de  Médiue  (FUaria  ^tnedinemù),  —  L'ÂnguilluIe  intestinale  (StronfiyUndes 
intestinalis).  Ses  métamorphoses.  Ses  relations  avec  la  dysenterie  des  pays 
chauds.  —  Gnathostomum  siamense. 

14"'  Leçon 

Les  Acanthocéphales.  Genres  Echinorhynchus  et  autres.  Espèces  para- 
sites de  THomme,  notamment  en  Afrique.  —  Les  Gordiens.  Pseudo-parasi^ 
tisme  des  Gordius  chez  THomme.  en  Europe,  en  Amérique.  —  Sangsues 
terrestres  s'attaquant  à  THoinme  en  Asie,  en  Océanie  et  à  Madagascar. 
Sangsues  d'eau  douce  se  fixant  aux  muqueuses  buccale  et  pharyngienne, 
en  Afrique.  —  Les  Arthropodes.  Caractères  généraux  et  divisions  du 
groupe.  Etude  spéciale  des  Arthropodes  parasites  de  l'Homme.  —  Les 
Linguatules  ;  caractères,  migrations,  métamorphosés.  Elles  s  observent 
chez  l'Homme  à  la  fois  à  l'âgo  adulte  et  à  l'état  larvaire.  Linguafula  rhino- 
m  et  formes  voisines.  Lésions  viscérales  produites  en  Afrique  par  des 

Linguatules  indéterminées.   ' 

15"*  Leçon 

Les  Acariens  ;  caractères  généraux.  Nombreuses  espèces  parasites.  La 
gale  (Sarcoptes  scabiei)  et  ses  variétés  ;  transmission  à  l'Homme  de  la  gale 
des  animaux  ;  gale  du  Dromadaire  ;  gale  malgache.  —  Les  Garrapattes  de 
l'Amérique  tropicale  (Trombidium  et  formes  voisines).  —  Les  Argasidés  et 
les  accidents  qu'ils  provoquent  (Argas  persicus).  —  ï^s  Ixodidés  et  leur 
rôle  pathogène.  Autres  Acariens  parasites  ou  morbifères.  —  Pseudo-para- 
sitisme des  Myriapodes. 

16"'  Leçon 

Les  Insectes  parasites.  Description  des  principaux  types,  en  insistant 
tout  spécialement  sur  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  colonies.  —  La 
Chique (Sarcop,çî///a  penelrans)\  son  extension  en  Afrique  et  à  Madagascar. 
Accidents  qu'elle  produit.  —-  La  myase  ;  ses  diflférenls  modes.  Myase 
cutanée:  en  Amérique  (/>fj'ma(ofeia),  en  Afrique  (Ochramym),  en  Europe 
{Hypoderma),  Myase  cavi taire  :  en  Amérique  (Lucilia  macellaria),  en 
Europe  (Sarœphaga  magnifica),  Myase  intestinale. 

17"*  Leçon 

Champignons  parasites.  —  Caractères  généraux  des  Champignons 
parasites.  Procédés  de  recherche,  d'examen  et  de  culture.  Classification  des 
Champignons  parasites  ;  caractères  des  divers  groupes.  Diversité  des 
mycoses.  —  Mycose  des  nmqueuses  (Oïdium  albicanji  et  formes  voisines). 
--  Mycoses  de  la  peau.  Grande  variété  de  types.  —  Les  pityriasis  (Malas- 
sezia  furfur  et  formes  voisines).  —  Les  teignes  ;  leur  grande  diversité  ; 
elles  sont  dues  à  des  Champignons  imparfaits,  qui  acquièrent  dans  les 
cultures  des  caractères  végétatifs  permettant  de  les  rattacher  à  des  formes 
supérieures.  Divers  types  de  teignes  : 

1"  Les  microspories  :  Microspnnim  Andouini  et  formes  voisines. 

2*  Les  trichosporios.  I^  picdra  de  l'Amérique  du  sud  et  les  alîeclions 
voisines. 
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18-  Leçon 

3*  Les  favus  :  AchoHon  Schbnleiniy  À,  Quinckeanum  et  formes  voisines. 

4*  Les  trichophy lies.  Deux  variétés  :  Tune,  d'origine  humaine,  à  mycé 
lium  développé  dans  l'intérieur  du  cheveu  (Trichophyton  totvsuram,  type 
endcthriic)  ;  l'autre,  d'origine  animale,  à  mycélium  développé  autour  de  la 
base  du  cheveu  (Ir.  mentagrophytes,  type  ectotfirix).  Nombreuses  espèces 
se  rattachant  à  ce  dernier  type.  Recherches  à  poursuivre  sur  ce  point 
dans  les  diverses  contrées  du  globe. 

5'  Teignes  expérimentales  causées  par  l'inoculation  des  Eidamella, 
Oospora,  etc.  Leur  importance  théorique;  leur  signification  quanta  l'origine 
et  l'étiologie  des  derraatomycoses. 

19"*  Leçon 

Les  Blastomycètes.  Délinition  morphologique  et  physiologique  de  ce 
groupe.  —  Blastomycoses  des  muqueuses  :  Sdcchanmiyces  linguae-piiosae 
et  formes  voisines.  —  Blastomycoses  de  la  peau  :  saccharomycose  cutanée 
chez  l'Homme,  en  Amérique  et  en  Europe.  —  Blastomycoses  des  voies 
lymphatiques  :  larcin  de  rivière  chez  les  Solipôdes,  comme  type  d'inva- 
sion de  l'organisme  par  les  Blastomycètes.  —  Blastomycoses  viscérales  : 
cas  de  Busse,  Curtis,  etc.,  en  Europe;  de  Gilchrist,  etc.,  en  Amérique.  — 
Relations  des  Blastomycètes  avec  les  tumeurs.  Origine  des  néoplasmes. 

Les  Moisissures.  Mycoses  mucorienne  et  aspergillaire  de  l'oreille,  du 
pharynx,  des  ongles,  etc.  Aspergillosc  pulmonaire.  Aspergillose  épider- 
mique  (caraté  ou  pinta  de  l'Amérique  du  sud,  teigne  imbriquée  d'Océanie). 
~  Le  mycétome  à  grains  noirs,  mycose  du  pied  due  à  une  Mucédinée  ;  sa 
grande  extension  en  Afrique. 

20-  Leçon 

Les  Discomyces.  Actinomycose  (Discomyces  boti^)  ;  mycétome  à  grains 
blancs  ou  pied  de  Madura(/).  Madurae):  auatomie  pathologique,  étiologie, 
traitement,  prophylaxie.  —  Mycoses  viscérales  expérimentales.  Leur 
importance  théorique.  Lumière  qu'elles  jettent  sur  l'origine  des  mycoses 
en  général. 

Rôsamô  du  coars  de  parasitologie.— Aperçu  général  des  principales 
questions  de  parasitologie  concernant  chacune  des  colonies  françaises. 
Faits  usuels  à  prévoir  dans  la  pratique  médicale.  Recherches  et  observa- 
tions qu'il  serait  utile  d'entreprendre. 

21-  Leçon 

Animaux  venimeux.  —  Etude  sommaire  des  animaux  venimeux 
(Reptiles,  Batraciens,  Poissons,  Hyménoptères,  Hémiptères,  Myriapodes, 
Araignées,  Scorpions,  Cœlentérés).  Organes  producteurs  du  venin,  nature 
chimique  du  venin  ;  son  action  physiologique.  Atténuation  des  venins. 
Vaccination  antivenimeuse.  Sérum  antivenimeux  de  Calmette. 
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ADDENDA 

En  écrivant  cet  article  au  courant  de  la  plume,  j'ai  fait  une  omission 
que  je  tiens  à  réparer.  J*ai  oublié  de  dire  que  M.  le  D'  Ballay,  alors  Gouver- 
neur général  du  Sénégal  et  dépendances,  se  trouvait  également  à  Paris 
dans  le  courant  de  l'été  de  1901.  J'allai  le  voir  et  obtins  de  lui  la  promesse 
formelle  d'une  subvention  annuelle  de  3.000  francs  en  faveur  de  l'Institut 
de  médecine  coloniale.  Sa  mort  prématurée  l'a  empêché  d'exécuter  cette 
promesse.  Je  n'en  dois  pas  moins  rendre  hommage  à  sa  mémoire  et  le 
compter  au  nombre  des  amis  fidèles  que  l'Institut  a  rencontrés  dès  son 
origine. 


Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cet  article,  je  puis  le  compléter 
par  des  renseignements  statistiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Le 
nombre  des  élèves  inscrits  s'est  élevé  à  30  ;  quelques-uns  ne  se  sont  pas 
présentés,  d'autres  ont  renoncé  à  suivre  les  cours.  Aujourdhui,  8  novem- 
bre, le  nombre  des  élèves  est  de  20  ;  ils  suivent  avec  une  parfaite  régularité 
les  cours  et  les  exercices  pratiques.  Ges.âO  élèves  se  répartissent  ainsi  : 

1*  Répartition  des  élèves  suivant  leur  situation  médicale  : 

Docteurs  en  médecine 12,  dont  2  dames 

Internes  des  hôpitaux 3 

Etudiants  de  5*  année 5,  dont  1  dame 

2*  Répartition  des  docteurs  suivant  l'origine  de  leur  diplôme  : 

Docteurs  français  pourvus  du  diplôme  français 6 

Docteurs  étrangers  pourvus  du  diplôme  français  ....      2 
Docteurs  étrangers  pourvus  d'un  diplôme  étranger ...      4 

3*  Répartition  des  Docteurs  français  : 

Médecins  civils 4,  dont  1  dame 

Médecins  des  colonies 2 

4*  Répartition  des  élèves  suivant  leur  nationalité  : 

!de  la  métropole 10 

des  Antilles 1 

de  l'Inde  française 1 

Russe  naturalisée  .  ' 1 

Belges 1 

Colombiens 3 

Haïtiens 1 

Russes 2 
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Les  étrangers  représentent  donc  35  Vo  et  les  docteurs  60  Vo  des  élèves 
de  rinstitut.  Une  telle  ^constatation  confirme  mes  prévisions  (1)  et  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'un  aussi  heureux  état  de  choses  ne  fera 
que  s'affirmer  par  la  suite.  Dès  sa  première  session,  l'Institut  de  médecine 
coloniale  donne  donc  pleine  satisfaction  à  ceux  qui  ont  été  ses  promoteurs  : 
ils  ont  conscience  d'avoir  fait  œuvre  utile. 


La  première  session  a  pris  Un  le  24  décembre  1902.  La  séance  de  clôture, 
présidée  par  M.  Liard,  membre  de  l'institut,  Recteur  de  l'Université  de 
Paris,  a  eu  lieu  à  l'Hôpital  de  l'Association  des  Dames  françaises. 

M.  le  Professeur  Brouardel,  Directeur  de  l'Institut  de  médecine  colo- 
niale, et  M.  le  Recteur  ont  pris  successivement  la  parole;  M. le  D'Wûrtz, 
au  nom  de  la  Commission  administrative,  a  lu  un  rapport  sur  les  résultats 
généraux  de  cette  première  session.  M.  le  professeur  R.  Blanchard  a  donné 
lecture,  aux  applaudissements  de  l'assistance.,  d'un  télégramme  par  lequel 
le  D'  Patrick  Manson  souhaitait  plein  succès  à  l'Institut  de  médecine 
coloniale.  M.  le  D'  L.-W.  Sambon,  lecteur  à  l'Ecole  de  médecine  tropicale 
de  Londres,  qui  assistait  à  cette  cérémonie,  a  recueilli  aussi  sa  part  de 
chaleureux  applaudissements. 

Quinze  élèves  ont  obtenu  le  diplôme  de  Médecin  colofiial  de  l'Université 
de  Paris,  savoir  : 

MM.  Agasse-Laffont  et  Ambard,  internes  des  hôpitaux,  D'  Amerlinck 
(belge).  M""  Broîdo,  étudiante,  MM.  Foret,  Franco  (colombien),  Gaghet, 
étudiants,  D'  Gallony,  Gassot,  étudiant.  D'  R.  Lanao  (colombien),  Lévy, 
interne  des  hôpitaux,  D"  O'zoux  et  Percheron,  médecins  des  colonies, 
D'  Vilaire-Gab^.che  (haïtien)  et  Zaguelmann  (russe),  étudiant. 

M.  Franco,  ayant  été  classé  premier,  a  été  proclamé  titulaire  d'une 
bourse  de  voyage  créée  par  l'Union  coloniale  française  ;  à  cet  effet,  il  a 
reçu  une  somme  de  600  francs,  prélevée  sur  les  arrérages  de  la  somme  de 
51. (XX)  francs  recueillie  par  l'Union  coloniale  et  déposée  à  la  Banque  de 
rindo-Chine.  M.  Franco  devra  se  rendre  à  Tunis,  pour  y  étudier  les  afTec- 
tions  du  nord  de  l'Afrique  (Sahara  et  Soudan)  dont  sont  atteints  un  bon 
nombre  de  malades  en  traitement  à  l'hôpital  Sadiki. 

Nous  reproduisons  en  planche  hors  texte  la  photographie  du  personnel 
enseignant  et  des  élèves  de  l'Institut  de  médecine  coloniale. 

La  deuxième  session  de  l'Institut  de  médecine  coloniale  s'ouvrira  en 
octobre  1903. 


(I)  Brochure  cUée,  p.  52-5:{  ;  Archives,  IV,  p.  462-4H3. 


ON   A  COLLECTION   OF    PARASITES 

FROM  THE  SOUDAN 

BT 

ARTHUR  E.  SHIPLBY 

Fellow  and  lutor  o(  Christ's  Collège,  Cambridge 
Univcrsity  Lecturer  on  the  Advanced  Morphology  ot  the  Inverlebrata 

(Plate  VII) 

The  following  notes  refer  to  an  admirably  preserved  séries  of 
parasites  collected  by  Mr.  R.-M.  Hawker  in  the  Soudan  and  depo- 
sited  last  winter  by  bim  in  the  British  Muséum.  1  owe  the 
upportunity  of  examining  them  lo  the  kindness  of  Professor 
F.  Jelïrey  Bell. 

The  collection  contained  ten  species  of  Nematode,  two  of  whîcb, 
belonging  to  the  genus  Filana,  were  not  specitically  determinable. 
One  species  was  new  (Filaria  sudanensis  von  Linstow)  and  I  am 
much  indebted  to  Professor  von  Linstow  for  the  description  he 
has  prepared  of  this  new  species  which  is  incorporated  in  this 
article  and  for  other  help.  Of  the  three  species  of  Cestodes  one 
was  a  large  but  larval  form,  undoubtetly  belonging  to  the  Bothrio- 
cephalidœ  and  probably  lo  the  sub-family  Liyulinœ  but  beyond  this 
it  is  quile  indéterminable,  a  fuct  of  which  I  was  fînally  convinced 
after  consulting  wilh  Professor  Zschokke,  of  Basle,  and  Professor 
0.  Fuhrmann,  of  Neuchàtel.  A  Tick  and  a  Gordian  Worm  hâve 
both  proved  new  to  science,  and  bave  been  respectively  determined 
by  Professor  Neunian  and  by  Professor  L.  Camerano. 

NEBiATODA 

1.  —  Ascaris  helicina  Molin.  —  Molin,  SB,  Ak,  Wien,  XL,  1860, 
p.  337.  —  Pavesi,  Rend.  Ist.  Lombardo,  (2),  XIV,  1881,  p.  282.  — 
von  Drasche,  Verh,  Ges.  Wien,  XXXII,  1883,  p.  130. 

A  considérable  number  of  spécimens  taken  from  the  stomach 
of  a  large  Crocodile,  Crocodilus  niloticus.  The  animal  contained 
about  a  quart  of  the  parasites.  It  was  captured  twenty  miles  north 
of  Fashoda. 
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2.  —  FiLARiA  (?)  ATTENUATA  Rudolplù.  —  MoUd^  SB,  Ak.  Wieti, 
XXXIIl,  1858,  p.  394.  —  Wedl,  SB.  Ak.  W^iew,  XIX,  1856.  -  Gros, 
Bull.  Soc.  Moscou,  XXII,  1849,  p.  557.  —  Schneider,  Monographie 
dn  Nematoden,  1866,  p.  89.  —  Borell,  Arch.  path.  Anat.,  LXV, 
1876,  p.  399. 

Only  one  spécimen,  a  female,  and  that  in  fragments.  It  was 
laken  from  the  orbit  of  an  eagle-owl,  Bubo  sp. 

3.  —  FiLARiA  BiDENTATA  MoUn.  —  Molin,  SB.  Ak.  Wien^  XXVIII, 
.1858,  p.  401. 

One  spécimen  only,  taken  from  the  abdominal  càvily,  near  the 
kidneys,  of  the  Reedbuck?  Cervicapra  bokor  Rùp^.  Shol  at  Gebel 
Ahmed  Aga. 

4.  —  FiLARiA  suDANENSis  von  Linstow  (pi.  VII,  fig.  9). 

This  new  species  taken  from  the  Lion  and  from  the  Hyœna  in 
the  Soudan  has  been  kindly  described  by  D'  von  Linstow.  He  sug- 
gests  that  it  may  be  identical  with  F.  leonensis  Gmelin  and  Rudol- 
phi  (1),  but  that  this  is  a  nomen  nudum.  D^  von  Linstow  gives  the 
followîng  description  which  I  hâve  translated. 

((  Cuticle  thick,  fmely  ringed  ;  deeper  transverse  rings  irregu- 
larly  arranged  at  wider  intervais  ;  head-end  somewhat  thicker 
than  the  tail,  both  rounded  ;  four  papillsB  in  a  ring  on  the  head  ; 
oral  opening  a  small  funnel  which  leads  into  a  tube  lined  with 
chitin  which  is  continuons  with  the  cuticle. 

Maie  about  i^^  long  {the  single  spécimen  ot  this  sex  wanted 
the  head),  0'n™39  broad  ;  lail-end  0"Qra062  long  ;  two  very  unequal 
spicules,  the  right  thick  and  straight,  0™ro23  long,  the  left  slender 
and  curved,  0™™27  long.;  on  each  side  ten  papillas,  six  prœ-anal 
which  become  smaller  from  before  backwards,  one  para-anal  and 
three  post-anal. 

Female  up  to  162'»'»  in  length  and  0°^"^M  broad  ;  œsophagus  1/21 
of  the  body  length,  anus  almost  terminal,  0»»°a044  from  the  tail- 
end  on  which  there  is  a  small  finger-like  prolongation  not  piercing 
the  cuticle  ;  vulva  very  far  forwards  lra™87  from  the  anterior  end; 
the  immature  egg  small  O'n'^OlO  long  and  0^^0052  broad. 

))  Habitat.  Felis  ko  shot  at  Kaka  in  the  Soudan  and  another  col- 


(1)  Gmklin,  Syst.  liai.,  3031  and  3040;  Rkdi,  Anim,  viv,,  25,  vers.  36;  Rudolphi, 
Entoz  hist.,  II,  p.  2i2. 
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lection  came  from  beaeath  the  skia  of  Hyama  sp.  (?)  shot  at  the 
same  place.  » 

5.  —   FiLARIA  SP. 

An  unidentifiable  spécimen  of  a  Nematode  taken  from  the  base 
of  the  mandible  of  an  unidentified  species  of  Redshank,  Totanus  sp. 

6.  —  FlLARIA  SP. 

Another  spécimen  which  could  not  be  recognized  was  taken 
from  a  «  striped  back  warbler  ».  It  is  not  recorded  from  what  part 
of  the  body.  The  spécimen  was  a  female  and  a  good  deal  injured. 

7.  —  OxYURus COMPAR  Lcldy.  —  Leidy,  Proceed.  Ac.  Philad.y  VIII, 
1856,  p.  52. 

Again  there  was  only  spécimen,  a  female,  the  label  on  the  bottle 
left  it  doubtful  if  ils  host  was  really  a  Felis  catus,  at  any  rate  a  note 
of  interrogation  précèdes  the  word  Cat. 

8.  —  Spiroptera  (?)  CAPRiMULGi  Molin.  —  Molin,  SB.  Ak,  Wien, 
XXXVIII,  1860,  p.  978. 

Two  or  three  badly  preserved  spécimens  from  the  orbit  of  a 
Night  jar,  genus  and  species  not  recorded,  but  probably  Capri- 
mulgtis  europœus  or  C,  segyptitis. 

9.  —  Spiroptera  strigis  Rudolphi.  —  Molin,  SB,  Ak.  Wien, 
XXXVIII,  1860,  p.  977. 

Several  spécimens  enclosed  in  cysts  the  size  of  small  peas  attached 
externally  to  the  stomach-walls  of  an  Owl. 

10.  —  SpmoPTERA  sp. 

Another  spécimen  of  Spiroptera  was  taken  from  a  a  short  billed 
Héron  »,  but  from  what  part  ol  the  Bird  is  not  recorded. 

CBSTODA 

i .  —  CoTUGNiA  POLYCANTHA?  Fuhrmaun  (plate  VII,  fig.  1  and  2). 

Amongst  tlie  collection  were  several  fragments  of  a  species  of 
Cotugnia  taken  from  the  intestine  of  a  Dove  shot  at  Duem.  Unfortu- 
nately  only  one  fragment  retained  the  head  and  it  bas  not  been 
possible  to  détermine  absolutely  the  species.  I  bave  however  con- 
sulted  D'O.  Fuhrmann  the  well-known  authority  on  the  cestodes 
of  birds  and  he  having  kindly  examined  my  sections  tells  me  that 
probobly  the  species  in  question  is  identical  with  Cotugnia  polycan- 
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tha  (1)  which  he  bas  named  but  not  yet  described  from  the  intestine 
of  an  African  pigeon. 

The  rostellum  which  is  very  protruisible  in  this  genus  is,  as  the 
figure  indicateâ,  strongly  retracted  in  our  spécimen,  and  the  length 
of  Ihe  animais,  at  most  some  S-S^'i»,  is  markedly  less  than  that  named 
by  Dr  Fuhrmann.  It  is  probable  however  that  our  spécimens  were 
incomplète. 

2.  —  LiNSTOWtA  LiNSTOwi  (Parona).  —  Syn.  Tœnia  Litistowi  Par. 

This  species  was  first  described  (as  Tœnia  Linstowi)  by  Parona  (2) 
who  recieved  spécimens  from  the  intestine  of  a  Guinea  Fowl  (Numida 
ptilorhyncha  Licht.)  killed  in  the  eastern  Soudan.  In  1901  however 
Fuhrmann  (3)  re-exaroined  Parona's  material  and  came  to  the 
interesting  conclusion  that  the  parasite  in  question  belonged  to 
the  genus  Linsttnoia  which  Zschokke  (4)  had  established  in  1898 
for  certain  Tape-worms  (T.  echidnae  D'A.  W.  Thompson  (5)  found 
in  the  alimentary  canal  of  the  spiny  Ant-eater,  Echidna  histrix, 
and  T.  Semoni  Zsch.  of  the  Bandicoot,  Perameles  obesula. 

Amongst  the  parasites  coUected  by  M.  Hawker  in  the  Soudan 
were  a  few  spécimens  of  this  genus  taken  from  a  female  Guinea 
Fowl  {Numida  ptilorhyncha)  smé  according  to  the  label  on  the  bottle 
which  contained  them  they  were  found  in  the  «  abdominal  cavity 
between  gizzard  aud  ovaries  »  This  position  must  probably  bave 
been  taken  up  by  the  Worms  after  an  escape  from  the  intestine. 

I  bave  little  to  add  to  Fuhrmann*s  description  of  the  species,  but 
Ican  confirm  bis  statement  that  the  rostellum  figured  by  Parona 
does  not  normally  exist. 

Amongst  the  material  Fuhrmann  examined  he  was  able  to 
differentiate  two  species  t,  Linstowi  and  /..  lata  Fuhrmann.  The 
spécimens  I  bave  ail  belong  to  the  former  as  far  as  I  can  judge. 
Thus  we  bave  in  the  genus  Linstowiaj  iour  species  : 

1°  L,  Linstowi  (Par.),  from  the  intestine  of  Numida  ptilorhyncha 
Licht.,  from  the  Soudan. 

2°  L.  lata  Fuhrmann,  from  the  same  host  and  locality. 

(!)  Zooi,  Ànz.,  XXIV,  1901,  p.  273. 

(2)  Ànn,  Mtis.  Genova,  XXII,  (Ser.  2,  Vol.  II),  1885.  p.  427. 

(3}  Centraiblatt  fiir  BakterioL  XXIX.  1901,  p.  7H0. 

(4)  Zeitschr.  wiss.  Zool.,  LXV,  1899,  p.  441. 

(5)  J.  R.  Hier,  Soc,  1893,  p.  297. 
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3®  /-.  echidnae  (lï  A.  W.Tlioiiipson)  from  theiDtesUne  of  Eckidna 
hystrix. 

4"*  I.  Semani  Zsch.  from  the  intestine  of  Perameles  obemla. 

The  somewhat  remarkable  distribution  of  this  entozoon  which 
is  found  in  Monotremes  and  Marsupials  in  Australia  and  in  Guinea 
Fowl  in  the  Soudan  will  probably  in  the  fulure  be  shown  to  be 
connected  with  the  habit,  common  to  ail  thèse  hosts,  of  eatîng 
Insects. 

The  genus  Linstowia  belongs  to  the  sub-family  Anoplocephalinae 
R.  Bl.  of  the  family  Tœniadœ  Ludw.  The  sub-family  includes  eight 
gênera  which  as  a  rule  are  found  in  Ruminants,  Apes  and  Mono- 
tremes and  Marsupials,  indeed  the  Cestodes  of  the  last  two  orders 
arc  as  far  as  is  known,  exclusively  Anocephaline.  The  nearesl  ally 
to  Linstowia  is  thought  by  Zschokke  to  be  the  genus  Bertia  R.  Bl. 
of  Rodehts,  Apes  and  Marsupials. 

3.  —  Larval  Tapeworm  from  Serval  {Felis  serval)  (pi.  VII,  tîg.  3-8). 

The  label  on  the  bottle  containîng  fragments  of  this  animal 
bears  the  legend  u  parasitic  Worms  found  in  fatty  tissue  beneath 
skin  of  Serval  »,  the  cork  bas  the  addilional  words  a  Gebel  Ahmed 
Aga  ))  inscribed  on  it. 

The  fragments  were  some  dozen,  and  three  heads  were  found 
amongst  them.  Two  of  thèse  were  attached  to  lengthy  bodies,  the 
longer  ^o^°^  long,  the  third  had  but  a  body  of  l^m  in  length.  The 
remaining  fragments  came  from  the  hinder  end  of  the  body. 
Some  of  them,  eut  in  section,  showed  large  spaces  due  to  the  great 
extension  of  the  water-vascular  System  at  this  end  of  the  body. 

The  head  bas  much  the  outline  and  shape  of  a  cobra  with  its 
hood  expanded.  The  rostellum  forras  a  slight  anlerior  extension 
and  this  is  followed  immediatly  by  a  very  broad  flattened  neck 
which  is  more  defînitely  ringed  than  any  other  part  of  the  body. 
There  are  some  twenty-five  more  or  less  of  thèse  rings  which  are 
purely  superficial  and  correspond  in  no  way  with  proglottides  and 
Ihen  the  neck  narrows  slightly  and  passes  into  whal*  may  be 
lermed  the  body.  The  widest  of  Ihe  rings  made  by  the  superficial 
grooving  is  some  twenty  times  as  wide  as  it  is  long,  and  the 
middie  région  and  sides  are  thicker  than  the  intervening  area, 
hence  it  appears  as  though  two  very  shallow  dépressions  separated 
the  edges  from  the  centre. 
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Behiad  the  neck  little  or  no  distinction  was  recognisable  from 
one  end  of  tbe  body  to  the  other.  Whereas  in  the  former  région 
the  gréa  test  breadth  was  3^^  in  the  body  the  breadth  rarely 
exceeded  2^^  though  it  gained  in  thickness.  Without  exactly 
seeing  what  caused  it,  thèse  worms  oiade  an  impression  of  untidi- 
ness  and  they  were  thrown  into  the  most  complicated  coils  and 
knotted  together  in  an  almost  inextricable  fashion.  It  took  much 
time  and  patience  to  untie  one  for  the  measurement  mentioned 
above. 

In  section  tbe  head  is  rectangular  with  rather  salient  angles. 
The  latéral  diameter  at  the  extrême  end  is  but  little  greater  than 
the  dorso-ventral  but  as  one  passes  backward  this  proportion 
increases  until  the  space  from  side  to  side  is  much  greater  than 
from  above  downwards. 

The  single  médian  sucker  is  very  shallow  and  soon  disappears 
as  one  traces  the  sections  backward.  It  looks  more  like  a  relie  than 
a  functional  part.  Around  its  inner  end  are  four  minutes  nerve 
masses  which  in  a  section  or  two  further  back  bave  become  a 
nerve  band  and  this  again  still  further  back  résolves  itself  into  two 
longitudinal  nerve  cords.  Lying  just  within  each  nerve  cord  is  a 
very  fine  duct  the  most  anterior  extension  of  the  water  vascular 
System.  The  twoducts  approach  each  other  as  the  head  diminishes 
in  size  but  Tcould  not  definitely  see  if  they  pass  into  each  other 
though  I  expect  they  do.  Each  is  lined  by  a  slout  cuticle  and  sur- 
rounded  by  a  definite  aggregation  of  cells. 

The  cuticle  is  thick  and  well  defined  over  the  anterior  end  of  the 
body  but  posteriorly  it  is  relatively  much  thinner  and  less  conspi- 
cuous.  In  its  better  developed  régions  tbe  cuticle  is  clearly  two 
layered  but  I  was  unable  in  any  way  to  make  out  more  about  it. 
Within  the  cuticle  in  a  few  favourable  sections  a  row  of  dots  niay 
be  seen  immediately  underlying  it  and  in  ail  tbe  sections,  though 
most  clearly  in  those  from  the  anterior  région,  the  oval  bodies  of 
the  epithelial  cells  can  be  detected  lying  a  little  distance  wilhin 
the  cuticle. 

The  muscular  system  is  peculiar,  inasmuch  as  it  pierces  Ihe 
parenchyma  in  ail  directions  but  shows  no  kind  of  arrangement 
into  Systems.  A  few  small  transverse  and  oblique  fibres  cross  the 
body  but  by  far  the  larger  portion  of  llie  muscular  tlssue  is  contained 
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in  the  longitudinal  muscles  which  sometimes  show  a  striatîon 
almost  similar  to  that  of  striated  m u scie- fibre  but  this  is  probably 
caused  by  the  muscle  in  question  being  thrown  into  a  crinkled  or 
undulating  form.  Thèse  longitudinal  bundlesare  quite  irregularly 
arranged,  scattered  fairly  uniformly  tbrough  the  parenchyma  but 
in  no  ways  dividing  the  parenchyma  into  cortical  and  central 
portions.  On  the  whole  the  larger  bundles  lie  more  superficially 
than  the  smaller  but  beyond  this  no  definite  arrangement  can  be 
made  out. 

The  water-vascular  System  begins  in  the  hesid  with  two  longitu- 
dinal ducts  which  very  quickly  give  of  latéral  branches  anasto- 
mosing  in  ail  directions.  At  the  posterior  end  of  the  body  the 
lumen  of  tbe  variou»  canals  is  much  enlarged  :  large  spherical 
spaces  take  up  a  considérable  portion  of  the  otherwise  solid 
substance  of  the  body.  The  System  opens  to  the  exterior,  as  figure  8 
shows,  at  about  the  centre  of  the  somewhat  squared  posterior  end. 

Scattered  throughout  the  body  are  very  many  calcareous  bodies 
each  lyîng  in  a  little  cyst  in  tbe  parenchyma.  Thèse  are  more 
numerous  anteriorly  than  posteriorly.  At  first  sight  thèse  bodies 
are  readily  mistaken  for  ova,  but  they  dissolve  in  acetic  acid  and 
présent  a  close  resemblance  to  the  calcareous  bodies  of  other 
Bothriocepkalidae . 

Anteriorly,  a  little  way  behind  the  single  médian  sucker,  lies  a 
glandular  looking  body,  consisting  of  rather  refrigent  looking, 
minute,  roundcd  cells.  In  section  where  alone  the  gland  —  if  it 
be  a  gland  —  is  visible,  it  resembles  somewhat  a  vitellarium  and 
it  may  possibly  be  the  primordium  of  the  vitellarium  of  the 
sexually  mature  worm,  but  this  does  not  seem  very  probable. 

There  is  no  trace  of  ovary,  testis  or  any  other  reproductive  organ. 

The  zoological  position  of  this  animal  is  obscure  and  in  the 
absence  of  sexual  organs  is  in  fact  undeterminable.  The  animal  is 
obviously  a  larva  and  very  closely  corresponds  with  the  Bothrioce- 
phalus  Mansoni  of  Gobbold  (1)  .  This  bas  been  found  in  the  connec- 
tive  tissue  underlying  the  peritoneum  of  certain  Chinese  and 
Japanese.  That  both  larvae  belong  to  the  family  Bothriocephalidde 

{i)Die  Parasiten  des  Menschen,  2  .AuRage,  1878*1886;  cf.  I,  p.  9fcl.  —  Cf.  aiso 
CoBBOLU,  Description  of  Ligula  Mansani.  a  new  Human  Cestode.  /.  Linn,  Soc, 
Zoology.  XXVII,  1883,  p.  79. 
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there  can  be  little  doubt  and  probably  we  shall  not  go  far  wrong 
in  assigning  them  to  the  sub-family  of  Ligulinae,  but  we  cannot  go 
much  further  and  the  assignaient  of  Leuckart  and  Cobbold  of  tbeir 
larvae  to  the  gênera  Bothriocephalus  and  li^fu/a. appears  to  me 
hardly  jusiified  especially  when  we  consider  the  arrangement  and 
distribution  of  the  rouscular  System. 

MfiMATOMORPHA 

1 .  —  Chordodes  Hawkeri  Camerano« 

This  new  species  has  been  described  by  Professor  L.  Camerano, 
of  Turin  (1). 

It  is  interesting  not  only  as  a  new  species  but  as  the  ftrst  to  be 
described  from  the  district  in  which  il  was  found.  Some  of  the 
spécimens  of  the  worm  were  found  in  a  tin  of  water  placed  for  the 
cal  and  afterwards  others  were  laken  in  the  bilge-water  of  the 
boat.  Probably  they  had  escaped  from  the  body  of  some  Insects 
which  had  fallen  into  Ihe  water,  but  we  bave  no  direct  évidence 
of  this. 

Professor  Camerano  points  out  thaï  this  new  species  shows  some 
afTinity  with  Chordodes  tuberculatus  described  by  von  Lînstow  (â) 
from  the  LakeNyassa  where  it  was  dredged  at  a  depth  of  160  mètres. 

ACARINA 

1 .  —  Rhipicephalus  Shipleyi  Neumann. 

Two  maies  and  three  females  were  taken  from  the  skîn  of  a 
Uyaena,  They  form  a  new  species  the  description  of  which,  by 
Professor  Neumann,  of  Toulouse,  will  appear  in  this  Àrchivefi 
immediately. 

(1)  BoUettino  deiMu:iei  di  Zoologia  ed  Ànalomia  comparata  délia  A.  Vnicer- 
8ità  di  Torino,  XVIII.  1902,  n-  416,  p.  1. 

U)  Jenaische  Zeilschrift,  XXXV.  1900,  p.  417. 
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List  of  Parasites  collected  by  the  M^  R.  M.  Hawker 
IN  TUE  Soudan  and  op  tueir  Hosts. 


parasite 


Nematoda 

Ascaris  helicina  Molln  . 

Filariat  attenuata  Rud. 

F.  bidentata  Molin  .  .   . 

F.  sudanensis  v.  Lin.  . 

Filariasp 

Filariasp 

Oxyurus  compar  Leidy  . 

Spiropteraf  caprimulgi 
Molin.  ........ 

Sp.  strigis  Rud 

Spiroptera  sp 

Ceatoda 

Cotugnia  polycantha'i 
Fuhr 

linMowia  Linstom  (Par.  ) 

Larval  tapeworm.  .  .  . 

Nematomorpha 

Chordodes  hawkeri  Cam. 

Acarina 

Rhipicephalus   Shipleyi 
Ncumann 


HOST 


Crocodiius  niloticus  .  . 

JBttfr0  8p 

Cervicapra  hokor  .  .  . 
Felis  leo  and  Eysma  sp. 

Totanus  ep 

«  Striped  back  Warbler  ». 
Probabty  (rom  Felis  catus 

«  Night  iar  » 

«  Owl  »» 

«  Shorl  bilted  Hcron  »  . 

«  Dove  » 

Nftwida  ptilorhyncha  . 
Felis  serval 


Hymna  sp, 


position  in  HOST 


Stomach. 

Orbit. 

Abdominal  cdvity. 

Bentfath  the  skin . 

Base  of  mandible. 

No  mention  of  position. 

No  mention  of  position. 

Orbit. 

Cysts  on  stomiich-wall. 

No  mention  of  position 


Intestine. 
Abdominal  cavity. 
Sub-cutaneous  tissue. 


Found  in  bilge  and  other 
walep. 


Skin. 


EXPLANATION  OF  PLATE  VII. 

FIg.  1.  —  Cotugnia  polycanthal  Fuiir.  x  4. 

Fig.  t,  —  The  head  of  the  same  mue  h  more  highly  magnified. 

Fig.  3.  —  The  large  Bothriocephali  I  larva  from  the  Serval,  x  2. 

Fig.  4.  —  The  anterior  end  of  the  same,  sliowlng  the  médian  terminal  suckcr 
and  the  superficial  ringing.  x  8. 

Fig.  5.  ~  A  longitudinal  section  through  the  body  of  tbe  same  showing  the 
numerous  calcareous  bodies,  the  scaltered  longitudinal  muscles  and  the  paren> 
chyma. 

Fig.  6.  —  A  similar  section  through  the  head  showing  the  longitudinal  muscles 
convergin^  towards  the  sucker,  the  glandular  structure  of  unknown  funclion  igl) 
and  a  few  calcareous  bodies. 

Fig.  7.  —  A  section  parallel  to  the  above  but  more  highly  magnified,  showiug 
the  anterior  end  of  the  water-vascular  System  (tr.  v)  and  the  nervous  System  (n). 

Fig.  8.  —  A  section  through  the  posterior  end  of  the  same  larva  showing  the 
enlargcmcnts  on  the  water-vascular  System  and  the  terminal  pore  (p)  of  the 
same. 

Fig.  9    —  View  of  the  tall  end  of  a  maie  Filaria  sudanensis  von  Linstow 
showing  the  spii^ulcs  and  the  arrangement  of  the  papiilae. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

SUR 

QUELQUES  MOUSTIQUES  DE  LA'  GUYANE 

PAR 

le  DVM.   NEVBU-LEMAIRE 

Préparateur  au   Laboratoire  de  Parasitologic. 

Un  éovoi  de  Moustiques  du  D^  Mathis  a  fait  l'objet  d'une  note 
publiée  dernièremeut  dans  les  Archives  de  Parasitologie  (1).  M.  le 
Professeur  R.  Blanchard  a  bien  voulu  me  remettre  deux  autres, 
tubes  provenant  du  môme  envoi  et  séparés  accidentellement  des 
premiers.  Ils  contiennent  des  éciianlillons  assez  intéressants  pour 
mériter  une  courte  description. 

Trois  espèces  appartenant  à  trois  genres  différents  se  trouvent 
dans  ce  lot  :  Anophèles  albimanus,  Theobaldia  atripes  et  Tœniofhyn- 
chus  fasciolatus, 

ANOPHELES  ALBiMANus  Wiedemann,  1821. 

Syn.  :  Anophèles  argyritarsis  Robineau-Desvoidy,  1827.  —  a,  albi- 
tarsis  Arribàlzaga,  1878.  —  A.  argyrotarsis  Giles,  1900.  —  Lave- 
rania  argyritarsis  Théo  bal  d,  1902.  — -  Nyssorhynchus  argyritarsis 
R.  Blanchard,  1902.  —  N,  albimanus  R.  Blanchard,  i903(snHspre>ise), 
—  Robineau-Desvoidy,  1827,  p.  411,  n"  4. —  Ariubàlzaga,  1883, 
p.  114,  no  6;  1887,  p.  150,  n"  2;  1891,  II,  p.  136,  PI.  IV,  fig.  2.  — 
Giles,  1900  p.  153,  n«  7  ;  p.  154,  n^  8.  —  Howard,  1901,  p.  1 16, 117, 
232,  fig.  29.  —  Goquillett  in  Howard,  1901,  p.  240.  —  Theobald, 
1901, 1,  p.  123;  1902,  Joum.  trop,  mcd.,  p.  181.  —  R.  Blanchard, 
1902,  Soc.  de  bioL,  p.  793.  —  R.  Blanchard,  Les  Moustiques,  histoire 
naturelle  et  médicale,  p.  202  (sous  presse) . 

Gomme  l'indique  la  synonymie.  Anophèles  albimanus  n'est  autre 
chose  quM.  argyritarsiSy  dont  deux  exemplaires  î  se  trouvaient 
déjà  dans  l'envoi  du  D^  Mathis  ;  j'ai  retrouvé  dans  ce  dernier  lot 

(1)  M.  Nevbu-Lcmaire,  Description  do  quelques  Moustiques  de  lu  Guyane. 
Archivea  de  Parasitologie,  VI,  1902,  p.  o-2o,  avec  45  tigùres. 
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un  troisième  exemplaire  2  provenant  de  Counani  et  capturé  au 
mois  de  janvier,  comme  les  précédents.  Je  n*en  donnerai  pas  de 
nouveau  la  description;  j'en  dirai  seulement  quelques  mots  du 
genre  Ngssarhynckus. 

Theobald  (f  )  a  récemment  démembré  la  sous-famille  des  Anopke- 
linaty  en  se  basant  sur  la  présence  ou  l'absence  de  poils  ou  d'écaillés 
au  thorax  et  à  l'abdomen,  sur  la  forme  de  ces  écailles,  ainsi  que  sur 
l'écaillure  des  palpes  maxillaires  et  des  ailes.  Mais  la  plupart  de 
ces  nouveaux  genres  sont  établis  sur  des  caractères  trop  peu 
importants  pour  être  conservés.  De  plus,  presque  tous  les  noms 
qui  leur  dnt  été  donnés  existant  déjà  dans  la  nomenclature  zoolo- 
gique, ont  dû  être  changés,  c'est  pourquoi  R.  Blanchard  (2)  a  rem- 
placé tous  ceux  qui  avaient  été  employés  précédemment.  C'e^t 
ainsi  que  l'espèce  qui  nous  occupe,  placée  par  Theobald  dans  le 
genre  Laterania,  a  été  rangée  dans  le  genre  NyxsorhynchusR.  Blan- 
chard, 1902  (de  vù<T(T(i),  piquer  et  p^y/oç,  trompe),  en  remplacement 
de  Laverania  Grassi  et  Feletti,  1890,  qui  désigne  un  Sporozoaire. 

Voici,  d'après  Theobald,  les  caractères  de  ce  genre,  qui  ne  me 
parait  pas  devoir  rester  : 

«  Thorax  et  abdomen  présentant  des  écailles;  palpes  maxillaires  cou- 
verts de  nombreuses  écailles.  Ecailles  abdominales  disposées  en  touffes 
latérales  et  en  amas  sur  la  [a^e  dorsale;  écailles  du  thorax  étroites  et 
courbées,  ou  fusiformes  ». 

Genre  Theobaldia  Neveu-Lemaire,  1902  (3) . 

J'ai  établi  ce  nouveau  genre  pour  diviser  en  deux  parties  à  peu 
près  égales  les  nombreuses  espèces  que  renferme  le  genre  Cutex. 
Voici  ses  caractères  : 

Palpes  maxillaires  du  mâle  plus  longs  que  la  trompe  et  formés 
de 3  articles;  palpes  de  la  femelle  plus  courts  que  la  trompe  et 
formés  de  4  articles  ;  le  dernier  est  très  petit  étala  forme  d'une  petite 
sphère  plus  ou  moins  irrégulière  placée  à  l'extrémité  du  troisième 
article.  Première  cellule  sub- marginale  de  l'aile  égale  à  la  deuxième 

(1)  F.-V.  Theobald,  The  classification  of  the  Ànophelina.  Journal  of  Tropical 
Medicine,  {une  16'%  190S,  p.  181-183. 

(2)  R.  Blanchard,  Nouvelle  note  sur  les  Moustiques.  Comptes-rendus  de  ia 
Société  de  biologie,  28  Juiik  1902,  p.  793-795. 

(3)  M.  Neveu-Lbmaire,  Sur  la  classification  des  Culicides.  Comptes-rendus  de 
la  Société  de  biologie,  29  novembre  1902,  p.  1329-1332. 
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cellule  postérieure  ou  plus  longue  qu'elle  ;  nervure  transverse  pos- 
térieure plus  près  de  la  base  de  Taile  que  la  transverse  moyenne. 
Ecailles  des  ailes  comme  dans  le  genre  Culex. 

Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  est  donc  la  présence  d'un 
quatrième  petit  article  aux  palpes  maxillaires  de  la  femelle,  tous 
les  autres  caractères  sont  communs  à  ce  genre  et  au  genre  Culex. 
Le  type  est  Theobaldia  annulata  (Schrank,  1776),  ancien  Culex 
annulatus. 

Par  suite  de  la  création  de  ce  genre,  Culex  tœniorhynchus  Wiede- 
mann,  1821.  dont  j'avais  donné  la  description  dans  ma  première 
note  sur  quelques  Moustiques  de  la  Guyane,  devient  Theobaldia 
tœniorhyncha  (Wiedemann,  1821). 

Theobaldia  atripes  (Skuse,  1888). 

Syn.  :  Culex  atripes  Skuse,  1888. 

Skuse,  Proc.  Linn.  Soc.  N.  S.  Wales,  (2),  Ilï,  1888,  p.  1750. 

((  Thorax,  lorsqu'il  est  dénudé^  noir  brilllant  avec  des  écailles  à  reflets 
bronzés  ;  lobes  du  prothorax,  pleurae  et  tache  oblongue  située  à  l'origine 
de  l'aile^  blanc  d'argent.  Abdomen  noir-violacé;  chaque  segment  possède 
une  tache  latérale  blanche;  (ace  ventrale  pourvue  de  nombreuses 
écailles  argentées.  Pattes  noir-violacé,  hanches  présentant  des  écailles 
argentées,  fémurs  grisâtres  sur  leur  moitié  basale  avec  des  écailles  pâles, 
qui  ont  un  reflet  bronzé,  vues  sous  un  certain  jour  ;  métatarses  de  ta 
dernière  paire  plus  longs  de  prh  d'un  septième  que  les  tibias  de  la  même 
paire;  première  cellule  submarginale  de  l'aile  sensiblement  plus  longue 
et  plus  étroite  que  la  seconde  cellule  postérieure;  nervure  tramverse 
postérieure  distante  d'environ  deux  fois  sa  lon^eur  de  la  transverse 
moyenne;  tête  pourvue  d'abondantes  écailles  d'un  noir  violacé;  yeux 
bordés  d^une  étroite  ligne  blanc  d'argent.  »  —  Theobald  (  l). 

Les  exemplaires  que  j'ai  examinés  répondent  à  celte  description, 
bien  que  les  métatarses  (2)  de  la  dernière  paire  de  pattes  ne 
semblent  pas  plus  longs  que  les  tibias  de  celte  même  paire.  Je 
crois  utile  de  compléter  la  diagnose  précédente  en  indiquant  des 

(1)  F.-V.  Thbobald,  a  monograph  oj  the  Culicidae  of  the  World.  London,  1901, 
II,  p.  58. 

(S)  Je  rappelle  que  Theobald  désigne  sous  le  nom  de  métatarse  le  premier  article 
des  tarses. 
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caractères  importants,  qui  sont  passés  sous  silence;  mais  je  ne 
parlerai  que  de  la  femelle,  n'ayant  pu  observer  le  mâle. 

S.  La  trompe  est  très  longue,  plus  longue  que  l'abdomeu, entière- 
ment noire  et  non  i^nflée  à  son  extrémité;  les  palpes  maxillaires 
très  petits  relativement  à  la  trompe  sont  formés  de  quatre  articles  : 
le  troisième  est  aussi  long  que  les  deux  premiers  réunis  et  le 
quatrième  est  trh  petit  et  caché  en  partie  par  une  touffe  d'écaillés; 
les  antennes  sont  plus  courtes  que  la  trompe  et  de  couleur  brune. 
Les  ailes  ont  un  aspect  très  spécial  :  par  leur  nervation  elles  ressem- 
blent à  celles  de  touslesCu/icinâ?,  mais  par  la  forme  des  écailles  elles 
rappellent  celles  des  Uraiwtœnia.  Ces  écailles  sont  petites,  assez 
étroites  et  coupées  net  Ji  leur  extrémité  libre 
(fig,  1);  elles  sont  sen-ées  les  unes  contre  les 
aulres  et  coucbées  tout  le  long  des  nervures,  dont 
elles  ne  s'écartent  ni  d'un  cAté  ni  de  l'autre.  Il 
existe  çà  et  là  quelques  écailles  un  peu  plus  lon- 
gues semblables  aux  écailles  allongées  de  l'aile 
des  Thcnhaldia.  La  nervure  costale  est  plus  foncée 
que  les  autres.  Les  ongles  présentent  une  grille 
aux  deux  premières  paires  de  pattes  ;  ils  sont 
égaux  et  simples  à  la  dernière.  La  formule 
unguéale  est  donc  :  1.1  —  1.1-0.0. 

La  longueur  totale  est  de  8""»,  y  compris  la 
trompe. 

Habitat.  —  T.  atripes  a  été  trouvé  à  Holmbush 
pas  Masiers  et  dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  par 
Skuse.  Le  \)'  Matbis  en  a  recueilli  Itâ  exemplaires^ 
à  Counani  (Guyane),  en  janvier  1901. 
Cette  espèce  est  remarquable  parce  que  tout 
en  appartenant  par  ses  palpes  et  par  la  nervalion  de  ses  ailes  au 
genre  Tkeobaldia,  elle  se  rapproche  assez  du  genre  Uranotsenia  par 
l'écaillure  de  ses  ailes  et  par  ses  reflets  métalliques.  D'après 
Tbeobald,  elle  ressemble  particuliiTement  à  Uranotxnia  piymea, 
mais  la  nervation  de  l'aile  est  tout  à  fait  dillérente. 

TjENionHVNcms  fasciolatus  .\rribâlzaga,  1891. 
Ariubâleaga,  Rev.  d.  Mus.  de  la  Plala,  p.  50. 
(1  Niger  ;  proboscis  albo-S-aiinulata  ;  ikorace  villa  média  laia  testaeea 


FIr.J;  — Ecailles 
des  Mlles  de  Théo- 
baldia  air  (peu . 
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auralosquamuiata  juxta  sculetlum  externe  omattt  ;  alis  dense  futco 
squamatis;  femoribus  ante  apicem  albo  annulatU  ;  tibiis  alboargenteo- 
gultatis;  tarsorvm  basi  albi.  Abdomine  suirchalybescente  utrinquc 
uniseriaiim  argenteo-maculato.  —  Long,  {proboscis  exclusa)  5""  (S)  ». 
—  Arribélzaga  (I). 

H  Thorax  brun  (once  avec  une  large  bande  médiane  plus  pâle  et 
converte  d' écailles  jaune  d'or;  deux  lignes  d'écaillés  pâles  en  avant  el 
en  arrière.  Abdomen  noir  grisâtre  ei  brun  avec  six  loches  latérales 
formées  par  des  écailles  blanches  ;  partie  ventrale  présentant  des  écailles 
jaunâtres  el  des  bandes 
brunes.  Pattes  avec  des 
bandes  blanches,  batales 
aux  métatarses  et  aux 
tarses,  apicaUs  aux  fé- 
murs el  aux  tibias;  fé- 
murs avec  une  bande 
blayiche  juxta-apicale.  n 
—  Theobald  (â). 

Cette  espèce  appar- 
tieat  bien  au  genre  Ts- 
niorhynchus,par  le  nom- 
bre des  articles  des  pal- 
pes et  par  la  (orme  des 
écailles  des  ailes. 

Les  antennes  sont  plus  courtes  que  la  trompe, 
qui  est  brun  foncé  et  présente  en  son  mîjieu  un 
anneau  blanc  dépourvu  d'écaillés.  L'extrémité  de  la  trompe,  for- 
mée par  les  palpes  labiaux,  est  également  blanche.  Les  palpes 
maxillaires  de  la  femelle  ont  cinq  articles  (fig.  2)  :  le  troisième  un 
peu  plus  grand  que  les  deux  premiers  réunis,  et  les  deux  derniers 
très  petits  et  cachés  en  partie  par  les  poils  et  les  écailles  du 
troisième  article.  Les  écailles  des  ailes  sont  épaisses  et  allongées, 
soit  limitées  au  sommet  par  une  ligne  convexe,  soit  coupées  en 
diagonale,  soit  enfin  terminées  en  pointe  plus  ou  moins  émoussée 


Flg.  t.  —  Palpe 
maxtllalre  droit 
de  Txniorhyn- 
chiis  ItMciola- 
tm  9. 


Flg.  3.  —  Écailles  des  ailes 

de  Tœaiorltynchtu  fascio- 


|l|  AHiiiBtLZAot.  Dlpterologla  iirgeiitlna,  Revista  del  JUuito  de  ta  Plata,  I, 
1881,  p.  3*5- 
(i)  F.-V.  Thiobald,  Locit  citato,  II,  p.  19i  (pi.  XXI,  ag.  lïl). 
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(fig.  3).  Les  ongles,  chez  la  femelle,  sont  égaux  et  simples  aux 
trois  paires  de  pattes  ;  leur  formule  est  :  0.0—0.0—0.0. 

HabitaL  —  Ce  Moustique  a  été  trouvé  à  Rio-de-Janeiro  par 
Carlos  Moreira  en  novembi*e,  à  Novarro  dans  la  République  Argen- 
tine par  Arribilzaga,  dans  la  région  de  TAmazone  par  Austen,  à 
Saô-Paulo  par  Lutz,  enfin  dans  la  Guyane  française  par  le  D' Mathis. 

D'après  Lutz,  c'est  une  espèce  qui  se  cantonne  dans  les  régions 
marécageuses  et  sur  le  littoral  ;  elle  pique  avec  vigueur,  de  préfé- 
rence à  travers  les  bas,  soit  au  crépuscule,  soit  pendant  le  jour 
dans  les  endroits  ombrageux. 

Sept  exemplaires  Q  ont  été  recueillis  au  mois  de  janvier  par  le 
D'  Mathis,  l'un  d'eux  provient  de  Counani,  les  six  autres  de  Cachi- 
pour. 


ON  THE   NEMATODES  PARASITIC 

IN  THE  EARTHWORM 

BT 

ARTHUR  B.  SHIPLBY,  M.  A.,  F.  Z.  S. 

Fellow  and  Tutor  of  Christ's  Collège,  Cambridge 
and  Leclurer  on  the  Advanced  Morphology  of  Ihe  Inyertebrata,  in  llie  UniversUy. 


In  the  foUowing  résumé  I  bave  put  together  thechief  facts  relating 
to  the  Nematodes  which  live  in  various  parts  of  the  body  of  tbe 
Earthworm,  the  nature  of  which  the  Denionstrator  is  so  frequently 
asked  to  explain  to  tbe  begiuner  in  Zoological  study.  The  resuit  of 
the  compilation  is  undoubtedly  rather  disappointing,  we  should  at 
any  raie  like  to  know  more  about  the  Ascaris  sp.  of  Leuckart  with 
its  rate  capacity  for  parasitizing  and  of  tbe  Dicelis  filaria  which 
Dujardin  bas  «  trouvé  fréquemment  à  Paris,  en  1838  et  1839,  dans 
les  testicules  des  Lombrics  de  mon  jardin  »  and  which  he  after- 
wards  so  vainly  sought  at  Rennes. 

I  am  much  indebled  to  Doctor  von  Linstow  for  bibliographical 
help  and  above  ail  for  the  loan  of  one  of  the  memoirs  bere  quoted 
which  was  not  to  be  found  in  the  Libraries  of  London  or  Cambridge. 

1.  —  Pelodera  pellio  Anton  Schneider. 

This  Nematode  was  described  as  a  new  species  by  Anton  Schneider 
in  bis  Monograph  (1)  published  in  1866.  He  describes  the  adults  as 
living  in  damp  earth  and  rotting  substances  and  points  out  that  they 
differ  but  little  from  P.  papillosa  A.  Schn.  found  in  the  same  sur- 
roundings.  The  female  is  3™"»  in  length.  Tbe  larvae  live  encysted 
in  the  body-cavity  of  Earthworms  and  are  especially  numerous  on 
or  in  the  septà.  Tbe  larvae  bave  been  described  under  the  name 
lihabditis  pellio  Schneider  and  more  fully  by  Bûtschli  (2)  from 
certain  decaying  Earthworms. 

(1)  Monographie  der  Nematoden.  Berlin,  1866,  p.  154. 

(2)  Àcta  Àc.  German.,  XXXVI,  1873,  n»  5,  p.  112. 
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Schneider's  diagnosis  is  as  folio ws  : 

Pelodera  Pellio, 

Seîtenmenibraa,  Hautsehrdick,  Mund,  Veslibulumuad  OEsopha- 
gus  ganz  wie  bel  P.  papillnsa.  Schwanz  des  $  kegelfôrmîg  spitz. 
Bursa  ganz  wie  bel  P.  papillosa.  Keine  Drûsen  am  Vas  deferens. 

Von  Linstow  regards  the  Anguillula  lumbrici  Graelia  (1)  as  a  syno 
nyme  of  this  species,  the  description  given  by  Diesing  is  hardy 
explicit  enough  to  permit  of  identification.  It  is  possible  that 
Lieberkûhn  refers  to  the  same  species  in  his  account  of  the  Évolu- 
tion des  Grégarines  (2). 

2.  —  Ascaris  sp. 

In  his  «  Die  Menschlichen  Parasiten  »  the  late  Professor  Rudolf 
Leuckart  describes  a  form  of  Ascaris  which  lives,  not  encapsuled 
but  freely  within  the  muscle  fibres  of  the  Mole.  This  Ascaris  has  a 
well  marked  boring  tooth  and  it  is  to  be  recogniged  also  in  the 
contents  of  the  Mole's  stoniach  amongst  a  mass  of  fragments  of 
half  digesled  Earthworms  and  Insect  larvae.  Leuckart  points  that 
Earthworms  are  infested  by  Nematodes  of  the  same  sizeandshape 
and  provided  witti  a  similar  boring  tooth  and  he  surmises  that  the 
Earthworm  is  the  original  home  of  thèse  young  Ascarids.  VS^hen 
eaten  by  a  mole  the  young  Nematodes  of  the  Earthworm  are  said 
to  be  quickly  destroyed  in  the  stomach  of  the  Insectivore.  When  on 
theother  hand  the  infected  Moles'  flesh  was  given  to  a  youngBuzzard 
to  eat,the  lungs  and  liver  of  the  latter  became  covered  with  tuber- 
cles  containing  the  young  Ascarids  apparentiy  still  in  the  same 
State  of  larval  development  as  when  they  were  in  the  muscles  of 
the  Mole  !  The  whole  question  of  this  form  seems  to  require  rein- 
vestigation. 

3.  —  DiscELis  FiLARiA  Du jardin  (3). 

This  genus  was  established  by  Dujardin  for  the  réception  of  a 
single  species  of  Nematode  which  he  found  frequently  in  the 
((  testicules  »  of  Earthworms  taken  in  his  garden  at  Paris  in  the 

(i)  DiEsiNO,  Syst.  Helminthum,  I,  ISol,  p.  134. 

(2)  Mém.  cour.  Àc.  Belgique,  XXVI,  1855,  p.  20. 

(3)  Dujardin,  Histoire  nuturelle  des  Helminthes  ou  Vers  intestinaux.  Paris, 
1845,  p.  108. 
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yearsl838andl839sincewhich  datehe  remarks  he  lias  vainly  sought 
for  it  amongst  the  earthworms  of  Rennes.  He  places  his  new  genus 
near  to  Strongylus  but  points  out  that  it  diflers  in  the  absence  of 
latéral  wings  posteriorly,  and  in  Ihe  présence  of  two  dises,  in  the 
form  of  suckérs  situated  like  two  scars  on  the  tail.  The  following 
is  Dujardin's  description  : 

DiCELis  DU  Lombric.  —  Dicelis  filaria  Duj. 

Corps  blanc  filiforme,  long  de  3°»m  à  5™™,  trente-quatre  à  qua- 
rante fois  aussi  long  que  large,  obtus  et  peu  aminci  aux  extrémités  ; 
tégument  légèrement  strié  en  travers;  tête  large  de  0»n°»03;  bouche 
ronde,  nue;  œsophage  long  de  0°^°>16,  large  de  0i»">024;  intestin 
large  de  0n>°»09. 

Mâle  long  de  3«>'n23,  large  de  0"»"»095  ;  partie  postérieure  un  peu 
enroulée  ;  queue  obtuse  portant  deux  disques  latéraux  diaphanes, 
larges  de  0™°»06;  anus  situé  à  0°*™17  de  l'extrémité  ;  deux  spicules 
aigus  falciformes,  longs  de  0^^019,  suivis  d'une  lame  accessoire 
longue  de  O'nnïOi. 

Femelle  longue  de  5"»™,  large  de  OmmlO  à  0™™13,  à  queue  droite, 
obtuse,  un  peu  amincie  au-delà  des  deux  disques  latéraux  qu'elle 
porte  aussi  ;  ovaire  simple  (?);  œufs  longs  de  0°»'^04. 

4.  —  SpmoPTERA  TURDi  Moliu. 

In  1877  von  Linstow  (1)  described  under  the  name  Filaria  turdi 
certain  Nematode  larvae  found  amongst  the  coats  of  the  stomach 
of  the  Redwing,  Turdus  iliacus  :  in  1884  R.  von  Drascbe  (2) 
in  his  revision  of  the  original  spécimens  of  Diesing  and  of  Molin 
poinled  out  that  there  was  a  great  similarity  between  the  figures 
of  von  Linstow  and  the  Spiroptera  turdi  of  Molin  (3).  In  1884  von 
Linstow  (4)  accepted  the  identification  hère  suggested  and  add  the 
following  description  of  an  adult  maie  which  he  had  found  between 
the  sheaths  of  the  stomach  of  the  Fieldfare,  Turdus  pilaris  : 

Spiroptera  turdi  Molin.  —  Filaria  turdi  m. 

Die  Lange  betràgt  8™™4,  die  Breile  0"™3,  die  Cuticula  îst  regel- 
inàssig  quergeringeit,  die  Cutis  erscheint  aus  2  gleichdicken  Schîch- 

(!)  Àrch.  Naturg.,  1877,  I,  p.  173. 

(2)  Verh.  Ces.  Wien.,  XXVIII,  1884,  p.  206. 

(3)  SB.  d.  k.  Ahad.  d.  Wûsemch.,  XXXVIII,  1859,  p.  97îl. 

(4)  Arch.  Naturg.,  1884.  K  p.  133. 
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ten  zu  bestehen  ;  das  Kopfende  ist  ganz  anders  gebildet  als  bei  der 
Larve  ;  man  findet  hier  3  Papillen  und  von  jeder  derselben  zwei 
hakenfôrmig  gebogene,  nach  links  und  rechts  divergirende  Leisten 
abgeben.  Die  Cirren  sind  beide  0^^2  lang,  wenig  gekrûmmt  und 
ist  der  rechte  doppeit  so  breit  wie  der  linke.  Jederseits  stehen 
13  prâ-  und  4post-anale  Papillen,  von  welchen  letzteren  eine  seit- 
lich  gerichtet  ist,  wâhrend  die  anderen  sich  an  der  Bauchflâcbe 
finden,  und  ausserdem  sieht  man  eine  Doppelpapille  dicht  hinter 
dem  After,  zwischen  Darm  und  Œsophagus  liegt  ein  Drûsenkôrper 
von  1/54  Kôrperlânge  ;  der  Œsophagus  misst  1/7,8,  der  Schwanz 
1/47  derselben. 

In  1888  von  Linstow  (1)  again  described  some  spécimens  of 
Spiroptera  turdi  found  in  the  coats  of  the  stomach  of  tbe  Hedwing 
(T.  iliacus),  the  Blackbird  (T.  merula)  and  tbe  Song-  thrush  {T. 
musicus)  and  (apparently  having  wandered),  in  the  stomach  of  the 
Starling  (Stumus  vulgaris).  He  also  mentions  that  this  species  is 
a  pseudo-parasite  in  the  alimentary  canal  of  Crocidura, 

Von  Linstow  states  that  the  head  of  the  adult  diflers  a  good  deal 
from  that  of  the  larva.  In  addition  to  the  neck  frill  (Halskrause)  he 
describes  six  rounded  papillae  which  project  forward  round  the 
niouth.  On  another  occasion  he  found  a  large  number  of  thèse 
parasites  in  a  young  Blackbird  in  the  act  of  making  their  way  to 
the  walls  of  the  stomach  where  they  come  to  rest  and  this  they  did 
not  as  might  hâve  heen  expected  from  the  stomach  but  from  the 
anterlor  end  of  the  intestine.  Which  beingthinnerandsofter  than 
the  walls  of  the  stomach  oOers  less  résistance  to  the  passage  of  the 
parasite.  Hère  they  are  found  with  their  anterior  half  or  two  thirds 
of  their  bodies  imbedded  in  the  mucous  layer  of  the  intestine  and 
with  their  tails  waving  about  in  the  lumen. 

In  this  paper  von  Linstow  surmises  that  the  second  host  of 
Spiroptera  turdi  will  prove  to  be  an  Insect,  but  in  this  he  was  mista- 
ken  for  about  ten  years  later  he  recognized  the  larvae  of  this  species 
in  certain  immature  Nematodes  found  by  Professor  Cari  J.  Cori 
living  in  the  ventral  blood  vessel  of  the  Earihworm  (Lumbricus 
terrestris  Lin.). 

{{)  Zoul.  Jahrb.  Syst.,  III,  1888,  p.  109. 
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Cori  describes  the  larvae  as  occurrîng  îq  almost  ail  large  spéci- 
mens of  Earthworms  which  were  învestigated  in  two  or  Ihree 
localities  in  Central  Europe  (1).  They  are  found  only  in  the  ventral 
vessel  ajid  throughout  its  length.  When  but  a  few  parasites  are 
présent  they  lie  one  behind  the  olher  but  if  there  be  many  they  lie 
side  by  side.  The  young  Nematodes  are  2-4»°°»  long,  O^M  broad 
about  the  middle  of  their  body  and  slightly  tapering  at  each  end. 
The  mouth  is  central  and  there  are  no  lips  or  papillae.  The  cuticle  is 
clearly  ringed  but  the  rings  disappear  close  to  each  end,  there  are 
also  fatnt  longitudinal  striations  and  a  slight  swelling  alonjg  the 
latéral  lines.  Bolh  cuticle  and  underlying  structures  are  transparent 
and  the  alimentary  canal  is  easily  seen  through  them. 

The  œsophagus  in  followed  by  an  œsophageal  bulb  and  then  by 
the  intestine  of  a  brown  colour  due  to  pigment  corpuscles  embedded 
in  the  epithelial  cells  forming  the  intestinal  walls.  The  short  rectum 
is  free  from  this  pigment. 

The  nerve  ring  lies  at  the  posterior  limit  of  the  anterior  third  of 
the  œsophagus  and  a  littie  way  behind  it  lies  the  excretory  pore. 

Attempts  to  cultivate  theWorms  to  a  sexual  condition  in  moist 
earth  and  in  water  were  notsuccessful.  The  Worms  were  however 
fortunately  submitted  to  Professor  von  Linstow  who  recognized 
the  resemblance  they  bore  to  certain  larval  stages  which  he  had 
recognized  in  the  stomachs  of  the  various  species  of  Turdus  he 
had  investigated.  The  larvae  undoubtedly  attain  their  second  host 
when  the  latter  eats  the  Earthworm  but  how  the  Earthworm  is 
infected  has  yet  to  he  demontraled,  probably  by  ealing  with  its 
diet  of  earth  some  of  the  dejecta  of  the  Bird. 

(1)  s.  B.  Deutsch.  naturw.-medicin.  Ver.  fur  B'ôhmen,  Lotos,  1898,  p.  1. 
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Mort  de  Radoiph  Vlrohow.  —  Le  professeur  R.  Virghow  est  mort  à 
Berlin,  le  5  septembre  1902,  dans  sa  81'  année.  Sa  mort  sera  vivement 
regrettée  par  les  médecins  de  tous  pays. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  dimanche  7  septembre  : 

Le  Professeur  Virchow 

L'Allemagne  voit  disparaître  un  de  ses  grands  savants,  un  des  derniers 
hommes  de  sa  grande  génération. 

Le  professeur  Rudolph  Virchow,  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  jouissait 
dans  le  monde  scientifique  de  tous  les  pays  de  la  réputation  la  plus  haute, 
la  plus  justement  méritée,  vient  de  s'éteindre  à  Berlin  à  la  suite  d'une 
congestion  pulmonaire  occasionnée  par  un  alitement  prolongé,  rendu  lui- 
même  nécessaire  par  une  fracture  du  col  du  fémur  dont  le  savant  avait  été 
victime,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  suite  d'un  accident  de  tramway. 

Virchow  est  sans  contredit  le  savant  qui,  au  cours  du  dernier  quart  de 
siècle,  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  scientifique  de  son  pays. 

Fils  d'un  petit  fermier,  il  était  né  le  13  octobre  1821  à  Schivelbein 
(Poméranie). 

Disciple  de  Jean  Mûller,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1843,  à 
Berlin,  se  distingua  dès  ses  débuts  comme  prioat-docenl  et  devint,  en 
1847,  prosecteur  à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin. 

C'est  à  la  Charité,  où  il  était  chargé  du  service  des  pièces  ana forniques, 
qu'il  commença  ses  recherches  et  son  enseignement  les  plus  importants.  Il 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie  pathologique,  dans  laquelle  il 
allait  bien  vite  passer  maître  incontesté.  En  1847  encore,  il  fondait  avec 
son  ami  Reinhardt  un  recueil  devenu  célèbre  :  les  Archices  (Vanalomie  et 
de  physiologie  pathologiques.  C'est  dans  le  premier  volume  de  cette  publi- 
cation, que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  d' Archices  de  Virchow  et 
qui  en  est  au-delà  du  150*  tome,  qu'il  fit  paraître  un  mémoire  qui  fit 
grand  bruit,  sur  les  Bases  de  la  médecine  scientifiqtie, 

a  11  ne  faut  pas,  disait-il  dans  ce  mémoire,  se  faire  d'illusions  sur  l'état 
actuel  de  la  science  médicale....  Nous  reconnaîtrons  bientôt  que  l'obser- 
vation et  l'expérimentation  ont  seules  une  valeur  durable.  La  physiologie 
pathologique  trouvera  enfin  sa  place,  non  pas  par  l'effet  d'un  enthousiasme 
passager,  mais  grâce  à  des  travaux  d'un  grand  nombre  de  chercheurs 
zélés.  On  reconnaîtra  qu'elle  est  la  citadelle  de  la  médecine  scientifique, 
dont  les  forts  détaches  sont  l'anatomie  pathologique  et  les  recherches 
cliniques.  » 

Toute  sa  vie,  Virchow  la  consacra  à  l'exécution  du  programme  que  le 
jeune  privat-docent  s'était  tracé  :  il  ne  cessa  de  travailler  à  établir  les 
bases  scientifiques  de  la  médecine. 
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Un  des  premiers  et  plus  importanls  résuliats  de  ses  études  fut  la 
reconnaissance  de  ce  fait  fondamental,  aujourd'hui  classique,  que.  n  s'il 
existe  une  entité  pathoiogique,  cette  entité,  c'est  la  cellule  k  l'état  de 
maladie.  En  dépit  de  la  variété  des  processus  vitaux  dans  les  diUérents 
organes,  la  vie,  qu'il  s'agisse  d'un  groupe  de  cellules,  d'un  organe,  d'un 
individu  sain  ou  malade,  est  toujours  une  et  la  même;  elle  dépend  de 
l'action  uniforme  et  semblable  d'une  cellule  indépendante,  u 

Ce  fut  là  la  fondation  de  la  Pntholoffie  ctUulaire,  de  l'œuvre  publiée 
sous  ce  litre  dans  le  tome  IV  des  Archives  et  de  la  notion  générale  de 


RuuoLPB  Vincuow, 

l'individuatité  de  la  cellule  de  <>e<>  ma  u  îles  la  lions  pathologiques  et  de 
leur  rôle  dans  les  maladies 

lie  lui  une  \(rilablo  révolutnm  dans  les  idées  géni.reli'S  mtdicales 
moins  complète  et  de  moindre  portée  évidemment  que  celle  qui  suivit  \c^ 
découvertes  de  Pastfuh    mais  n  pendant  très  féconde 

Dans  sa  conception  de  la  jtathologie,  Virchow  rapportait  tout  aux 
troubles  fooctionnels  et  aux  altérations  plus  ou  moins  permaneiiles  des 
cellules  dont  les  tissus  animaux  sont  composés. 

La  maladie  était  à  ses  yeux  une  sorte  de  déviation  delà  lonci  ion  normale 
des  cellules  ou  une  fonction  exagérée,  ou  bien  encore  une  multiplication 
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anormale  de  ces  éléments.  Toute  la  pathologie  se  ramenait  ainsi  aux  alté- 
rations des  cellules. 

Dans  cette  pathologie  nouvelle,  Vibchow  s'emparait  évidemment  des 
idées  directrices  de  Bichat  et  de  Broussais,  et  il  mettait  à  profit  les  décou- 
vertes de  rhistologie  normale,  déjà  poussées  k  un  degré  très  avancé  par 
les  recherches  de  K^lliker,  Henle,  Remak,  etc. 

ViRCHow  ne  fut  point  Thomme  d'une  seule  idée  :  son  activité  profonde 
s'étendit  sur  la  plupart  des  domaines  de  la  science  médicale.  Une  série  de 
travaux  de  la  plus  haute  importance  estc^elie  qu'il  a  consacrée  à  la  throm- 
bose et  à  l'erabolisme,  à  l'étude  des  conditions  sous  lesquelles  se  forment 
des  caillots  au  contact  des  artères  malades;  caillots  qui  se  détachent 
souvent  et,  allant  obstruer  les  artères  plus  petites,  déterminent  des 
lésions  très  graves^  des  gangrènes  locales  dont  les  eiiets  sont  infiniment 
variés,  comme  les  organes  auxquels  ils  apportent  la  mort  partielle. 

11  faut  signaler  aussi  ses  mémoires  sur  l'état  puerpéral  et  l'infection 
septique  ;  ses  travaux  mémorables  sur  les  tumeurs,  sur  le  typhus,  sur  les 
pneumonies,  les  phlébites,  le  crétinisme,  la  syphilis,  sur  la  tuberculose, 
sur  les  épidémies  et  endémies,  sur  l'hygiène  en  général,  pour  laquelle  il 
fut  un  puissant  secours.  Car  c'est  à  VmcHow  que  Berlin  doit  son  organi- 
sation sanitaire  :  il  en  a  prescrit  les  règles  dans  son  Rapport  qénèralsHr 
les  trntaux  de  la  VUie  de  Berlin  pour  V assainissement  et  la  canalisation  de 
la  ville,  en  1873. 

ViRCHOW  fut  encore  un  anthropologis  te  éminent.  Un  des  fondateurs  et, 
par  la  suite,  président  de  la  Société  allemande  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie, ViRCHow  a  publié  des  ménooires  nombreux  sur  l'anthropologie  des 
races  européennes;  il  en  est  deux,  particulièrement,  qu'il  faut  rappeler  : 
le  Mémoire  sur  quelques  particularités  cràniennfx  dans  les  rares  humaines 
inférieures,  qui  provoqua  de  nombreuses  et  utiles  controverses,  et  le  traité 
de  V Anthropologie  phyxiqu^  des  Allemands;  signalons  a.ussî  les  travaux 
sur  la  population  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

Rappelons  que  Virchow  fut  pubiiciste  encore  :  et  c'est  à  ce  titre  qu'il 
figura  parmi  les  présidents  du  Congrès  de  la  presse  médicale  en  1900. 

Si  l'œuvre  de  Virchow  présente  une  grande  variété,  la  carrière  du 
professeur  fut  plus  uniforme.  Dépossédé  de  ses  fonctions  en  1848,  pour 
cause  de  sympathie  avec  les^révolutionnaires,  il  se  les  vit  rendre  bientôt, 
sur  les  instances  unanimes  du  corps  médical  berlinois,  mais  il  les  c-onserva 
peu  de  temps.  Wurtzbourg  lui  offrait  une  chaire  d'anatomie  pathologique  : 
il  l'accepta  et  fonda  une  école  d'anatomie  pathologique  qui  est  restée 
célèbre,  bien  que  Virchow  ne  l'ait  dirigée  que  peu  d'années,  de  1849  à 
18;)6.  En  1856,  il  revenait  à  Berlin,  comme  professeur  d'anatomie  patholo- 
gique, et  cette  chaire  qu'il  rendit  illustre,  il  l'a  conservée  jusqu'à  sa  mort. 
Au  mois  d'octobre  1901,  le  monde  scientifique  lui  rendait  hommage,  à 
l'occasion  de  ses  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  une  belle  cérémonie,  où  les 
représentants  de  tous  les  pays  civilisés  vinrent  apporter  au  vieux  savant 
leur  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance. 
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L'enseignement  de  V'iRcifow  était  un  des  plus  |K)pulaires  et  des  plus 
brillants  de  rAlleniagne.  Bien  des  maîtres  de  TtVole  franchise  Tout  suivi  : 
Ranyier,  CoRNiL,  Debove«  Strai'S,  pour  ne  mentionner  cpie  ceux-là.  l-es 
uns  et  les  autres  —  on  l*a  vu  naguère*  lorsqu'ils  pt)sèrent  sa  candidature 
de  Membre  associé  à  Tlnstitut  de  France  (section  de  médeiMne),  dont  il 
était  Correspondant  et  où  il  fut  élu  à  la  presque  unanimité  des  sutTrages 
—  ont  conservé  le  meilleur  souvenir  de  Taffabilité  du  maître,  de  sa  grande 
science  et  de  sa  rigoureuse  probité  scientifique. 

Maître  dévoué  et  zélé,  Virchow  se  prodiguait  dans  sou  eusoiguemeut  ; 
bien  longtemps  il  fit,  en  outre  des  autopsies  de  son  service  do  la  Charité, 
deux  cours  chaque  jour.  Depuis  quelques  années,  il  ne  prati(|uait  plus 
lui-même  les  autopsies,  mais  il  professait  constamment  ses  deux  levons 
quotidiennes.  Ses  élèves,  devenus  professeurs,  peuplent  aujourd'hui  les 
Universités  allemandes  et  celles  des  Etats  des  deux  mondes.  Les  plus 
connus  sont  ou  furent  :  Cohnheim,  Recklinghaitsen,  Khkhth,  Ponrk, 
Klebs  et  vingt  autres,  qui  tous  ont  un  nom  considérable  dans  la  science. 

Virchow  ne  se  contenta  pas  d'être  un  pathologiste  et  un  anthro|)ologlste 
de  premier  ordre,  il  toucha  aussi  à  la  politique.  Sur  ce  terrain,  son  activité 
et  son  influencé  paraissent  n'avoir  jamais  eu  qu'un  caractère  moral,  mais 
on  ne  saurait  les  passer  sous  silence.  Ses  débuts  politiques  datent  de 
1848.  Démocrate  convaincu,  il  ne  cessa  de  réclamer  les  réformes  libérales 
dans  la  constitution  de  la  vie  universitaire  comme  dans  celle  de  l'iltat. 
C'est  ainsi  que,  dès  1849,  il  exposait  ses  idées  de  rénovation  des  études 
dans  une  revue  qu'il  avait  fondée  sous  le  titre  de  la  lléfonne  médical»'. 
Ses  idées  portèrent  ombrage  au  ministère,  (|ui  voulut  suspendre  le  cours 
d'anatomie  pathologique  que  Virchow  professait  alors  à  rtJniversité  de 
Berlin.  Les  protestations  de  ses  collègues  et  de  la  Société  médicale  forcè- 
rent le  Ministre  de  l'instruction  publique  à  renoncer  à  cette  mesure  et  à 
laisser  au  savant  la  liberté  de  la  parole. 

Membre  du  Conseil  municipal  de  Berlin  depuis  18i}9,  il  a  fait  partie  de 
presque  toutes  les  législatures  du  Landtag  prussien  depuis  18(12  et  du 
Reichstag  depuis  1880.  Député  de  la  1"  circonscription  de  Berlin,  il  a  siégé 
dans  le  groupe  progressiste  dont  il  était  une  des  illustrations.  Il  a  pris 
souvent  la  parole,  surtout  dans  les  questions  de  politique  ecclésiasticiue, 
économique  et  coloniale.  Le  terme  de  KuUurkivipl  {UiHe  pour  la  culture), 
appliqué  à  la  lutte  contre  l'influence  ecclésiastique  en  Prusse,  est  un  mot 
de  Virchow  qui  a  passé  dans  la  langue  politique. 

Ses  idées  libérales  le  mirent  plus  d'une  fois  en  conflit  à  la  Chambre  de 
Prusse  et  au  Parlement  d'empire  avec  Bismarck.  Le  grand  réaliste  tenait 
Virchow  pour  un  chimérique  sur  le  terrain  politique  ;  il  avait  pour  lui 
le  même  dédain  que  Napoléon  I"  pour  les  idéologues.  C'est  [lour  Vni- 
CHOW  autant  que  pour  Mommsen  que  Bismarck  avait  trouvé  le  mot  de 
a  politique  professorale  »  (Profegsorenpolitik).  I^s  échanges  de  \mroU'H 
furent  plus  d'une  fois  très  vifs  entre  l'orateur  libéral  et  le  ministre,  si 
bien  qu'en  1865,  sur  une  altercation  au  Landtag.  l'un  et  l'autre  voulaient 


628  NOTES  ET  INFORMATIONS 

courir  aux  armes.  Ils  s*ob8tinèrent  pendant  plusieurs  jours  à  mettre  en 
train  un  duel  qne  leurs  émis  arrivèrent  à  empêcher. 

En  1867,  ils  se  retrouvèrent  encore  face  à  face  à  la  Chambre  de  Prusse. 
ViRCHOw,  féru  de  Tidée  de  la  paix  universelle,  y  déposa  une  proposition 
de  désarmement,  et  Bismarck  la  rejeta  bien  loin.  Ce  qui  est  curieux,  ou 
plutôt  non,  ce  qui  est  plus  humain  et  le  restera,  c'est  que  cet  apôtre  de 
la  paix  devint,  au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre  de  1870,  aussi 
enragé  que  ses  collègues  les  du  Bois-Reymond  et  les  Mommsen.  Il  ne  se 
sentit  plus  du  tout  citoyen  du  inonde,  mais  Allemand  de  pied  en  cap,  et 
il  exprima  ses  sentiments  à  Tégard  de  la  France  par  des  paroles  publiques 
avec  une  animosité  qui  n'avait  plus  rien  de  philosophique  et  que  Ton 
pourrait  qualifier,  en  langage  technique,  de  a  récurrence  ancestrale  ».  H 
prit  à  son  compte  la  thèse  qu'un  autre  Allemand,  l'aliéniste  Karl  Storck, 
exposait  dans  un  ouvrage  sur  le  Caractère  pathologique  de  la  dégénéres- 
cence de  la  nation  française  ;  ses  symptômes  et  ses  catises.  ViRCHOvir  déve- 
loppa à  son  tour  ce  point  de  vue  d'une  manière  peu  digne  de  sa  sérénité 
d'esprit.  Plus  tard,  quand  le  temps  eut  fait  tomber  les  passions,  il  en  a 
.fait  amende  honorable  et  les  a  rétractées,  notamment  au  Congrès  médical 
international  de  1890. 

En  1900,  ViHCHow  revit  Paris,  où  il  présida  le  Congrès  médical  interna- 
tional tenu  à  l'occasion  de  l'Exposition.  L'an  dernier,  Berlin  fêta  son 
jubilé  professoral  avec  une  solennité  exceptionnelle.  Toutes  les  Universités 
du  monde  s'étaient  fait  représenter.  Ni  l'Université  de  Berlin,  ni  l'Aca- 
démie n'offraient  de  salle  assez  vaste  pour  contenir  l'afRuence  des  savants 
venus  de  tous  pays.  C'est  dans  la  grande  salle  du  Reichstag  qu'eut  lieu  la 
cérémonie. 

Il  était  membre  d'un  grand  nombre  d'Académies,  celle  de  Berlin  natu- 
rellement ;  il  était  aussi  Membre  associé  étranger  de  l'Institut  de  France 
(depuis  1897),  Membre  associé  étranger  de  l'Académie  de  médecine  et 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Rudolph  ViRCHow  est  mort  hier,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  douce- 
ment et  sans  souffrance.  La  mort  lui  a  été  clémente  :  elle  est  venue 
graduellement.  Il  était  entouré  de  sa  femme,  de  son  fils,  de  sa  fille  et  de 
sa  belle-fille. 

De  nombreux  télégrammes  et  lettres  ont  été  adressés  à  la  famille  ;  le 
chancelier  de  Bûlow  a  envoyé  l'expression  de  ses  regrets. 

Le  cercueil  du  savant  sera  placé,  jusqu'au  jour  des  obsèques,  &  l'Institut 
de  pathologie,  sa  création  et  le  théâtre  de  ses  labeurs  et  de  ses  conquêtes. 

—  On  lit  dans  le  Temps  du  lundi  8  septembre  : 

L'Empereur  Guillaume,  le  chancelier  de  Rûlow  et  tous  les  ministres 
ont  adressé  à  la  famille  de  Virchow  des  dépêches  de  condoléances.  Voici 
le  texte  du  télégramme  de  l'Empereur  : 

«  La  nouvelle  de  la  mort  de  votre  mari  m'a  sincèrement  affecté  et  je 
voos  exprime,  ainsi  qu'aux  vôtres,  ma  plus  vive  sympathie  pour  cette 
terrible  épreuve.  Puisse  le  Seigneur  Dieu  vous  consoler  dans  votre  pro- 
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fonde  douleur  et  puissiez-vous  puiser  aussi  quelque  consolation  dans  la 
pensée  que  le  grand  savant,  professeur  et  médecin  dont  les  travaux  ont 
ouvert  à  la  médecine  allemande  des  voies  nouvelles,  est  regretté  par  son 
roi  reconnaissant,  aihsi  que  par  tout  le  monde  civilisé.  » 

Dans  une  séance  extraordinaire,  la  municipalité  de  Berlin  a  décidé  que 
les  obsèques  de  Tillustre  savant,  à  qui  elle  avait  accordé  le  diplôme 
d'honneur  de  bourgeois  de  la  ville,  auront  lieu,  aux  frais  de  la  ville,  mardi 
à  onze  heures  du  matin,  et  que  le  cortège  funèbre  partira  de  THôtel  de 
ville,  où  un  catafalque  sera  dressé.  Le  bourgmestre  de  Berlin  prendra  la 
parole  au  nom  de  la  ville,  et  le  professeur  Waldeveh  prononcera  un 
discours  comme  représentant  de  l'Université.  Le  service  divin  sera  célébré 
à  l'église  des  Douze  Apôtres,  à*  ScbÔneberg,  un  des  faubourgs  de  la 
capitale. 

—  On  lit  dans  le  Tempx  du  jeudi  11  septembre  : 

Berlin  a  célébré  hier  les  obsèques  de  Virchow.  Dans  la  salie  des  fêles  de 
l'Hôtel  de  ville,  devant  le  tableau  voilé  d'Antoine  de  Werner,  le  Congrès, 
s'élevait  le  catafalque  tout  couvert  de  fleurs  et  de  couronnes.  Autour  du 
cercueil,  les  étudiants  montaient  la  garde,  la  rapière  nue. 

Le  chancelier  de  l'empire  était  représenté  par  M.  Conrad,  chef  de  la 
chancellerie.  A  ses  côtés  se  trouvaient  les  deux  ministres  prussiens,  M.  de 
Khelnbaben  et  M.  Studt,  MM.,  de  BergmAiN.n,  de  Levdex,  Harnack, 
MoMMSEN,  Eugène  Righter,  Singer,  etc. 

Le  pasteur  Kirmss  a  appliqué  au  défunt  les  paroles  du  Christ  :  «  Vous 
êtes  le  sel  de  la  terre,  vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  Le  professeur 
Waldeyer  a  retracé  sa  carrière  scientifique.  Le  député  Tràger  et  le 
bourgmestre  Kirscmner  ont  rendu  hommage  à  l'homme  politique  et  au 
grand  philanthrope. 

Un  imposant  cortège  s'est  ensuite  formé  et  s'est  dirigé  à  travers  la  ville 
vers  le  cimetière  Saint-Mathieu. 

Derrière  le  corbillard,  marchaient  au  premier  rang  M.  Kirsghner, 
premier  bourgmestre,  M.  Studt,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  de 
l'instruction  publique  et  des  affaires  médicales,  et  M.  Langerhans,  prési- 
dent du  conseil  municipal. 

Une  foule  énorme  remplissait  les  rues. 

Au  cimetière  de  Saint-Mathieu,  devant  la  fosse  entr  ouverte,  les  banniè- 
res et  les  épées  s'inclinent.  Chacun  vient,  après  M"  Virchow,  jeter  une 
poignée  de  terre  sur  le  cercueil. 

La  latte  contre  les  Moustiqaes.  ~  Voici  tes  reconmiandations  faites 
par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  : 

1"  Surveiller  les  divers  réseaux  d'égouts,  et  spécialement  les  bouches 
d'égout  sous  trottoir,  ainsi  que  les  canalisations  privées  dont  l'entretien 
laisse  souvent  à  désirer;  y  éviter  toute  stagnation  d'eau,  inspecter  chaque 
semaine  leurs  parois  et  détruire  tout  amas  d'insectes,  soit  par  flambage  à 
la  torche,  soit  par  badigeonnage  à  la  chaux  ; 
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2*  Maintenir  en  parfait  étal  de  propreté  les  abords  des  fosses  et  cabinets 
d'aisance  ;  ne  jamais  y  laisser  le  moindre  essaim  d'Insectes,  quels  qu'ils 
soient  ; 

0 

3*  Eviter  toute  stagnation  d'eau,  toute  mare,  etc.,  dans  les  jardins  et 
cours.  Cette  prescription  devra  surtout  être  observée  dans  les  aggloméra- 
tions (hôpitaux,  casernes,  prisons,  pensionnats,  etc.).  L'ordonnance  du 
25  novembre  1853  (art.  5)  sera  partout  rigoureusement  appliquée  ; 

4*  Les  fontaines,  bassins,  etc.,  des  promenades  publiques  devront  être 
vidés  et  nettoyés  au  moins  une  fois  par  semaine.  Dans  les  pièces  d'eau  de 
grande  surface,  les  lacs,  etc.,  on  devra  entretenir  de  nonrbreux  Poissons  ; 

5*  Pour  les  bassins,  tonneaux,  etc.,  situés  dans  les  propriétés  privées  et 
dans  les  quartiers  infestés,  on  se  trouvera  bien  de  disposer  à  la  surface  de 
l'eau  une  couche  de  pétrole  (un  gramme  environ  de  pétrole  lampant  par 
mètre  carré);  ou,  s'il  s'agit  d'une  pièce  d'eau  servant  à  la  boisson,  une 
couche  d'huile  alimentaire  en  même  quantité  ; 

6*  Dans  les  quartiers  infestés,  l'usage  du  moustiquaire  peut  être  utile- 
ment recommandé  ; 

7*  Sur  les  piqûres  des  Moustiques,  appliquer  une  goutte  de  teinture 
d'iode  ou  une  goutte  de  solution  de  galacol  au  centième. 

Le  monument  de  Pasteur  À  Marnes.  —  On  va  élever  par  souscription 
à  Marnes-la-Coquelte  un  monument  à  Pasteur.  C'est  M.  Duparquet, 
maire  de  Marnes,  qulapris  l'initiative  de  cette  souscription.  Le  monument 
sera  placé  à  l'entrée  du  parc  de  Villeneuve-l'Etang.  On  se  rappelle  que 
c'est  dans  le  domaine  de  Villeneuve  que  Pasteur  est  mort,  au  mois  de 
septembre  de  Tannée  1895. 

Le  monument  est  à  la  veille  d'être  terminé.  Deux  jeunes  artistes  y  ont 
collaboré  :  M.  Jaumin,  comme  architecte,  et  M.  Fernand  Chailloux  pour 
la  sculpture.  L'œuvre  de  M.  Chailloux  est  d'une  heureuse  inspiration. 
Devant  un  stèle  que  surmonte  un  buste  très  ressemblant  de  Pasteur,  un 
jeune  berger  vient  en  suppliant  implorer  le  secours  du  maître.  Debout, 
dans  un  élan  qui  met  en  valeur  son  corps  souple  et  fort,  il  élève  le  bras 
droit  où  se  sont  enfoncés  les  crocs  du  Chien  hydrophobe,  tandis  que  de 
la  main  gauche  il  montre  la  morsure  sanglante.  Son  torse  nu  est  d'une 
élégante  vigueur  que  l'artiste  a  rendue  avec  une  science  remarquable  du 
modelé.  Aux  pieds  du  berger  agonise  le  Chien,  frappé  en  plein  cœur  d'un 
coup  de  couteau  ;  le  couteau  est  resté  dans  la  blessure. 

Tous  ceux  qui  sont  allés  visiter  le  monument  dans  l'atelier  du  sculpteur, 
notamment  la  famille  Pasteur,  s'accordent  à  trouver  l'œuvre  très 
réussie.  Détail  piquant:  il  y  a  à  peine  cinq  ans,  M.  Fernand  Chailloux 
était  garçon  boucher  à  Ville-d'Avray. 

Les  dangers  du  Poisson  cru.  —  On  sait  que  la  consommation  du 
Poisson  salé  et  mangé  cru  occasionne  chaque  année,  dans  le  Nord,  de 
nombreux  cas  d'empoisonnement  dont  beaucoup  sont  suivis  de  mort.  Ces 
accidents  sont  dus  à  des  ptomaînes  que  contiennent  les  tissus  en  voie  de 
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putréfaction.  Pour  remédier  à  cet  étal  de  choses,  TAcadémie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  vient  d*ouvrir  dans  le  monde  savant  de  tous  les 
pays  un  concours  pour  «  l'étude  de  la  nature  de  la  substance  vénéneuse 
du  Poisson  et  de  ses  antidotes  ». 

En  voici  les  conditions: 

1*  Déterminer  par  des  recherches  précises  la  nature  de  la  substance 
vénéneuse  du  Poisson  ; 

T  Etudier  son  action  sur  les  différents  organes  du  corps  animal,  le 
système  nerveux  central,  le  cœur,  la  circulation  du  sang,  1  appareil 
digestif  ; 

3*  Donner  un  tableau  précis  des  modifications  pathologiques  occasionnées 
par  Tempoisonnement  dans  diverses  parties  du  corps  animal  et  humain  ; 

4'  Donner  une  description  des  symptômes  par  lesquels  le  Poisson 
vénéneux  est  à  distinguer  du  Poisson  normal  ; 

5^  Indiquer  les  moyens  de  préserver  le  Poisson  du  développement  de  la 
substance  vénéneuse  dans  son  corps. 

6*  Indiquer  les  antidotes  et  en  général  les  remèdes  contre  l'empoison- 
nement par  ledit  poison. 

Dans  la  liste  ci-dessus  se  trouvent  seulement  les  questions  principales 
à  résoudre;  quant  aux  détails,  il  est  indispensable  que  l'auteur,  dans 
toutes  ses  recherches  —  physiologiques,  pathologiques,  chimiques  ou 
bactériologiques  —  se  régie  à  Tétat  contemporain  de  la  science  et  des 
méthodes  nouvelles. 

Conformément  à  cela,  trois  prix  sont  fixés,  dont  un  grand  de  o.OOO  roubles 
et  deux  petits  de  1.300  et  1.000  roubles. 

Les  travaux  en  langue  russe,  latine,  française,  anglaise  ou  allemande, 
manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  avant  le  i"  octobre  1903. 

La  commission  présentera  ses  conclusions  le  1"  janvier  1904. 

Zar  Qeschichte  des  Pseadoparasitismiis  der  Myriapoden.  —  Prof. 
R.  Blanchard  bat  im  1  Bande  der  Archives  de  Parasilologie^  p.  452-490, 
eirïe  vortreflliche  kritische  Arbeit  ûber  diesen  Gegenstand  verôflentlicht. 
Die  Zahl  der  Fâlle,  die  hier  ausfûhrlich  mitgetheilt  werden,  betrâgt  35, 
von  denen  27  die  Nasenhohle  und  8  denDigestionsschlauch  betreffen.  In  26 
Fàllen  konnte  die  Art  resp.  das  Genus  systematisch  bestimmt  werden,  und 
zwar  gehorten  21  Fâlle  zu  den  Geophiliden,  2  zu  Lithobius,  1  zu  Scuti- 
geriden,  2  zu  Julus.  Die  hâuligste  Species  war  Geophilus  carpophagus 
(G.  condylogmter  lAixel) y  eine  Art,  die  wohl  mehr  inWesleuropa  vorkommt, 
da  sie  in  der  klassischen  Monographie. von  Latzël  als  hôchst  seltcn  in 
Oesterreich  bezeichnet  wird. 

Folgende  Fâlle,  die  H.  Blanchard  nicht  erwâhnt,  habe  ich  noch  in  der 
Literatur  gefunden  : 

1'  Klàricu,  Deutsche  Schriften  der  kônigl.  Socieiéi  zu  Gôttingen,  I,  N*  14, 
p.  1291,  c.  fig.,  1771.  —  Scolopendra  forficata,  Referiert  von  Jôrdens, 
Entomologie  und  Helminthoiogky  etc.,  1801,  p.  290. 
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Beschreibung  ciner  convulsivischen  Krankheit,  welche  von  einem  krie- 
chenden  Insekt  im  Magen  entstanden. 

2*  ScHÂFEH  Alphons,  Assistenzarzt  an  dcr  Wasserheilanstalt  Elgersburg 
in  Thûringen,  Ein  Fall  von  chronischcin  Nasen-Rachenkatarrh  mit  folgen- 
der  schwerer  Nervositàt  in  Folge  Anwesenheit  eines  Scolopenders  inder 
Nasenhohle  eines  Menscben.  Correspondenzblàiier  des  allg.  àrzU.  Vereins 
von  Thuringen,  XX,  Heft  2, 1891,  p.  75-80.  Mit  casuistischem  Beilage  von 
L.  Pfeipfer. 

Ein  62  Jahrealter  Beainter  klagt  ûbcr  Kopfweh,  Druck  ûber  den  Augen, 
Schwindel,  Gedâchtnisschwàche,  Verlcgtsein  der  rechten  Nasenhâlfte, 
Absonderung  ûbel  schnieckendcn  Secrets  aus  Nase  und  Rachen,  hàufiges 
Râusperbedûrfniss^quâlendesHusten  mit  Hciserkeit.  Dauer  von  December 
1884  bis  August  1888.  Ain  11.  August  entleerte  sich  aus  der  recbten 
Nasenhohle  ein  Gebilde,  welches  von  D'  Hilgendorf  in  Berlin  als  GeophUus 
electricus.  bestimmt  wurde.  Ëine  mikroskopische  Untersuchung  v^urde 
durch  das  Entrinnen  des  Tbieres  vereitclt.  —  Mil  der  Ausscheidung  des 
Parasiten  schwanden  die  ortlichen  und  allgemeinen  Krankheitserschei- 
nungen  und  im  folgenden  Sommer  stellte  sich  dcr  Patient  als  gesunder 
frischer  Mann  vor.  Zoologische  Angaben  werden  sonst  nicht  mitgetheilt. 
D'  KARSCH^ein  Kenner  dieserThiergattung,bemerkte  Herrn  D'  Hilgendorf 
gcgenûber,  dass  die  Lebensweise  aller  Arten  dieser  Gattung  so  ûberein- 
stimme,  dass  jede  Arl  der  anpassenden  Wanderung  in  die  menschliche 
Nase  fâhig  sei. 

3^  Von  der  Heide,  Internat.  CentraJblait  fur  Laryngologie,  1895,  XII, 
p.  527.  —  Niederlànd.  GtstlUchaft  fur  HcUs-  Na^en-  und  Ohrenheilkunde, 
17.  Mai  1896. 

Bei  einem  10  jâhrigen  Knabeu  wird  ein  Arthronomalus  siinili4i  (=  Carpo- 
phagus)  durch  Nasendouche  entleert.  —  Ein  GeophUus  horridus  wurde 
von  einem  Dienstmâdchen  ausgeschneuzt. 

4*  Smith  and  Curtis,  A  pretended  expectoration  of  Myriapodi.  Médical 
Nem,  LXXIX,  21,  p.  818,  November  1901. 

Im  6.  Bande  der  Archites  de  Parasitologie,  1902,  p.  245-256,  hat  Prof. 
H.  Blanchard  noch  eine  Reihe  altérer  und  neuerer  Fàlle  mitgetheilt;  so 
dass  wird  mit  den  oben  crwâhnten  jetzt  44  Fàile  ûberblicken. 

Der  berùhmte  Myriapodolog  L.  Koch  in  Nùrnberg  halte  die  Gùte  mir 
mitzutheilen,  dass  ihm  ein  Vorkommen  jener  Thiere  bei  Menscben  nicbt 
bekannt  sei.  Er  ist  der  Ansicht,  dass  Diplopoden,  die  leichl  mit  Salat, 
Kohi,  etc.,  in  den  Magen  gelangen,  den  Verdauungssâften  leichter  wider- 
steben,  aïs  die  weichen  Chilognalhen.  —  D' J.Ch.HuBER,in  Memmingen. 

—  11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  une  pratique  populaire 
que  le  D'  Rouffiandis,  médecin  des  colonies,  a  observée  au  Laos  (1): 
«  Pour  enlever  un  petit  Mille-pattes  qui  a  pénètre  d-ans  VoreiUty  on  prend 

(1)  V.  Rouffiandis,  Géosraphie  médicale.  Le  Moyen-Laos .  Annales  d*hyg.  et  de 
méd.  coloniales,  VI,  p.  5-39,  1903;  cf.  p.  37. 
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un  petit  morceau  d'Ours,  un  morceau  de  queue  de  Paon  bien  brûlé;  on 
fait  tremper  le  tout  dans  le  nam-padek  (espèce  de  saumure)  et  on  verse  ce 
liquide  dans  l'oreille.  » 

ETzamen  des  eaux  potables  an  point  de  vne  des  Insectes,  chez  les 
bonddhistes.  —  A  la  fin  du  VII*  siècle,  un  prêtre  bouddhiste  chinois, 
nommé  I-Tsing,  fit  un  voyage  aux  Indes  et  en  Malaisie,  à  Teflet  d'étudier 
la  vraie  doctrine  bouddhiste.  Ce  voyage  ne  dura  pas  moins  de  25  ans. 
I-TsiNG  en  rapporta  environ  400  ouvrages  sanscrits,  dont  la  plupart 
furent  ultérieurement  traduits  en  chinois.  Il  écrivit  lui-même  le  récit  de  son 
voyage  et  relata  les  pratiques  et  croyances  religieuses  et  médicales  des 
prêtres  bouddhistes  de  l'Inde  (1). 

Son  livre,  jusqu'à  ce  jour  connu  seulement  des  sinologues,  a  été  récem- 
ment traduit  en  anglais  par  un  lettré  japonais,  le  D'  Takakusu.  Nous  en 
extrayons  un  curieux  chapitre  relatif  à  la  recherche  des  Insectes  dans  les 
eaux  potables,  recherche  que  tout^bon  bouddhiste  doit  pratiquer  soigneu- 
sement, non  dans  le  but  d'éviter  les  maladies  dont  le  germe  pourrait  être 
introduit  dans  son  corps  par  les  Insectes,  mais  uniquement  pour  éviter  de 
nuire  à  ces  petits  animaux,  que  la  religion  prescrit  de  protéger. 

The  morning  inspection  of  water  as  to  Insects. 

Water  must  be  examined  every  morning.  According  as  it  is  found  in 
différent  places,  i.  e.  in  jars,  in  awell,  in  a  pond,  or  in  a  river. 

The  means  also  of  examining  it  difler.  Early  in  the  morning  jarwater  is 
Grst  to  be  examined.  After  pouring  about  a  handful  of  it,  by  incliningthe 
jar,  into  a  bronze  cup,  a  ladle  made  of  bronze,  a  conchshell,  or  a  plate  of 
lacquer-work,  pour  it  slowly  on  a  brick.  Or,  by  means  of  a  wooden 
instrument  made  for  this  purpose,  observe  the  water  for  some  moments, 
shutting  the  mouth  with  the  hand.  It  is  likewisc  well  to  examine  it  in  a 
basin  or  in  a  pot.  Insects  even  as  small  as  a  hair-point  must  be  protected. 
If  any  Insects  are  found,  return  the  water  again  into  the  jar,  and  wash 
the  vessel  with  other  water  twice  until  no  Insects  are  left  in  it.  If  there  is 
a  river  or  a  pond  in  the  neighbourhood,  take  the  jar  there  and  throw 
away  the  water  containing  Insects  ;  then  put  in  fresh  (iltered  water.  If 
there  is  a  well,  use  its  water,  after  filterfng  it,  according  to  the  usual 
manner.  In  examining  well-water,  after  some  bas  been  drawn,  observe  it 
in  a  water  vessel,  taking  about  a  handful  of  it  in  a  bronze  cup,  as  stated 
above.  If  there  is  no  Insecl,  then  the  water  can  be  used  through  the 
night,  and  if  any  be  found  it  must  be  filtered  according  to  the  process 
mentioned  above.  As  to  the  examining  of  the  water  of  a  river  or  pond, 
détails  are  found  in  the  Vinaya  (2). 

(1)  ITsiNo,  A  record  of  the  Buddhist  religion  as  fMractised  in  India  and  the 
Malay  Archipel ago {A.  D.  674-695)^  translated  by  J.  Takakusu,  B.  A.,  Ph.  D.  Oxford, 
tn-40  de  LXIV  —  240  p.,  1896.  Cf.,  p.  30^2,  chapitre  VII. 

(2)  See  the  Vinaya- sangraha  (Nanjio's  Catol.,  n"  1127). 

Archives  de  Parasitologie^  VI,  n»  4,  19(â  41 
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The  Indians  use  tine  wbite  clotb  for  straining  water;  and  in  China  fine 
silk  may  be  used,  aller  baving  sligbtly  boiled  il  with  rice-cream  ;  for 
small  Insects  easily  pass  tbrougb  the  meshes  of  raw  silk.  Taking  a  pièce 
of  softened  silk  about  four  feet  of  the  Hu-ch*ih  (naine  of  a  comnion  measure) 
lay  It  lengtbwise  by  taking  its  edges,  tbeu  double  it  by  taking both  ends, 
and  sew  theni  together  so  as  to  form  them  into  the  shape  of  a  net.  Then 
attach  cords  to  its  two  corners,  and  ioops  toboth  sides;  and  put  across  it  i 

a  stick  about  one  foot  and  six  inches  long,  in  order  to  stretch  it  wide.  j 

Now  fasten  its  two  ends  to  posts,  while  placing  a  basin  under  it.  VVhen  i 

you  pour  water  into  it  from  a  pot,  its  bottom  mustbe  inside  the  strainer.  1 

lest  some  Insects  drop  off  together  with  the  drops  of  water,  and  shouid 
hardly  escape  destruction  by  falling  on  the  ground  or  into  the  basin.  > 

When  water  cornes  out  through  the  strainer,  scoop  and  examine  it,  and,  if 
it  contains  some  Insects,  the  return  the  water,  and,  if  it  is  clean  enough,  ^ 

use  it.  As  soon  as  enough  water  bas  been  obtained,  turn  up  the  strainer, 
whicb  is  to  be  heid  at  both  ends  by  two  persons,  put  it  into  the  «  life-pre- 
serving  vessel  »,  rinse  it  with  water  three  times,  and  again  pour  water 
over  it  outside.  Pour  in  water  once  more  in  order  to  see,  by  means  of 
straining  it,  whcther  some  Insects  still  remain  in  it.  If  no  Insects  be 
found,  remove  them  in  any  manner.  Even  after  being  thus  fîitered.  the 
water,  when  a  night  bas  passed,  is  liable  to  need  examining  again  ; 
for  one  who  neglects  to  examine  the  water  that  bas  stood  through  a 
night,  whether  it  contains  Insects  or  not,  is  said,  in  the  Vinaya,  to  be 
guilty. 

There  are  many  ways  of  protecting  life  while  drawing  water.  The  strainer 
just  described  is  suitable  in  case  of  drawing  water  from  a  well.  In  a  river 
or  a  poud  you  may  filter  the  water  by  a  double  jar  (1)  within  the  willow 
vessel  safely  placed  in  the  water.  During  the  sixth  or  the  seventh  month 
the  Insects  are  so  minute,  and  différent  from  what  they  are  in  the  other 
seasons,  that  they  can  pass  even  through  ten  folds  of  raw  silk. 

Those  who  wish  to  protect  lifes  hould  try  to  set  the  Insect  free  by  some  ' 

means  or  other.  A  plate-like  tray  may  be  used  for  the  purpose,  but  the  • 

silk  strainer  is  also  very  useful.  The  tray  is  generally  made  of  copper,  ' 

in  Indian,  in  accordance  with  the  rules  laid  down  by  the  Buddha:  one 
must  not  neglect  thèse  points.  The  life-preserving  vessel  is  a  small  water- 
pot  with  an  open  mouth  as  wide  as  the  vessel  itself.  It  bas  two  knobs  on 
the  sides  of  the  bottom-part,  to  wich  cords  are  fastened.  When  it  is  let 
down  into  water,  it  is  turned  upside  down,  and,  after  having  been 
plunged  into  water  twice  orthrice,  it  is  drawn  up. 

The  high  priests  must  not  touch  the  fîlters  used  in  the  temple,  nor  the 
water  kept  in  a  room  for  fîltering  purposes.  The  lower  priests  who  bave 
not  yet  received  full  ordination,  can  take  and  drink  any  water  ;  but  if  they  i 

drink  at  an  improper  time  they  ought  to  use  a  clean  strainer,  clean  jar, 

(1)  This  may  be  the  Danda-parlssâvanam  (a  double  strainer)  of  Kullavagga,  V, 
3,  3,  though  the  way  of  straining  seems  very  différent. 
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and  pure  vessels,  such  as  are  fît  to  be  used.  As  regords  living  créatures, 
an  injury  to  them  is  a  sin,  and  is  probibited  by  the  Buddha. 

It  is  tbis  probibition  tbat  îs  the  inost  weigbty  of  ail,  and  anact  of  injury 
is  placed  ad  tbe  bead  of  tbe  ten  sins.  One  must  net  be  neglectfui  of  tbis. 
Tbe  fîlter  is  one  of  tbe  six  possessions  (1)  necessary  to  tbe  priests,  and 
one  cannot  do  witbout  it.  One  sbould  not  go  on  a  journey  tbree  or  fîve 
cbinese  miles  witbout  a  filter.  If  a  priest  be  aware  of  tbe  fact  tbat  tbe 
résidents  in  tbe  temple  wbere  is  staying  do  not  s  train  tbeir  water,  be 
must  not  partake  of  food  tbere.  Even  if  tbe  traveller  die  on  bis  way  from 
tbirst  (2)  or  bunger,  sucb  a  deed  is  sufïicient  to  be  looked  upon  as  a 
splendid  example.  Tbe  daily  use  of  water  nécessitâtes  ins{>ection. 

Tbere  are  some  wbo  use  tbe  strainer,  but  let  tbe  Insects  die  witbin  it. 
Some  are  désirons  of  preserving  life,  but  few  know  bow  to  do  it.  Some 
sbake  (or  «  upset  »)  tbe  strainer  at  tbe  moutb  of  a  well,  and  do  not  know 
the  useof  tbe  life-preserving  vessel.  Tbe  Insects  will,  no  doubt,  be  killed 
wben  they  reacb  tbe  water  of  a  deep  well.  Others  make  a  small  round 
strainer  which  only  con tains  one  quart  or  two  pints.  The  silk  of  which  it 
is  made  is  raw,  rough,  and  tbin  ;  and  in  using  it  one  does  not  look  for 
tbe  Insects  at  ail,  but  after  hanging  it  at  tbe  side  of  tbe  jar,  others  are 
ordered  to  do  the  actual  inspection. 

Thus  one  pays  .no  attention  to  the  protection  of  life,  and  commits  sins 
from  day  to  day.  Handing  down  sucb  error  from  teacher  to  pupil,  they 
yet  think  they  are  handing  down  the  Law  of  tbe  Buddha.  It  is  indeed  a 
grieyous  and  regretful  matter  !  It  is  proper  for  every  person  to  keep  a 
vessel  for  examining  water,  and  every  place  must  be  furnisbed  with  a 
life-preserving  vessel. 


ERRATUM 
Tome  IV,  page  608,  ligne  2,  lire  :  GalaSy  au  lieu  de  Galiis. 


(1)  For  the  six  possessions,  see  chap.  X,  p.  54,  i.  e.  the  six  Requisites. 
The  following  are  the  six  Reqolsltes  of  a  Bhikshu  : 

i .  The  Sanghâtl,  which  is  translatée  by  the  a  double  cloak  ». 

2.  The  Uttârasanga,  which  is  translated  by  the  «  upper  garment  ». 

3.  The  Antarvâsa,  which  Is  translated  by  the  «  inner  garment  ». 

4.  Pâtra,  the  bowl. 

5.  Nishldana,  something  for  sittlng  or  lyingon. 

6.  Parisrâvana,  a  water  strainer. 

(2)  Tbis  story  is  told  in  tbe  Samyuktovastu,  book  VI  (Nan)to's  Catal.,  n«  1121). 
Two  Bhikshus  from  the  south  started  for  Srâvasti  to  sce  the  Buddha.  They  werc 
thirsty,  but  the  water  around  them  was  full  of  Insects.  The  cider  did  not  drink, 
and  died  ;  he  was  born  in  heaven.  Tbe  younger  drank  and  was  censured  by  the 
Bnddha.  Mucb  the  same  story  is  told  in  the  Gâtaka  Commentary  (Rhys  Dnvid's 
Buddhist  Birth  Stories,  I,  p.  278)  ;  and  in  Kullavagga,  V,  13,  2. 
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